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la  démolition  du  Fort  de  Sainte -Catherine  3  reprifes  par  Rofi 
ny  3  qui  conclut  le  Traité  :  Articles  de  ce  Traité.  La  Reine  -, 
arrive  à  Paris  :  efi  reçue  par  Rofny  à  l' Arc enal.  Faits  Ecran- 
gers. 


Tome  II. 


SOMMAIRES 


M 


SOMMAIRE 

DU  DOUZIEME  LIVRE. 

‘  E  M  0 1 R  E  S  de  l'année  i6or.  Affaires  de  Finan¬ 
ce  3  de  Monnoye  }  de  Commerce  &c.  Défenfe  de  tranf- 
porter  les  Efpeces  d’Or  &  dl  Argent  hors  du  Royaume.  Cham - 
bre-de-Juftice  établie  ,  avec  peu  de  fruit.  Réflexions  de  l' Au¬ 
teur  fur  le  luxe  &  la  corruption  des  mœurs.  Supprefllon  d3 Of¬ 
ficiers  de  Robe  &  de  Finance.  Voyage  de  Henry  IV.  à  Or¬ 
léans.  Affaires  des  F  rov  inc  es AJ  nie  s.  Henry  va  a  Calais.  In¬ 
finité  faite  à  Madrid  à  l' Ambaffadeur  de  France.  Ambaffd- 
des  du  Grand-Seigneur  &  des  Vénitiens.  Elifabeth  vient  a 
Douvres  :  Lettres  réciproques  de  Henry  &  d'Elifabeth.  Rofny 
va  à  Douvres  :  Entretien  entre  Elifabeth  &  lui ,  oil  ils  jettent 
les  fondement  du  Grand  Deffein  contre  la  Maifon  d'Autriche  : 
fiageffe  de  cette  Reine.  Mort  du  jeune  Chàtillon-Coligny.  NaiJ » 
fiance  de  Louis  JPIII  :  Henry  fait  tirer  fion  horofcope  par  La- 
Rivicre.  Affaire  des  Jfles  avec  le  Grand-Duc  de  T oficane  ; 
terminée.  Rofny  fait  donner  ï A?nbaffade  de  Rome  au  Comte 
de  Béthune  3  malgré  Villeroi  &  Sillery  :  oppofition  de  ces  Mi - 
niflres  aux  fentimens  &  d  la  Politique  de  Rofny.  Particula¬ 
rités  fur  la  Confipiration  du  Maréchal  de  Biron  :  Rofny  cher¬ 
che  d  le  faire  rentrer  dans  [on  devoir  :  Henry  l'envoie  en  Am - 
baffade  d  Londres  ;  en  Suiffe  :  il  reprend  fies  brigues  d  fion  re¬ 
tour.  Dépofitions  de  La-Fin .  Queflion  du  faux  D.  Sebafiien  j  & 
autres  faits  Etrangers. 


SOMMAIRE 

DU  TREIZIEME  LIVRE. 

E  MOIRES  de  1602.  Princes  Etrangers  d  Paris. 

Henry  IV.  va  d  Blois  :  fujet  de  ce  voyage.  Suite  de 
la  Confipiration  du  Maréchal  de  Biron  :  Confieil  tenu  d  Blois 
d  cette  occafion  :  deffein  d' arrêter  les  Ducs  d' Epcrnon  &  de 
Bouillon  :  le  premier  fe  juflifie  :  manege  adroit  du  fécond. 
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E  temps  fixé  par  le  Compromis  fait  entre  'r== 
les  mains  du  Pape  ,  au  fujet  du  Marquifat  de  1 
Saluces ,  s’étoit  pafie ,  fans  que  Sa  Sainteté  eût 
rien  décidé  fur  cette  affaire  $  parce  que  le  Duc 
de  Savoie,  qui  fçavoit  mieux  que  perfonne, 
que  la  décifion  ne  pouvoit  lui  être  favorable  (  i ) ,  s’étoit  fèr- 
vi  pour  éluder  le  jugement ,  de  tous  les  manèges  ordinaires 
à  cette  petite  Cour ,  qui  fait  fa  Politique  d’employer  éga¬ 
lement  pour  fa  confervation  ,  ou  fon  aggrandifiement ,  la 
rufe  ,  le  manque  de  parole  ,  les  foûmiffions  ,  6c  l’attache- 
«  ment  au  plus  fort.  La  première  idée  qui  vint  au  Duc  de 
Savoie  ,  fut  de  révoquer  un  Compromis ,  qu’il  n’avoit  fait 
que  pour  gagner  du  temps ,  ou  dans  l’efperance ,  que  peut- 
être  la  France  fe  brouilleroit  avec  le  Saint-Siege  :  Mais  com¬ 
me  ce  procédé  auroit  eu  quelque  chofe  de  trop  affedé  5  il 

(  1  )  Ce  Marquifat  étoit  un  Fief  II  la  Maifon  de  Savoie  n’avoit  aucun 
mouvant  du  Dauphiné  ,  fur  lequel  [|  droit. 
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i  j  y  y,  eut  recours  à  un  autre  artifice ,  pour  engager  le  Pape  à  s’en 
déporter  volontairement.  Il  manda  à  fon  Ambaliadeur  à 
Rome ,  qu’il  avoit  des  avis  certains  de  France  de  d’Italie , 
que  Clément  VIII.  s’étoit  laide  gagner  par  le  Roi ,  fous  la 
condition  fecrette,  que  Sa  Majefté  Très-Chrétienne ,  s’obli- 
geoit  à  céder  enfuite  au  Pape  lui-même  ,  tous  Tes  droits  fur 
le  Marquifat  de  Saluces.  L’Ambalfadeur  trompé  le  premier 
par  fon  Maître ,  s’expliqua  fur  cette  collufion,  de  maniéré 
que  Sa  Sainteté ,  qui  n’avoit  accepté  l’arbitrage  que  pour 
le  bien  des  deux  Parties  ,  s’en  démit  aullî-tôt  avec  indi¬ 
gnation. 

Le  Duc  de  Savoie  ,  qui  n’avoit  point  douté  que  le  Pape 
ne  prît  ce  parti,  faifoit  cependant  entendre  au  Roi,  qu’il  fe 
remettoit  entièrement  à  fa  diferetion ,  fans  qu’il  fût  befoin 
pour  ce  Démêlé,  d’aucuns  Arbitres  Etrangers.  Il  crut  en  pi¬ 
quant  ce  Prince  ,  d’honneur,  en  obtenir  ce  qui  faifoit  le  fu- 
jet  de  la  contedation  ,  qu’il  n’oublioit  pas  de  lui  faire  repre- 
fenter  comme  quelque  chofe  de  fi  mince  valeur  ,  qu’il  ne 
méritoit  pas  feulement  l’attention  d’un  aufli  grand  Roi.  C’ed 
avec  ces  indruélions  ,  qu’étoient  venus  à  Paris  les  Sieurs  de 
Jacob  de  La-Rochette ,  de  Lulliu  ,  de  Brétons  de  de  Ron- 
cas ,  Agens  de  Monfieur  le  Duc  de  Savoie. 

Avec  de  pareilles  vues,  le  Mini  dre  de  le  Confident  du 
Prince  ed  ordinairement  celui  qu’on  commence  à  mettre 
dans  fes  intérêts  }  de  pour  dire  la  choie  plus  clairement, 
qu’on  cherche  à  corrompre.  On  ne  lui  cache  même  prefi- 
que  pas  qu’on  vient  à  lui  dans  ce  dedèin  j  quoiqu’il  ne  pa¬ 
rodie  pas  fort-honnête.  On  n’ufe  pas  non-plus  dans  fes  pa¬ 
roles,  de  la  même  circonfpedion,  qu’on  apporteroit  dans  un 
Congrès.  Ces  Meilleurs  me  dirent  donc  ,  que  leur  Maître 
ne  pretendoit  point  tenir  de  Sa  Majedé  le  Marquifat  de 
Sakices ,  autrement  qu’à  titre  de  grâce  de  de  pur  don  -,  de  ils 
m’infinuoient  en  même  temps  afiez  fignificativement ,  que  ce 
Prefent  reflueroit  aulïï  de  M.le  Duc  de  Savoie  à  moi,  à- 
proportion  de  l’importance  de  la  chofe ,  de  de  la  maniéré 
dont  je  m’employerois  à  la  faire  réüliir.  Je  ne  voulus  point 
comprendre  le  fens  de  ces  dernieres  paroles  :  Je  conclus  fé- 
chement  des  premières ,  en  parlant  aux  quatre  Agens ,  que 
comme  on  ne  fçauroit  gratifier  quelqu’un,  que  de  ce  qu’on 
poifede,  il  falloir  que  M.  le  Duc  de  Savoie  commençât  avant 
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tout,  à  remettre  à  Sa  Majeflé  le  Marquifat  de  Saluées }  6c 
qiValors  ce  Prince ,  que  je  leur  alTurois  n’avoir  pas  l’ame  moins 
grande  que  Son  Alcelle,  en  uferoitRoyalement:  fur  quoi, je  les 
priai  très-ferieufement  de  s’adreffer  diredement  au  Roi.  Ils 
le  firent ,  rebutés  du  ton  dont  je  leur  avois  parlé.  Henry 
en  prit  un  extrêmement  poli  avec  eux ,  mais  fi  ferme  à  l’é¬ 
gard  de  tout  ce  qui  pouvoit  interefler  l’Etat,  qu’ils  jugè¬ 
rent  après  piufieurs  tentatives  inutiles  ,  qu’ils  n’avance- 
roient  rien  par  cette  voie. 

Ils  voyoient  toute  la  France,  6c  la  Cour  elle-même,  plei¬ 
ne  de  mécontens  6c  de  féditieux  :  Ils  imaginèrent  qu’en  les 
poufiànt  à  quelque  réfolution  violente  ,  on  pourroit  donner 
**  ^?nrYî  «filez  d  occupation  dans  Ion  propre  Royaume ,  pour 
lui  faire  perdre  de  vue  toute  affaire  au-dehors.  La  prefen- 
ce  du  Duc  de  Savoie  leur  parut  neceffaire  ,  pour  engager 
plus  fortement  ceux  des  Seigneurs,  qui  prêteroient  l’oreille 
à  leurs  fuggeftions.  Ils  lui  écrivirent,  que  fon  intérêt  deman- 
doit  qu’il  fît  un  voyage  à  Paris.  Ce  defTein  étoit  parfaite¬ 
ment  dans  le  caraétere  du  Duc  (2)  :  il  y  confèntit,  6c  en  fit 
demander  la  permifiîon  à  Sa  Majeflé  ,  qui  l’auroit  refufée 
fi  elle  l’a  voit  pu  honnêtement  3  mais  le  Duc  de  Savoie  lui 
en  ôtoit  jufqu’au  moindre  prétexte,  en  proteflant  qu’il  n’en- 
treprenoit  ce  voyage  ,  que  pour  venir  lui-même  traiter  avec 
Sa  Majeflé ,  ou  pluftôt ,  fe  foûmettre  à  toutes  fes  volontés  : 
Ce  qu’il  accompagnoit  de  tant  de  plaintes  contre  l’Efpa- 
gne  ,  qu’il  paroiffoit  être  fur  le  point  d’en  venir  à  une  rup¬ 
ture  avec  cette  Couronne  ,  6c  mettre  déformais  tout  fort 
falut  dans  fon  union  avec  la  France.  Il  venoit  de  refufer 
la  propofition  avanrageufe  que  lui  avoit  fait  le  Roi  d’Efpa- 
gne  de  lui  envoyer  fon  Fils  6c  fa  Fille  aînée ,  pour  les  faire 
paroî tre  à  la  Cour  de  Madrid ,  comme  Princes  du  Sang- 
Royal  d’Efpagne.  & 

Cette  démarche  du  Duc  de  Savoie,  acheva  de  détermi¬ 
ner  le  Pape  a  ne  plus  fe  mêler  de  l’affaire  de  Saluces  :  Mais 
rien  ne  fit  perdre  de  vue  au  Roi ,  les  deux  chofes  qui  lui 
avoient  d’abord  paru  effentielles  :  l’une ,  de  ne  rien  relâcher 
de  la  fatisfaclion  que  lui  devoit  le  Duc  de  Savoie  :  l’autre  ^ 


(  2  )  On  dit  qu’il  échapa  à  ce  Prin¬ 
ce?  pendant  fonféjour  à  la  Cour  de 
France }  de  dire  un  jour  :  «  Je  ne  fuis 


”  pas  venu  en  France  pour  recueillir  3 
53  mais  pour  femer.cs 
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d’éclairer  Tes  démarches  auprès  des  brouillons  de  la  Cour. 

Le  Maréchal  de  Biron  étoit  toujours  celui  à  qui  il  don- 
noit  le  premier  rang  parmi  eux.  Sa  Majefté  fçut,  que  pen¬ 
dant  le  féjour  qu’avoit  fait  ce  Maréchal  en  Guyenne ,  il 
avoir  follicité  la  Nobleffe  de  cette  Province,  de  s’attacher  a 
lui  •  &  qu’il  avoir  même  tenu  à  table  avec  toutes  ces  Perlon- 
nes  des  difcours  d’un  Ennemi  de  l’autorité  royale.  Tout 
cela  auroit  pu  n’être  qu’un  effet  du  fafte  &  de  l’orgued  de 
ce  Maréchal:  mais  ce  qui  y  donnoit  le  plus  de  poids j  ceit 
qu’en  même  temps  fes  menées  a  la  Cour  de  Savoie ,  quoi¬ 
que  conduites  avec  toute  la  précaution  poffible,  vinrent  aulii 
à  la  connoiflance  du  Roi  :  Et  le  voyage  que  fit  cette  année 
Sa  Majefté  à  Blois,  n’eut  point  en  effet  d’autre  motif,  que 
de  déconcerter  les  projets  de  Biron  ,  &  de  contenir  les  Peu¬ 
ples  dans  le  devoir  5  quoique  ce  Prince  ne  le  propofât  en  pu¬ 
blic  que  comme  une  partie  de  plaifir,pour  jouir  de  la 
beauté  de  ce  Climat,  pendant  l’Eté ,  &  pour  y  manger  ,  di- 
foit-il  d’excellens  Melons.  Il  lui  étoit  d’ailleurs  indiffèrent, 
dans  l’état  où  étoient  les  chofes ,  de  s’éloigner  de  Paris. 

T’accompagnai  Sa  Majefté,  dont  le  féjour  à  Blois  n’a  rien 
d’affez  intereffant,  pour  que  je  m  y  arrête  :  il  fe  pafla  dans 
les  foins  que  je  viens  de  marquer ,  joints  à  celui  de  pour- 
fuivre  cette  diffolution  tant  fouhaitee,du  Mariage  de  ce  Prin¬ 
ce  avec  Marguerite  de  Valois. 

Tant  que  la  Ducheffe  de  Beaufort  avoir  vécu  j  peu  de 
perfonnes  avoient  fongé  a  preffer  Elenry  de  fe  demarier  ; 
foit  de  peur  que  ces  inflances  ne  tournaient  a  1  avantage  de 
fa  Maîtreffe ,  qui  étoit  univerfellement  haie ,  foit  pour  ne 
pas  s’expofer  à  la  coîere  de  cette  femme ,  toujours  fort  à 
craindre  ,  quand  même  ces  deffeins  auroient  échoué  :  Mais 
fi-tôt  qu’on  la  vit  morte  j  il  fe  fit  comme  une  confpiratîon  du 
Parlement,  de  tous  les  autres  Corps  &  du  Peuple  ,  à  ce  fu- 
:et  Le  Procureur-Géneral  vint  prier  Sa  Majeflé  de  donner 
cette  fatisfaéfion  à  fes  Sujets.  Le  Roi ,  quoique  fort-îndéter- 
niiné  fur  le  choix ,  promit  pourtant  de  combler  les  vœux 

de  fes  Peuples. 

je  repris  plus  fortement  mon  commerce  de  Lettres  avec 
la  Reine  Marguerite,  je  ne  m’étois  point  mis  en  peine  de 
lever  l’obftacle  que  cette  Princeffe  avoit  apporté  en  der¬ 
nier  lieu ,  au  fujetde  Madame  de  Beaufort,  au  confentemenc 
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qu’on  éxigeoit  d’elle  *  parce  que  je  le  regardois  comme  une 
reffource ,  à  laquelle  tout  le  monde  feroit  peut-être  bien 
obligé  d’avoir  recours ,  ne  fût-ce  que  pour  lier  les  mains  de 
la  Cour  de  Rome  ,  fi  le  Roi  fe  fût  enfin  laiifé  gagner  par  fa 
Maîtreffe  3  de  que  d’ailleurs  la  complaifance  que  j’avois  tou¬ 
jours  trouvée  dans  Marguerite ,  me  repondoit  qu  elle  n  en 
faifoit  pas  le  prétexte  d’un  refus  abfolu.  Je  fus  confirmé  dans 
cette  opinion  par  la  réponfe  qu’elle  fit  d’Uffon  ,  a.  la  Lettre 
que  je  venois  de  lui  écrire ,  ou  je  lui  parlois  du  facrifîce  qu’on 
attendoit  d’elle ,  dans  les  termes  les  plus  refpeétueux ,  mais 
pourtant  très-clairs,  comme  il  les  faut  dans  de  pareilles  Né¬ 
gociations.  Pour  marquer  que  de  fon  cote  elle  comprenoit 
parfaitement  de  quoi  il  s’agifïoit  3  elle  s’expliquoit  nettement 
fur  le  Billet  de  féparation ,  de  elle  l’attachoit  à  des  condi¬ 
tions  fi  peu  onéreufes,  qu’il  ne  dévoie  plus  apres  cela  y  avoir 
de  difficulté.  Convenir  d’une  penfion  honnete  pour  elle,  de 
payer  les  Créanciers  3  c’eft  tout  ce  qu  elle  demanda  3  de  elle 
donna  pour  terminer  de  fa  part  cette  affaire  avec  le  Roi,  ou 
avec  moi ,  un  homme  qui  ne  nous  étoit  pas  fufpeéb  ,  quoi¬ 
qu’il  lui  fût  fort-attaché  :  c’eff  ce  même  Langlois,  qui  avoir 
fi  bien  fervi  Sa  Majefté  dans  la  reddition  de  Paris,  &  qui 
en  avoit  reçu  pour  récompenfe,  une  Charge  de  Maître  des 
Requêtes. 

On  eût  trouvé  difficilement  un  homme  de  plus  d’efprit 
dans  les  affaires.  Il  vint  apporter  à  Sa  Majefté,  une  réponfe 
de  (3)  Marguerite  :  car  le  Roi  avoit  cru  qu’il  devoir  auffi  lui 
écrire  3  ce  qu’il  avoit  fait  avec  bonté  de  politeffe ,  mais  beau¬ 
coup  moins  expreffivement  que  moi.  Avec  la  Lettre,  Lan¬ 
glois  apporta  l’Etat  des  demandes  de  la  Princeffe ,  fur  îef- 
quelles  on  fut  auffi-tôt  d’accord.  Pour  rendre  la  chofe  plus 
folide  ,  Langlois  fe  chargea  ,  de  vint  en  effet  facilement  à 
bout  de  la  faire  écrire  de  fa  propre  main  au  Pape ,  dans  des 
termes  qui  fiffent  comprendre  a  Sa  Sainteté ,  que  non-feule¬ 
ment  on  ne  lui  faifoit  à  cet  égard  aucune  violence  3  mais 
qu’elle  avoit  pour  la  confommation  de  cette  affaire ,  le  même 
empreffement  que  toute  la  France.  D’Offat  muni  d’une  pa¬ 
reille  Piece,  ne  trouva  pas  de  grands  obftacles.  Il  fut  fecon- 


(  5  )  Lifez  ces  deux  I  ettres  d’Hen¬ 
ry  IV.  à  Marguerite  de  Valois ,  8c  de 
Marguerite  à  Henry  >  dans  les  Ma¬ 


nuscrits  de  U  Bib'liot.  du  Roi  ?  VoU  marqué 
8?  H- 
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dé  par  Sillery ,  qui  cherchoit  à  effacer  Ja  honte  de  fa  pre¬ 

mière  Commifîîon.  Le  Saint-Pere  n’apportoit  plus  à  la  grâ¬ 
ce  qu’on  lui  demandolt ,  que  des  délais  de  formalité  6c  de 
bienféance  *  fans  écouter  les  infirmations  des  envieux  :  car 
cette  efpece  haïffable  d’hommes  fe  trouve,  ou  fe  mêle  par¬ 
tout.  Enfin  il  commit ,  pour  mettre  la  derniere  main  à  cette 
Procédure,  qui  ne  pouvoit  être  faite  qu’en  France,  l’Evê¬ 
que  de  Modene  fon  Neveu  &  fon  Nonce,  avec  deux  Ad¬ 
joints  de  la  Nation,  l’Archevêque  (4)  d’Arles  ôtle  Pere  An¬ 
ge  ,  à  qui  il  avoit  donné  la  pourpre ,  6c  que  l’on  appelloit  le 
Cardinal  de  Joyeufe.  Le  biais  qu’on  crut  devoir  prendre , 
fut  de  déclarer  les  deux  Epoux  libres  de  tout  engagement 
mutuel ,  pour  caufe  de  nullité  dans  leur  Mariage. 

Pendant  qu’on  travailloit  à  expedier  cette  affaire  ;  Henry 
de  retour  à  Fontainebleau ,  &  paffant  la  plus  grande  partie 
de  fon  temps  dans  les  parties  de  plaifir  6c  de  table,  enten¬ 
dit  parler  de  Mademoifelle  (5)  d’Entragues  ;  6c  fur  le  portrait 
que  lui  en  firent  les  Courtifans,  empreifés  à  dater  fon  pen¬ 
chant  pour  le  fexe ,  comme  d’une  Fille  auffi  belle  que  vive 
&  fpirituelle,  il  eut  envie  de  la  voir  5  6c  en  devint  auffi-tôt 
paffionnément  épris.  Que  ne  pouvoit-il  prévoir  tous  les  cha¬ 
grins  que.  cette  nouvelle  pafiion  devoit  lui  caufer  dans  la 
fuite  !  mais  la  deftinée  d’Henry  étoit ,  que  le  même  foible 
qui  devoit  ternir  fa  gloire,  empoifonneroit  auffi  fa  vie. 

La  Demoifelle  n’étoit  pas  novice  :  Quoique  fenfible  au 
plaifir  de  fe  voir  l’objet  des  pourfuites  d’un  grand  Roi j 
elle  donnoit  encore  davantage  à  l’ambition  ,  qui  la  flatoit, 
que  dans  la  conjoncture  prefente ,  il  ne  lui  étoit  pas  impof- 


^(4)  Horace  Del  Monte }  Arche¬ 
vêque  d’Arles.  Ces  trois  Commiffiai- 
res  s’aiTemblerent  dans  le  Palais  de 
Henry  de  Gondy  ,  Evêque  de  Paris; 
&  après  avoir  mûrement  examiné  les 
raifons  de  part  8c  d’autre  ,  ils  décla¬ 
rèrent  le  Mariage  nul  ,  pour  caufe 
de  parenté  ,  de  Religion  ,  d’affinité 
fpirituelle  ,  de  violence,  &  de  défaut 
de  confentement  du  côté  de  l’une  des 
Parties.  Henry  IV.  8c  Marguerite  de 
Valois  étoient  parens  au  troifeme 
degré  :  la  Mere  de  Jeanne  d’Albret , 
qui  s’appelloit  auffiMarguerite,étant 
Sœur  de  François  I.  Voyez  l’Hiftai- 
re  de  les  Pièces  de  ce  Divorce  dans 


Matthieu ,  tom.  1.  liv.  1.  De-Thou  , 
liv.  123.  de  la  Chronologie  Septé¬ 
naire.  am.ée  i  ^99. 

{  s  )  Catherine  Henriette,  Fille  de 
François  de  Balzac,  Seigneur  d’En¬ 
tragues  ,  de  Marcouffiy  8c  de  Males- 
herbes,  8c  de  Marie  Toucher,  Maï- 
treife  de  Charles  IX.  qu’il  époufa  en 
fécondés  noces.  Les  Ecrits  de  ce 
temps-là  nous  la  reprefentent  comme 
moins  belle  ,  mais  plus  jeune  que  la 
belle  Gabrielle  ,  gaie  ,  ambirieufe  , 
hardie  8cc.  Ce  portrait  qui  fe  rap¬ 
porte  à  ce  que  dit  ici  le  Duc  de  Sul¬ 
ly  ,  fera  bien  confirmé  dans  la  fuite 
de  ces  Mémoires. 
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fible  de  jouer  fi  bien  Ton  perfonnage ,  qu’elle  obligeât  Ton 
Amant  à  convertir  ce  titre  en  celui  d’Epoux.  Elle  ne  fe 
prefla  donc  pas  de  fatisfaire  Tes  defirs.  La  fierté  &c  la  pu¬ 
deur  furent  employées  tour-à-tour  *  6c  enfuite  l’interet  :  Elle 
ne  demanda  pas  moins  de  cent  mille  écus ,  pour  prix  de  fa 
.  derniere  complaifance.  Lorfqu’elle  s’apperçut  qu’elle  n’avoit 
fait  qu’irriter  la  pafiîon  de  Henry,  par  un  obftacle,  qui  me 
parut  à  moi  fi  capable  de  la  refroidir,  qu’il  fallut  que  Sa 
Majefté  ufât  de  la  derniere  violence  pour  me  tirer  cette 
fomme  d’argent  s  elle  ne  defefpera  plus  de  rien,  6c  eut  re¬ 
cours  â  d’autres  fineflès  :  Elle  allégua  la  gêne  où  la  tenoienc 
fes  (6)  Parens ,  6c  la  crainte  du  refièntiment  auquel  ils  fe 
porteroient  contre  elle  après  fa  faute.  Le  Prince  fatisfaifoit 
à  tout  cela  de  fon  mieux ,  mais  jamais  au  gré  de  la  Demoi- 
felle ,  qui  lui  déclara  enfin ,  après  avoir  pris  le  moment  fa¬ 
vorable  ,  qu’elle  ne  lui  accorderoit  jamais  rien  ,  qu’il  ne  lui 
eût  fait  une  promefiè  de  fa  main,  de  l’époufer  dans  l’année  : 
Ce  n’étoit  point  pour  elle-même,  difoit-elle,  en  accompa¬ 
gnant  cette  étrange  propofition  de  l’air  de  modeftie  qu’el¬ 
le  connoifioitpropre  â  enflammer  le  Prince ,  qu’elle  deman- 
doit  cette  promefiè  :  une  verbale  lui  eût  fuffi  5  ou  pluftôt  5 
elle  n’en  auroit  point  éxigé  du-tout ,  perfuadée  qu’elle  n’é¬ 
toit  point  d’une  naifiance  à  ofer  prétendre  à  cet  honneur  : 
mais  elle  avoit  befoin  de  cet  Ecrit,  pour  lui fervir  d’excufe 
de  fa  foibleflè,  auprès  de  fes  Parens.  Comme  elle  vit  que  le 
Roi  balançoit  encore  5  elle  eut  l’adrefiè  de  gliflèr ,  qu’elle  re- 
gardoit  dans  le  fond  cette  Promefiè  comme  une  chimere, 
fçachant  bien  que  Sa  Majefté  n’étoit  pas  comme  le  commun 
de  fes  Sujets ,  en  prife  au  Tribunal  des  Officiaux. 

Voici  aflùrément  un  grand  éxemple  de  la  tyrannie  de  Pa- 
mour.  Henry  n’étoit  pas  fi  aveugle ,  qu’il  ne  vît  clairement 
que  cette  fille  cherchoit  à  le  tromper  :  Je  ne  dis  rien  des 
raifons  qu’il  avoit  d’ailleurs,  de  ne  la  croire  rien  moins  qu’u- 


{  6  )  Cette  crainte  n’étoit  pas  abfo- 
lument  fans  fondement  :  Si  nous  en 
croyons  le  Maréchal  de  Baflbmpier- 
re  dans  fes  Mémoires  ;  la  Mere  étoit 
à  la  vérité  d’humeur  fort-complai- 
fante;  8c  même  c’eft-elle  qui  attira 
le  Roi  à  Malesherbes  ,  mai  fon  où 
elle  demcuroit  :  Mais  le  Pere  n’étoit 


pas  û  traitable ,  non  plus  que  le  Com¬ 
te  d’Auvergne  ,  Frere  utérin  de  la 
D  emoifelle:  ils  chercherentquerelle 
au  Comte  du  Lude,  dont  Henry  IV. 
fe  fervoit  en  cette  occafon  ;  8c  em¬ 
menèrent  cette  Demoifelle  à  Mar- 
couffis  j  où  le  Roi  ne  laiffa  pas  d’aller 
la  trouver,  tom.  1. 
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1599.  ne  veftale  3  non-plus  que  des  intrigues  d’Etat,  dont  Ton  Pè¬ 
re  ,  fa  Mere  ,  Ton  Frere  èc  elle-même  avoient  été  convain¬ 
cus,  6c  qui  avoient  attiré  à  toute  cette  Famille,  un  ordre  de 
fortir  de  Paris,  que  je  venois  de  leur  faire  lignifier  tout  ré¬ 
cemment,  de  lapartdeSaMajellé  :  Malgré  tout  cela,  ce  Prin¬ 
ce  foible  confentit  à  la  fin  à  la  volonté  de  fa  Maitredè ,  de 
lui  en  donna  fa  parole. 

Un  matin  qu’il  étoit  prêt  à  partir  pour  aller  chafler ,  il 
m’appella  dans  la  galerie  de  Fontainebleau  ,  de  me  mit  aux 
mains  ce  honteux  Papier.  C’effc  une  julKce  que  je  fuis  d  au¬ 
tant  plus  obligé  de  rendre  à  Henry,  qu’on  voit  que  je  ne 
cherche  pas  à  pallier  fes  défauts  :  que  dans  les  plus  grands 
excès  où  fa  pailîon  le  porta  ,  il  prit  toujours  fur  lui  d  en  fai¬ 
re  l’aveu ,  de  de  s’en  confulter  à  ceux  qu’il  connoifloit  les 
plus  oppofés  à  fes  réfolutions  :  ce  qui  eh:  une  marque  de  droi¬ 
ture  de  de  grandeur  d’ame  ,  qu’on  trouve  dans  fort-peu  de 
Princes.  Pendant  cjue  je  faifois  une  leéfcure  ,  dont  chaque 
mot  étoit  pour  moi  un  coup  de  poignard  3  Henry  tantôt  fe 
détournoit  pour  cacher  fa  rougeur ,  tantôt  cherchoit  a  ga¬ 
gner  fon  Confident ,  en  s’acculant  de  en  s’exeufant  tour-à- 
tour.  Pour  moi,  je  donnois  toutes  mes  réflexions  au  fatal 
Ecrit.  La  claufe  d’époufer  une  MaîtreflTe ,  pourvu  quelle 
eût  dans  l’année  un  Enfant  mâle,  (  car  c’eft  en  ces  termes 
qu’elle  étoit  conçue  )  me  paroilfoit  à  la  vérité ,  ridicule  de 
vifiblement  nulle  :  mais  rien  ne  me  rafluroit  fur  la  honte  de 
le  mépris  qui  alloit  rejaillir  fur  le  Roi,  d’une  Piece  qui  ne 
pouvoir  manquer  tôt-ou-tard  de  faire  un  éclat  terrible  :  J’en 
craignois  encore  les  fuites  facheufes ,  dans  la  conjoncture 
prelente  de  la  diflolution  à  laquelle  on  travailloit  3  de  cette 
penfée  me  rendoit  muet  de  immobile. 

Henry  qui  vit  que  je  lui  rendois  froidement  le  papier , 
mais  avec  une  agitation  d’efprit ,  dont  il  s’apperçut  ailément, 
me  dit  ;  »  Là  t  là  !  parlez  librement ,  de  ne  faites  point  tant 
le  dîfcret.  «  je  ne  pus  encore  trouver  fi-tôt  les  paroles  dont 
je  devois  me  fervir  :  Et  il  n’eft  pas  befoin  que  j’apporte  ici 
des  raifons  de  mon  embarras  :  il  n’eft  que  trop  facile  à  ju- 
ftifier  auprès  de  ceux  qui  fçavent  ce  que  c’efl:  que  d’être  le 
Confident  des  Rois ,  dans  des  chofes  où  il  s’agit  de  com¬ 
battre  leur  réfolution  ,  qui  efl:  toujours  une  volonté  abfo- 
luë  de  immuable,  Le  Roi  m’alTûra  de  nouveau ,  que  je  pou- 

vois , 
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vois  fans  qu’il  s’en  fâchât ,  dire  6c  faire  tout  ce  que  j’avois  1599. 
dans  l’efprit  :  c’étoit  un  dédommagement  qu’il  étoit  jufte  , 
difoit-il ,  de  m’accorder  ,  pour  les  trois  cens  mille  livres  qu’il 
m’avoit  arrachées.  Je  lui  fis  répéter  plufieurs  fois  cette  affû- 
rance  ,  6c  avec  une  efpece  de  ferment  3  6c  n’héfitant .  plus 
après  cela  à  me.montrer  tel  que  j’étois  je  pris  le  Papier  des 
mains  du  Roi,  6c  le  mis  en  pièces,  fans  rien  dire.  >3  Comment 
«  Morbieu  !  dit  Henry  extrêmement  furpris  de  la  hardie  fie 
ta  de  cette  aétion ,  que  prétendez-vous  faire  ?  Je  crois  que  vous 
»  êtes  fou.  Il  eft  vrai,  Sire  ,  lui  répondis-je  ,  je  fuis  un  fou:  6c 
»  plût  à  Dieu,  que  je  le  fuffe  tout  leul  en  France!  et  Mon  parti 
étoit  pris  intérieurement  de  m’expofer  â  tout ,  pluftôt  que  de 
trahir  par  une  pernicieufe  déference  ,  mon  devoir  6c  la  véri¬ 
té  :  A  in  fi  malgré  le  dépit  6c  la  colere  que  je  remarquai  en 
ce  moment  fur  le  vifage  du  Roi  ,  pendant  qu’il  ramaffoit 
entre  mes  mains  les  morceaux  de  l’Ecrit  pour  en  refaire  un 
fécond  3  je  profitai  de  ce  moment ,  pour  lui  reprefenter  avec 
force ,  tout  ce  que  le  Leéleur  fent  de  lui-même  que  je  pou- 
vois  dire.  Le  Roi  m’écouta  tout  irrité^qu’il  étoit  ,  jufqu’à 
ce  que  je  ceflafTe  de  parler  3  mais  maîtrifé  par  fa  paillon , 
rien  ne  le  put  faire  changer  de  réfolution  :  tout  l’effort  fur 
lui-même  dont  il  fut  capable,  fut  de  ne  pas  bannir  un  Con¬ 
fident  trop  fincere.  Il  fortit  de  la  galerie  fans  me  dire  une 
feule  parole,  pour  rentrer  dans  fon  Cabinet  où  il  fe  fit  don¬ 
ner  une  écritoire  par  Lomenie ,  6c  en  refîortit  au  bout  d’un 
demi-quart  d’heure  qu’il  employa  â  refaire  une  autre  pro- 
meffe.  J’étois  au  bas  de  l’efcalier ,  lorfqu’il  defeendit  :  Il  paffa , 
fans  faire  femblant  de  me  voir  :  il  monta  â  cheval,  6c  alla 
en  chaffant  du  côté  de  Malesherbes ,  où  il  féjourna  deux 
jours. 

Je  ne  crus  pas  que  cet  incident  dût  fufpendre  l’affaire  de 
la  diffolution ,  ni  empêcher  qu’on  ne  cherchât  une  Femme 
pour  le  Roi  :  Au-contraire ,  l’un  6c  l’autre  ne  m’en  fembla 
que  plus  preffé.  Les  Agens  de  Sa  Majefté  â  Rome  ,  firent 
donc  alors  la  première  ouverture  du  Mariage  d’Henry  avec 
la  Princeffe  Marie  (7)  de  Médicis ,  Fille  du  Grand  Duc  de 


(7)  Marie  de  Médicis ,  Fille  de 
François ,  Grand  Duc  de  T ofeane ,  8c 
de  FArehiduchefle  Jeanne  d’Autri¬ 
che  3  Fille  de  l’Empereur  Ferdinand, 

T ome  I  /, 


Elle  eut  en  dot  lîx  cens  mille  écus , 
fans  fes  Bagues  ,  Joyaux  8cc.  La 
Chronologie  Septénaire  3  année  1 6 00, 
Pag,  1  il, Matthieu ,tom.  2.  liv ,  l.pag» 
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i jyy.  Florence.  Le  Roi  nous  laiffa  faire  3  6c  nomma  même, 
mais  par  pure  importunité  ,  pour  y  travailler  avec  celui 
que  le  Grand  Duc  devoit  envoyer  à  Paris ,  M.  le  Connéta¬ 
ble  ,  le  Chancelier  ,  Villeroi  6c  moi.  Nous  ne  fîmes  pas 
languir  cette  affaire  :  Joannini ,  qui  étoit  l’homme  du  Grand 
Duc ,  ne  fut  pas  fi-tôt  arrivé ,  qu’en  moins  de  rien  les  Arti¬ 
cles  furent  dreffés  6c  lignés  de  nous  tous. 

Je  fus  chargé  de  les  aller  communiquer  au  Roi ,  qui  ne 
s’attendoit  pas  à  une  li  prompte  expédition  :  Audi  lorfque 
j’eus  répondu,  à  la  demande  qu’il  me  fit  d’où  je  venois,»  Nous 

venons  ,  Sire  ,  de  vous  marier  ,  ce  ce  Prince  demeura  un 
quart-d’heure ,  comme  s’il  eût  été  frappé  de  la  foudre  :  En- 
fuite  il  fe  mit  à  parcourir  la  chambre  à  grands  pas  ,  en  ron¬ 
geant  fes  ongles  ,  fe  gratant  la  tête ,  6c  livré  à  des  réfle¬ 
xions  qui  l’agitoient  fi  violemment,  qu’il  ne  put  encore  de 
long-temps  me  rien  dire  :  Je  ne  doutois  point  que  tout  ce 
que  je  lui  avois  reprefenté,  ne  fît  alors  fon  effet  :  Enfin  re¬ 
venant  à  lui-même,  comme  un  homme  qui  a  pris  une  der¬ 
nière  réfolution  :  «  Hé  bien  !  dit-il ,  en  frappant  de  l’une  de 
55  fes  mains  fur  l’autre  ,  hé  bien  !  depardieu  !  foit  :  il  n’y  a 
55  remede  :  Puifque  pour  le  bien  de  mon  Royaume  ,  vous  di- 
55  tes  qu’il  faut  que  je  me  marie  -,  il  faut  donc  fe  marier.  « 
Il  m’avoua  que  la  crainte  de  ne  pas  mieux  rencontrer  la 
féconde  fois  que  la  première ,  étoit  tout  ce  qui  faifoit  fon 
irréfolution.  Etrange  bizarrerie  de  l’efprit  humain  !  Un  Prin¬ 
ce  qui  s’étoit  tiré  avec  fuccès  6c  avec  gloire ,  de  mille  cruel¬ 
les  diffenfions  que  la  Guerre  6c  la  Politique  lui  avoient  fuf- 
citées ,  tremble  â  la  feule  idée  de  querelles  6c  de  noifes  do- 
meffiques  ,  6c  paroît  plus  troublé  que  lorfque  cette  même 
année  encore  ,  fur  l’avis  d’un  Capucin  (8)  de  Milan ,  on  avoit 
furpris  au  milieu  de  la  Cour  ,  un  Italien  qui  étoit  venu  â 
Paris  dans  le  deffein  de  poignarder  ce  Prince.  Le  Mariage 
conclu  ne  put  s’éxecuter  que  l’année  fuivante. 

Les  autres  faits  étrangers  ,  dont  il  me  relie  à  faire  la  re¬ 
marque  pour  celle-cy  ,  font  :  la  Guerre  dans  les  Pays-Bas  : 
Elle  y  commença  d’une  maniéré  affez  vive  ,  aulîî-tôt  que 


33  6.  &c.  rapportent  les  Négocia¬ 
tions  de  d’Offat  6c  de  Sillery  pour 
ce  Mariage. 

(  8  )  Il  s’appelloit  Frere  Honorio. 


Henry  IV.  l’en  remercia  lui-même  , 
&  lui  fit  faire  plufieurs  offres  par  fon 
Ambaffadeur  a  Rome.  Matthieu ,  tom . 

2.  liv.  i.  p.  302. 
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l’Archiduc  eut  pafle  dans  ces  Provinces  :  Sur  les  plaintes 
réitérées  de  l’Efpagne ,  le  Roi  fit  defenfe  a  Tes  Sujets  d  y 
aller  porter  les  Armes  au  fervice  des  Etats,  mais  feulement 
pour  la  forme  *  parce  que  la  P olitique  de  1  Etat  ne  voulant 
pas  qu’on  laiffât  opprimer  les  Flamands  ^non-feulement  Sa 
Majeflé  ne  punit  point  les  contraventions  a  la  derenle,mais 
encore  elle  favorifa  fous-main  ces  Peuples  :  La  Gueire  en 
Hongrie*  fur  laquelle  je  n’ai  rien  à  dire  ,finonque  le  Duc  de 
Mer  cœur  demanda  8c  obtint  d’y  aller  fervir  dans  les  Trou 
pe$  de  l’Empereur  :  La  Révolution  arrivée  en  Suede  *  ou  le 
Roi  régnant ,  8c  élu  Roi  de  Pologne  (9),  fut  déthrone  par  les 
Sujets ,  qui  mirent  en  fa  place  Charles ,  fon  Oncle ,  Duc  de 
Supermanie  *  8c  perdit  toute  pfperance  d’y  rentrer  ,  par  la 
Vidoire  que  remporta  fur  lui  fon  Concurrent.  . 

En  voici  d’autres,  qui  me  font  perfonnels.  Lorfque  j  etois 
à  Blois ,  la  Prin celle  d’Epinoi  (  1  o)  vint  me  demander  mon 
alîi fiance  auprès  du  Roi,  contre  les  Princes  de  Ligne,  qui 
vouloient  ufurper  fon  bien  8c  celui  de  fes  En  fans  .  Ces  En- 
fans  étoient  au  nombre  de  cinq  ,  dont  elle  en  amenoit  qua¬ 
tre  avec  elle,  trois  Garçons  8c  l’aînée  de  fes  Filles:  la  Ca¬ 
dette  étoit  élevée  chez  Madame  de  Roubais ,  Veuve  du 
Vicomte  de  Gand ,  fon  Oncle  8c  le  mien.  Elle  me  dit, qu’é¬ 
tant  le  plus  proche  Parent  qu’eulfent  ces  Enfans  en  France, 
du  côté  paternel,  leur  tutelle  me  regardait.  Je  m’en  char¬ 
geai  volontiers ,  pour  leur  faire  rendre  juflice.  J  eus  la  latis- 
fadion  ,  qu’au  bout  de  Ex  ou  fept  ans ,  pendant  lefquels  j  eus 
foin  de  ces  Enfans  comme  des  miens  propres ,  je  les  remis 
dans  la  polfelîion  de  tous  leurs  Biens ,  qui  montaient  a  cent 
vingt  mille  livres  de  rente.  J’aurai  fujet  dans  la  fuite,  de  mar¬ 
quer  les  obligations  qu’ils  ont  eues  a  Sa  Majefte. 

Dans  le  même  temps  ,  les  Marchands  de  Tours  vinrent 
me  prier  de  leur  aider  à  pbtenir  la  permiffion  d  établir 
des  Manufadures  de  toutes  les  Etoffes  d’Or ,  d’ Argent  ,  8c 
de  Soie  ,  qui  jufques-là  ne  s’étoient  point  encore  fabriquées 

(  9  )  Sigifmond  :  Ce  malheur  lui  ar¬ 
riva  ,  pour  avoir  voulu  rétablir  la 
Religion  Catholique  en  Suède. 

Voyez  fur  toutes  ces  Affaires  Etran¬ 
gères  ,  De-Thou  ,  le  Septénaire 
autres  Hiftoriens  ,  année  i  ^99. 

(10)  Hippolite  de  Montmorency , 

Veuve  de  Robert  de  Melun  3  Prince 

&  IJ 


d’Epinoi  j  mort  en  1^94-  Ees  1  rin¬ 
ces  de  Ligne,  dont  il  eft  parlé  ici» 
font  L’Amoral  ,  Prince  de  Ligne, 
Gouverneur  d’Artois  ,  8c  qui  avoir 
époufé  Marie  de  Melun  ,  Dame  de 
Roubais ,  D’Antoing  Ôec.  de  fes  Frè¬ 
res. 


h  MEMOIRES  DE  SULLY, 

i;??.  en  France ,  avec  une  défenfe  d’y  en  laiffer  à  l’avenir  entrer 
aucune  venant  des  Pays  Etrangers.  Il  m’affurerent  qu’ils 
avoient  des  fonds  fuffifans  pour  fournir  tout  ce  qui  en  pou¬ 
voir  être  confommé  dans  le  Royaume.  Je  ne  leur  deman¬ 
dai  pour  leur  répondre ,  que  le  temps  de  m’affurer  par  moi- 
même  fi  leur  rapport  étoit  lincere  5  &  m’étant  convaincu 
du  contraire,  j’efiay ai  de  les  détourner  d’une  entreprife  dans 
laquelle  on  n’échouë  pas  impunément.  Je  ne  les  perfuadai 
pas.  A  mon  refus ,  ils  s’adrefferent  directement  à  Sa  Maje- 
fté  :  &  je  crus  devoir  garder  le  filence  fur  un  établiffement 
qui  pouvoit  en  effet ,  étant  bien  conduit ,  être  d’une  grande 
utilité.  Le  Roi  vaincu  par  leur  importunité  ,  leur  accorda 
tout  ce  qu’ils  demandoient:  Mais  il  s’étoit  à-peine  paffé  lîx 
mois  ,  que  faute  d’avoir  bien  pris  leurs  mefures ,  ils  virent 
révoquer  des  Permifiîons ,  qui  avoient  fait  murmurer  tout  le 
monde  par  l’incommodité,  &  le  furcroît  de  dépenfe  ,  que  ce 
nouvel  arrangement  caufoit  aux  acheteurs  (  i  i  ), 

L’affaire  du  Marquifat  de  Saluces  ne  paroiffant  point  au 
Roi  devoir  finir  fans  coup  férir  s  Sa  Majedé  fongeoit  de¬ 
puis  quelque  temps  à  commettre  les  fonctions  de  Grand- 
Maître  d’Artillerie  à  un  homme  qui  piit  s’en  bien  acqui- 
cer,  &  fur-tout  les  exercer  par  lui-même  :  ce  que  ne  pou- 
toit  pas  faire  le  bon  homme  d’Effrées,  qu’elie  ne  vouloir 
pourtant  point  en  dépouiller,  par  amitié  pour  fes  Enfans, 
dont  M.  d’Eftrées  étoit  le  Grand-Pere.  L’expedient  que  Hen¬ 
ry  imagina ,  fut  que  le  vieux  de  Born  cherchant  à  le  défaire 
de  la  Lieutenance-Génerale  d’Artillerie  ,  je  pouvois  en  trai¬ 
ter  avec  lui ,  &  unir  à  fes  fondions ,  celles  de  la  Grande- 
Maitrife  }  quoique  je  ne  fuffe  pas  revêtu  de  celle-cy.  Il  m’of¬ 
frit  même  d’augmenter  en  ma  faveur  les  prérogatives  de 


(ii)  Les  cris  des  Banquiers  8c 
Douaniers,  dont  la  nouvelle  défenfe 
diminuoit  conlïderablement  les  pro¬ 
fits  ,  contribuèrent  aufîi  beaucoup  à 
la  faire  révoquer.  Chronologie  Septénai¬ 
re -,  p.  94.  année  1  ^99.  Il  en  eft  de  ces 
Etoffes ,  comme  de  routes  les  autres 
parties  du  Commerce  :  La  liberté  du 
Commerce ,  qui  doit  regner  entre 
toutes  les  Nations  du  monde,  ne 
nous  donnera  à  cetégard,aucun  avan¬ 
tage  fur  nos  voifîns  ,  qu’autant  que 
nous  trouverons  le  moyen  de  faire 


ces  Etoffes  chez  nous ,  ou  plus  bel¬ 
les  ,  ou  meilleures  ,  ou  à  meilleur 
marché.  Aujourd’hui  une  grande 
partie  des  Etrangers  viennent  les 
prendre  chez  nous  ;  8c  la  défenfe  ne 
iubfifte  plus,  que  pour  les  Indiennes, 
toiles  peintes  8cc.  Mais  il  feroit  à 
fouhaiter ,  ou  bien  qu’on  y  tînt  plus 
éxact ement  la  main ,  ou  mieux,  qu’on 
aîir  en  faire  en  France  ,  qui  tinffenr 
lieu  de  ces  Etoffes  11  commodes, 8c 
d’un  fi  bon  ufer. 


»  III  ^—1 —  I  II.  Il  M  . — .  .1  I  ■  .  !.. ■■■Il  « . I l ‘i 
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la  première,  déjà  fort-confîderables  3  en  l’érigeant  en  Offi¬ 
ce  j  en  lui  donnant  autorité  fur  tous  les  Lieutenans-Géne- 
raux  dans  les  Provinces  3  en  en  rehauffiant  les  gages  3  enfin  de 
m’en  expedier  les  Provifions  gratis  :  Mais  j’avoue  qu’aucune 
de  ces  offres  ne  me  tenta  3  6c  que  je  ne  pus  me  réfoudre  à 
fervir  fous  un  autre ,  après  avoir  manqué  la  première  pla¬ 
ce.  Je  ne  m’excufai  pourtant  de  déférer  aux  volontés  du  Roi , 
que  fur  les  affaires  dont  j’étois  chargé  :  en  quoi  je  n’impo- 
fai  point  à  ce  Prince  ,  qui  après  bien  des  prières  dont  je 
feus  me  défendre ,  me  quitta  en  colere ,  en  me  difant  qu’il 
ne  m’en  parleroit  plus  5  mais  que  puifque  je  voulois  ne  fui- 
vre  que  mon  caprice ,  il  agiroit  de  fon  côté  à  fa  volonté. 

Sa  bonté  pour  moi  lui  fit  au  moment  même  oublier  cet¬ 
te  menace.  Il  fit  propofer  à  d’Efbrées  de  fe  défaire  de  fa 
Charge.  Je  n’en  fus  pas  pluftôt  informé  ,  que  je  fis  offrir  par 
Monfieur  6c  Madame  Du-Pêche ,  trois  mille  écus  à  Madame 
de  Nery  qui  gouvernoit  ce  Vieillard,  pour  faire  réüffir  la 
chofe.  Le  Grand-Maître  preffé  par  cette  femme ,  dit  au 
Roi ,  qu’il  confentoit  à  prendre  récompenfe  de  fa  Charge» 
Le  Roi  me  le  redit  incontinent  3  en  ajoutant  qu’il  n’éxigeoic 
de  moi  pour  l’avoir  fâché ,  que  de  mettre  dans  peu  fon  Ar¬ 
tillerie  en  état  de  lui  faire  obtenir  le  Marquifat  de  Saluces  : 
qu’on  lui  confîrmoit  chaque  jour  ,  qu’il  ne  fe  feroit  ceder 
que  de  force  3  c’efl-â-dire,  au  moyen  d’un  grand  nombre  de 
Sieges,  tous  allez  difficiles  :  Car  c’eft-là  la  maniéré  ordinai¬ 
re  de  faire  la  Guerre  en  Savoie.  Je  remerciai  Sa  Majeflé  5 
6c  je  convins  avec  d’Eflrées,  pour  quatre-vingt  mille  écus» 
Tous  les  menus  droits  montant  encore  à  une  fomme  confi- 
derable  3  je  fus  obligé  en  cette  occafîon,  de  prendre  en  rente 
cent  mille  écus,  de  Morand,  Vienne  6c  Villemontée:  Et 
trois  jours  après  je  fus  pourvu  folemnellement  de  la  dignité 
de  (12)  Grand-Maître  d’ Artillerie  ,  6c  j’en  prêtai  le  Ser¬ 


in  )  Le  Roi  la  déclara  Charge  de 
la  Couronne,  en  faveur  de  M.  de 
Sully.  Brantôme  ,  dans  l’endroit  où 
il  nous  donne  la  fuite  des  Grands- 
Maîtres  de  l’ Artillerie ,  en  parle  ain- 
fi  :  «  Du  depuis  M.  de  Rofny  l’a  (  la 
^Grande-Maïtrife) ,  qui  certes  ho- 
nore  fi  bien  cet  État ,  qu’il  en  fait 
3>beau  voir  fon  Arfenal ,  fon  efprit 
?>  6c  fon  industrie  à  l’avoir  fait  fi  bien 


33  drefier ,  &  fur-tout  fa  valeur  8c 
33  fon  bon  fens  à  le  faire  valoir  :  Te- 
33  moin  ce  qu’il  fit  dernièrement  pour 
33  la  Guerre  de  Savoie  ,  où  en  moins 
33- d’un  rien,  il  montra  tellement  la 
33  promptitude  6c  diligence  ,  qu’on 
33  le  vit  pluftôt  en  Campagne,  que  de 
33  l’avoir  penfé.  ce  Vies  des  Hommes  IU 
lujîres ,  article  Al.  de  Rofny  ,  tom.  l.pag. 
llj ,  11%. 
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ment. C’étoit  la  quatrième  grande  Charge,  dont  je  me  trou- 
vois  honoré.  Son  produit  annuel  étoit  de  vingt-quatre  mille 
livres.  Je  crus  que  la  reconnoiflance  qu’éxigeoit  de  moi  ce 
nouveau  bien-fait  de  Sa  Majefté,  confiftoit  à  donner  tous 
mes  foins  à  l’Artillerie:  Je  vins  vifiter  l’Arcenal,  où  tout 
me  parut  être  dans  un  état  h  déplorable  ,  que  je  réfolus  d’y 
demeurer ,  pour  pouvoir  vaquer  à  fon  rétabliflement  *  quoi¬ 
que  ce  Château  fût  alors  fort-mal  bâti,  dénué  de  tout,  6c 
fans  aucune  commodité. 

Les  affaires  de  l’Artillerie  étoient  encore  pires.  Je  com¬ 
mençai  par  une  réforme  des  Officiers  de  ce  Corps  ,  qui 
n’ayant  pas  la  moindre  teinture  de  leur  métier,  n’étoient 
proprement  que  les  Valets  de  Meffieurs  de  la  Juftice  6c  des 
Finances.  D’un  feul  coup  j’en  calfai  environ  cinq  cens.  Je 
m’abouchai  enfuite  avec  les  Commiflaires  pour  le  Salpêtre  5 
6c  je  fis  avec  eux  des  marchés  pour  une  provifîon  confidera- 
ble  de  poudres ,  que  je  fis  voir  au  R.oi.  Je  traitai  de  même 
avec  les  Maîtres  de  Groffes  -  Forges  ,  pour  le  Fer  propre 
aux  affûts ,  Bombes  6cc  j  avec  les  Marchands  Etrangers ,  pour 
le  métal  *  avec  les  Charrons  6c  Charpentiers  ,  pour  les  Ou¬ 
vrages  en  bois ,  neceffaires  aux  deffeins  que  j’avois  formés. 
Sa  Majefté  vint  vifiter  elle-même  fon  Arcenal  quinze  jours 
après  que  je  m’y  fus  établi  5  6c  elle  en  fit  dans  la  fuite  un  de  fes 
plus  grands  amufemens  :  Elle  prit  beaucoup  de  plaifir  à  voir 
tous  les  préparatifs  qui  s’y  faifoient ,  6c  l’extrême  diligence 
avec  laquelle  je  m’y  appliquois. 

On  ne  pouvoit  y  en  apporter  trop ,  dans  la  conjoncture 
prefente  des  a  ffaires  de  Savoie ,  dont  le  détail  6c  celui  de  la 
Guerre  où  elles  engagèrent ,  va  remplir  entièrement  ces  Mé¬ 
moires  pour  toute  l’année  fuivante.  M.  le  Duc  de  Savoie 
partit  de  fes  Etats  fur  la  fin  de  celle-cy ,  pour  venir  en  Fran¬ 
ce,  avec  les  intentions  que  j’ai  déjà  marquées  5  mais  elles 
ne  purent  être  affez  fecrettes ,  pour  lui  faire  recueillir  tout 
le  fruit  qu’il  fe  promettoit  de  fes  tromperies.  L’Examen  de 
la  conduite  paffée  de  ce  Prince  6c  de  celle  de  fes  Agens ,  6c 
la  connoiffance  qu’on  avoir  de  fon  caractère,  ne  lui  étoient 
pas  déjà  trop  favorables.  On  eut  â  fon  fujet,  quelque  chofe 
de  plus  pofitif  encore.  Lefdiguieres  manda  â  Sa  Majefté, 
que  le  Duc  faifoit fortifier  diligemment  fès  Places,  fur-tout 
celles  de  Breffe  3  6c  qu’il  les  rempliffoit  de  Munitions  de 
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Guerre  &  de  bouché.  On  fçut  par  le  Comte  de  Carces  &  le 

Sieur  Du-Paflage ,  qu’il  avoit  fait  de  grandes  inftances  à  la 
Cour  de  Madrid,  &  preffé  le  Pape  d’agréer  un  fécond  Com¬ 
promis  3  en  lui  faifant  entendre  que  toute  l’Italie  étoitinteref* 
fée  à  nepas  fouffrir  que  Sa  Majefté  très-Chrétienne  pofîedât 
rien  par-delà  les  Monts.  Les  Réfîdens  François  à  Florence 
mandoient ,  que  Je  Duc  ne  partoit  point  dans  d’autre  in¬ 
tention  que  de  furprendre  le  Roi  3  qui  de  fon  côté  étoit  per¬ 
suadé  que  ce  feroit  le  Duc  lui-même  qui  pourroit  bien  être 
pris  pour  dupe ,  non-feulement  avec  lui ,  mais  encore  avec 
le  Roi  d’Efpagne  &  les  autres  Princes  d’Italie  :  Car  ceux- 
cy  ne  cach oient  point  leur  averlîon  pour  l’humeur  inquiette 
&c  ambitieufe  de  M.  de  Savoie  3  ôc  le  Roi  d’Efpagne  n’avoit 
pas  oublié  qu’il  s’étoit  plaint  hautement,  que  pendant  qu’on 
donnoit  en  dot  à  l’une  des  Infantes ,  les  Pays-Bas  &:  la  Fran¬ 
che-Comté  ,  qui  valent  mieux  que  les  deux  Callilles  &  le 
Portugal  3  celle  qu’il  avoit  époufée,  n’avoit  eu  qu’un  Crucifix 
&  une  image  de  la  Vierge.  Une  infinité  d’autres  indifcretions 
femblables ,  fui  vies  de  rapports  &  de  plaintes  réciproques  , 
avoient  ruiné  abfolument  leur  première  intelligence. 

La  fuite  fît  voir  la  jufteiïe  de  ces  obfervations ,  que  le  Roi 
me  faifoit  faire  en  me  montrant  la  Lettre  de  Lefdiguieres  : 
mais  il  ne  témoigna  en  public  aucun  reffentiment  de  ce 
qu’il  apprenoit  des  procèdes  du  Duc  de  Savoie  :  il  m’ordonna 
même  de  ne  rien  oublier  du  côté  des  Finances  &  de  l’Artil¬ 
lerie  ,  pour  lui  faire  faire  à  Lyon,  la  réception  ordinaire  des 
Souverains  Etrangers.  Je  crois  que  ce  Prince  n’eut  aucun 
fujet  de  fe  plaindre  de  moi  3  mais  qu’il  n’en  fut  pas  de  même 
de  MM.  les  Comtes  de  Saint-Jean,  (13)  qui  lui  refuferent 
certains  honneurs ,  que  les  Ducs  de  Savoie  foutiennent  qu’on 
leur  doit  rendre  dans  ce  Chapitre,  comme  Comtes  de  Vil¬ 
les.  La  plus  grande  magnificence  fut  à  Fontainebleau  & 
à  Paris ,  où  de  fon  côté  le  Duc  (14)  fe  fît  voir  dans  un  état 
tout-à-fait  digne  de  fon  rang. 


(  13  )  Ce  fut  par  Ordre  du  Roi ,  fé¬ 
lon  P.  Matthieu  ,,  tom.  i.  liv.  i.pag. 
3 13.  que  les  Chanoines  de  Lyon  re¬ 
fuferent  au  Duc  de  Savoie  la  place 
de  Chanoine  d’honneur  dans  leur 
Cathédrale ,  qu’ils  avoient  accordée 
au  Duc  fon  Pere  ÿ&  cela  par  une  rai- 
fon  très-naturelle  ,  qui  efl  que  le 


Comté  de  Villars  étoit  forti  de  la 
Maifon  de  Savoie  depuis  ce  temps- 
là.  Cette  Ceremonie  conffloit  à  pre- 
fenter  la  Chappe  de  l’Aumulfe  au 
Duc  de  Savoie,  à  l’entrée  du  Cloître, 
à  lui  donner  rang  dans  l’Eglifc  parmi 
les  Chanoines  &cc. 

(14)  Malgré  cette  magnifique  re~ 
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Trois  jours  après  qu’il  fut  arrivé  à  Paris  ,  le  Roi  qui  n’é- 
toit  pas  fâché  de  lui  faire  voir  le  nouvel  ordre  obfervé  à 
l’Arcenal ,  me  manda  qu’il  viendroit  y  fouper  avec  le  Duc, 
8c  les  Principaux  Seigneurs  8c  Dames  de  fa  Cour.  M.  de 
Savoie  s’y  rendit  de  fi  bonne  heure,  que  je  ne  pus  prendre 
une  fi  grande  diligence  ,  pour  un  effet  du  hazard.  Il  me 
demanda  â  voir  les  Magazins.  Ce  n’étoit  pas  de  ce  cote- 
là  que  je  voulois  le  faire  tourner  :  la  pauvreté  des  vieux 
Magazins  me  faifoit  honte  à  moi-même.  Sans  lui  répondre, 
je  le  menai  dans  les  nouveaux  atteliers.  Vingt  Canons  nou¬ 
vellement  fondus ,  autant  qui  étoient  prêts  à  l’être  ,  qua¬ 
rante  affûts  complets  ,  8c  quantité  d’autres  ouvrages  aux¬ 
quels  il  vit  qu’on  travailloit  avec  ardeur ,  le  jetterent  dans 
un  fi  grand  étonnement,  qu’il  ne  put  s’empêcher  de  me  de¬ 
mander  ce  que  je  voulois  faire  de  tout  cet  attirail.  »  Mon- 
>3  fieur  ,  lui  répondis-je  en  riant ,  c’eff  pour  prendre  Mont- 
melian.  «  Le  Duc  fans  faire  appercevoir  que  cette  réponfe 
l’avoit  un  peu  déconcerté ,  me  demanda  d’un  ton  de  plai- 
fanterie  8c  de  familiarité ,  h  j’y  avois  été  5  8c  comme  je  lui 
répondis  que  non  :  33  Vraiment  ,  je  le  vois  bien ,  reprit-il  ; 
33  car  vous  ne  diriez  pas  cela  :  Montmélian  eft  imprenable  « 
Je  repartis  du  même  ton  dont  il  me  parloit,  que  je  ne  lui 
confeillois  pas  de  forcer  un  jour  le  Roi  à  tenter  cette  en- 
treprife  5  parce  que  je  croyois  être  fur  de  faire  perdre  à 
Montmélian  ce  titre  d’imprenable. 

Ces  paroles  rendirent  dans  le  moment  même,  notre  con- 
verfation  très-ferieufe  :  M.  de  Savoie  prenant  de  la  occahon 
de  parler  du  fujet  qui  l’amenoit  en  France,  avoit  déjà  com¬ 
mencé  à  me  faire  fentir  d’une  maniéré  polie,  qu’il  étoitin- 
ftruit  que  je  ne  le  favorifois  pas  auprès  du  Roi  :  mais  nous 
n’eûmes  pas  le  temps  d’en  dire  davantage:  Sa  Majefté  arri¬ 
va  ;  ôc  on  ne  fongea  plus  qu’à  la  joie  8c  au  plailîr  :  Ce  qui 
n’empêcha  pourtant  pas  que  dès  le  foir  même  on  ne  nom¬ 
mât  de  part  8c  d’autre  ,  des  Com miliaires  pour  éxaminer  ce 
qui  faifoit  le  fujet  de  la  conteftation.  M.  le  Connétable , 
le  Chancelier,  le  Maréchal  de  Biron,  Meiffe ,  Villeroi  8c 

moi , 


ception ,  le  Due  de  Savoie  fentit  bien 
dès  la  première  fois  qu’il  parla  à 
Henry  Iv.  qu’il  n’obtiendroit  point 
ce  qu’il  étgit  venu  demander:  »  J’ai 


«fait  mon  niellage  ,  dit-il  j  je  m’en 
«puis  aller,  quand  je  voudrai.  Mat¬ 
thieu,  fur  le  Voyage  de  ce  Prince  en  Fran¬ 
ce,  Tw.  l.liv.l. 

Çi  5)  Le 
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moi ,  furent  ceux  du  côté  du  Roi  :  ôc  de  la  part  de  M.  de 

Savoie  *  Belly  fon  Chancelier  ,  le  Marquis  de  Lullin  ,  les 
Sieurs  de  Jacob  ,  le  Comte  de  Morette  ,  le  Chevalier  de 
Brétons  ôc  des  Allymes. 

Le  Duc  de  Savoie  avoit  déjà  fçu  mettre  dans  fes  interets 
une  partie  de  nos  Commiiïaires  :  il  acheva  de  les  gagner,  par 
les  grandes  libéralités  qu’il  leur  fit  à  l’occafion  des  Etren- 
nes ^  ainfî  qu’à  toute  la  Cour  (1  5).  J’étois  celui  qui  lui  fai- 
fois  le  plus  de  peine  $  parce  que  toutes  les  fois  que  la  Que- 
Rion  avoit  été  agitée  entre  les  CommifTaires ,  je  m’en  étois 
toujours  tenu  conftamment  à  l’alternative ,  de  reflituer  à 
Sa  Majefté  le  Marquifat  de  Saluces  ,  ou  de  lui  donner  en 
échange  la  BrefTe  ôc  tous  les  bords  du  Rhône  depuis  Genève 
jufqu’à  Lyon.  Si  ce  n’eft  qu’il  eût  été  trop  incivil  de  de¬ 
mander  mon  exclufion  des  AfTemblées  *  on  auroit  pris  ce 
parti  :  On  revint  encore  à  celui  de  me  gagner  à  quelque  prix 
que  ce  fût. 

Des  Allymes  (16)  vint  le  cinquième  jour  de  Janvier,  me 
faire  de  la  part  de  Son  AltefTe ,  les  complimens  ordinaires  : 
Il  me  pria  le  plus  poliment  du  monde ,  de  faire  attention 
aux  raifons  du  Duc  fon  Maître,  c’efl-à-dire  en  bon  François, 
de  les  accepter  *  parce  qu’en  même  temps  qu’il  me  faifoit 
cette  priere,  il  me  prefentoit  le  portrait  de  Son  AltefTe ,  dont 
la  boëte  enrichie  de  diamans  valoit  quinze  ou  vingt  mille 
écus.  Pour  m’aider  un  peu  à  entrer  en  compofition  avec  ma 
confcience ,  il  me  dit  que  ce  portrait  venoit  d’une  Fille  de 
France  5  &:  il  ajoûta  pendant  qu’il  me  voyoit  occupé  à  en 
admirer  les  brillans ,  qu’il  m’étoit  donné  par  un  Prince ,  qui 


(1  f)  »  Le  Duc  envoya  au  Roi  deux 
55  grands  baftins  &c  deux  vafes  de 
55  Lriftal  pour  Tes  Etrennes  :  Et  le 
55  Roi  lui  donna  une  Enfeigne  de  dia- 
55  mans ,  dans  laquelle  entr’autres  il 
>5  y  en  avoit  un, où  l’on  voyoit  le  Por- 
55  trait  de  Sa  Majefté  :  C’étoit  une 
55  très-belle  Piece ,  de  laquelle  le  Duc 
55  fit  un  grand  état. . .  Il  n’y  eut  aucun 
»5  qui  lui  donnât  le  bon  Jour,  à  qui  il 
55  ne  fît  quelques  Prefens.«  &cc.  Chro¬ 
nologie  Septeriarre ,  année  1600.  On  dit 
qu’il  avoit  mis  la  Duchefie  de  Beau- 
fort  dans  fes  interets  *,  enforte  que  fi 
cette  Dame  n’étoit  pas  morte  >  il  y  a 

T ome  II. 


apparence  qu’il  eut  pu  fe  difpenfer  de 
rendre  Saluces.  Le  Duc  de  Savoie 
jouant  à  la  Prime  avec  Henry  IV  \ 
fur  un  coup  de  quatre  mille  pifto- 
les  Henry  abbattit  fon  jeu ,  croyant 
avoir  gagné  :  Le  Duc  qui  avoit  ga¬ 
gné  en  main  ,  fe  contenta  de  montrer 
Ion  jeu  au  Duc  de  Guife  &  à  d’Au- 
bi gné  qui  étoient  à  fes  côtés  &  brouil- 
lales  cartes.  C’eft  d’ Aubigné  qui  rap¬ 
porte  ce  trait  de  la  génerofité ,  ou  de 
la  Politique  du  Duc  de  Savoie. 

(  16)  René  de  Lucinge  des  Ally¬ 
mes  ,  Ambaftâdeur  de  Savoie  en 
France* 

c 


1600, 


i  8 


MEMOIRES  DE  SULLY, 


1600.  avoir  autant  d’attachement  pour  le  Roi ,  que  d’amitié  pour 
moi.  Je  demandai  à  des  Allymes ,  en  tenant  toujours  le  por¬ 
trait,  quelles  étoient  les  proportions  qu’il  avoit  à  faire.  Il 
déploya  aufïï-tôt  toute  fon  éloquence ,  fe  croyant  au  moment 
décifif,  &  commença  au  défaut  de  raifons ,  à  faire  valoir  la 
prétendue  rupture  de  fon  Maître  avec  l’Efpagne  :  Il  offrit  de 
fe  joindre  au  Roi,  pour  lui  faire  faire  la  conquête  de  Na¬ 
ples,  de  Milan  &  de  l’Empire  même  :  rien  ne  lui  coûtoit^ 
&  à  l’entendre  ,  on  auroit  cru  qu’il  pouvoit  difpofer  de  tous 
ces  Etats  ,  pour  lefquels  il  ne  doutoit  point  ,  ajouta-t-il  „ 
que  le  Roi  ne  laiffât  volontiers  au  Duc  de  Savoie  un  mé¬ 
chant  Marquifat  compofé  de  pièces  rapportées. 

Je  ne  pus  me  contenir  plus  long-temps  :  Je  répondis  à  des 
Allymes ,  que  fi  le  Roi  redemandoit  le  Marquifat  de  Salu¬ 
ées,  ce  n’étoit  point  à  caufe  de  fa  valeur  :  objet  trop  peu 
confiderable  5  mais  pour  l’honneur  de  ne  pas  laifler  démem¬ 
brer  un  ancien  Domaine  de  la  Couronne,  &:  qui  avoit  été 
ufurpé  dans  un  temps  ,  où  le  Duc  de  Savoie  comblé  des  li¬ 
béralités  d’Henry  IV.  à  fon  retour  de  Pologne,  devoit  en¬ 
core  s’en  abftenir  par  reconnoiffance.  Je  remerciai  le 
Député  ,  de  tout  ce  qu’il  avoit  mis  d’obligeant  dans 
fon  difcours  pour  moi  3  &  pour  payer  fes  complimens  par 
d’autres  complimens  ,  je  l’affùrai  qu’après  que  M.  de  Sa¬ 
voie  auroit  fait  une  reflitution  pure  &:  fimple  de  Salu- 
ces  ,  je  n’oublierois  rien  pour  porter  Sa  Majefté  à  lui 
faire  avoir  à  lui-même  les  riches  Royaumes  dont  il  avoit 
fait  l’offre  ,  &  qui  l’accommoderoient  encore  mieux  que  le 
Roi.  J’ouvris  la  boëte  à  portrait  en  difant  ces  paroles  3  & 
après  en  avoir  admiré  l’ouvrage  êc  la  matière,  je  dis  à  des 
Allymes ,  que  le  grand  prix  étoit  un  motif  pour  moi  de  ne 
pas  l’accepter  :  mais  que  s’il  me  permettoit  d’en  féparer  la 
bocte  &lesdiamans,  je  garderois  volontiers  le  portrait,  pour 
me  fouvenir  d’un  Prince  fi  obligeant.  Je  féparois  en  effet 
l’un  de  l’autre,  lorfque  des  Allymes  me  dit  qu’il  ne  lui  ap- 
partenoit  pas  de  rien  changer  aux  gratifications  de  fon  Maî¬ 
tre.  Je  le  priai  donc  de  remporter  le  tout  :  Et  il  fe  retira, 
fans  aucune  efperance  de  m’attirer  à  lui  ,  êc  à  ce  qu’il  me 
parut ,  peu  content  de  ma  maniéré  d’agir. 

Il  ne  reftoit  plus  qu’à  tâcher  de  m’exclurre  des  Aflem- 
blées.  Sur  le  refus  qu’en  fit  Sa  Majefté ,  le  Duc  de  Savoie 
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imagina  de  lui  demander  que  le  Patriarche  (27)  de  C011- 

ftantinople  afïiftât  à  ces  Affemblées  au  nom  du  Pape  :  Ce  que 
le  Roi  accorda ,  ne  longeant  point  à  la  fineffe  cachée  fous 
cette  proportion.  Le  lendemain  ce  Prince  ayant  envie  de 
jouer  a  la  paume  à  la  Sphère ,  nomma  pour  lieu  de  l’Affem- 
blée  la  maifon  du  Connétable ,  parla  commodité  qu5il  trou¬ 
va  à  faire  fa  partie  au  fortir  de  cet  Hôtel,  après  qu’il  au- 
roit  vu  entamer  la  Conférence.  Il  fortit  en  effet,  après  avoir 
exhorté  tous  les  Commiffaires  à  n’avoir  égard  qu’à  la  jufti- 
ce  :  Il  me  dit  en  particulier ,  &  à  l’oreille  :  »  prenez  bien  gar- 
»  de  à  tout ,  &:  faites  enforte  qu’on  ne  me  trompe  pas.  « 
Le  Roi  étant  parti  $  je  vis  qu’au-lieu  de  s’afïèoir ,  tout  le 
monde  fe  partageoit  deux  à  deux ,  trois  à  trois  ;  &:  que  le 
Nonce  s’entretenoit  tantôt  avec  l’un  ,  tantôt  avec  l’autre, 
fans  fouffrir  qu’on  traitât  rien  en  forme;  &c  fur-tout  qu’il  évi- 
toit  foigneufement  de  m’adreffer  la  parole.  Bellievre  me  die 
enfin ,  que  le  bon  homme  de  Patriarche  ne  pouvoit  vaincre 
le  fcrupule  qu’il  avoit,  de  communiquer  avec  un  Huguenot; 
&  qu’il  me  prioit  au  nom  de  toute  l’Affemblée,  de  vouloir 
bien  m’abfenter  ;  parce  que  rien  ne  fe  feroit  fans  cela.  Je 
perçai  en  un  inftant  la  caufe  de  tout  ce  manège  ;  &  faifant 
une  profonde  révérence  ,  je  me  retirai ,  dans  l’intention  d’al¬ 
ler  faire  de  ce  pas  mon  raport  au  Roi.  Je  le  rencontrai  en¬ 
core  dans  la  galerie  ,  où  il  s’étoit  arrêté  à  parler  à  Rellen- 
greville  :  Il  me  demanda  avec  quelque  furprife,  où  j’allois, 
éc  fi  tout  étoit  déjà  fini  :  Et  lorfqu’il  fçut  ce  qui  s’étoit  paffé, 
il  entra  dans  une  grande  colere ,  &  m’ordonna  de  retourner 
dans  l’Affemblée ,  difant  que  s’il  y  avoit  quelqu’un  à  qui  ma 
prefence  déplût ,  c’étoit  à  lui  à  fe  retirer,  èc  non  pas  à  moi. 
Je  troublai  un  peu  la  joie  de  l’Affemblée ,  qp  y  rapportant 
le  nouvel  ordre  du  Roi.  Le  parti  qu’on  prit ,  fut  de  laiffer 
le  temps  fe  paffer  à  chercher  des  expediens  ;  &  de  remet¬ 
tre  à  l’après-midi  à  entamer  la  Queflion  ,  lorfqu’on  vit  l’heu¬ 
re  du  dîner  s’avancer  :  Mais  on  eut  beau  faire  auprès  de  Sa 
Majefté ,  je  demeurai  du  nombre  des  Commiffaires  ;  &:  il 
fallut  que  le  Nonce  fe  défît  de  fa  répugnance.  Brétons  &: 
Roncas  fe  tournèrent  fur  tous  les  fens ,  pour  n’être  point 
obligés  d’en  venir  à  la  reflitution  du  Marquifat.  Ils  offri- 

(17)  Le  PereBonaventure  de  Ca-  il  ôc  Nonce  de  Sa  Sainteté, 
latagirone  ,  Général  des  Cordeliers,  H 

Ci] 
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1600.  rent  d’en  faire  Pliommage-lige  à  Sa  Majeftéj  8c  fi  cela  ne 
fuffifoit  pas ,  de  tenir  la  Brefie  aux  mêmes  conditions.  Je 
fis  aifément  tomber  toutes  ces  propofitions  3  8c  jeréünis  tou¬ 
tes  les  voix  ,  à  donner  au  Duc  de  Savoie  l’option  de  rendre 
Saluces ,  ou  de  céder  en  fa  place  le  Pays  de  Brefie  jufqu’à 
la  Riviere  de  Dain  ,  le  Vicariat  de  Barcelonette,  le  Val  de 
Sture  ,  celui  de  la  Péroufe  ,  8c  Pignerol.  Dans  ce  fécond 
cas  on  auroit  reftitué  toutes  les  autres  Places  prifes  de  part 
ôc  d’autre  (i  8). 

^,-Le  Duc  de  Savoie  avoit  attendu  toute  autre  chofe  de 
Mefiieurs  les  Commifiaires  :  mais  la  vérité  eft ,  qu’ils  n’o- 
fierent  combattre  ouvertement  un  Parti,  qu’ils  voy oient  être 
celui  du  Roi.  Toute  leur  refiource  fut  de  fe  joindre  en  faveur 
de  M.  de  Savoie  à  tous  les  Courtifans ,  qui  ne  ceffoient  de 
redire  au  Roi,  qu’il  ne  devoit  point  agir  à  la  rigueur  avec  un 
Prince  ,  dont  l’Alliance  acquile  par  un  bienfait  peu  confide- 
rable  pouvoit  lui  procurer  mille  fois  davantage  qu’un  mau¬ 
vais  Fief  très-difficile  à  conferver.  L’option  qu’on  propofoit 
à  M.  de  Savoie ,  fut  encore  un  prétexte  de  lui  accorder  fix 
mois  pour  fe  déterminer  :  Il  en  vouloit  dix-huit:  Et  moi  je 
foûtenois  que  la  chofe  n’avoit  pas  befoin  de  délai.  J’allai 
faire  part  à  SaMajefté  de  cette  réfolution,  qu’on  avoit  pri— 
fe  malgré  moi  3  8c  je  lui  reprefentai  l’inconvenient  de  don¬ 
ner  au  Duc  de  Savoie  un  fi  long  temps,  pour  renouer  fes 
intelligences  8c  le  préparer  à  la  guerre  3  lorfqu’un  inftant 
devoit  fuffïre  à  ce  Prince,  qui  d’ailleurs  avoit  déjà  pris  Ion 
parti.  Henry  prévenu  par  tous  les  difcours  des  Courti- 
îans  fur  la  neceffîté  d’accorder  un  délai  a  M.  de  Savoie, 
me  demanda  comment  je  pretendois  faire  autrement  : 
»  Faire  reconduire  honorablement  ,  lui  dis-je  ,  le  Duc  de 
55  Savoie  par  quinze  mille  hommes  d’infanterie  8c  deux 
>5  mille  de  Cavalerie ,  8c  vingt  Canons,  jufques  dans  Mont- 
mélian,ou  telle  autre  Place  qu’il  choifira  3  8c  alors  le  faire 
m  expliquer  fur  l’option,  ce  Le  Roi  ne  goûta  pas  mon  avis: 


(18)  Il  y  eut  une  efpece  d’accord 
conclu  fur  ce  Plan  entre  les  Com- 
miffaires ,  qu’on  fe  douta  bien  que  le 
Duc  de  Savoie  n’obferveroit  pas ,  par 
tous  les  délais  qu’il  demandoit.  Sur- 
quoi  quelqu’un  propofa  à  Henry  IV. 
comme  le  rapporte  Le-Grain  }  de 


faire  arrêter  le  Duc  de  Savoie  9  pour 
l’obliger  à  l’effectuer  :  Mais  le  Roi 
rejetta  cette  propolition.  Voyez  les 
particularités  de  la  Négociation  &c 
du  féiour  du  Duc  de  Savoie  à  Paris» 
dans  M.  De-Thou  ôc  le  Septénaire  * 
années  1  ôc  1 600. 
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il  avoit  déjà  donné  fa  parole  du  contraire,  j’en  fus  vérita¬ 

blement  fâché  :  Et  j’ai  toujours  été  perluadé  que  fans 
cette  complaifance  ,  Sa  Majefté  auroit  évité  la  Guerre  > 
&  reçu  une  entière  fatisfa&ion.  Tout  ce  que  je  pus  ga¬ 
gner  ,  fut  de  faire  ôter  trois  mois  fur  les  Ex  qui  avoient  été 
accordés. 

Le  Duc  de  Savoie  voyant  que  Sa  Majefté ,  lalfe  de  tou¬ 
tes  fes  follicitations  ,  ne  lui  donnoit  plus  à  la  fin  d’autre  ré- 
ponfe  que  ce  peu  de  mots  :  Je  veux  mon  Mar  qui  fat ,  partit 
peu  de  temps  après  pour  s’en  retourner  à  Chambéry  ,  at¬ 
tendre  en  fe  préparant  à  la  défenfe  ,  l’expiration  du  terme , 
qui  tomboit  au  mois  de  Juin.  Il  îfen  auroit  pas  eu  befoin, 
fi  le  delfein  de  la  nommée  Nicole  Mignon  avoit  réiifli:  Elle 
avoit  entrepris  d’empoifonner  le  Roi  (19):  elle,  crut  pouvoir 
en  faire  part  à  M.  le  Comte  de  Soifibns,  qui  faifoit  en  tou¬ 
tes  occafions  éclater  fon  mécontentement  :  mais  cette  fem¬ 
me  lui  fit  tant  d’horreur ,  qu’il  alla  incontinent  la  dénon¬ 
cer  :  Elle  avoua  fon  crime ,  6c  fut  brûlée  vive. 

Il  ne  fe  pafiTa  rien  de  remarquable  pendant  trois  mois , 
que  la  difpute  de  MM.  Du-Perron  &  Du-Pleffis.  Sur  la  fin  de 
l’année  derniere  il  parut  un  (10)  Livre  de  celui-cy  fur  l’Eu- 
chariftie,  qui  fut  regardé  par  tout  le  Parti  comme  un  Chef- 


(  1 9  )  En  faifant  entrer  chez  le  Roi, 
fon  Mari  qui  étoit  Cuifinier ,  par  le 
moyen  de  M.  le  Comte  de  Soiflons , 
Grand-Maître  de  la  Maifon  de  Sa 
Majefté.  Elle  avoit  été  connue  des 
Princes  ,  6c  même  de  Henry  IV .  à 
Saint-Denis  ,  où  elle  tenoit  une  des 
principales  Auberges  pendant  la 
Guerre.  M.  le  Comte  de  Soldons , 
auquel  elle  dit  qu’il  ne  tenoit  qu’à 
lui  d’être  le  plus  puifiant  Prince  du 
monde  ,  fe  doutant  que  cette  femme 
avoit  de  mauvais  defiêins ,  fit  cacher 
dans  un  Cabinet  Loménie ,  qui  en¬ 
tendit  les  moyens  dont  elle  com- 
ptoit  fe  fervir.  Elle  fut  accufée  d’être 
Sorcière  :  Elle  n’avoit  que  beaucoup 
de  méchanceté  ,  6c  un  peu  de  folie. 
Chronologie  Septénaire ,  année  >  600. 

(10}  Ce  Livre  a  pour  Titre,  inftruttion 
de  la  Sainte  Euchartftie  ;  6c  il  attaque 
la  Méfié ,  par  le  témoignage  préten¬ 
du  des  Saints  Peres.  Si-tôt  qu’il  pa¬ 
rut  ,  pïufieurs  Docteurs  Catholiques 


fe  récrièrent  fur  la  faufieté  d’une  in¬ 
finité  de  citations  qu’il  renferme  :  Ce 
qui  obligea Du-Pledis  à  propofer  une 
efpece  de  défi,  qu’on  engagea  l’Evê¬ 
que  d’Evreux  à  accepter.  Après  plu- 
fieurs  Lettres  6c  plusieurs  démarches' 
de  part  6c  d’autre ,  pour  convenir  de 
la  forme  dont  on  devoir  y  procéder  , 
6c  dans  lefquelles  il  paroït  que  Du- 
Pleiïis  fe  repentit  plus  d’une  fois  de 
s’être  tant  avancé  -,  le  Roi  décida 
pour  une  difpute  publique  entre  les 
deux  Adverfaires ,  dans  laquelle  on 
vérifieroit  chaque  jour  cinquante  de 
ces  Pafiages  ;  iufqu’à  ce  qu’on  eût 
éxaminé  tous  les  cinq  cens  que  M. 
Du-Perron  avoit  trouvés  à  cenfurer. 
On  s’afiembla  dans  la  Salle  du  Con- 
feil  à  Fontainebleau  ,  en  prefence  du 
Roi  6c  des  Commiflaires  nommés 
par  lui;  qui  furent:  Du  côté  des  Ca¬ 
tholiques  ,  le  Prefident  De-Thou , 
l’ Avocat Pithou  &  le  Sieur  Martin, 
Lecteur  6c  Médec;r>  de  Sa  Majefté: 
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1 6 oo.  d’œuvre ,  &  que  j’envoyai  auffi-tôt  à  M.  d’Evreux  qui  étoic 
alors  dans  fon  Diocèfe.  La  différence  de  Religion  n’a  jamais 
détruit  les  fenrimens  d’amitié  &  de  reconnoiffance  ,  que 
ce  Prélat  a  toujours  eus  pour  moi,  ni  ceux  d’eflime ,  d’af¬ 
fection  8c  de  vénération,  que  j’ai  toujours  confervés  pour 
fon  mérité,  pour  fes  talens,  &  même  pour  la  qualité  qu’il 
portoit,  démon  Evêque  :  Nos  Lettres  réciproques  étoient 
écrites  fur  ce  ton.  Je  fus  fort-furpris  de  lire  dans  la  réponfe 
quil  me  fit  au  fujet  du  Livre  que  je  lui  envoyois,  Que  les 


Du  côté  des  Calviniftes,  Frefne-Ca- 
naye  8c  Cafaubon ,  le  Jeudi  4  Mai  à 
une  heure  après-midi.  De  foixante- 
un  palîages  que  Du-Perron  envoya 
à  Ton  Adverfaire  ,  celui-ci  ne  s’étoit 
préparé  que  fur  dix-neuf  qu’il  avoit 
choiiis  parmi  tous  les  autres  ;  »  De 
î5  ceux-là  ,  dit-il  au  Roi ,  je  veux  per- 
sjdre  l’honneur  ,  ou  la  vie,  s’il  s’en 
55  trouve  un  feul  faux  :«  Cependant  il 
fut  convaincu  de  mauvaife  foi  fur 
tous  ceux  qu’on  éxamina  :  8c  on  ne 
put  en  examiner  que  neiif.  Sur  le  pre¬ 
mier  ,  qui  étoit  de  Scot ,  &  le  fécond, 
de  Durand ,  le  Chancelier  pronon¬ 
ça  ,  de  l’avis  de  tous  les  affiftans  , 
queDu-Pleffis  avoit  pris  l’objecfion 
pour  la  réponfe  :  Sur  le  troifieme  8c 
quatrième  de  Saint  Chryfoftome ,  8c 
cinquième  de  Saint  Jerome  ;  qu’il 
avoit  omis  des  mots  elfentiels  :  Sur 
le  iîxieme  ,  qu’il  ne  fe  trouvoit  point 
du-tout  dans  Saint  Cyrille  :  Sur  le 
feptieme  ,  tiré  du  Code  j  qu’il  étoit 
véritablement  de  Crinitus ,  mais  que 
Crinitus  avoit  falfifié  le  Texte  du 
Code  :  Sur  le  huitième  qui  en  renfer- 
moit  deux  de  Saint  Bernard  y  que 
Du-Pleffis  avoit  dû  les  féparer,  ou 
du-moins  mettre  entre  deux  un  &c. 
Sur  leneuvieme  deTheodoret;  qu’il 
étoit  tronqué  ,  8c  qu’on  y  avoit  pris 
le  mot  d’idoles,  pour  celui  d’images. 
Il  n’y  eut  que  cette  feule  Conféren¬ 
ce  :  Du-Plefîis-Mornay  s’étant  trou¬ 
vé  malade  le  lendemain ,  8c  s’en  étant 
allé  àSaumur  quelques  jours  après, 
fans  prendre  congé  du  Roi.  Frefne- 
Canaye,  l’un  des  Commiffaires  ,  8c 
Sainte-Marie  du  Mont ,  autre  Pro- 
teftantdiftingué ,  fe  convertirent  peu 
de  temps  après  cette  difpute.  Henry 


1  IV.  y  prit  lui-même  quelquefois  la 
parole.  Du-Pleilis  prétendoit  prou¬ 
ver  par  l’autorité  de  Saint  Cyrille , 
que  les  Chrétiens  n’étoient  point 
dans  l’ufage  d’adorer  la  Croix  ;  8c  ce¬ 
pendant  il  allégua  le  reproche  que 
l’Empereur  Jullien  faifoit  aux  Chré¬ 
tiens  de  l’adorer.  «  Il  n’eft  pas  vrai¬ 
semblable  ,  reprit  ce  Prince  ,  que 
”  Jullien  l’apoftat  eût  reproché  aux 
33  Chrétiens  qu’ils  adoroient  la 
53 Croix,  s’ils  ne  l’euffent  adorée  en 
”  effet  :  autrement  il  fe  fût  fait  moc- 
”  quer  de  lui.  ce  Ce  fut  lui  aufti  qui 
dit ,  que  du  moins  on  devoit  avoir 
mis  un  &c.  dans  le  paffage  de  Saint 
Bernard. 

Un  Catholique  ayant  fait  remar¬ 
quer  à  un  Calvinifte ,  que  Du-Perron 
avoit  déjà  gagné  plusieurs  paffages 
fur  Du-Pleftls  :  33  N’importe ,  répon- 
53  dit  le  Proteftant,  pourvû  que  ce- 
33  lui  de  Saurnur  lui  demeure,  ce  Mat- 
thieu ,  ibid.  Ce  fait  qui  eft  rapporté 
de  la  même  maniéré  dans  plufieurs 
Livres  dogmatiques  ,  eft  générale¬ 
ment  attefté  par  tous  nos  bons  Hi- 
ftoriens ,  8c  par  ceux-mêmes  qui  trai¬ 
tent  le  plus  favorablement  lesProte- 
Itans  :  M.  De-Thou ,  liv.  125 .p.  843. 
p  c.ef  Ecrivain  étoit  l’un  des  Corn- 
j  miffaires  :  Matthieu,  ibid.  Chronol. 
Septénaire ,  p.  1 2  3 .  &  fuiv.  Suppl,  ail 
Journal  d’Henry  IV.  Tem.  i.p.^i.ÿ* 
fuiv.Y ol.  8778. Mff.  delà  Bibliot. du 
Roi  :  Le-Grain  8c  plufieurs  autres,  où 
I  on  voit  tout  le  détail  de  cette  difpu- 
r.e\  Pn  ne  doit  donc  ajoüter  aucune 
foi  à  la  maniéré  dont  elle  eft  rappor¬ 
tée  dans  la  Vie  de  Du-Pleffis ,  liv.  2. 
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erreurs  &  les  faulTetés  s’y  fuivoient  de  fi  près  ,  qu’il  auroit 

fkllu  le  cenfurer  d’un  bout  à  l’autre  :  «  Non,  que  je  veuille 
«  accufer  M.  Du-Pleffis  de  mauvaife  foi,  ajoutoit  l’Evêque 
d’Evreux  avec  autant  de  modération  pour  fon  adverfaire , 
”  que  de  politefTe  pour  moi  j  mais  je  plains  fon  malheur,  de 
»3  s’être  fié  aux  rapfodies  des  compilateurs  ,  qui  l’ont  mal 
>3  fervi.  ce  Le  refie  de  fa  Lettre  ne  contenoit  que  des  corn- 
plimens  fur  la  Charge  de  Grand-Maître  dont  je  venois  d’ê¬ 
tre  pourvu  ,  &;  des  affurances  de  la  joie  qu’il  refîentiroit  , 
>3  s’il  me  voyoit ,  difoit-il ,  obéir  aux  Canons  de  l’Eglife , 
»j  moi  qui  commmandois  aux  Canons  de  la  France,  et 

Je  n’ai  jamais  eu  de  Du-Pleffis  toute  la  bonne  opinion , 
dont  je  voyois  tous  mes  Confrères  prévenus  $  &;  j’aurois  été 
fort-fâché  de  cautionner  l’éxaditude  de  ces  gros  volumes , 
qu’il  faifoit  fuivre  de  fi  près  :  Car  celui  de  l’Euchariflie  avoic 
été  précédé  d’un  autre  Traité  fur  l’Eglife.  Pour  bien  écrire, 
fur  ces  matières  fur-tout ,  il  faut  long-temps  penfer  :  C’eft 
ce  que  je  répondois  à  l’Evêque  d’Evreux  :  mais  je  lui  mar- 
quois  en  même  temps ,  que  je  ne  pouvois  croire  que  le  Li¬ 
vre  de  Du-Pleffis  ne  fut  comme  il  me  le  foûtenoit ,  qu’un 
tiffii  de  fautes.  J’avertis  Du-Perron  dès  ce  temps-là,  que  ce 
feroit  entr’eux  le  fujet  d’une  grande  difpute  -,  parce  que  Du- 
Pleffis  ne  laiffieroit  pas  fa  réponfe  &:  fes  accufations  fans  ré¬ 
pliqué  :  C’efl  auffi  tout  ce  que  ma  Lettre  renfermoit  de  fe- 
rieux  :  les  complimens ,  les  louanges ,  &  une  invitation  de 
venir  vifîter  mon  Domicile ,  rempliffoient  le  refie  3  &  ne 
méritent  pas  d’être  rapportés  (21). 

Ce  que  j’avois  prévu  arriva  j  excepté  que  je  ne  m’étois 
attendu  qu’à  une  difpute  par  écrit,  &  non  à  une  difpute  pu¬ 
blique.  Je  voulus  interpoler  l’autorité  du  Roi ,  pour  empê¬ 
cher  les  deux  Champions  d’en  venir  jufques-là.  Du-Pleffis 
fut  le  plus  (22)  opiniâtre,  &  perfîfla  à  mefurer  fes  armes 
avec  celles  de  M.  l’Evêque  d’Evreux.  La  chofe  fe  paffa  ainfl 
qu’un  chacun  fç ait  :  Du-Pleffis  fe  défendit  à  faire  pitié ,  & 
en  fortit  à  fa  honte.  Le  Roi  qui  avoit  voulu  honorer  ce 
défi  de  fa  prefence  ,  donna  mille  louanges  à  l’efprit  &  à  l’é- 


(21)  Voyez  ces  Lettres  dans  l’Ori¬ 
ginal,  tom.  2.  Part.  î.p.  ç 2 . 

(22)  Moniteur  ,  dit  Du-Plelïis  à 
M.  de  Rofny  :  «  Mon  Livre  eft  mon 
39  enfant  3  je  le  défendrai  bien  :  je 


«  vous  prie  de  me  laiifer  faire,  &:  de 
”ne  vous  en  mêler  point  3  car  vous 
«  ne  l’avez  pas  nourri.  «  P.  Matthieu , 
tom.  2.  liv,  2.p.  340. 
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rudition  de  M.  d’Evreux.  »  Que  vous  femble  de  votre  Pa- 
«  pe  «  me  dit  Henry  pendant  la  dilpute  :  Car  Du-Pleflîs 
étoit  parmi  les  Proteftans ,  ce  qu’eft  le  Pape  parmi  les  Ca¬ 
tholiques.  »  Il  me  femble.  Sire,  lui  répondis-je,  qu’il  eft 
»  plus  Pape  que  vous  ne  penfez  ;  puifque  dans  ce  moment 
»  il  donne  le  bonnet  rouge  a  M.  d’Evreux  :  Si  notre  Reli- 
îî  gion  n’avoit  pas  de  rneiileur  fondement  que  fes  jambes  de 
>5  les  bras  en  croix  ,  je  la  quitterois  dans  1  inftant.  « 

C’eft  à  cette  occafion  que  Sa  Majefté  écrivant  au  Duc 
d’Epernon  ,  lui  manda,  Que  le  Diocefe  d  Evreux  avoit  vain¬ 
cu  celui  de  Saumur  :  Que  c’étoit  un  des  plus  grands  coups 
pour  l’Eglife  de  Dieu ,  qui  fe  fût  fait  depuis  long-temps  : 
Qu’en  procédant  de  cette  maniéré ,  on  rameneroit  plus  de 
Proteftans  à  l’Eglife ,  qu’on  ne  feroit  en  cinquante  ans  par 
la  violence.  Cette  Lettre  dont  le  tour  n’étoit  pas  moins  fin- 
o-ulier  que  le  choix  que  Henry  faifoit  du  Duc  d’Epernon 
pour  la  lui  adrelfer ,  fit  autant  de  bruit  que  la  difpute  mê¬ 
me  ,  lorfqu’elle  eut  été  rendue  publique  :  ce  qui  ne  pou- 
roit  manquer  d’arriver ,  étant  en  de  pareilles  mains.  Les  uns 
difoient  que  ce  Prince  ne  l’avoit  écrite  ,  que  pour  détruire 
plufieurs  foupçons  que  fa  Converfion  n’empêchoit  pas  qu’on 
ne  conçût  tous  les  jours  contre  la  Catholicité  de  qui  don- 
noient  lieu  aux  Jefuites ,  d’en  parler  peu  avantageufement, 
dans  les  Lettres  qu’ils  écrivoient  à  Rome  :  Les  autres  s  ima¬ 
ginant  que  cette  Lettre  avoit  un  fens  plus  caché  que  celui 
qu’elle  paroifioit  offrir  d’abord  ,  foûtenoient  que  le  Roi  n’a¬ 
voit  eu  en  vue  que  de  perfuader ,  foit  1  Efpagne,  foit  les  Cal- 
viniftes ,  qu’on  ne  faifoit  que  d’inutiles  efforts  pour  porter 
le  Confeîl  de  France  à  agir  contre  eux  par  des  voies  violen¬ 
tes  6c  fanguinaires.  t 

Le  mois  de  Juin  vint,  fans  que  M.  de  Savoie  fe  fût  mis  en 
peine  de  fatisfaire  à  fon  engagement  5  de  Sa  Majefté  com¬ 
mença  à  voir  clairement  qu’elle  n’en  obtiendroit  rien  que 
par  la  force  :  Mais  outre  les  perfuafions  des  Courtifans , 
qui  fembloient  avoir  tous  vendu  leur  voix  au  Duc  de  Sa¬ 
voie  j  ce  Prince  étoit  alors  retenu  par  un  obftacle  bien  plus 
fort  :  c’eft  fon  attachement  à  fa  nouvelle  MaîtrefTe ,  à  la¬ 
quelle  il  avoit  fait  prendre  le  titre  de  Marquife  de  Verneuil  : 
Il  ne  pouvoit  plus  fonger  à  la  quitter  5  de  j’ai  quelque  corn- 
fufion  de  dire  qu’aprês  que  je  l’eus  enfin  engagé  à  force 

d’inftances 


LIVRE  ONZIEME. _ 25 

d’inftances  à  prendre  la  route  de  Lyon ,  il  délibéra  s’il  ne  la 

meneroit  point  avec  lui  :  à  quoi  il  fut  encore  pouffé  par  les 
Flateurs  de  la  Cour  (13).  Elle  étoit  devenue  groffe  3  &  dans 
la  conjoncture  du  Billet  qu’elle  avoit  entre  fes  mains ,  la 
chofe  devint  doublement  intereffante  pour  Henry.  Le  Ciel 
vint  encore  à  fon  fecours  :  Le  tonnerre  entra  dans  la  cham¬ 
bre  de  Madame  de  Verneuil  pendant  un  orage  violent  j  6c 
la  frayeur  qu’elle  eut  de  le  voir  palier  par-deffous  fon  lit,  la 
fit  accoucher  d’un  Enfant  mort.  Le  Roi  apprit  cet  accident 
à  Moulins  où  il  s’étoit  avancé,  &  d’où  il  jettoit  triffement 
les  yeux  fur  l’endroit  où  il  laiffoit  fa  Maîtreffe  :  Il  fit  quel¬ 
ques  réflexions  qui  le  rendirent  à  lui-même  3  &  il  continua 
fa  route  vers  Lyon  ,  où  fes  Troupes  avoient  ordre  de  le 


Je  devois  faire  la  même  chofe,  aufïi-tôt  que  j’aurois  ache¬ 
vé  de  mettre  ordre  aux  affaires  du  Gouvernement,  affure 
les  fonds,  &  les  autres  moyens  de  faire  la  Guerre.  Je  n’avois 
pas  attendu  pour  cela  le  moment  de  l’éxecution  :  J’avois  écrit 
a  tous  les  Receveurs  Généraux,  que  Sa  Majefté  leur défen- 
doit  d’acquiter  d’autres  aflignations  que  celles  qu’ils  ver- 
roient  expédiées  pour  les  Garnifons  des  Frontières ,  êe  pour 
le  payement  des  Gens  de  Guerre  3  parce  que  toutes  les  au¬ 
tres  feroient  payées  directement  au  Threfor-Royal ,  où  je 
leur  enjoignis  de  faire  voiturer  inceffamment  tous  leurs  de¬ 
niers.  Je  défendis  aux  Payeurs  des  Rentes  d’en  acquiter  au¬ 
cunes  ,  jufqu’à  nouvel  ordre  5  &  cela  afin  qu’ils  n’en  payaffent 
point,  à  leur  ordinaire  ,  qui  avoient  été  amorties,  ou  créées 
fans  argent.  Je  fis  faire  une  levée  de  Milice ,  que  j’aimai 
mieux  qu’on  incorporât  dans  les  anciens  Corps ,  que  d  en 
compofer  de  nouveaux  Régimens.  J’apportai  des  foins  enco¬ 
re  plus  particuliers  pour  l’Artillerie:  J’expediai  un  ordre  aux 
Lieutenans  d’Artillerie  du  Lyonnois  &  du  Dauphiné ,  êc 
aux  Commiffaires  d’Artillerie  de  la  Bourgogne,  de  la  Pro¬ 
vence  &  du  Languedoc ,  de  raffembler  toutes  leurs  meil¬ 
leures  Pièces  *  de  fabriquer  un  nombre  d’affuts  &  de  bou- 
jets  proportionné  3  &  de  faire  tranfporter  le  tout  avec  les 


(  13  )  Elle  vint  en  effet  le  trouver  à 
Saint-André  de  La-Cofte.  Baffom- 
pierre  qui  étoit  avec  Henry  IV .  dit 
que  les  deux  Amans  fe  brouillèrent 
au  premier  abord  3  mais  que  s’étant 
Tome  JJ, 


raccommodés  ,  ce  Prince  mena  fa 
Maîtreffe  à  Grenoble  ?  où  il  demeura 
avec  elle  fept  ou  huit  jours ,  &c  en- 
fuite  à  Chambéry.  Tom.  1.  p.  86.  & 
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iéoo.  poudres  &:  autres  provifions,  à  Lyon  6c  à  Grenoble.  Je 
m’étois  même  tranfporté  à  Lyon,  dans  la  crainte  que  mes 
ordres  n’euffènt  pas  été  éxecutés  >  6c  j’en  revins  en  trois 
jours. 

Je  donnai  les  mêmes  ordres  dans  les  autres  Provinces.  Je 
fis  marché  à  Paris  avec  des  Voituriers,  pour  rendre  à  Lyon 
dans  quinze  jours  trois  millions,  trois  cens  milliers  pefant„ 
fans  expliquer  quelle  efpece  de  Marchandée  ;  6c  ils  s’y 
obligèrent  devant  Notaire.  Ils  furent  bien  furpris ,  lorf- 
qu’on  leur  délivra  cette  charge  en  vingt  Canons ,  fix  mille 
boulets ,  6c  autres  uftenfiles  d’Artillerie  peu  portatifs.  Ils 
prétendirent  que  des  Pièces  fi  lourdes  ne  pouvoient  paflèr 
pour  Marchandée  de  tranfport  :  mais  les  ayant  menacés  de 
faire  faifir  leurs  charrettes  6c  leurs  chevaux  j  6c  eux-mêmes 
ne  voulant  pas  perdre  les  frais  qu’ils  avoient  déjà  faits  *  ils 
fe  déterminèrent  à  faire  ce  qu’on  leur  demandoit:  6c  j’eus 
le  plaifir  de  voir  arriver  tout  cela  à  Lyon  en  feize  jours  * 
au-lieu  que  par  les  voies  ordinaires  ,  il  auroit  fallu  deux 
ou  trois  mois,  6c  une  dépenfe  infinie,  pour  faire  ce  tranf¬ 
port. 

On  douta  toujours  que  le  Roi  fe  portât  ferieufement  à 
recommencer  la  Guerre,  jufqu’à  ce  qu’on  vît  Sa  Majefté 
prendre  elle-même  fa  route  du  côté  des  Monts.  Le  Chan¬ 
celier  de  Bellievre  qui  en  avoit  toujours  diéuadé  forte¬ 
ment,  voyant  que  mon  avis  l’emportoir,  vint  me  trouver, 
pour  me  faire  goûter ,  s’il  étoit  poffible ,  les  raifons  qu’il 
avoir  de  ne  pas  l’approuver.  Je  ne  le  regardois  pas  comme 
un  de  ceux  avec  lefquels  il  étoit  inutile  d’entrer  en  explica¬ 
tion:  Sa  fincerité  fe  montra  encore  dans  la  maniéré  dont  il 
me  parla ,  6c  par  les  reflexions  dont  fon  efprit  me  parut 
agité.  L’Etat  de  la  France,  pour  laquelle  toute  Guerre  quel¬ 
le  qu’elle  fut,  ne  pouvoit  être  que  ruineufe  :  L’honneur  du 
Roi,  intereéé  à  maintenir  un  ouvrage  aufîi  folide  que  la 
Paix  de  Vervins  :  Le  reproche  d’infraéfcion,  auquel  il  s’expo- 
foit  :  La  crainte  d’avoir  furies  bras  tous  les  Alliés  du  Duc  de 
Savoie,  contre  lefquels  on  n’a  voit  à  oppofer  qu’une  Armée 
allez  bien  pourvue  d’Artillerie  à  la  vérité ,  mais  de  fix  ou 
fept  mille  hommes  d’infanterie  feulement ,  avec  douze 
ou  quinze  cens  hommes  de  Cavalerie,  ( ainfi  le  croyoit  Bel¬ 
lievre  }  6c  manquant  outre  cela  de  tous  les  vivres  6c  provi- 
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Sons  neceffaires  :  voilà  à  quoi  fe  réduifirenTles  objedions  Téo 

du  Chancelier.  w  ,  T 

Te  crois  qu’on  n’a  rien  vu  dans  ces  Mémoires ,  non-plus 

que  dans  toute  la  conduite  de  ma  vie ,  fur-tout  depuis  que 

i’ai  été  appellé  au  Gouvernement  des  Affaires  publiques, 

qui  me  mette  dans  la  neceflité  de  juftifier  un  penchant  trop 

marqué  pour  la  Guerre.  S’il  paroît  à  quelqu’un  qu’en  cette 

occafion  j’ai  agi  contre  mes  Maximes  ,  c’eft  quen  effet, il 

n'y  a  aucune  Maxime ,  quelque  generale  qu’elle  (oit ,  qui 

puiffe  répondre  à  tous  les  cas  5  &  qu’en  fuppofant ,  comme 

fe  le  crois ,  que  la  Guerre  eft  toujours  un  mal  il  eft  vrai  aufh 

que  fouvent  c’eft  un  mal  neceffaire ,  &  meme  indifpenfa- 

ble  lorfqu’on  ne  peut  faire  valoir  que  par  elle,  des  droits 

auxquels  il  y  auroit  de  la  lâcheté  à  renoncer  :  comme  il  eft 

vrai  encore  que  la  géneroftté  6c  la  douceur,  qui  font  deux 

des  principales  qualités  des  Souverains,  employées  contre  les 

réglés  de  la  prudence ,  ne  doivent  paffer  que  pour  manque 

debconduite,  6c  pour  une  véritable foibleffe.  v 

A  cette  réponfe  générale,  je  joignis  en  parlant  a  M.  de 
Bellievre ,  les  raifons  particulières  à  la  Guerre  prelente.  Je 
fis  voir  au  Chancelier ,  qu’il  s’alarmoit  affez  mal-à-propos. 

Le  Roi  d’Efpagne  étoit  le  feul  Allié  redoutable ,  qu’on  au¬ 
roit  pu  appréhender  qui  ne  fe  joignit  au  Duc  de  Savoie  : 

Mais  qu’on  faffe  attention,  que  le  Roi  d’Efpagne  régnant 
n’étoit  qu’un  jeune  homme  fans  expérience ,  ni  talens  pour 
la  Guerre  •  affez  occupe  a  réduire  les  propres  Sujets  ^  livie 
à  un  Miniftre  tout  auffi  éloigné  de  la  Guerre ,  6c  par  fon  ca- 
ra&ere,  6c  par  l’envie  de  s’approprier  tout  l’argent^que  la 
Guerre  auroit  confomme  j  enfin  auiîî  mécontent  lui-meme 
du  Duc  de  Savoie,  que  convaincu  avec  toute  l’Europe,  que 
le  Roi  redemandoit  ici  fon  propre  Bien:  je  crois  qu’alors  Bi- 
dée  qu’on  aura  de  cette  Guerre,  fera  celle  d’un  pur  diffe¬ 
rent  entre  le  Roi  de  France  6c  le  Duc  de  Savoie,  oupluftot 
d’un  entêtement  de  celui-cy ,  fondé  fur  une  mauvaife  pré- 
fomption  6c  fur  les  brigues  pratiquées  en  fa  faveur  dans  k 
Confeil  de  France.  Cela  fuppofé ,  le  fuccès  de  cette  Guerre 
dépendoit  de  la  promptitude  avec  laquelle  011  la  pourlui- 
vroit.  Je  foûtins  au  Chancelier ,  qu’avec  quatre  mille  hom¬ 
mes  le  Roi  avanceroit  plus  fes  affaires  cette  année ,  qu’a¬ 
vec  trente  mille  l’année  fuivante  :  mais  je  ne  laiffai  pas  de 
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i  600.  lui  faire  toucher  au  doigt,  que  Sa  Majefté  n’étoit  pas  auffi 
dépourvue  qu  il  iê  l’etoit  imaginé  -,  ôc  du-moins  qu’elle  ne 
manquerait  d’aucune  des  deux  chofes ,  qu’il  tomboit  à  ma 
Charge  de  fournir ,  l’argent  &  l’Artillerie.  Bellievre  ne  fe 
rendit  point  *  au-contraire  il  me  parut  fe  retirer  avec  cha¬ 
grin.  L’ Evénement  juftifia  de  quel  côté  étoient  les  meilleu¬ 
res  raifons. 

Le  Duc  de  Savoie  voyant  contre  fon  attente,  une  Armée 
Françoife  (24)  prête  à  lui  tomber  fur  les  bras,  eut  recours 
a  fes  artifices  ordinaires,pour  laifler  venir  du-moins  l’Hiver, 
avant  qu’on  eût  commencé  aucun  a&e  d’hoftilité.  Il  envoya 
Députés  fur  Députés  vers  Sa  Majefté  à  Lyon.  Tantôt  il  pa- 
roilfoit  vouloir  éxecuter  fincerement  les  conventions ,  tan¬ 
tôt  il  les  éludoit  par  les  raifons  les  plus  fpecieufes  $  8t  quel¬ 
quefois  il  y  fubftituoit  de  nouveaux  projets  d’un  avantage 
vifîble  pour  Sa  Majefté.  Il  trompa  encore  li  bien  ce  Prince , 
que  Henry  croyant  de  bonne  foi  qu’il  ne  pafferoit  pas  Lyon  ’ 
s’y  arrêta  beaucoup  plus  long-temps  qu’il  n’auroit  dû.  Tant 
que  je  fus  dans  cette  Ville  auprès  de  Henry,  je  le  prévins 
contre  les  rufes  de  M.  de  Savoie  :  mais  fi-tôt  que  j’en  fus 
parti  pour  revenir  a  Paris,  comme  je  l’ai  dit,  accélérer  les 
leparatifs  de  la  Guerre  ;  le  Duc  de  Savoie  en  irnpofa  R 
ien  à  Sa  Majefté  par  fa  feinte  fîneerité,  qu’elle  m’écrivit  de 
fufpendre  mon  travail  5  parce  que  tout  étoit  accommodé. 

En  effet  le  Duc  de  Savoie  avoit  accordé  tout  ce  qu’on  lui 
dèmandoit ,  mais  de  parole  feulement ,  afin  de  gagner  du 
temps  j  &c  il  avoit  propofe  qu’on  fe  donnât  réciproquement 
des  otages  :  Manège  fort-propre  â  reculer  l’éxecution  d’une 
parole  ,  par  le  temps  qu’il  faut  â  les  nommer  êc  â  les  en¬ 
voyer.  J  écrivis  au  Roi  tout  ce  que  je  penfois  de  ce  prétendu 
accommodement  :  &  fans  crainte  de  défobéïr  à  fes  ordres 
je  fis  avancer  mes  Munitions  de  Guerre  (25).  &  je  vins  à 
Montargis  ,  d’où  j’envoyois  mes  Bagages  pL:  la  Loire, 

(24)  Il  fe  ra/Tûroit ,  dit-on  ,  fur 
)c  ne  fçais  quelles  prédirions  d'A- 
flrologues ,  qui  avoient  avancé  qu’au 
mois  d’Août  il  n’y  auroit  point  de 
Roi  en  France:  «  Ce  qui  fe  trouva 
33  fort-vrai .  dit  Perefîxe ,  parce  qu’en 
«ce  temps-là  il  étoit  victorieux  au 
33  milieu  de  la  Savoie, 


)  P-  Matthieu  dans  le  détail 
qu’il  fait  de  cette  Expédition  de  Sa¬ 
voie  ,  donne  en  differens  endroits  de 
grandes  louanges  au  Duc  de  Sully  , 
&  lui  fait  honneur  en  grande  partie 
du  fuccès  de  cette  Campagne ,  tom.  2» 
liv.z.f.  3*2,  361, 3 6ft&e. 
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comptant  prendre  moi-meme  la  pofte.  Je  reçus  en  cet  en¬ 

droit  une  Lettre  du  Roi,  qui  ne  contenoit  que  ces  deux 
mots  :  «  Vous  avez  bien  deviné  5  M.  de  Savoie  fe  moque  de 
53  nous  :  venez  en  diligence ,  6c  n’oubliez  rien  de  ce  qui  eft 
>3  neceiïaire  pour  lui  faire  fentir  fa  perfidie.  « 

Une  autre  Lettre  que  m’écrivoit  Villeroi,  m’inftruifit 
plus  particulièrement  de  tout  ce  qui  s’étoit  pafie  en  dernier 
lieu.  Le  Roi  avoit  fait  venir  Roncas ,  qui  le  tira  fi  mal  de 
l’explication  que  Sa  Majefté  eut  avec  lui ,  que  ce  Prince 
ayant  voulu  qu’il  s’engageât  de  maniéré  à  ne  plus  laifier  de 
fubterfuge  -,  le  Député  Savoiard  fe  trahit  enfin  par  fes  équi¬ 
voques  :  ce  qui  mit  le  Roi  dans  une  fi  grande  colere ,  que 
fans  vouloir  l’entendre  davantage,  il  avoit  pris  furie  champ 
fa  route  vers  Chambéry  ;  C’eft  de  cet  endroit  qu’étoit  daté 
le  Billet  que  je  venois  de  recevoir.  Sa  Majefté  s’imagina  que 
cette  Ville  fe  rendroit  à  fon  approche  ,  6c  ne  lui  donneroit 
point  la  peine  d’y  mettre  le  Siégé  :  en  quoi  elle  fut  trompée. 

Le  Roi  employa  ce  temps  à  travailler  à  fon  Mariage  avec 
la  Princefte  Marie  de  Médicis  :  Et  cette  Négociation  qui 
ne  pouvoit  que  faire  fort-grand  plaifir  au  Pape,  ne  fut  pas 
inutile  à  Sa  Majefté  pour  empêcher  le  Saint  Pere  de  s’in- 
terrefter  pour  le  Duc  de  Savoie.  D’Alincourt,  qui  était  ce¬ 
lui  que  Sa  Majefté  avoit  envoyé  à  Rome  pour  ce  fujet,  ob¬ 
tint  tout  ce  qu’il  demandoit.  Le  Mariage  fut  arrêté 3  6c  il  ne 
s’agit  plus  que  d’envoyer  à  Florence  ,  une  perfonne  qui  pût 
l’accomplir  par  Procureur.  Belle-garde  follicita  fort  cet 
honneur  3  mais  il  ne  put  obtenir  que  detre  porteur  de  la 
Procuration  ,  qui  le  déferoit  au  Duc  de  Florence. 

Pendant  que  cette  Cérémonie  s’éxecutoit  à  Floren¬ 
ce  (26),  Henry  croyoit  ne  devoir  paraître  occupé  que 
de  Ballets ,  de  Comédies  6c  de  Fêtes  3  mais  il  n’en  failoit 
pas  moins  foigneufement  tout  le  plan  de  la  Campagne.  Il 
chargea  Lefdiguieres  de  reconnoître  éxa&ement  le  Châ¬ 
teau  de  Montmelian  :  6c  fur  fon  rapport  ,  qu’avec  vingt 
Pièces  de  Canon  6c  vingt  mille  coups  à  tirer ,  on  pouvoit 
en  venir  à  bout  5  il  réfolut  de  l’attaquer.  Il  fit  aufiî  recon¬ 
noître  celui  de  Bourg-en-Brefiê  par  Vienne  6c  Caftenet  9 
qui  étoient  à  moi  :  6c  leur  rapport  ayant  aufiî  été ,  qu’on  pou¬ 
voit  s’en  emparer  3  il  fut  refolu  qu’on  chercherait  à  fe  ren- 

(2  0)  Voyez -en  le  détail  dans  la  Chronologie  Septénaire  *  dnn.  îôoo. 
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dre  maître  des  deux  V  illes ,  par  le  moyen  du  pétard ,  ôc  dans 

une  même  nuit  *  en  attendant  le  temps  propre  à  afiieger  en 
forme  les  deux  Citadelles.  Le  Maréchal  de  Biron ,  que  Sa 
Majefté  en  chargea ,  donna  l’Expédition  de  Montmelian  à 
Créqui  5  6c  réferva  pour  lui  celle  de  Bourg. 

Le  Roi  avoit  choifi  fans  le  fçavoir,  celui  de  tous  fes  Offi¬ 
ciers  Généraux  le  moins  propre  à  faire  réülïir  cette  entre- 
prife  :  Biron  étoit  dès  ce  temps-là  engagé  fort-avant  avec 
M.  de  Savoie  :  on  croit  même  que  fon  Traité  pouvoit  bien 
être  du-moins  ébauché.  Il  fit  avertir  Bouveîis ,  Gouverneur 
de  Bourg,  de  fe  tenir  fur  fes  gardes,  6c  lui  marqua  la  nuit 
6c  l’heure  ou  l’on  comptoit  le  furprendre.  Tout  ceci  a  ete 
prouvé  depuis  :  Mais  ce  qui  eft  fingulier ,  c  eft  que  cette  tra- 
hifon  n’empêcha  pas  la  prife  de  Bourg,  6c  dans  la  meme 

nuit  ou  elle  avoit  été  réioluë. 

Bouvens  communiqua  à  la  Garnifon  6c  aux  Habitans  de 
Bouro- ,  l’avis  qu’il  venoit  de  recevoir  5  les  exhorta  à  fe  bien 
défendre  5  alluma  de  grands  feux  *  doubla ,  tripla  même  les 
Corps-de-garde  j  enfin  prit  pour  la  nuit  de  l’attaque  toutes 
les  précautions  polfibles ,  jufqu’à  faire  lui-même  fentinelle. 
Tout  le  monde  attendoit  avec  une  véritable  impatience  l’heu¬ 
re  de  minuit,  qui  étoit  marquée  dans  le  Billet,  êcquide- 
voit  être  effedivement  celle  de  l’attaque  :  Cependant  il  arri¬ 
va  que  le  Maréchal  de  Biron,  qui  étoit  lui-même  à  la  tête 
de  fes  Troupes ,  foit  pour  donner  plus  de  temps  au  Gouver¬ 
neur,  foit  pour  faire  manquer  l’entreprife ,  ou  enfin  par  un 
pur  hazard,  prit  un  détour  fi  long,  qu’au-lieu  de  minuit  il 
etoit  le  point  du  jour,  lorfqu’il  parut  devant  Bourg.  Il  vou¬ 
lut  alors  perfuader  aux  Officiers  qu’ils  dévoient  remettre  la 
chofe  à  une  autre  fois ,  l’heure  étant  indue  pour  ces  fortes 
de  coups  ;  6c  plufieurs  de  ces  Officiers  joignirent  leurs  rai- 
fons  aux  fiennes  :  mais  cet  avis  fut  fi  bien  combattu  par 
Saint- Angel ,  Chambaret ,  Loftange ,  Vienne ,  6c  fur-tout  par 
Caftenet  qui  s’étoit  fait  fort  d’y  attacher  le  Pétard  en  plein 
jour,  quand  même  les  Baftions  feroient  garnis  ;  6c  encore 
par  Boëfie  à  qui  Sa  Majefté  en  avoit  promis  le  Gouverne¬ 
ment  ,  que  Biron  y  confentit ,  pour  ne  pas  palier  pour  timide  j 
6c  croyant  d’ailleurs  que  ce  deffein  alloit  bien-tôt  être  dé¬ 
concerté. 

Il  en  arriva  tout  autrement  :  La  Garnifon  6c  les  Bourgeois 
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ayant  veillé  jufqu’à  deux ,  trois ,  enfin  quatre  heures ,  cru¬ 
rent  ou  que  l’entreprife  avoit  échoué,  ou  qu’elle  n’avoit 
été  qu’imaginaire:  Ils  allèrent  déjeûner,  6c  fe  coucher,  lorf- 
qu’ils  virent  le  jour  prêt  à  paroître 3  6c  laifTerent  le  foin  de 
garder  les  murailles  à  quelques  Sentinelles ,  qui  étant  acca¬ 
blées  de  fommeil ,  s’en  acquiterent  fort-mal.  Caftenet  avec 
trois  hommes  de  confiance  que  je  lui  avois  donnés ,  s’é¬ 
tant  avancé  jufques  fur  la  Contrefcarpe ,  ayant  chacun  un 
pétard  à  la  main ,  6c  fuivis  de  douze  hommes  bien  armés , 
6c  d’une  bravoure  éprouvée  *  la  Sentinelle  cria ,  Qui  va-là  ! 
Caftenet  répondit ,  comme  je  l’avois  inftruit ,  que  c’étoient 
des  Amis  de  la  Ville,  qui  venoient  avertir  le  Gouverneur, 
que  des  Gens  de  Guerre  avoient  paru  à  deux  mille  pas ,  6c 
s’en  étoient  retournés  :  il  ajouta  qu’il  avoit  plufieurs  chofes 
à  dire  à  M.  de  Bouvens,  de  la  part  de  M.  le  Duc  de  Savoie  > 
6c  dit  à  ce  Soldat,  qu’il  allât  Pavertir  de  lui  faire  ouvrir  la 
porte.  La  Sentinelle  quitta  fon  pofte ,  pour  s’en  aller  chez  le 
Gouverneur  :  Caftenet  ne  perd  point  de  temps  :  il  s’avance 
jufqu’à  la  porte  *  pofefon  pétard  qui  emporte  le  Pont-levis, 
6c  fait  une  breche  par  laquelle  les  douze  hommes  entrent 
promptement ,  à  la  faveur  de  courtes  échelles ,  les  Foftes 
n’étant  pas  fort-profonds  ^  6c  après  eux  tout  le  refte  de  l’Ar¬ 
mée.  Tout  ceci  fut  fi  rapide,  que  la  Ville  fe  trouva  pleine 
en  un  moment  ^  6c  que  Bouvens  n’eut  que  le  temps  de  fe 
retirer  précipitamment  avec  fa  Garnifon  dans  la  Citadelle. 

La  Ville  de  Montmélian  (27)  fut  prife  de  la  même  ma¬ 
niéré:  6c  Sa  Majefté  fît  inveftir  Chambéry.  Les  Bourgeois 
effrayés  ne  parlèrent  point  de  défendre  la  Ville  3  6c  fe  re¬ 
tranchèrent  dans  le  Château ,  ou  ils  firent  d’abord  fort-bon¬ 
ne  contenance  :  Cependant  ils  demandèrent  dès  le  lende¬ 
main  à  capituler,  intimidés  par  une  batterie  de  huit  Pièces 
de  Canon  ,  dont  ils  n’oferent  attendre  l’effet.  Il  ne  s’y  com¬ 
mit  pas  la  moindre  violence  ,  par  l’ordre  qu’y  mit  Sa  Ma¬ 
jefté.  Les  Dames  Françoifes  qui  avoient  fuivi  leurs  Maris 
s’établirent  à  Chambéry  :  Et  dès  le  lendemain  de  la  reddi¬ 
tion  ,  mon  Epoufe  donna  chez  fon  Hôteffe  un  Bal  aux  Da- 


(  27  )  Confultez  encore  fur  toutes 
ces  Expéditions  militaires,De-Thou, 
Matthieu  &  la  Chronologie  Septé¬ 
naire  3  aimée  1600.  Il  y  eft  parlé  avec 
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mes  les  plus  diftinguées  de  la  Ville,  ou  tout  fe  pafia  avec 
la  même  gaieté ,  que  fi.  Chambéry  n’eut  point  change  de 
Maître. 

Le  Roi  me  renvoya  après  cela  à  Lyon ,  pour  donner  or¬ 
dre  à  l’entretien  ôc  au  tranfport  de  l’Artillerie  j  ôc  m’ordon¬ 
na  de  vifiter  pendant  ce  voyage,  les  Citadelles  de  Sainte-Ca¬ 
therine  ,  de  Seidel ,  de  Pierre-Châtel ,  de  Clufe ,  &  les  au¬ 
tres  places  de  la  Brede  j  particulièrement  le  Château  de 
Bourg  :  Il  me  manda  encore  de  faire  provifion  de  gabions 
de  trois  pieds  de  haut,  ôc  de  neuf  de  large  :  fur  quoi  je  lui 
répondis ,  que  de  pareils  gabions  11’etoient  propres  au-plus 
qu’à  faire  un  parquet  pour  des  moutons  achetés  dans  la  Ta- 
rantaife.  Il  alla  de  fon  côté  fe  faifir  pendant  ce  temps-là 
de  Conflans,  Miolens,  Montiers,  Saint-Jacome,  Saint-Jean 
de  Morienne  ôc  Saint-Michel  :  Aucune  de  ces  Places  ne  tint 
devant  le  Canon.  La  prife  de  Miolens  rendit  la  liberté  a  un 
homme,  qui  y  étoit  détenu  dans  les  prifons  depuis  quinze 
ans  :  Feugeres  me  l’amena  ,  à  caufe  de  la  fingularité  d’une 
prédiction  qui  avoit  été  faite  à  cet  homme  ,  fur  la  durée  de 
fa  captivité  ôc  fur  la  main  qui  l’en  délivrerait  5  laquelle  fe 
trouva  éxadement  vérifiée. 

Je  partis  de  Lyon,  pour  éxecuter  la  commîfiîon  que  Sa 
Majefté  m’avoit  donnée  :  Je  vins  dîner  à  Villars,&  coucher 
à  Bourg  ,  où  je  fus  bien  reçu  ôc  bien  traité  par  le  Maréchal 
de  Biron.  Quand  il  eut  fçu  que  je  venois  vifiter  la  Citadelle, 
il  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  m’en  détourner ,  en  me  repre- 
fentant  que  c’étoit  m’expofer  à  un  péril  évident.  Il  avoit  rai- 
fon  :  l’entreprife  fe  trouva  très-hazardeufe  j  mais  c’eft  parce 
que  ce  Maréchal  n’ayant  pu  m’empêcher  d’éxecuter  mon 
defifein  ,  il  en  avoit  fi  bien  inftruit  les  Ennemis  (  je  ne  puis 
me  perfuaderle  contraire,  )  que  par-tout  où  je  me  prefentois, 
je  me  trouvois  vis-à-vis  d’une  batterie.  Cela  n’empecha  pas 
que  je  n’y  demeurafie  nuit  ôc  jour ,  jufqu’à  ce  que  j’eufie  fait 
toutes  mes  obfervations. 

Biron  qui  s’étoit  peut-être  attendu  que  je  porterais  la  pei¬ 
ne  de  ma  curiofité,  voyant  qu’il  ne  m’en  étoit  rien  arrivé  , 
me  drelfa  d’autres  embûches.  Le  jour  que  je  de  vois  partir 
de  Bourg  pour  retourner  à  Lyon  ,  je  reçus  avis  qu’un  Parti 
de  deux  cens  hommes  des  Ennemis  venoit  d’arriver  à  un 

Çhâtcau  proche  de  l’endroit  où  devoit  être  ma  couchée, 
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pour  ce  jour-là.  J’en  parlai  à  Biron ,  qui  bien  éloigné  alors  1 6 o o » 

de  cette  crainte  il  obligeante  pour  moi  quil  mavoit  mar¬ 
quée,  traita  l’avis  de  ridicule.  Il  ne  fit  par-là  qu’augmenter 
mes  foupçons.  Je  lui  demandai  une  efcorte  de  Soldats  :  il 
s*en  défendit  ;  puis  il  me  dit  qu’il  alloit  donner  ce  foin  à  les 
propres  Gardes ;  mais  il  leur  ordonna  fecrettement  de  re¬ 
venir ,  6c  de  me  laiffier  à  Villars  :  ce  qu’ils  fe  mirent  en  de¬ 
voir  d’éxecuter  malgré  mes  prières,  fi-tôt  que  j’eus  mis  pied 
à  terre  à  Villars ,  6c  que  mes  mulets  eurent  été  déchargés. 
L’affe&ation  de  ce  procédé  me  parut  vifible  :  je  fis  rechar¬ 
ger  mes  mulets  ,  fis  encore  environ  quatre  lieues ,  6c  ne 
marrêtai  qu’à  Vimy  où  je  me  Crus  en  fureté.  Le  doute  que 
j’avois  ,  que  Biron  avoir  entrepris  de  me  livrer  au  Duc  de 
Savoie ,  fe  changea  alors  en  certitude  :  Trois  heures  après 
que  je  fus  parti  de  Villars,  les  deux  cens  hommes  vinrent 
fondre  fur  la  maifon  où  ils  croyoient  que  j’étois ,  6c  paru¬ 
rent  très-fachés  d’avoir  manqué  leur  coup. 

Un  Courrier  de  Sa  Majefté  m’attendoit  à  Lyon ,  pour 
me  demander  un  équipage  d’ Artillerie ,  avec  lequel  on  pût 
forcer  Confians,  la  feule  des  petites  Villes  qu’avoit  attaqué 
le  Roi ,  qui  lui  eut  réfifté  *  mais  qui  fe  rendit  à  l’approche 
du  Canon.  Le  Roi  que  j’allai  trouver  à  Saint-Pierre  d’Al- 
BIgny ,  me  dit  qu’il  craignoit  de  ne  pas  venir  fi  aifément 
à  bout  de  Charbonnières ,  6c  du  Château  de  Montmélian  j 
6c  il  paroifioit  faire  difficulté  d’en  entreprendre  le  Siégé ,  aux 
approches  de  l’Hiver.  J’aiïùrai  Sa  Majefté  ,  qu’au-lieu  de 
cinq  mois  qu’il  jugeoit  que  pourroit  durer  le  Siégé  de  Mont¬ 
mélian  ,  il  feroit  fait  en  autant  de  femaines ,  pourvu  que 
les  Travaux  fulfent  toujours  pouffiez  pendant  ce  temps-là 
avec  la  même  ardeur.  Le  Roi  n’ajouta  aucune  foi  à  mes 
paroles  :  il  dit  même  à  mon  Frere  6c  à  La-Varenne ,  après 
que  je  me  fus  retiré  ,  que  mes  envieux  tiroient  avantage 
de  la  préfomption  qui  paroiffoit  dans  mes  difcours.  j’étois 
pourtant  certain  de  ne  rien  avancer  légèrement ,  par  l’at¬ 
tention  que  j’avois  apportée  à  obferver  les  endroits  foibles 
de  ce  Château ,  qui  apparemment  avoient  échapé  aux  au¬ 
tres. 

Le  Roi  ayant  laiffié  le  lendemain  fon  Armée  à  mon  com¬ 
mandement  ,  pour  faire  un  tour  à  Grenoble;  j’employai  ce 
temps  non  plus  à  obferver  Montmélian,  fous  le  Canon  du- 
T  oms  II*  E 
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1600.  quel  nous  étions ,  mais  à  faire  le  plan  de  tous  fes  dehors,  8c 
de  la  difpofition  des  batteries ,  avec  lefquelles  je  comptois 
emporter  ce  Fort.  En  fuite  je  vins  trouver  le  Prince  à  Gre¬ 
noble,  où  il  étoit  fans  celle  à  délibérer  avec  fon  Confeii 
fur  cette  entreprife  ,  qu’il  m’avoit  formellement  défendu  de 
commencer  en  fon  abfence.  J’infiftai  de  nouveau ,  8c  je 
trouvai  toujours  les  mêmes  oppolitions.  Je  ne  fçais  H  c’eft 
par  inimitié  pour  moi ,  que  le  Comte  de  SoüTons  ,  le  Duc 
d’Epernon  ,  La-Guiche  8c  tant  d’autres  ,  fe  montroient  fï 
déraifonnables ,  ou  bien  II  c’étoit  par  attachement  à  M.  de 
Savoie.  Il  n’y  eut  de  tout  le  Confeii ,  que  MM.  de  Lefdi-  , 
guieres  8c  de  Créqui ,  qui  furent  de  mon  opinion.  Je  jettai 
fur  la  table  le  plan  que  je  venois  de  faire  $  8c  jefortis,en 
difant  que  pendant  qu’on  acheveroit  de  délibérer  fur  Mont- 
mélian,  j’allois  toujours  tout  difpofer  à  le  prendre  5  8c  ce¬ 
pendant  attaquer  Charbonnières  :  que  l’exemple  de  ce  Fort, 
pour  lequel  je  ne  demandois  que  huit  jours  ,  apprendroit 
peut-être  ce  qu’on  pouvoir  faire  de  Montmélian. 

Je  vins  en  effet  mettre  le  Siégé  devant  Charbonnières  5 
où  j’effuyai  des  fatigues  incroyables.  La  première  difficulté 
fut  de  faire  approcher  du  Canon  à  la  portée  de  la  Place.  Le 
feul  chemin  qui  y  conduit  eft  extrêmement  étroit ,  bordé 
d’un  côté  par  la  Riviere  d’Arc ,  dont  toute  la  rive  eft  cou¬ 
pée  de  droit  fil ,  8c  de  l’autre  par  des  rochers  impratiqua- 
bles.  On  pouvoit  à-peine  faire  une  lieue  par  jour  3  parce  qu’à 
tout  moment  on  étoit  obligé  de  dételer  le  Canon  ,  une 
des  roues  portant  prefque  toujours  à  faux  fur  le  précipice. 
On  m’avoit  du-moins  affuré  d’un  temps  favorable  3  parce 
qu’il  eft  prefque  toujours  beau  dans  ce  Climat  pendant  l’Au¬ 
tomne  :  Cependant  il  furvint-  des  pluies  fî  fortes  ,  8c  de  fl 
grands  débordemens  ,  que  les  huit  jours  que  j’avois  affuré 
luffire  pour  s’emparer  de  la  Place ,  avoient  prefqu’été  con- 
fumés  en  voitures  feulement  :  C’eft  l’exeufe  que  j’apportai 
dans  le  Confeii,  contre  la  remarque  maligne  que  M.le  Com¬ 
te  de  Soiffons  8c  les  autres  ne  manquèrent  pas  d’y  faire  fur 
la  promefle  que  j’avois  faite.  Le  Roi  qui  me  regardoit  dans 
ce  moment ,  appercevant  que  j’avois  le  vifage  entièrement 
couvert  de  boutons  8c  de  rougeurs ,  accourut  3  8c  après  m’a¬ 
voir  déboutonné  ,  il  s’écria  en  regardant  mon  cou  8c  ma. 
poitrine  :  »  Ah  i  mon  Ami ,  vous  êtes  perdu  :  0  il  fit  appel- 
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kr  Du-Laurens  (28) ,  qui  après  avoir  examiné  ces  puftules , 

die  qu’une  faignée  &  un  peu  de  ménagement  les  diïîiperoit. 
Ce  n’étoit  qu’une  ébullition  de  fang,  pour  avoir  travaillé, 
fué  ,  &  m’être  refroidi  après  avoir  été  pénétré  par  la  pluie  > 
&  que  je  11e  fentois  pas  moi-même.  Je  me  fis  faigner  fi-tôt 
que  je  fus  arrivé  à  Semoy ,  qui  étoit  mon  Quartier.  Le  Roi 
prit  le  fien  à  la  Rochette  ,  d’où  il  m’envoya  le  lendemain 
Thermes  fçavoir  l’état  de  ma  fanté ,  &  fut  fort-furpris ,  lorf- 
que  Thermes  lui  rapporta  qu’il  m’avoit  trouvé  à  cheval , 
vifitant  mes  batteries. 

Avant  que  de  les  dreffer  ,  je  voulus  reconnoître  la  Place 
encore  plus  éxa&ement ,  en  commençant  par  Aiguebelle  : 
c’eft  ainfi  qu’on  nomme  la  petite  Ville  qui  eft  au  pied  du 
Fort.  Il  me  fembla  que  j’étois  reconnu  par-tout,  &  que  tout 
confpiroit  contre  moi  :  tant  j’effuyois  de  décharges,  dès 
que  j’ofois  feulement  me  montrer.  Le  Roc  fur  lequel  Char¬ 
bonnières  eft  htué  ,  me  parut  comme  inacceffible  de  tous 
côtés ,  &  fans  aucune  prife  pour  le  Canon.  J’en  fus  véri¬ 
tablement  affligé:  Cependant  à  force  d’éxaminer,  je  crus 
remarquer  un  endroit  où  ce  qui  paroiffoit  par  dehors  un 
Roc  naturel ,  pouvoir  bien  n’être  qu’un  remplage  de  terre 
recouvert  de  gazon.  Je  modérai  la  joie  de  cette  décou¬ 
verte  ,  jufqu’à  ce  que  la  nuit  m’eût  donné  les  moyens 
de  m’en  affûrer.  J’approchai  fort-près  du  mur  à  la  faveur 
des  ténèbres  :  &  ce  fut  avec  un  véritable  tranfport  de  joie, 
qu’en  fondant  le  terrein  avec  ma  pique ,  je  trouvai  qu’elle 
avançoit  tout  autant  que  je  voulois  *  &  que  ce  Baftion  étoit 
tel  que  je  Pavois  jugé.  Je  ne  balançai  plus  par  quel  côté  je 
ferois  battre  le  Fort  *  &  il  ne  fut  plus  befoin,  que  de  trou¬ 
ver  dans  la  campagne  un  endroit  propre  à  affeoir  ces  bat¬ 
teries  :  car  tous  les  environs  de  Charbonnières  font  à  la  vé¬ 
rité  couverts  de  Montagnes  qui  commandent  la  Place ,  mais 
fi  efearpées ,  qu’un  homme  à  pied  a  bien  de  la  peine  à  y  mon¬ 
ter.  Je  me  mis  encore  à  ramper  le  long  de  ces  Montagnes  , 
qui  me  parurent  en  effet  horribles ,  &  inabordables  au  Ca¬ 
non  j  excepté  une  feule ,  fur  le  penchant  de  laquelle  je  vis 
un  chemin  ,  où  il  y  avoit  quelqu’apparence  qu’à  force  de 
bras  on  pourroit  guinder  quelques  Pièces  de  Canon  :  Le  mal¬ 
heur  eft  que  ce  chemin  unique  débouchoit  dans  un  autre  5 

(  28  )  André  Du-Laurens,  Médecin  du  Roi. 
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qui  paflbic  li  près  du  Fort,  qu’on  pouvoir  y  atteindre  avec 
des  pierres. 

Ce  fut  un  obftacle  de  plus,  mais  qui  ne  me  refroidit  pas. 
Je  choifis  deux  cens  François  6c  autant  de  Suides,  à  qui  je 
promis  chacun  un  écu ,  s’ils  venoient  à  bout  de  monter  par 
ce  chemin  fix  Canons  que  je  leur  donnai ,  fur  la  hauteur 
que  je  leur  montrois.  Je  choifis  pour  cette  manœuvre,  une 
nuit  fort-noire  :  je  leur  recommandai  fur-tout  de  faire  le 
moins  de  bruit  qu’ils  pourroient  :  Et  pour  empêcher  les  Affie- 
gés  d’y  faire  attention  ,  je  fis  avancer  par  des  chemins  oppo- 
iés,  des  chevaux  6c  des  Charretiers,  dont  les  cris  6c  le  claque¬ 
ment  des  fouets  attirèrent  tout  le  feu  des  Ennemis  de  ce 
côté  ,  fans  aucun  effet  $  parce  que  ces  Charretiers  ne  mar- 
choient  que  bien  couverts  d’arbres,  de  Gabions  6c  même  de 
murailles.  Cependant  mes  Travailleurs  échappoient  aux  Af* 
liegés  étourdis  de  leur  propre  feu.  J’avois  nommé  pour 
veiller  fur  cette  extraordinaire  voiture ,  6c  pour  encourager 
mes  gens  ,  La- Vallée  (29),  Lieutenant  d’ Artillerie  en  Breta¬ 
gne  ,  avec  quelques  autres  Officiers.  Il  furvint  une  pluye  fi 
forte,  que  La-Vallée  6c  les  Officiers  laifferent  leur  polie  pour 
aller  fouper  ,  6c  les  foldats  leur  Canon  à  moitié  chemin.  Je 
foupçonnai  ce  qui  étoit  arrivé  *  6c  ayant  pris  ce  chemin  ,  je 
les  rencontrai  comme  ils  fe  retiroient.  Je  les  réprimandai 
féverement  :  Je  les  menaçai  qu’ils  n’auroient  d’argent  de 
trois  mois  3  enfin  je  les  ramenai  à  l’heure  même  reprendre 
le  collier  :  ils  s’attelèrent ,  6c  le  Canon  recommença  à  rou¬ 
ler.  Je  ne  les  abandonnai  plus,  que  quand  je  les  vis  hors  de 
danger  :  ce  qui  n’arriva  pas  fans  quelque  échec  :  Le  retar¬ 
dement  qu’ils  avoient  apporté ,  les  fit  découvrir  fur  la  fin  :  6c 
il  y  en  eut  fix  de  tués ,  6c  huit  de  bielles. 

Je  regagnai  mon  Quartier  pendant  l’obfcurité,  li  trempé 
de  pluie ,  6c  II  couvert  de  boue ,  que  je  n’étois  pas  recon- 
noiffable  ;  mais  d’ailleurs  extrêmement  fatisfait  d’avoir  mis 
mes  fix  Pièces  hors  d’état  d’être  infultées ,  quoiqu’elles  ne 
fuffent  pas  encore  fur  le  haut  des  Rochers.  Je  dormis  une 
heure  :  Je  déjeunai  :  enfuite  je  retournai  pour  finir  ce  tra¬ 
vail.  Je  rencontrai  La-Vallée,  qui  ne  fçachant  pas  ce  j’avois 
fait ,  commença  à  fe  faire  fête  de  l’ouvrage  de  la  nuit.  Le 
démenti  que  je  lui  donnai ,  6c  les  reproches  dont  je  l’acca- 
(  29  )  Michel  de  La-Vallée  Piqueraouclie  3  Gouverneur  de  Comper.. 
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blai ,  devaient  le  couvrir  de  confufion  ;  mais  c’étoitle  plus 

intrépide  menteur  que  j’aye  jamais  vu;  »  Quoi  r  vous  y  avez 
été ,  me  dit-il  fans  perdre  contenance  5  vraiment  j’avoue 
«  que’  je  fuis  un  fot  :  Ouï  vous  l’êtes,  lui  répondis-je  ,  6c  pis 
»  encore  3  mais  n’y  retournez  plus ,  6c  réparez  votre  faute,  c* 
On  ne  doutoit  point  que  les  Affiegés  ne  cherchaient  à  ré¬ 
parer  leur  furprife  :  Cela  n’empêcha  pas  qu’ci  neuf  heures  du 
matin  ,  fans  aucun  fecours  de  chevaux ,  6c  par  les  feuls  bras 
de  mes  Travailleurs ,  le  Canon  n’arrivât  enfin  fur  le  haut 
du  Rocher ,  où  j’avois  fait  provifion  pendant  ce  temps-li 
de  Gabions,  de  Madriers,  6c  de  tout  ce  qui  efi  necefiaire 
pour  y  faire  des  plate-formes. 

Un  dernier  inconvénient ,  c’eft  que  quand  il  fallut  rem¬ 
plir  les  Gabions ,  il  ne  fe  trouva  point  de  terre  à  plus  d’un 
demi-quart  de  lieue  :  tout  ce  qu’on  pouvoit  tirer  de  ce  terrein 
ingrat ,  n’étoit  que  du  pierrotage ,  dont  on  ne  pouvoit  pas 
memefe  fervir  pour  former  les  embrafures  6c  les  plate-formes,. 
fans  rifquer  à  faire  eftropier  tout  le  monde.  Les  Officiers 
qui  faute  de  ce  fecours  fi  commun  ,  fe  voyoient  expofés  a 
tout  le  feu  de  la  Place  ,  vinrent  m’apprendre  leur  fituation 
avec  beaucoup  d’efFroi.  Je  leur  dis  fans  faire  femblant  d’ê¬ 
tre  ému ,  qu’ils  commençafient  toujours  la  palifiade  que  j’a¬ 
vois  ordonné  qu’on  fît  le  long  du  bord  des  Rochers ,  en  la 
faifant  fort-haute  6c  fort-épaifle,  pour  dérober  du-moins  aux 
Ennemis  la  vue  du  Canon  ,  qu’ils  auroîent  pu  démonter  :  Ce 
qui  fut  promptement  éxecuté  3  ces  Montagnes  étant  pref- 
que  toutes  couvertes  de  Bois.  Pour  fuppléer  au  refie  ,  je  fis 
abbattre  par  les  Charpentiers  6c  Pionniers  de  l’Armée ,  deux 
cens  gros  hêtres  qui  furent  taillés  en  billots  5  les  uns  ronds  y 
pour  remplir  les  Gabions  3  les  autres  quarrés ,  pour  former 
fondement  le  logement  des  fix  Pièces  de  Canon:  Et  afin  de 
•cacher  encore  davantage  aux  Ennemis  leur  derniere  pofi- 
tion  ,  à  quoi  contribuoit  beaucoup  la  palifiade  avec  toute  fa 
ramée,  j’avois  fait  percer  fur  les  deux  côtés  quantité  d’em- 
brafures  gabionnées ,  fur  lefquellés  les  Ennemis  ne  difcoii- 
tïnuoient  point  de  tirer  3  6c  ils  ignorèrent  l’endroit  de  la 
palifiade  où  étoit  l’Artillerie ,  jufqu’au  moment  où  tout  fe 
trouvant  prêt  de  notre  côté  pour  faire  taire  celle  du  Fort, 
on  devoir  lever  la  palifiade  qui  couvroit  notre  Canon. 

Â  deux  heures  après-midi:  tour  ce  travail  étoit  parfait  : 
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ï  6  oo,  &.  Sa  Majefté  vînt  le  vifiter  environ  une  heure  après.  Elle 
me  marqua  en  m’embraffant ,  la  fatisfa&ion  qu’elle  en  ref- 
fentoit  :  elle  ne  voyoit  aucune  difficulté  à  faire  commencer 
en  ce  moment  à  battre  :  Je  lui  fis  comprendre  qu’il  étoit  en¬ 
core  neceffaire  d’en  impofer  aux  Affiegés ,  jufqu’à  ce  que  la 
nuit  fut  venue.  Ce  Prince  fe  rendoit  à  mon  avis  :  mais  le 
Comte  de  Soiffons,  d’Epernon ,  la  Guiche  de  Villeroi,  qui 
le  Envoient ,  lui  ayant  fait  obferver  que  fon  Canon  n’avoit 
pour  objet  qu’un  Roc,  vis-à-vis  lequel  il  étoit  inutile  de  per¬ 
dre  plus  de  temps  $  Henry  fe  rapprocha  ,  de  me  dit  qu’il 
vouloit  qu’on  tirât  à  l’heure  même  quelques  volées  de  Ca¬ 
non  fur  le  Ravelin  oppofé.  Je  fis  encore  mes  reprefen tâ¬ 
tions  ,  de  peut-être  avec  un  peu  trop  de  chaleur  :  il  me  fâ- 
choit  beaucoup  de  voir  un  Ouvrage  qui  m’avoit  tant  coûté, 
expofé  à  être  détruit  par  trop  de  précipitation  :  Ma  réfiftan- 
ce  mit  en  colere  Henry ,  qui  me  commanda  une  fécondé 
fois,  de  d’une  maniéré  très-abfoluë  ,  de  faire  tout  ce  qu’il 
demandoit,  en  ajoutant  même  que  j’oubliois  qu’il  étoit  le 
Maître.  «  Oui ,  Sire ,  lui  répondis-je  auffi-tôt ,  vous  êtes  le 
53  Maître ,  de  vous  allez  être  obéï  ;  quand  je  devrois  tout 
53  gâter.  «  Je  fis  renverfer  la  palifiàde,  de  donnai  ordre  qu’on 
tirât  :  mais  je  ne  voulus  pas  en  être  le  témoin  :  je  me  reti¬ 
rai  fort-chagrin. 

Comme  le  Canon  n’étoit  pas  pointé  j  tout  le  monde  s’en 
mêla,  de  TadrefToit  où  bon  lui  fembloit ,  fans  que  perfonne 
atteignît  au  véritable  endroit.  Après  une  centaine  de  coups 
perdus,  le  Roi  envoya  La-Guefle  me  chercher, pour  fe  plain¬ 
dre  à  moi  du  mauvais  effet  de  mes  batteries.  Je  répondis  à 
La-Guefle,  que  je  priois  Sa  Majeftéde  m’exeufer  j  mais  que 
le  Soleil  étant  prêt  à  fe  coucher,  il  n’étoit  plus  temps  de  rien 
entreprendre.  Sa  Majefté  fit  cefler  de  tirer:  de  tout  le  monde 
s’étant  retiré  j  je  vins  coucher  au  milieu  de  mes  batteries , 
que  je  fis  perfectionner  tout  le  refte  de  la  nuit ,  malgré  la 
pluie  qui  continuoit  en  abondance.  Les  Affiegés  travail- 
Îoîent  auffi  beaucoup  de  leur  coté ,  de  n’étoient  pas  fans  ap- 
prehenfion  qu’on  ne  trouvât  enfin  l’endroit  foible,  vers  le¬ 
quel  ils  portoient  leur  principale  attention  :  J’en  jugeois  ain- 
fi  par  les  feux  de  les  chandelles ,  que  je  voyois  allumés  dans 
le  Fort:  je  me  contentai  d’interrompre  leur  fécurité,par 
quelque  coup  de  Canon  tiré  de  temps  en  temps, 
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A  la  pointe  du  jour  il  s’éleva  un  brouillard  fi  épais  ,  qu’à  1 6co. 
fix  heures  on  ne  voyoit  pas  le  Fort.  Ce  contre-temps  me 
fâchoit  3  parce  que  toutes  mes  batteries  étoient  prêtes ,  &: 
que  je  m’étois  vanté  la  veille,  que  je  prendrois  Charbonniè¬ 
res  dans  la  journée.  Je  m’imaginai  que  l’agitation  de  l’air 
caufée  par  le  Canon  ,  difîiperoit  peut-être  le  brouillard.  J’en 
fis  tirer  quelques  volées  à  coup  perdu.  Soit  hazard ,  ou  effet 
naturel  3  ce  que  je  n’avois  propofé  que  par  jeu ,  réüfîît  au- 
delà  de  mon  efperance  :  Tout  le  relie  de  l’Artillerie  n’eut  pas 
pluflôt  répondu  au  Canon  de  deffus  la  Montagne ,  que  le 
brouillard  difparut.  Ce  qui  avoit  occupé  les  Afïiegés  toute 
la  nuit ,  étoit  l’établiffement  d’une  batterie  de  quatre  Piè¬ 
ces  de  Canon ,  vis-à-vis  les  fix  miennes ,  que  l’imprudence 
de  la  veille  leur  avoit  découvertes,  &  qu’ils  cherchèrent  à 
démonter  en  ce  moment,  je  compris  qu’il  ne  leur  en  falloir: 
pas  laiffer  le  temps  :  Je  fis  pointer  une  Piece  qui  donnant 
droit  dans  leur  embrafûre,  rendit  inutiles  deux  de  leurs  qua¬ 
tre  Canons,  tua  un  Canonnier,  &  en  bleffa  deux  autres  : 
mais  cela  n’arriva  qu’après  que  leur  décharge  eut  tué  de  no¬ 
tre  côté  fix  Canonniers  &:  deux  Pionniers  ,  bleffé  deux 
Commiffaires  d’Artillerie  &  douze  autres  Personnes ,  &  en¬ 
fin  rendu  inutiles  deux  de  nos  Pièces,  jufqu’à  ce  qu’on  les 
eût  délogées  de  là. 

Le  Roi  accourut  au  bruit  fur  les  neuf  heures  3  &  fit  ap¬ 
porter  fon  dîner  dans  un  endroit  que  j’avois  fait  préparer 
de  façon  qu’il  pouvoir  tout  voir  fans  péril  :  C’étoit  un  Parc 
fait  des  plus  gros  arbres ,  couchés  dans  leur  entier  les  uns 
far  les  autres  en  forme  de  rempart.  En  montrant  à  Sa  Ma* 
jeflê  les  corps  de  ceux  qui  venoient  d’erre  tués  ,  je  lui  fis 
fentir  que  c’étoit  l’effet  du  mauvais  confeil  de  la  veille^ 

Ce  que  je  ne  difois  pas  fans  deffein ,  voyant  que  ces  mê¬ 
mes  perfonnes  ne  ceffoient  point  encore  &  de  blâmer  mon 
ouvrage,  &  de  prévenir  Sa  Majeflé  contre  moi.  Je  m’em- 
barrafiai  peu  de  tons  leurs  difcours  3  &  je  dis  hautement 
que  n’ayant  point  encore  mangé,  quoique  j’euffe  travaillé 
toute  la  nuit,  je  îaiffois  la  place  libre  à  tous  ceux  qui  vou- 
droient  faire  le  Grand-Maître  :  mais  qu’à  mon  retour  fi  l’on 
ne  me  permettoit  pas  de  difpofer  feul  &  à  mon  gré  de  mes 
batteries ,  j’abandonnerois  tout.  Ma  Table  de  Grand-Maître 
étoit  de  quatre  Couverts ,  èc  dreffée  fous  une  efpece  de  de- 
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1600.  mi -voûte  taillée  par  la  nature  dans  le  Roc,  &c  tapiffée  de 
lierre.  Le  Roi  m’envoya  un  fort-grand  pâté  de  truite ,  qui 
lui  étoit  venu  de  Genève.  Mon  dîner  fut  court.  Je  retour¬ 
nai  encore  fupplier  Sa  Majefté ,  qu’on  me  laiftat  faire  ieul 
les  fondions  de  ma  Charge  ;  &  je  lui  renouvellai  la  pro- 
melïe ,  que  la  journée  ne  le  pafferoit  point,  fans  que  je  le 
rendiflè  maître  de  Charbonnières.  Le  Roi  répondit  qu’il 
feroit  content ,  s’il  l’étoit  feulement  dans  trois  jours.  La- 
Guelle  prit  la  parole ,  &  dit  que  s’il  étoit  dans  la  place,  il 
fçauroit  bien  empêcher  qu’elle  ne  fût  prife  d’un  mois  : 
»  Allez  vous  y  en  donc ,  leur  dis-je  à  tous ,  fatigué  enfin  de 
»  leurs  difcours  ;  &  fi  je  ne  vous  fais  pas  tous  pendre  au- 
«  jourd’hui ,  je  veux  palier  pour  un  fat.  ce 

Le  Roi  fe  retira  dans  fon  Enceinte,  &  me  laîfia  délivré 
de  l’importune  prefence  des  Courtifans ,  pendant  trois  heu¬ 
res  qu’il  p alfa  à  attendre  fon  dîner,  à  dîner,  &  à  vifiter  le 
Parc  entier  de  l’Artillerie.  Au  bout  de  ce  temps-là  je  le  vis 
revenir  avec  M.  le  Comte  de  Soifions,  à  qui  il  difoit  allez 
haut  pour  que  je  PentendilTe  :  >3  Cette  place  ne  fera  pas  pri- 
33  fe  aujourd’hui  :  «  A  quoi  M.  le  Comte  répondoit  d’un  ton 
de  complaifant,  que  Sa  Majefté  qui  avoit  plus  de  connoifi 
fance  de  la  Guerre  que  perfonne,  devoit  bien  employer  fon 
autorité  pour  me  forcer  à  obéir ,  au-lieu  de  le  confumer  à 
battre -un  Roc,  que  le  Canon  ne  ppuvoit  endommager.  Je 
fus  vengé  dans  le  moment  même.  Le  Roi  arrivoit  juftement 
dans  le  temps  que  les  Ennemis  battoient  la  chamade  ,  êc 
que  le  Lieutenant  de  la  Place  enfortoit,  pour  venir  traiter 
avec  moi.  Je  priai  Sa  Majefté  de  ne  point  entrer  dans  la  Ca¬ 
pitulation  5  ôc  je  dis  au  Lieutenant ,  qu’il  pouvoit  rentrer  $ 
parce  que  je  voulois  que  fa  Garnifon  fe  rendît  à  diferétion  : 
ce  qu’il  fit  avec  une  feinte  hardiefte,  &  en  difant  qu’ils 
étoient  deux  cens  dans  le  Fort ,  qui  fçauroient  bien  le  faire 
tenir  encore  huit  jours.  Henry  fe  retira  ,  &  me  lailTa  Lefdi- 
guîeres  &:  Villeroi ,  qui  vouloient  qu’on  acceptât  les  condi¬ 
tions  que  propofoient  les  Alfiegés  :  Lefdiguieres  me  mena 
même  vers  le  Fort,  pendant  que  le  Lieutenant  y  entroit, 
pour  me  faire  comprendre  que  les  Ennemis  n’étoient  pas  en¬ 
core  réduits  à  l’extrémité.  Je  l’arrêtai  ,lorfque  nous  n’étions 
plus  qu’à  deux  ou  trois  cens  pas  de  la  Courtine  :  je  lui  dis 
qu’il  y  auroit  de  la  témérité  à  s’expofer  à  la  bouche  du  Ca¬ 
non 
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non  de  la  Place  *  &  je  pris  le  chemin  d’un  Roc  à  cent  pas  de  i  6och 
là,  qui  me  mettoit  à  couvert,  pendant  que  ces  Meilleurs  in- 
fuitoient  aiTez  mal-à-propos  à  ma  prudence.  Ils  changèrent 
bien-tôt  de  langage  :  une  décharge  terrible  les  obligea  de 
me  fuivre. 

Le  Lieutenant  de  la  Place  revint  une  fécondé  fois ,  &  ne 
changea prefque  rien  àfes  premières  proportions.  Je  le  ren¬ 
voyai  fans  vouloir  l’ecouter  :  Ce  que  voyant  Villeroi,  il  me 
dit  que  fi  la  Ville  manquoit  à  être  prife  ce  jour-là ,  il  ne 
pourrait  fe  difpenfer  d’en  faire  fon  rapport  au  Roi,  comme 
d’un  coup  manqué  par  ma  faute.  Je  ne  hs  pas  femblant  de 
l’entendre  :  Je  donnai  aux  A  (Piégés  ma  derniere  volonté  par 
écrit  ;  &  je  revins  faire  jouer  les  batteries.  La  fécondé  vo¬ 
lée  mit  le  feu  aux  poudres  des  AiTiegés  ,  &  leur  tua  vingt 
ou  vingt-cinq  hommes  &;  fix  ou  fept  femmes  :  A  la  troifie- 
me ,  le  petit  Ravelin  tomba  tout  entier  :  ôc  ils  ne  purent 
plus  porter  de  fecours  à  la  breche  $  parce  que  le  Canon  ba¬ 
layant  un  chemin  bas  qui  y  conduifoit ,  leur  enlevoit  à  cha¬ 
que  coup  leurs  meilleurs  Soldats.  Cela  les  fit  réfoudre  à  bat¬ 
tre  une  fécondé  fois  la  chamade.  Je  feignis  de  ne  pas  m’en 
appercevoir  ^  quoique  je  viffe  leur  Tambour  enlevé  en  l’air, 
haut  de  deux  toifes ,  d’un  coup  de  Canon  qui  entra  dans  la 
terraffe  fous  fes  pieds ,  fans  lui  faire  pourtant  aucun  mal. 

Les  Afliegés  éleverent  un  drap  au  bout  d’une  pique en 
criant  qu’ils  fe  rendoient ,  &  qu’ils  prioient  qu’on  ne  tirât 
plus.  Je  ne  ceffai  point  encore  pour  cela  *  jufqu’à  ce  que  les 
Ennemis  ayant  tendu  la  main  de  deffus  la  breche  a  nos  Sol¬ 
dats  ,  j’eus  peur  de  tuer  quelques  François  avec  eux.  Je  mon¬ 
tai  à  cheval ,  &  entrai  dans  Charbonnières  en  courant.  On 
pouvoit  en  ufer  comme  avec  une  Ville  emportée  d’affaut  : 
mais  il  aurait  fallu  avoir  le  cœur  bien  dur ,  pour  ne  pas  fe  laif- 
fer  defarmer  par  un  objet  aufh  digne  de  pitié  que  celui  qu’elle 
me  prefenta  :  c’étoient  toutes  les  femmes ,  les  bleffés  &  les 
brûlés ,  qu’ils  envoyèrent  fe  jetter  à  mes  pieds.  Je  n’ai  vu  en 
aucun  endroit  le  fexe  aufîi  beau  qu’en  cette  Ville,  ni  en  par¬ 
ticulier  une  femme  d’une  beauté  auiîi  achevée ,  qu?une  de 
celles  qui  vinrent  me  demander  grâce.  Au-lieu  d’éxecuter 
la  menace  que  je  leur  avois  faite ,  de  les  faire  tous  pendre , 
je  m’en  tins  aux  conditions -que  je  leur  avois  impofées  d?a- 
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1600.  bord  3  8c  je  fis  conduire  la  Garnifon  au  lieu  de  fûreté  que 
j’avois  marqué. 

Le  fuccès  de  Charbonnières  n’empêcha  pas  que  je  ne 
trouvatte  de  grandes  difficultés  encore  dans  le  Confeil ,  à  fai¬ 
re  agréer  l’attaque  du  Château  de  Montmélian.  La  contef- 
tation  fut  extrêmement  vive  :  33  Regardez  bien  à  ce  que  vous 
î>  faites,  me  dit  Sa  Majetté,  entraînée  par  le  grand  nom- 
»  bre  :  car  fi  nous  fommes  contraints  de  lever  le  Siégé,  tout 
33  le  monde  criera  après  vous  3  8c  moi  peut-être  tout  le  pre- 
33  mier.  «  On  ne  connoilloit  point  encore  dans  ce  temps-là  , 
ce  que  peut  pour  un  Siégé  une  Artillerie  forte  8c  bien  fer- 
vie.  Ce  qui  venoit  de  fe  palier  devant  Charbonnières ,  avoit 
fi  fort  confirmé  les  idées  que  je  m’étois  formées  à  cet  égard, 
que  je  ne  fis  point  de  difficulté  de  m’engager  hautement  à 
emporter  Montmélian  dans  cinq  femaines ,  comme  je  Pavois 
déjà  promis  dans  un  premier  Confeil.  Je  n’y  mis  qu’une  con¬ 
dition,  que  Sa  Majetté  ne  put  me  refufer  3  parce  qu’elle  l’ac¬ 
cepta  d’avance,  fans  la  fçavoir:  c’ett  quelle  ne  fe  trouveroit 
point  à  ce  Siégé  :  Je  prévoyois  qu’il  feroit  fort-meurtrier.  Je 
montrai  le  plan  de  la  Ville  8c  celui  de  l’attaque,  que  j’a¬ 
vois  tracé  :  Et  tout  le  monde  étant  convenu  de  me  laittèr 
faire  3  je  vins  mettre  le  Siégé  devant  le  Château  de  Mont¬ 
mélian. 

Ce  Château  eft  affis  fur  un  Roc  prefque  auffi  dur  que  ce¬ 
lui  de  Charbonnières,  fi  élevé,  qu’il  commande  toute  la 
campagne,  efcarpé  en  précipice,  8c  inacceffible  par  tous  les 
côtés,  excepté  celui  de  la  Ville,  dont  la  pente  eft  beaucoup 
moins  roide  ;  mais  fur  laquelle  en  récompenfe  régné  un  FoiTé 
dans  le  Roc  même  ,  Jarge  ,  profond  ,  8c  d’un  travail  fi  péni¬ 
ble  ,  qu’il  n’a  pu  etre  éxecuté  qu’avec  la  pointe  du  cifean 
acéré  :  outre  trois  Battions  qui  ne  peuvent  être  fappés,ni 
mines  3  leurs  fondemens  étant  de  roc  vif,  prefque  impéné¬ 
trable  ,  &  de  plus  d’une  toiie  8c  demie  de  profondeur.  La 
campagne  ett  femee  de  quelques  Montagnes  :  mais  les  unes 
font  fi  éloignées ,  qu’elles  paroiftent  être  abfolument  hors 
de  la  portée  du  Canon  3  8c  les  plus  proches  font  d’un  fom- 
met  fi  droit  8c  fi  pointu ,  d’un  roc  fi  dur  8c  fi  nud ,  que  loin 
de  pouvoir  y  elever  8c  y  iervir  le  Canon ,  011  a  de  la  peine 
à  croire  qu’un  homme  y  puiffie  gravir.  La  Place  étoit  alors, 
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pourvue  de  trente  Pièces  de  Canon  ;  de  poudre,  à  tirer  au- 
moins  huit  mille  coups  ;  avec  une  Garni  Ion  proportionnée, 
èc  d’abondantes  munitions. 

La  première  réflexion  qui  me  foûtint  contre  des  difficul¬ 
tés  en  apparence  infurmontables ,  c’eft  que  quelque  ferme 
&  continu  que  parût  être  le  Roc,  fur  lequel,  ou  pluftôt  dans 
lequel  étoient  conftruits  les Baftions,il  étoit  impoffible  qu’il 
fût  par-tout  d’une  égale  folidité 5  &  pour  peu  qu’il  eut  un 
feul  endroit  foible  ,  l’Artillerie  que  j’avois ,  m’y  aflTûroit  un 
paflfage.  Pour  m’en  éclaircir ,  je  commençai  à  faire  ouvrir 
des  Tranchées  vis-à-vis  le  Baftion  nommé  Mauvoifin  3  parce 
que  fans  elles  il  eut  été  impoffible  de  s’en  approcher  d’alfez 
près ,  pour  difeerner  fl  toute  cette  malle  n’étoit  qu’un  Roc 
entier ,  taillé  avec  le  cifeau  :  mais  le  Roc  qu’on  rencon¬ 
tra  encore  à  fleur  de  terre,  ne  permit  pas  de  pouffer  plus 
avant  les  Tranchées. 

J’eûs  recours  à  la  rufe  5  je  fis  conftruire  dans  une  nuit  fort- 
obfcure ,  une  cabane  de  claie  &  de  chaume ,  fort-près  de 
ce  Baftion ,  &  alfez  bas  pour  que  le  Canon  de  la  Place  ne 
pût  y  plonger:  Elle  fut  criblée  de  coups  de  Fufil,  fi-tôt  que 
te  jour  l’eut  découverte  aux  Affiegés  *  mais  elle  ne  fut  pas 
renverfée  j  &  il  n’y  avoit  perfonne  des  nôtres.  Je  laiflai  les  En¬ 
nemis  pendant  quelques  jours  décharger  leur  colere  fur  cet¬ 
te  cabane  j  jufqu’à  ce  que  d’eux-mêmes  ils  celfalfent  de  tirer 
deffius  :  ce  qu’ils  firent  enfin ,  croyant  qu’elle  n’avoit  été  mile 
là  ,  que  pour  leur  faire  confumer  inutilement  leur  poudre. 
Si-tôt  que  je  me  fus  apperçu  que  les  Affiegés  la  négligeoient, 
je  m’y  rendis  moi-mêtne  la  nuit ,  ayant  pour  toutes  Armes 
une  grande  rondache,dont  en  cas  de  befoin  je  pouvois  cou¬ 
vrir  tout  mon  corps  contre  les  coups  de  feu.  J’obfervai  de¬ 
là  avec  le  dernier  foin  tout  ce  Baftion:  j’y  apperçus  de  la 
lumière  dans  le  bas  j  d’où  je  conclus  qu’il  étoit  creux ,  & 
par  conféquent  qu’il  n’étoit  pas  de  plein  roc ,  qui  n’eût  pu 
être  percé  en-dedans  à  cette  profondeur  :  Les  Affiegés  y  fai- 
foient  fans  doute  alors  quelque  réparation.  Le  jour  étant 
venu  à  paroître,  je  vis  encore  que  le  flanc  étoit  fans  épau¬ 
le  :  autre  indice  que  ce  n’étoit  pas  le  Roc  pur  qui  formoit 
l’un  &  l’autre  j  &  que  ce  flanc  fe  prefentoit  nud ,  &  aifé  à 
entamer  avec  le  Canon.  C’en  étoit  aflfez  3  de  je  n’eus  plus 
d’autre  foin  que  de  me  tirer  de  là  faîn  de  fauf  :  ce  qui  n’é- 
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toit  pas  fans  difficulté  en  plein  jour  3  n’étant  qua  cent  pas 
du  parapet,  qui  étoit  bordé  de  foldats  3  6c  en  ayant  deux  cens 
à  traverfer,  avant  que  de  me  voir  à  couvert.  Je  pris  le  mo¬ 
ment  où  les  Gardes  le  relevant ,  le  Soldat  commence  a  le 
négliger  3  6c  lailfant  là  ma  rondache,  je  me  mis  à  courir  de 
toutes  mes  forces.  Quatre  Sentinelles  m  apperçurent,  criè¬ 
rent  6c  tirèrent  en  même  temps  :  leur  moufquetade  fiffia  à 
mes  oreilles,  6c  me  couvrit  de  fable  6c  de  caillou ,  fans  me 
blelfer:  Avant  que  les  autres  Soldats  fulfent  prêts ,  j’avois 
déjà  gagné  le  plus  prochain  logement. 

J’avois  choifi  d’abord  pour  placer  une  batterie  de  Canon, 
une  élévation  du  côte  de  l’Ifere ,  ou  des  degres  tailles  de 
main  d’homme ,  pouvoient  en  rendre  la  montée  plus  facile  : 
Mais  depuis  en  ayant  reconnu  de  1  autre  cote  de  1  eau  une 
autre ,  qui  donnoit  fur  la  Citadelle,  6c  dont  davantage  étoit , 
que  de  là  on  voyoit  le  chemin  qui  conduit  au  puits  du  Châ¬ 
teau,  celui  du  Magazin,  l’entrée  du  Donjon  ,  6c  le  polie  des 
Corps-de-Garde  3  je  préferai  celui-cy,  6c  je  fongeai  au  moyen 
d’y  faire  arriver  fix  Pièces  de  Canon.  Cette  éminence  étoit 
coupée  en  précipice  de  tous  cotes ,  hors  un  feul ,  par  lequel 
auffi  le  chemin  pour  y  monter ,  s’allongeoit  d’une  lieue  3  mais 
ce  ne  fut  pas  le  plus  grand  inconvénient  1  Lorfque  les  Pièces 
de  Canon  y  eurent  été  portées ,  on  ne  put  pas  y  trouver  un 
terre-plein  allez  grand  pour  les  y  pofer  3  6c  il  fallut  appla- 
nîr  des  Rochers  fi  durs,  que  ce  travail  étoit  regardé  comme 
ridicule,  par  la  plufpart  des  Officiers. 

Les  Ennemis  n’en  jugèrent  pas  de  même.  Dès  le  moment 
qu’ils  virent  que  nous  entreprenions  de  nous  loger  fur  ce 
Pic ,  ils  y  pointèrent  auffi  fix  Pièces  de  Canon ,  6c  y  firent  un 
feu  continuel.  La  première  volée  y  fut  tirée  un  jour  que 
j’étois  à  y  faire  travailler ,  ayant  à  la  main  mon  bâton  de 
Commandement ,  vêtu  d’une  mandille  verte  6c  palTementée 
d’or ,  6c  portant  fur  ma  tête  un  pennache  blanc  6c  verd.  Je 
remarquai  que  cette  volée  avoit  palfé  beaucoup  au-deflus  de 
ma  tête  3  6c  que  celle  qui  lafuivit,  porta  au-contraire  beau¬ 
coup  plus  bas.  Voyant  qu’on  alloit  mettre  le  feu  à  une  troi- 
fieme,  je  dis  à  Lefine,  à  Maignan  6c  à  Fougères,  que  celle-cy 
pourroit  bien  donner  au  milieu  3  6c  que  fans  doute  les  Affie- 
gés  qui  m’avoient  apperçu  ,  m’ajuftoient.  Je  me  retirai  de 
deux  pas  derrière  un  banc  de  Rocher ,  d’où  je  tenois  d’une 
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main  ma  pique  plantée  à  l’endroit  où  avoit  été  mon  corps  : 
Un  boulet  rafa  la  pique  :  les  autres  allèrent  tuer  trois  Pion¬ 
niers  6c  deux  Canonniers ,  6c  calTer  des  flacons  6c  des  bou- 
reilles ,  qui  avoient  été  apportées  pour  faire  collation ,  6c 
placées  dans  un  trou  du  Rocher.  Cet  accident  fut  rappor¬ 
té  a  Sa  Majefté  ,  comme  une  témérité  de  ma  part  :  Et  ce 
Prince  m’écrivit  aufîi-tôt ,  que  ma  Perfonne  lui  étant  en¬ 
core  plus  neceffaire  pour  les  Affaires  que  pour  la  Guerre ,  il 
vouloit  que  je  me  ménageaffe  autrement  qu’un  fimple  Sol¬ 
dat  ,  qui  a  fa  fortune  6c  fa  réputation  à  faire  *  6c  qu’il  me 
rappelleroit,  fi  je  n’obéïffois  à  cet  ordre. 

>  Henry  ne  put  refifter  à  l’envie  de  voir  l’ordonnance  de 
ce  Siégé  j  6c  il  m’écrivit  une  fécondé  fois ,  pour  me  faire  con- 
fentir  à  lui  rendre  la  parole  qu’il  m’avoit  donnée  du  con¬ 
traire  ,  s’obligeant  de  n’aller  que  dans  les  feuls  endroits  que 
je  lui  défignerois ,  6c  fans  autre  fuite  que  MM.  le  Comte 
de  Soiffons ,  d’Epernon ,  Bellegarde  6c  moi.  Je  le  priai  du- 
moins  de  cacher  avec  un  mauvais  manteau  la  dorure  de 
fon  habit ,  6c  d’éviter  fur-tout  aux  dépens  d’une  demi-lieuë 
de  chemin  de  plus,  de  paffer  dans  un  certain  champ  couvert 
de  cailloux,  vis-à-vis  lequel  les  Affiegés  tenoient  continuel¬ 
lement  en  fadion  trente  ou  quarante  Soldats  armés  de 
Moufquets ,  6c  dix  ou  douze  Pièces  de  Canon  pointés  3  jtarce 
qu’ils  fçavoient  que  c’étoit  par  ce  champ ,  qu’on  paffoit  à  tout 
moment,  pour  aller  à  la  batterie  nouvellement  pofée  fur  le 
Rocher.  Je  crus  qu’il  auroit  cette  complaifance  :  mais  quand  il 
fut  fur  le  lieu ,  il  ne  put  fe  réfoudre  à  ufer  de  cette  précaution  3 
6c  mes  prières  ayant  encore  été  inutiles  ,  nous  marchâmes 
tous  cinq  à  la  file.  Quelques  moufquetades  qu’on  effuya  d’a¬ 
bord  ,  firent  pâlir  quelques-uns  de  la  Compagnie  :  Ce  fut 
bien  autre  chofe  en  entrant  dans  le  champ.  Il  fe  fit  a  -la 
fois  une  décharge  de  groffe  Artillerie  6c  de  Moufqueterie  fi 
terrible  ,  qu’en  un  moment  nous  nous  vîmes  toits  couverts 
de  terre  ,  6c  la  peau  effleurée  d’une  grêle  de  ces  petits  cail¬ 
loux.  Henry  fit  le  figne  de  la  Croix  :  »  C’eft  à  ce  coup ,  lui 
>5  dis-je ,  que  je  vous  reconnois  pour  bon  Catholique.  Al- 
55  Ions ,  dit- il ,  il  ne  fait  pas  bon  ici.  «  Nous  doublâmes  le 
pas ,  en  regardant  comme  un  bonheur  fingulier  ,  qu’aucun 
de  nous  ffy  eut  été  tué  >  ou  du-moins  eftropié.  On  ne  parla 
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point  au  retour,  de  prendre  la  même  route:  on  prit  celle  des 
Montagnes,  où  je  fis  mener  des  chevaux  pour  la  compagnie. 

Le  Roi  fentit  quelque  confufion  d’avoir  ainfi  fait  l’avan- 
turier.  Cela  fit  que  quelques  jours  apres ,  lui  ayant  mandé 
que  toutes  mes  batteries  étoient  prêtes ,  8c  Sa  Majefte  qui 
étoit  alors  de  retour  de  la  Tarantaife ,  ayant  encoie  voulu 
les  voir  *  elle  m’ordonna  de  faire  une  trêve  de  quelques 
heures  avec  le  Gouverneur  du  Chateau.  La  curiofite  du  Roi 
étant  fatisfaite  -,  il  me  prit  envie  de  jouir  du  droit  de  Grand- 
Maître  ,  lorfqu’il  exerce  fa  Charge  en  prefence  de  Sa  Ma- 
jefté  :  Mais  comme  cela  ne  pouvoit  fe  faire  fans  une  déchar¬ 
gé  d’ Artillerie  :  ce  qui  auroit  été  rega.dé  comme  une  in¬ 
fraction  à  la  trêve,  qui  n’étoit  pas  encore  expirée  ;  pour  en¬ 
gager  les  Afiîegés  à  la  rompre  les  premiers,  je  dis  à  quel¬ 
ques  Com miliaires ,  de  faire  porter  à  la  batterie  du  Rocher , 
certaines  munitions  dont  on  avoit  befoin.  Ceux  du  Chateau , 
qui  n’avoient  encore  rien  perdu  de  leur  fierte,  8c  qui  fe  re- 
pentoient  peut-être  d’avoir  accorde  la  treve,  seciierent 
qu’on  la  faufifoit,  8c  qu’ils  alloient  tirer  :  8c  en  effet  ils  ti¬ 
rèrent  douze  ou  quinze  coups  de  Canon.  J  avois  donne  or¬ 
dre  que  fi  cela  arrivoit ,  on  fe  tint  prêt  pour  leur  répondre 
aufïi-tôt  par  une  décharge  générale  :  C’étoit  la  première  5  & 
elle  donna  bien  à  penfer  aux  Affiegés ,  lorfqu’ils  virent  cin¬ 
quante  Canons  à  la  fois  battre  leur  Donjon  :  Ils  fuient  les 
premiers  à  demander  la  continuation  de  la  trêve  -  fur-tout 
lorfqu’une  fécondé  décharge  fucceda  rapidement  a  la  pre¬ 
mière.  Dès  ce  moment  ils  commencèrent  à  perdre  l’idée  que 
leur  Citadelle  étoit  imprenable  5  8c  cherchèrent  fecrette- 
ment  les  voies  de  compofer  à  l’amiable. 

Ce  furent  deux  Femmes,  qui  furent  chargées  (30)  par 
hazardde  cet  accommodement.  Madame  de  Brandis,  Fem¬ 
me  du  Gouverneur  de  Montmelian  ,  8c  qui  etoit  avec  lui 
dans  le  Château ,  fe  plaifoit  à  faire  de  fes  mains  de  petits 
ouvrages  de  compartiment  8c  de  verroterie.  Elle  envoya  a 
mon  Epoufe ,  qui  étoit  dans  la  Ville,  des  boucles  d  oreille  , 
8c  deux  chaînes  de  verre  de  fa  façon ,  d’une  grande  delica- 
teffe.  Madame  de  Rofny  lui  renvoya  en  échange,  du  Vin  8c 

(  50)  L’Hiftorien  qui  nous  a  donné  II  honneur  de  la  reddition  de  Mont- 
la  Vie  du  Duc  d’Epernon,  lui  fait  H  mélian. 
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du  gibier  3  8c  lui  fie  demander  s’il  n’y  avoit  point  moyen 
quelles  pulTent  fe  voir.  Elles  en  obtinrent  la  permiffion,  8c 

Î>afferent  trois  après-dînées  enfemble  li  familièrement ,  qu’el- 
es  en  vinrent  jufqu’à  examiner  enfemble  comment  on  pour- 
roit  rendre  honnêtement  Montmélian.  Elles  en  informè¬ 
rent  leurs  Maris  j  qui  loin  de  s’y  oppofer ,  les  autoriferent  à 
continuer  leurs  entretiens ,  où  elles  fe  cachoient  l’une  à  l’au¬ 
tre,  qu’elles  agiffoient  avec  permiffion.  Madame  de  Brandis 
eut  une  indifpofition ,  qui  lui  fit  avoir  befoin  de  refpirer 
l’air  de  la  campagne.  Son  Mari  crut  pouvoir  me  faire  de¬ 
mander  cette  grâce  par  le  moyen  de  mon  Epoufe,  qui  fai- 
fiffant  cette  occafion ,  fçut  fi  bien  reprefenter  au  Comte 
de  Brandis  la  neceffité  à  laquelle  il  alloit  être  réduit ,  fans 
pouvoir  peut-être  obtenir  après  cela  des  conditions  honora¬ 
bles  ,  que  ce  Gouverneur  confentit  à  traiter  avec  moi  3  8c 
m’envoya  une  Députation  à  cet  effet.  J’en  donnai  avis  au 
Roi ,  qui  propofa  la  chofe  dans  fon  Confeil.  Il  y  fut  réfolu 
qu’on  accorderoit  un  mois  au  Gouverneur  5  après  lequel  y 
s’il  n’étoit  pas  fecouru,  il  remettroit  fa  Place.  J’étois  fur 
quelle  n’auroit  pas  duré  fi  long-temps  :  C’étoit  d’ailleurs 
compter  fur  la  bonne  foi ,  fort-douteufe  dans  un  Ennemi, 
j’en  dis  mon  fentiment  3  mais  il  ne  me  fervit  de  rien  de  com¬ 
battre  une  réfolutîon ,  où  l’envie  n’avoit  pas  moins  de  parc 
que  la  crainte. 

Le  Roi  ne  commença  à  fe  repentir  d’avoir  mieux  aimé 
déférer  aux  confeils  du  Maréchal  de  Biron  8c  du  Duc  d’E- 
pernon  qu’aux  miens ,  que  lorfque  le  bruit  fe  répandit  peu 
de  temps  avant  l’expiration  du  terme  accordé  aux  Affiegés  3 
qu’il  venoit  à  leur  fecours  une  Armée  de  vingt-cinq  mille 
hommes  de  de-là  les  Monts.  Ce  Prince  me  communiqua 
l’embarras  où  cette  Nouvelle  le  mettoit.  Il  étoit  bien  déter¬ 
miné  à  aller  au-devant  des  Ennemis ,  8c  à  les  combattre  5 
mais  il  fentoit  combien  il  y  avoit  de  rifque  à  laiffer  derrière 
foi  une  Place  comme  Montmélian  :  il  me  demanda  fi  de  fa¬ 
çon  ou  d’autre,  il  ne  me  refloit  point  quelque  moyen  de 
m’en  mettre  en  poffeffion  avant  ce  temps-là.  Toute  difficile 
que  la  chofe  paroiffoit ,  elle  réiiffit  pourtant  :  8c  voici  com¬ 
ment. 

Depuis  la  fufpenfion  d’Armes,  le  Comte  de  Brandis  laifi 
foit  entrer  dans  fon  Château  tous  les  Etrangers  qui  y  appor- 
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toient  les  vivres  6c  les  autres  fecours ,  dont  fes  bleffés  &;  Ma¬ 
dame  de  Brandis  elle-même  avoient  befoin.  Comme  il  n’y 
avoit  qu’une  feule  porte  pour  y  entrer  ;  la  prelïè  y  étoit 
quelquefois  fi  grande  ,  qu’il  s’y  donnoit  quelques  coups , 
dont  le  Gouverneur  ne  vouloit  ou  ne  pouvoit  pas  faire  jul- 
tice  3  parce  que  parmi  ces  Gens  en  grande  partie  foldats , 
il  y  en  avoit  plusieurs  François.  Il  me  pria  de  remedier  moi- 
même  à  cet  inconvénient 3  6c  je  crus  que  c’étoit  là  l’occa- 
lîon  que  je  clierchois.  Je  mis  à  la  porte  du  Château  un  Corps- 
de-garde  de  cinquante  hommes  tous  choifis ,  commandés 
par  des  Officiers  qui  étant  inftruits  de  mon  deflein ,  accoutu¬ 
mèrent  les  Gardes  du  Château  à  les  voir  entrer  au-dedans, 
d’abord  au  nombre  de  trois  ou  quatre  feulement ,  enfuite  en 
plus  grand  nombre  3  jufqu’à  ce  qu’enfin  la  Gamifon  n’ofant 
plus  ni  les  en  empêcher,  ni  tirer  fur  eux  3  ils  fe  virent  pref- 
que  auffi  maîtres  dans  le  Château  qu’elle-même  ,  fans  qu’elle 
en  retirât  aucun  fecours  :  au-contraire,  loin  d’appaifer  le  de- 
fordre  ,  ces  François  l’augmenterent  encore. 

Brandis  ne  prit  tout  ce  manège  que  pour  un  effet  de  la 
licence  du  Soldat,  6c  m’en  porta  fes  plaintes.  Je  lui  répon¬ 
dis  qu’il  pouvoit  faire  main-baffe  fur  tous  ces  Etrangers, 
que  je  fuppofois  être  de  la  campagne  :  il  répliqua  qu’il  l’au- 
roit  fait ,  fans  le  grand  nombre  de  mes  Soldats  qui  fe  trou- 
voient  mêlés  avec  eux  :  que  pluftôt  que  de  les  maltraiter , 
même  fans  mauvaife  intention  5  il  aimoit  mieux  me  charger 
feul  du  foin  d’arrêter  le  trouble  6c  la  confufion.  Je  parus  ne 
me  rendre  à  cette  idée  ,  qui  eft  tout  ce  que  je  fouhaitois  le 
plus ,  que  pour  rétablir  la  tranquillité  3  6c  je  dis  à  ce  Gou¬ 
verneur,  que  j’en  viendrois  facilement  à  bout,  Ci  j’avois  en- 
dedans  de  la  porte  un  Corps-de-garde  de  pareil  nombre  que 
celui  du  dehors.  Il  le  trouva  bon.  J’y  fis  donc  entrer  cin¬ 
quante  Soldats  3  mais  ce  ne  fut  pas  les  feuls  :  trente  les  avoient 
déjà  précédés  ,  6c  un  beaucoup  plus  grand  nombre  s’y  gliffa 
avec  eux.  J’y  vins  moi-même  avec  toute  ma  fuite  :  Dès-lors 
la  partie  fe  trouva  fi  forte,  que  nous  pouvions  difpofer  du 
bas  Fort,  6c  en  partie  du  Donjon. 

Brandis  connut  alors  fa  faute  :  mais  ne  pouvant  la  répa- 
rer ,  qu’en  fe  montrant  encore  plus  genereux  3  il  vint  me 
trouver ,  6c  me  dit  qu’il  confentoit  que  je  priffe  poffeffion 
du  Donjon  $  6c  qu’il  s’en  remettoit  totalement  à  ma  parole 
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&  à  ma  bonne  foi.  Je  réfolus  de  ne  pas  abufer  de  fa  confian¬ 
ce  ,  8c  d’obferver  fidellement  les  conventions,  je  foupai  8c 
couchai  dans  le  Donjon  3  8c  dès  le  lendemain  meme  du  jour 
où  j’avois  reçu  cette  commiilion  du  Roi ,  je  vins  lui  dire 
que  fans  rien  craindre  de  Montmélian ,  il  pouvoir  marcher 
à  la  rencontre  de  fes  Ennemis  :  ce  que  Sa  Majefté  fit  en  bon 
ordre ,  8c  à  la  tête  de  fon  Armée  *  mais  l’avis  qu’elle  avoit 
reçu  fe  trouva  faux. 

La  Garnifon  de  Montmélian  en  fortit  après  le  mois  écou¬ 
lé  ,  8c  remit  la  Place  à  Sa  Majefté ,  qui  m’ordonna  d’y  éta¬ 
blir  Créqui  avec  fa  Compagnie  :  La  Garnifon  en  fut  ren¬ 
forcée  ;  8c  on  la  pourvut  de  tout  abondamment.  Je  voulus 
perfuader  au  Roi  qu’il  devoir  démanteler  cette  Place,  qu’on 
ne  pourroit  fe  difpenfer  à  la  Paix  de  rendre  à  M.  de  Savoie  5 
8c  qu’on  en  fît  autant  de  toutes  les  autres  Forteffes  Conqui- 
fes  :  mais  les  confeils  des  Courtifans ,  qui  fembloient  être 
aux  gages  du  Duc  de  Savoie ,  fauverent  Montmélian  contre 
la  bonne  Politique. 

Les  Lettres  en  chiffre  du  Maréchal  de  Biron ,  qu’on  fur- 
prit  deux  ans  après ,  éclaircirent  le  myftere  de  cette  con¬ 
duite  ,  tant  pour  Montmélian ,  que  pour  tout  le  refte.  Biron 
marquoit  au  Duc  de  Savoie  ,  à  qui  elles  s’adrefToient ,  qu’il 
avoit  obtenu  à  la  Garnifon  de  Montmélian  un  mois  ,  afin 
qu’il  eût  le  temps  d’en  faire  lever  le  Siégé  :  qu’il  n’avoit  rien 
à  attendre  de  fes  Amis ,  s’il  ne  faifoit  pas  un  effort  pour 
fauver  cette  Place ,  affez  forte  pour  tenir  trois  mois  :  Il  l’af- 
fûroit  de  la  peine  qu’il  fentiroit  de  la  reddition.  Dans  la 
Lettre  qu’il  écrit  à  ce  Prince  après  la  prife  du  Château ,  il 
lui  déclare  que  fa  négligence  à  le  fecourir ,  avoit  réduit  au 
fîlence  les  Seigneurs  François  de  fon  Parti ,  qui  fe  feroient 
déclarés  contre  le  Roi ,  fi  en  s’avançant  pour  fe  joindre  à 
eux ,  il  leur  avoit  facilité  les  moyens  de  le  faire  avec  quel¬ 
que  fureté.  Malgré  l’affe&ation  de  ne  pas  mettre  leurs  noms 
fur  le  papier  ,  ils  y  font  tous  fi  bien  défîgnés  ,  qu’on  les  re- 
connoît  fans  peine.  Le  fîlence  que  j’obferve  fur  ces  noms, 
n’eft  favorable  qu’à  quelques-uns,que  le  Public  n’a  peut-être 
pas  foupçonnés. 

Montmélian  ne  s^étoit  pas  encore  rendu ,  lorfqu’on  apprit 
dans  l’Armée  Françoife,  que  le  Cardinal  Aldobrandin,  Ne- 
yeu  8c  Légat  du  Pape ,  étoic  en  chemin  pour  venir  traiter 
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i  ^oo,  avec  Sa  Majefté  l'affaire  de  la  Paix ,  ôc  celle  de  fon  Maria¬ 
ge.  Le  Roi  m’ayant  chargé  d’aller  recevoir  cette  Eminence 
avec  toutes  fortes  d’honneurs  3  je  m’avançai  à  la  rencontre, 
avec  un  Corps  très-leffe  de  trois  mille  Fantafîins,  ôc  de  cinq 
cens  Cavaliers.  Il  put  bien  s’appercevoir  qu’il  avoit  affaire  à 
un  Grand-Maître  d’ Artillerie ,  par  la  maniéré  dont  il  fut  ré¬ 
galé  en  approchant  de  Montmélian.  La  trêve  me  mettant 
en  état  de  me  fervir  de  toute  l’Artillerie  de  cette  Place  „ 
comme  de  la  mienne  propre  5  je  les  joignis  toutes  deux,  pour 
lui  faire  plus  d’honneur.  Le  lignai  fut  donné  par  une  En- 
feigne  blanche,  mife  fur  la  batterie  du  Rocher.  La  mienne 
commença  après  un  fort-grand  feu  de  Moufqueterie  3  ôc  fut 
fuivie  de  celle  du  Château  3  de  maniéré  que  l’une  ôc  l’autre 
ayant  eu  le  temps  de  recharger ,  cette  double  décharge  de 
cent  foixante-dix  Canons  faite  avec  tout  l’ordre  poflible  , 
Ôc  encore  multipliée  par  les  échos  que  forment  toutes  ces 
gorges  des  Montagnes ,  fit  le  plus  bel  effet  du  monde  3  mais 
non  pas  ,  je  crois ,  dans  l’efprit  du  Légat ,  qui  plus  effrayé 
que  flatté  d’un  honneur  rendu  avec  un  appareil  fi  terrible, 
croyoit  que  toutes  ces  Montagnes  alloîent  culbuter ,  ôc  eut 
recours  plufieurs  fois  au  ligne  de  la  Croix. 

Je  menai  dîner  ce  Cardinal  à  Notre-Dame  de  Miens,  ôc 
je  le  prévins  fur  deux  chofes  touchant  les  affaires  dont  il 
me  parloit  :  l’une  ,  qu’il  ne  criît  pas  toutes  les  perfonnes  qui 
viendroient  fe  faire  de  fête  auprès  de  lui  de  la  part  de  Sa 
Majefté  :  l’autre ,  que  fi  toutes  ces  perfonnes  lui  promettoient 
qu’on  rendroit  à  M.  de  Savoie  toutes  les  Places  prifes  fur 
lui ,  fans  les  rafer  ,  il  les  crût  encore  moins  5  parce  qu’affû- 
rément  cela  n’arriveroit  point.  Après  cet  avertiffement,  je 
le  remis  entre  les  mains  de  ceux  qui  étoient  venus  le  cher¬ 
cher  de  la  part  de  Sa  Majefté  3  ôc  je  continuai  mes  hoftilités 
par  les  attaques  de  la  Citadelle  de  Bourg,  ôc  du  Fort  Sain¬ 
te-Catherine. 

On  fit  marcher  cette  derniere  avant  l’autre  ,  à  la  priere 
de  la  Ville  de  Genève ,  que  le  Roi  étoit  ravi  d’obliger.  En 
arrivant  près  de  ce  Fort,  qui  eft  fitué  fur  un  Tertre  ,  au 
milieu  d’une  rafe  Campagne  dont  il  paroît  être  le  centre  ; 
le  Maréchal  de  Biron  près  duquel  je  me  trouvai  par  hazard, 
me  demanda  fi  dans  l’inftant,  ôc  à  cheval  comme  nous  étions, 
je  voulois  venir  reconnoître  la  Place  avec  lui.  Je  lui  répon- 
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dis  que  pour  faire  cette  obfervacion  en  plein  jour  ,  nous 

étions  trop  brillans  &  trop  empanachés  :  Il  montent  un  che¬ 
val  blanc  ,  &  portoit  un  grand  panache  de  meme  couleur  : 

»  Point,  point,  me  dit-il ,  ne  vous  mettez  point  en  peine: 

»  Morbieu  i  ils  n’oferoient  tirer  fur  nous.  Allons  donc ,  re- 
»>  pris-je  comme  vous  voudrez  ;  car  s  il  pleut  fur  moi  ,  il 
»  dégouttera  fur  vous.  «  Nous  vinmes  jufqu  a  deux  cens  pas 
du  Fort:  Nous  obfervâmes  tout  ce  Fort  long-temps,  fans 
qu’on  tirât  que  douze  ou  quinze  méchans  coups  d’Arque- 
bufe  8c  je  crois,  en  l’air  $  quoique  nous  fuffions  au  nombre 
de  vingt  Chevaux.  J’en  étois  dans  une  furprife  extrême  : 

«  Monfieur ,  lui  dis-je  ,  il  n’y  a  perfonne  la-dedans ,  ou  bien 
»  ils  dorment ,  ou  ont  peur  de  vous.  «  Le  Roi  eut  encore 
plus  de  peine  à  le  croire  3  parce  qu’y  étant  aile  la  veille  avec 
fix  Chevaux  feulement,  il  fe  fit  a  fon  approche  dechaiges 
fur  décharges  :  Et  moi-même  y  étant  retourné  le  lendemain 
à  la  pointe  du  jour ,  à  pied,  8c  n’ayant  avec  moi  qu  ErardêC 
Feucreres  ,  je  fus  reçu  avec  un  fi  grand  bruit  d’Artiliene  % 
quelle  Roi  envoya  Montefpan,  croyant  que  c  e toit  une  for- 
tie  :  »  A  qui  en  veulent  ces  gens-là,  me  dit  Montefpan,  qui 
ne  voyoit  perfonne?  A  moi ,  lui  repondis-je  3  mais  j  ai  vu. 
î)  ce  que  je  voulois  voir,  ce  Je  conje&urai  a-peu-près  d  ou 
pouvoit  venir  ce  refpeft,  qu’on  portoit  par-tout  au  Maiecha 
de  Biron.  Je  vis  que  les  flancs  des  Baftions  de  Sainte- Cathe- 
rine  étoient  fi  mauvais ,  qu’ils  étoient  en  grande  partie  ébou¬ 
lés  j  8c  que  le  Fofïé  n’étoit  pas  en  meilleur  état.  J  alîurai  Sa. 
Maiefté,  que  les  Tranchées n’auroient pas  été  pluftôt  pouf- 
fées  jufques  fur  le  bord  du  FofTé ,  que  la  Place  fe  rendrons 
Et  en  effet  les  Affiegés  qui  d’ailleurs  manquoient  de  tout, 
craignirent  d’être  emportés  d’affaut  3  8c  demandèrent  a  ca¬ 
pituler  ,  s’ils  n’étoient  pas  fecourus  dans  fix  jours.  ^ 

Te  demandai  au  Roi  la  permiffion  de  faire  un  tour  a  Ge¬ 
nève,  après  que  j’eus  fait  ouvrir  la  Tranchée  :  J  y  airivai  e 
lendemain  avec  cent  Chevaux, 8c  fort-à-propos  pour  raflu- 
rer  cette  Ville  effrayée  de  la  grande  quantité  de  Catholi¬ 
ques  qu’elle  vovoit  au-dedans  de  fes  murs  :  MM.  de  Guife, 
d’Elbeuf,  d’Epernon ,  de  Biron  ,  de  La-Guiche  8c  autres  y 
étoient  avec  toute  leur  fuite.  J’eus  beau  l’affûrer  que  Sa  Ma- 
jeflé  lui  vouloit  du  bien  3  8c  que  je  n’en  fortirois  point, 

tant  que  tous  ces  Meffieurs  y  feroient  ;  le  fouvemr  des  per- 
1  G  ij 


1600* 


MEMOIRES  DE  SULLY, 


1 6  oo. 


51 


/ 


fécutions  paffées  écoit  encore  trop  prefent  à  refprit  de  cette 
Bourgeoise  :  Elle  ne  fut  point  contente,  que  je  ne  Peufle  dé¬ 
livrée  du  Sujet  de  fa  crainte  :  Ce  que  je  fis  dès  le  foir  ,  en 
parlant  à  ces  Meilleurs ,  qui  partirent  tous  le  lendemain.  La 
Ville  députa  dix  ou  douze  de  Ses  Principaux  Bourgeois  , 
ayant  Bèze,  leur  Miniftre  ,  à  leur  tête ,  pour  complimen¬ 
ter  Sa  Majefté  ,  êt  tâcher  d’en  obtenir  un  Point  qu’ils  te- 
noient  fort-fecret  :  c’étoit  la  démolition  du  Fort  de  Sainte- 
Catherine  ,  qu’ils  fouhaitoient  palîionnément.  Bèze  parla 
en  homme  d’efprit ,  de  qui  fçait  louer  délicatement  :  Il  fé¬ 
licita  les  Proteftans,  du  bonheur  que  le  régné  d’un  fi  grand 
Prince  leur  annonçoit.  Henry  remercia  les  Députés  de  la 
Ville  ,  à  qui  il  offrit  de  la  gratifier  de  celle  de  Ses  Conquê¬ 
tes  qui  étoit  le  plus  à  la  bienféance  :  de  prévenant  leur  de¬ 
mande  ,  il  leur  dit  tout  bas  qu’ils  auroient  le  plaifir  d’être 
les  maîtres  du  fort  de  la  Citadelle  de  Sainte-Catherine  *  de 
qu’il  leur  donnoit  fa  parole  en  ma  prefence  (  il  me  tenoit 
alors  par  la  main ,  )  qu’aucune  Sollicitation  ne  pourroit  l’em¬ 
pêcher  de  le  faire  rafer.  Les  Députés  fe  retirèrent  pleins 
de  joie. 

Sur  les  inftances  du  Cardinal  Aldobrandin  ,  Sa  Majefté 
avoit  confenti  qu’il  fe  tînt  des  Conférences  à  Lion  au  Sujet 
de  la  Paix*  de  avoit  nommé  pour  traiter  avec  le  Légat,  le 
Cardinal  Du-Perron  ,  le  Connétable  ,  le  Chancelier  ,  Ville- 
roi  de  Jeannin ,  qui  n’étoient  encore  convenus  de  rien  ,  lorf- 
que  la  future  Reine  (31)  arriva  en  cette  Ville.  Le  Roi  n’eut 


(51)  Cette  Princefle  partit  de  Flo¬ 
rence  le  17  Oétobre,  s’embarqua  à 
Livourne  ,  de  avec  une  Efcorte  de 
dix-fept  Galeres  arriva  à  Toulon  ; 
d’où  elle  vint  à  Lyon  par  Marfeille , 
Avignon  dec.  Le  Roi  y  arriva  en 
porte  le  9  Novembre.  Quand  le  Roi 
arriva  (  je  prens  ces  paroles  dans  les 
Mémoires  les  plus  fîdelles  de  ce 
temps-là  )  »  la  Reine  étoit  à  Ton  fou- 
33  per  :  Et  la  voulant  voir  de  confide- 
33  rer  à  table  fans  être  connu  ,  il  en- 
3>tra  jufques  en  la  Salette ,  qui  étoit 
33  fort-pleine. . .  mais  il  n’y  eut  pas 
3>pluftôt  mis  le  pied,  qu’il  fut  re- 
«  connu  de  ceux  qui  étoient  le  plus 
33  près  de  la  porte  :  Ils  fe  fendirent 
33  pour  lui  donner  palfage  :  ce  qui  fit 
33  que  Sa  Majefté  forcit  à  l’inftant, 


33  fans  entrer  plus  avant  :  La  Reine 
33  s’apperçut  bien  de  ce  mouvement  > 
33  dont  toutesfois  elle  ne  fit  aucune 
33  démonftration  ,  que  de  pouffer  les 
33  plats  en  arriéré ,  à  mefure  qu’on  la 
33  fervoit  ;  de  mangea  fi  peu ,  qu’elle 
33s’afïit  pluftôt  par  contenance  ,  que 
33 pour  fouper.  Après  que  l’on  l’eut 
33  deffervie  ,  elle  fortit  incontinent , 
33  de  fc  retira  en  fa  chambre.  Le  Roi 
»  qui  n’attendoit  autre  chofe ,  arriva 
33  à  la  porte  d’icelle  ,  de  faifoit  mar- 
^cher  devant  lui  M.  le  Grand,  qui 
33 frappa  fi  fort, que  la  Reine  jugea 
33 que  ce  devoit  être  le  Roi ,  de  s’a- 
33vança  au  même  inftant  que  M.le 
33  Grand  entra  fuivi  de  Sa  Majefté, 
3>aux  pieds  de  laquelle  la  Reine  fe 
«jetta.  Le  Roi  l’embraffant  ,  &: 
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pas  pluflôt  appris  cette  arrivée ,  qu’il  quitta  fes  Quartiers 
de  Guerre,  6c  s’y  achemina  par  un  temps  extrêmement  plu¬ 
vieux  ,  courant  en  pofle  avec  un  grande  partie  des  Seigneurs 
de  fa  Cour.  Il  étoit  onze  heures  du  hoir  ,  lorfque  nous  arri¬ 
vâmes  au  bout  du  pont  de  Lion  3  6c  nous  y  attendîmes  une 
heure  entière  qu’on  vînt  nous  ouvrir ,  pénétrés  de  froid  6c 
de  pluie  3  parce  que  Sa  Majefté  pour  le  plaiiïr  de  furpren- 
dre  la  Reine ,  ne  voulut  point  fe  nommer  :  Ils  ne  s’étoient 
point  encore  vus  l’un  l’autre.  Les  Céremtanie^  du  Mariage 
fe  firent  fans  pompe  :  Nous  vîmes  fouper  le  Roi ,  qui  nous 
envoya  enfuite  en  faire  autant  3  6c  fe  retira  dans  l’apparte¬ 
ment  de  la  Reine. 

L’arrivée  de  Sa  Majefté  ne  fit  qu’échauffer  encore  davan¬ 
tage  la  conteftation  au  fujet  des  Articles  de  la  Paix.  Les 
Plénipotentiaires  étoient  prefque  tous  dans  les  intérêts  du 
Duc  de  Savoie ,  6c  bien  ailes  de  faire  leur  Cour  au  Légat. 

‘  C’eft  ce  qui  fit  que  Henry  jugea  à-propos  de  fe  faire  ren¬ 
dre  compte  de  leur  Négociation  :  Et  il  blâma  fort  les  Com- 
miffaires  d’avoir  excédé  leur  pouvoir.  Bellievre  6c  Villeroi 
avoient  promis  au  Légat,  qu’aucune  des  Places  prifes  ne  fe- 
roit  démolie  5  mais  fur-tout  Sainte-Catherine ,  fur  laquelle 
le  Légat  avoit  fait  des  in  fiances  particulières ,  comme  étant 
le  meilleur  6c  même  le  feul  boulevard  du  Duc  de  Savoie 
contre  la  République  de  Genève.  Henry  leur  fit  fentir  qu’ii 
foopçonnoit  la  précipitation  avec  laquelle  ils  avoient  fouf- 
crit  fans  l’avoir  confulté ,  à  un  Article  de  cette  importance  3 
6c  ajouta,  qü’il  leur  déclareroit  fa  volonté  fur  ce  point  dans 


53  Tayant  relevée3ce  ne  furent  qu’hon- 
5>neurs,  carefTes  de  baifers ,  refpecfs 
33  de  devoirs  mutuels.  Après  que  les 
3>complimens  furent  pafTés ,  le  Roi 
=» la  prit  par  la  main,  de  l’approcha 
33  de  la  cheminée,  où  il  parla  à  elle 
une  bonne  demi-heure ,  de  s’en  alla 
»  de-là  fouper  :  ce  qu’il  fît  affez  lege- 
53  rement.  Cependant  il  fît  avertir 
33 Madame  de  Nemours  quelle  dît 
33  à  la  Reine  ,  qu’il  éuoit  venu  fans 
33 lit  ,  s’attendant  qu’elle  lui  feroit 
33  part  du  fien  ,  qui  leur  devoir  être 
33  commun  dès-lors  en-avant.  Mada- 
»me  de  Nemours  porte  ce  mefTage 


33  a  la  Reine  ,  laquelle  fit  réponfê> 
33  qu’elle  n’étoit  venue  que  pour 
33  complaire  de  obéir  aux  volontés  de 
33  Sa  Majefté ,  comme  fa  très-humble 
33  Servante.  Cela  lui  étant  rapporté  , 
33  Sadite  Majefté  fe  fît  deshabiller  ? 
33  &  entra  en  la  chambre  de  la  Rei- 
33  ne  ,  qui  étoit  déjà  au  lit  dec.  «  Chro¬ 
nologie  Septénaire ,  année  1 6 oo.  *)ù  l’on 
peut  voir  auffi  les  particularités  du 
voyage  de  la  Reine  ,  de  fa  réce¬ 
ption  dans  les  Villes  de  France  dec, 
üe-Thou ,  liv.  1 2  ç .  Matthieu  ,  tom.  i,liv » 
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quelques  jours.  Il  me  fît  appeller  3  8c  me  dit  qu’avant  que  le 
Légat  lui  eût  fait  à  cet  égard  les  follicitations  auxquelles  il 
s’attendoit ,  le  plus  court  étoit  de  faire  fauter  les  cinq  Bâf¬ 
rions  du  Fort,  &  d’avertir  la  Bourgeoise  de  Genève  deve¬ 
nir  achever  la  démolition.  Jamais  ordre  n’a  été  fi  prompte¬ 
ment,  ni  mieux  éxecuté  :  Dans  une  nuit  les  Genevois  mirent 
cette  Citadelle  rès-pied-rès-terre  *  8c  emportèrent  même 
tous  les  matériaux  3  de  maniéré  qu’on  auroit  eu  le  lende¬ 
main  de  la  peine  à  croire  qu’il  y  eût  jamais  eu  un  Fort  en 
cet  endroit  3  8c  que  la  Nouvelle  en  fut  répandue  d’abord 
comme  d’un  effet  du  feu  du  Ciel.  Lorfqu’on  eut  fçu  la  véri¬ 
té  ,  le  Légat  en  conçut  un  grand  reffentiment  3  8c  ne  laiffa 
pas  d’avouer  dans  fon  chagrin  ,  que  j’étois  le  feul  qui  ne  l’a- 
voît  point  flaté  là-deffus  ^  8c  qu’il  n’avoit  pas  fait  affez  d'at¬ 
tention  à  mon  avis.  Ce  qui  le  fâchoit  le  plus  5  c’eft  que  fur  la 
foi  des  Commiffaires,  il  s’étoit  avancé  du-contraire  au  Pa¬ 
pe.  La  Négociation  en  fut  entièrement  rompue  pendant 
trois  ou  quatre  jours  :  Et  lorfqu’après  ce  temps-là  on  la  re¬ 
prit  3  ce  fut  avec  tant  d’aigreur  de  la  part  de  cette  Eminen¬ 
ce,  qu’elle  rejetta  toutes  les  propofitions  qu’on  lui  fît.  Ces 
propofitions  étoient  :  Que  le  Duc  de  Savoie  céderoit  au  Roi 
le  cours  de  la  Riviere  du  Rhône  8c  fes  environs  ,  jufqu’à  des 
diftances  défignées  :  Qu’il  ne  pourroit  élever  aucun  Fort  à 
une  lieuë  près ,  pour  favori fer  le  paffage  des  Efpagnols  : 
Qu’il  laifferoit  à  la  République  de  Genève  la  jouïffance  de 
certains  Villages  aufiî  fpécifiés  :  Que  Bechedauphin  feroit 
démoli ,  8c  Châteaudauphin  reftitué  :  Enfin  que  le  Duc  paye- 
roit  cent  cinquante  mille  écus,  pour  les  frais  de  la  Guerre. 

Le  Roi  regardant  cette  affaire  comme  manquée ,  par  l’en¬ 
têtement  du  Légat,  fe  réfolut  à  continuer  la  Guerre  encore 
plus  vivement  3  8c  m’ayant  fait  appeller,  il  me  communiqua 
îon  deffein  ,  qui  étoit  d’aller  chercher  le  Duc  de  Savoie  à  la 
tête  de  toute  fon  Armée  3  pendant  qu’avec  l’ Artillerie  je 
battrois  la  Citadelle  de  Bourg.  Nous  avions  chacun  des 
obftacles  particuliers  dans  ce  double  projet  3  outre  la  difette 
d’argent  qui  nous  étoit  commune.  Je  trouvois  l’entreprife 
de  Bourg  très-difficile  à  éxecuter  3  la  faîfon  étant  aufiî  avan¬ 
cée  qu’elle  l’étoit.  La  différence  que  je  fais  entre  ce  Châ¬ 
teau  ,  8c  celui  de  Montmélian ,  avec  lequel  il  me  femble 
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qu’il  peut  aller  de  pair  :  c’eft  que  pour  qui  n’auroit  que  dix  1 600» 
ou  douze  Pièces  de  Canon  ,  Montmélian  vaut  à  la  vérité 
dix  Places  comme  Bourg  j  parce  que  la  prife  de  Montmé¬ 
lian  dépend  d'avoir  affez  d’Artillerie  pour  en  foudroyer  tous 
les  dehors  :  Mais  pour  une  Armée  forte  de  foixante  Canons 9 
la  Citadelle  de  Montmélian  n’efi:  pas  plus  difficile  à  em¬ 
porter  que  celle  de  Bourg  *  parce  que  celle-cy  plus  réguliè¬ 
re  que  l’autre,  ne  peut  être  attaquée  que  méthodiquement, 

6c  pied-à-pied.  Si  j’en  a  vois  été  cru ,  lorfque  je  confeillai 
qu’on  s’y  attachât  d’abord  au  partir  de  Montmélian  •  elle  au- 
roit  pu  être  alors  au  pouvoir  du  Roi. 

Pour  ce  Prince ,  fon  embarras  venoit  de  ce  que  n’ignorant 
pas  de  quelle  maniéré  la  plufpart  de  fes  Officiers  Généraux 
confpiroient  contre  lui,  avec  le  Duc  de  Savoie  &  l’Efpagne  j 
il  avoit  tout  à  craindre  en  s’engageant  avec  eux  dans  le  pays 
Ennemi.  Lefdiguieres  étoit  le  feul  fur  lequel  il  put  compter; 

Sa  fidelité  avoit  paru  en  dernier  lieu  dans  l’avis  qu’il  avoic 
fait  donner  à  Calignon ,  que  le  Duc  de  Bouillon  fe  fervoit 
d’un  nommé  Ondevous ,  pour  entretenir  fes  liaifons  avec  les 
Grands  du  Royaume.  Il  eft  vrai ,  que  fi  Calignon  eut  été  plus 
diligent  à  s’acquiter  de  fa  commiffion ,  Ondevous  n’auroit 
pas  eu  le  temps  de  s’évader  comme  il  ht,  6c  que  fa  détention 
auroit  mis  en  évidence  tous  les  projets  des  fa&ieux  :  mais  il 
y  a  toute  apparence ,  que  ce  n’étoît  pas  la  faute  de  Lefdi¬ 
guieres.  Je  confeillai  au  Roi  de  ne  fe  repofer  que  fur  lui  $  6c 
pour  fe  rattacher  encore  davantage ,  de  le  faire  Maréchal 
de  France ,  &  Gouverneur  de  Piémont.  A  l’égard  des  autres, 
il  étoit  facile  de  rendre  leur  mauvaife  volonté  fans  effet,  en 
leur  donnant  des  Emplois  loin  du  gros  de  l’Armée. 

Mais  ce  qui  nous  parut  le  plus  preffé  â  tous  les  deux ,  étant 
d’avoir  de  l’argent  :  nous  convînmes  que  je  partirois  dans 
quatre  jours  pour  Paris  *  6c  qu’afïn  de  pouvoir  y  vaquer  pen¬ 
dant  fîx  Semaines  entières,  j’employerois  ces  quatre  jours ,  à 
faire  tous  les  préparatifs  neceffaires  pour  l’attaque  de  Bourg  5 
à  faire  faire  montre  aux  Soldats ,  du  peu  d’argent  qui  nous 
reftoit  5  6c  â  pourvoir  à  toutes  les  dépenfes,  foit  extraordi¬ 
naires  ,  foit  ordinaires  de  la  Maifon  du  Roi.  Je  fis  dès  le 
lendemain  prendre  les  devans  à  mon  Epoufe ,  6c  à  mes  Equi¬ 
pages  5  &  je  leur  dis  d’attendre  de  mes  Nouvelles  à  Rouanne* 
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i  6qq,  où  je  comptois ,  lorfque  j’y  ferois  arrivé ,  leur  faire  prendre 
la  Loire  jufqu’à  Orléans.  Ils  m’y  attendirent  trois  ou  quatre 
jours  de  plus  ;  parce  que  mes  mefures  furent  rompues,  parle 
changement  qui  arriva  dans  l’afFaire  de  la  Paix. 

Etant  allé  prendre  congé  du  Roi  $  il  approuva  qu’avant 
de  partir,  je  vide  auffi  le  Légat ,  qui  avoit  toujours  marqué 
beaucoup  d’eftime  pour  moi.  J’entrai  chez  lui  tout  botte  : 
mes  chevaux  de  pofte  m’attendoient  de  l’autre  cote  de  la 
Riviere ,  vis-à-vis  fon  logis.  Il  me  demanda  où  j’allois  en  cet 
équipage  :  »  En  Italie ,  lui  dis-je  :  c’eft  à  ce  coup  que  j’irai 
«  en  bonne  compagnie  baifer  les  pieds  du  Pape.  Comment  t 
>3  en  Italie ,  reprit-il ,  fort-étonné  ?  Ho  !  Moniteur ,  il  ne  faut 
55  pas  cela  ;  je  vous  prie ,  aidez-moi  à  renouer  cette  Paix  :  Je 
parus  ne  pas  refufer  d’y  travailler  encore,  mais  parrefpeéfc 
pour  fa  médiation  j  le  Roi  ayant  perdu  de  vue  toute  idée 
de  Paix.  Je  repris  en  deux  mots  tous  les  principaux  Arti¬ 
cles  déjà  propofés  *  de  je  demandai  enfuite  au  Cardinal,  s’il 
vouloit  ajouter  foi  à  ce  que  fallois  lui  dire.  Comme  il  m’en 
afiura ,  je  lui  dis  qu’il  pouvoit  tenir  en  ce  moment  comme 
une  chofe  très  certaine  ,  que  de  ces  Articles  Sa  Majefté  ne 
fe  relâcheroit  jamais  fur  ceux  qui  concernoient  la  rive  du 
Rhône  ,  les  Villages  dans  le  voîfinage  de  Genève,  Châ- 
teaudauphin  de  Bechedauphin  5  parce  que  je  connoiftois  fur 
tous  ces  points  l’intention  de  Sa  Majefté  comme  elle-mê¬ 
me  :  Il  m’en  demanda  les  raifons ,  que  je  me  difpenfai  de  lui 
dire ,  à  caufe  du  peu  de  temps  que  j’avois  pour  cela.  Après 
qu’il  eut  fait  quelques  tours  de  chambre,  en  faifant  fes  ré¬ 
flexions'  il  me  demanda  avec  la  même  proteftation  de  fin- 
cerité ,  fi  en  m’accordant  tous  ces  points  ,  il  ne  feroit  plus 
fait  mention  de  tous  les  autres.  Je  lui  répondis,  que  je 
croyois  pouvoir  le  lui  garantir.  Sur  quoi  il  me  pria  d’aller 
communiquer  au  Roi  ce  qu’il  venoit  de  me  dire.  Henry 
me  vit  revenir  avec  plaifir.  Je  retournai  un  moment  après 
vers  le  Légat,  avec  un  plein  pouvoir  de  Sa  Majefté  -,  de  dans 
l’inftantnous  conclûmes  un  (3  2)  Traité,  qui  languifloit  de¬ 
puis  fi  long-temps, 

En 

année  1 60 1 .  Y  oyez  auÆi  ce  T  raité , 
Mem.  de  Hevenytom.  1.  p.  77  f .  &  fuiv- 

(55)»  Il 


(32)  M.  De-Thou  j  Matthieu  & 
la  Chronologie  Septénaire  en  par¬ 
lent  conformément  à  ce  récit ,  ibid. 


LIVRE  ONZIEME. 


57 

En  voici  les  conditions  :  Qu’en  échange  du  Marquifat  de 
Saluces ,  auquel  le  Roi  de  France  renonçoit ,  le  Duc  de  Sa¬ 
voie  céderoit  à  Sa  Majefté  ks  Places  de  Cental  ,  Monts  & 
Roquefparviere ,  la  Breffe  en  entier,  les  bords  &  environs 
du  Rhône ,  d’un  &  d’autre  côté  jufqu’à  Lyon  ,  excepté  le 
Pont  de  Grezin  &  quelques  paRages  neceffaires  à  Son  Al- 
teRe  pour  entrer  en  Franche-Comté  3  fans  cependant  qu’elle 
acquît  par  cette  cefîion,  le  droit  de  tirer  de  ces  endroits  au¬ 
cun  tribut,  d’y  bâtir  aucun  Fort,  faire  palfer  aucunes  Gens 
de  Guerre ,  que  de  la  permifîion  du  Roi  3  &  à  condition  que 
pour  ce  droit  de  paRage  au  Pont  de  Grezin ,  le  Duc  paye- 
roit  à  la  France  cent  mille  écus  :  Qu’il  remettroit  encore  a 
Sa  Majefté  la  Citadelle  de  Bourg ,  le  Bailliage  de  Gets ,  Châ- 
teaudauphin  &  les  dépendances,  avec  tout  ce  qui  peut  être 
compris  dans  la  Province  de  Dauphiné  deçà  les  Monts  : 
Qu’il  renonceroit  pareillement  à  la  propriété  d’Aus,  Chou- 
fy ,  Vulley,  Pont-d’Arley  ,  Seiflel  ,  Chana  &  Pierre-Châtel 
aux  environs  de  Genève  :  Que  les  Fortifications  de  Beche- 
dauphin  feroient  rafées  :  Que  le  Roi  en  rendant  de  fon  cô¬ 
té  tout  ce  qui  n’eft  point  fpecifié  ici  de  fes  autres  conquê¬ 
tes  ,  pourroit  en  retirer  l’Artillerie  &  les  munitions  qui  y 
étoient  a&uellement.  Les  autres  Articles  regardent  les  cri¬ 
minels  réfugiés  &  les  prifonniers  de  Guerre ,  les  Bénéfices 
Ecclefïaftiques ,  les  échanges  de  Terre  entre  Particuliers 
Scc.  Il  y  eft  articulé  pour  le  Duc  de  Nemours,  qui  a  une  par¬ 
tie  de  fes  Biens  dans  cette  Contrée,  qu’il  ne  fera  inquiété, 
ni  pour  ceux  qui  relevent  du  Roi ,  ni  pour  ceux  qui  font  dé- 
pendans  de  Son  Alteffe.  Je  ne  dis  rien  des  autres  claufès 
communes  à  tous  les  Traités. 

Quoique  ce  Traité  fût  ligné  de  moi  au  nom  du  Roi ,  du 
Légat  pour  le  Pape ,  &  des  Agens  du  Duc  de  Savoie  3  celui- 
cy  pouffé  par  le  Comte  de  Fuentes,  en  retarda  fi  fort  l’en- 
tiere  conclufion  par  fes  plaintes  &  fes  langueurs ,  que  le  Roi 
crut  ne  devoir  point  encore  defarmer.  Il  fit  un  (3  3)  voyage 
en  polie  à  Paris ,  en  attendant  que  le  Duc  fe  fût  déterminé. 


(  3  3  )  55  II  partit ,  dit  Bafîbmpierre , 
«une  nuit  en  pofte,de  Lyon,  pour 
«s’en  revenir  à  Paris  :  Et  s’étant  em- 
«  batqué  fur  l’eau  à  Rouanne,  il  vint 
«  defeendre  à  Briare  :  de  Briareil  vint 
coucher  à  Fontainebleau^  le  leu- 

Tome  II, 


«demain  dîner  à  Villeneuve  *,  8C 
«paiTant  la  Seine  au  bas  des  Tuile- 
«ries,  s’en  alla  coucher  àVerneuil 
«(près_  Senlis).  Nous  demeurâmes 
«  trois  jours  à  V erneuil ,  puis  vinmes 
”  à  Paris. . .  Enfin  la  Reine  arriva  à 

H 


c 
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itooT  S’il  étoit  obligé  de  repayer  en  Savoie  5  il  avoit  des  mefures 
à  prçndre  pour  les  affaires  du  dedans  de  fon  Royaume ,  Sc 
fur-tout  de  Paris ,  dans  un  temps  où  tout  étoit  rempli  de 
faétieux.  Il  laiffa  le  Connétable  &  Lefdiguieres  avec  de 
bonnes  Troupes  fur  cette  Frontière  ,  en  attendant  fon  re^ 
tour  3  èc  à  Lyon  pour  terminer  les  affaires  de  la  Paix  ,  Yil- 
ieroi  ôe  deux  ou  trois  autres  Commiffaires. 

Mais  Sa  Majefté  ne  fe  trouva  point  obligée  de  retourner 
en  ces  Provinces.  Le  Duc  de  Savoie  apres  bien  des  mutine¬ 
ries  ,  revint  à  des  réflexions  plus  fenfées  *  &  confiderant 
tout  ce  que  fon  opiniâtreté  lui  avoit  déjà  coûté ,  il  fe  trouva 
fort-heureux  d’accepter  le  Traité ,  dans  la  forme  où  il  venoit 
d’être  mis.  On  y  joignit  donc  les  dernieres  formalités  :  ôc  la 
Paix  fut  publiée  à  Paris  &  à  Tours  ,  avec  les  cérémonies 
accoutumées.  L’exécution  des  Articles  11e  fe  fit  pourtant 
pas ,  fans  que  le  Duc  de  Savoie  fît  naître  plufieurs  autres 
difficultés,  qui  arrêtèrent  Villeroi  à  Lyon  une  partie  de 
l’année  fuivante.  Ce  ne  fut  qu’en  ce  temps-là  qu’on  fut  par¬ 
faitement  d’accord  :  &  l’Efpagne  qui  s’étoit  mêlée  fort- 
avant  dans  cette  affaire ,  en  donna  elle-même  le  confeil  au 
Duc  de  Savoie.  Henry  marqua  en  toutes  ces  occafions  beau¬ 
coup  de  déference  pour  le  Pape  :  il  accorda  tous  les  délais  , 
que  le  Duc  de  Savoie  engageoit  le  Légat  à  demander  par  le 
Comte  Oétavio  Taffone  :  Ce  n’étoit  pas  l’avis  de  Villeroi  5 
mais  Sa  Majefté  croyoit  qu’après  avoir  obtenu  au  fond  tout 
ce  qu’elle  pouvoit  demander ,  elle  ne  devoit  pas  marquer 
tant  de  rigueur  fur  la  maniéré  ,  ni  s’expofer  à  voir  peut-être 
la  Guerre  fe  rallumer  pour  fi  peu  de  chofe.  Celle-cy  fut 
auffi  avantageufe  au  Roi ,  que  le  peut  jamais  être  une  Guer¬ 
re  achevée  dans  une  feule  Campagne.  Sa  Majefté  déclara 
que  la  Breffe  ne  feroit  point  comprife  dans  la  Généralité  de 
Lyon  3  mais  qu’elle  feroit  réiinie  à  la  Bourgogne  ,  Ôc  reffor- 
tiroit  à  la  Cour  des  Aides  de  Paris. 

La  Reine  ne  prit  pas  incontinent  après,  la  route  de  Paris. 
Elle  amenoit  avec  elle  D.  Joan  ,  fon  Oncle  ,  bâtard  de  la 
Maifon  de  Medicis  3  Virgile  Urfin ,  fon  Coufin  ,  qui  ayant 


*>  Nemours  3  8c  le  Roi  courant  à  foi- 
3=  xante  chevaux  de  porte  ,  l’y  alla 
«trouver,  8c  l’amena  à  Fontaine¬ 
bleau  3  où  ayant  demeuré  cinq  ou 


«lix  jours  3  elle  arriva  à  Paris  logée 
«chez  Gondy  «  8cc.  Mem.  de  BflJJ'ota-. 
pierre  3  tom.  1 .  p.  85?.  &  90» 
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été  nourri  jeune  avec  elle  ,  avoit  conçu  des.  elperances 

au-deEiis  de  fa  condition.  Plusieurs  autres  Italiens  &  Ita¬ 
liennes  étoient  à  fa  fuite  :  entr’autres  un  jeune  homme  nom¬ 
mé  Conchini  ,  &  une  fille  nommée  Léonore  Galegai ,  qui 
jouèrent  dans  la  fuite  un  grand  rôle.  Je  la  précédai  a  Pans 
de  huit  jours,  pour  y  faire  ordonner  la  ceremonie  de  Ion  en¬ 
trée  (34),  qui  fut  des  plus  magnifiques  en  toutes  maniéré*. 
Le  lendemain  le  Roi  l’amena  dîner  avec  toute  fa  Cour  chez 
moi  à  l’Arcenal.  Elle  étoit  fuivie  de  toutes  fes  filles  Ita¬ 
liennes,  qui  trouvant  le  vin  d’Arbois  fort  de  leur  goût, en 
burent  un  peu  plus  que  de  befoin.  J  avois  d  excellent  vin 
blanc ,  &  aufii  clair  qu’eau  de  roche  :  j’en  fis  remplir  les  ai¬ 
guières  *  &  lorfqu’elles  demandoient  de  l’eau  pour  tremper 
le  vin  de  Bourgogne  ,  ce  fut  cette  liqueur  qu’on  leur  pre- 
fenta.  Le  Roi  les  voyant  de  fi  bonne  humeur ,  fe  douta  que 
je  leur  avois  joué  piece.  La  conjoncture  du  Mariage  du  Roi 
fit  qu’on  ne  parla  pendant  tout  l’Hiver  que  de  parties  de 

plaifir. 

La  guerre  parut  fort-allumée  cette  annee  en  Flandre.  Le 
Prince  Maurice  d’Orange  gagna  au  mois  de  Mai  contre 
l’Archiduc  Albert ,  une  Bataille  (3  5)  où  l’Amirante  de  Ca¬ 
mille,  fon  bras  droit,  fut  fait  prifonnier.  Il  alla  enfui  te  met¬ 
tre  le  Siégé  devant  Nieuport  5  mais  il  fut  obligé  de  le  lever. 
Je  ne  dirai  rien  de  celle  de  l’Empereur  &  du  Grand-Sei- 


(  34)  Il  ne  paroît  pas  qu’on  ait  fait  ' 
à  cette  PrinceiTe  la  ceremonie  d’une 
Entrée  folemnelle  dans  Paris  :  »  Les 
Parifiens,  dit  au-contrairelaChro- 
«nologie  Septénaire  ,  vouloient  fe 
«préparer  à  lui  faire  une , très-belle 
«5c  très-magnifique  Entrée  ,  8c  en 
«  fupplierent  le  Roi  :  Mais  Sa  Ma- 
«  joué  voulut  que  les  frais  de  cette 
«Entrée  fuflent  employés  en  des 
«chofesplusnecefiaires.«Et  quelques 
lignes  après  :«  Arrivant  à  la  faulfe- 
«  porte  du  Fauxbourg  Saint-Marcel  ", 
«le Sieur  Marquis  de  Rofny  fit  tirer 
33  par  trois  fois  tout  le  Canon  de  P  Ar¬ 
as  cenal.  Elle  pafla  dans  la  litiere  ,  le 
33 long  des  Fofies  de  la  Ville*,  &  pour 
«ce  jour  ,  alla  loger  aux  Fauxbourgs 
33  Saint-Germain  à  l’hôtel  de  Gon- 
«dy ,  8c  le  lendemain ,  chez  Zamet> 
«  8c  puis  au  Louvre.  «  Ibid, 


(  3  G  C’cft  la  Bataille  de  Nieuport , 
donnée  dans  le  mois  de  Juillet  :  Les 
Efpagnols  y  perdirent  huit  mille 
hommes.  Le  Prince  d’Orange  11’en 
fut  pas  moins  obligé  de  lever  le  Sié¬ 
gé  ,  qu’il  avoit  mis  devant  Nieuport , 
Sc  de  fe  retirer  en  Hollande.  La  pluf- 
part  de  ces  faits  étrangers  ne  font  or¬ 
dinairement  pas  rapportés  dans  nos 
Mémoires  avec  plus  d’exaéiitude 
que  d’étendue.  Je  ne  crois  pas  qu’il 
foit  à-propos  que  je  m’attache  à  les 
détailler  dans  ces  Notes  :  Il  vaut 
mieux  renvoyer  le  LeéLeur  aux  Mé¬ 
moires  8c  Hiftoires  du  temps.  Con- 
fultez  de  même  les  Hiftoires  généra¬ 
les  8c  particulières  fur  les  Expédi¬ 
tions  militaires  entre  l’Armée  de 
l’Empereur  8c  celle  du  Grand-Sei¬ 
gneur  3  dont  il  eft  parlé  ici. 

Hij 
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i  600.  gneur  en  Hongrie  ,  finon  que  le  Duc  de  Mercœur  y  fut  fait 
Lieutenant-General  de  Sa  Majefté  Impériale.  Je  lupprime 
auffi  les  magnificences  du  Jubilé  (3  6)  Séculaire  à  Rome  5  & 
je  termine  les  Mémoires  de  cette  année  par  un  fait,  qui  four¬ 
nit  une  réflexion  bien  fenfée  fur  les  Duels.  Bréauté  (37)  s  e- 
tant  battu  en  combat  fingulier,  il  tua  fon  adverfàire,  &;  fut 
enfuite  afTafliné  lui-même. 

(  36)  On  compte  qu’il  y  eut  trois 
cens  mille  François  ,  tant  hommes 
que  femmes ,  qui  allèrent  à  Rome 
gagner  les  Indulgences  du  Jubilé. 

V oyez-en  les  ceremonies  dans  le  Sep¬ 
ténaire  ,  année  1600.  8c  autres  Mé¬ 
moires  de  ce  temps  là. 

(37)  Charles  de  Bréauté,  Gentil¬ 
homme  François,  du  païs  deCaux , 

Capitaine  d’une  Compagnie  de  Ca¬ 
valerie  au  lervice  des  Etats  :  Son  Ad- 
verfaire  étoit  un  fïmple  foldat  Fla¬ 
mand  3  Lieutenant  d’une  Compa¬ 


gnie  du  Gouverneur  de  Bolduc  > 
contre  lequel  il  fe  battit  en  combat 
hngulier  de  vingt  François  contre 
vingt  Flamands.  Après  avoir  eu  l’a¬ 
vantage  dans  une  première  attaque 
où  il  tua  fon  Ennemi  ;  il  fut  fait  pri- 
fonnier  dans  une  fécondé ,  8c  tué  par 
ordre  du  Gouverneur  de  Bolduc. 
»  Il  cherchoit  les  Duels ,  dit  l’Auteur 
55  de  la  Chronologie  Septénaire  * 
«pour  lefquels  il  s’étoit  abfenté  de 
«la  Cour  de  France. « 


JP  in  du  onzième  Livre, 
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E  viens  d’achever  le  dernier  détail  militaire 
qu’on  verra  dans  ces  Mémoires ,  du-moins  qui 
regarde  la  France.  La  vie  d’Henry  le  Grand  ÿ 
panée  toute  entière  jufqü’ici  dans  le  tumulte 
des  Armes ,  n’offrira  plus  dans  la  fuite  que  des 
a&ions  d’un  Roi  pacifique  &:  d’un  Pere  de  famille.  La  ma¬ 
niéré  dont  avoit  été  conduite  2c  terminée  la  Campagne  de 
Savoie ,  ne  laiffant  aucun  lieu  de  douter  que  la  Paix  ne  dût 
plus  être  troublée  cette  fois  par  aucun  des  anciens  Enne¬ 
mis  de  cette  Monarchie,  &:  qu’elle  ne  fubfiftât  autant  qu’il 
plairoit  à  Sa  Majefté  $  je  repris  de  nouveau  par  fes  ordres, 
&  fous  fes  yeux, les  projets  de  Finance  que  la  Guerre  avoir 
encore  fufpendus ,  2c  pour  ne  plus  des  interrompre.  Après 
l’idée  que  j’ai  cy-devant  donnée  de  l’état  des  affaires  qui 
concernent  l’intérieur  du  Royaume ,  on  auroit  tort  affiiré- 
ment  de  regarder  comme  un  genre  de  vie  oifif ,  celui  qu’el¬ 
les  nous  firent  embraffer  à  ce  Prince  2c  à  moi  :  s’il  eff  moins 
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tumultueux  Se  moins  bruyant ,  il  n’en  eft  peut-être  que  plus 
occupé. 

Me  voila  donc  encore  renfermé  dans  mon  Cabinet ,  où 
j’épluche  avec  la  derniere  attention  tous  les  abus  qui  re- 
lloient  à  extirper  dans  la  Chambre  des  Comptes (i),  les  Bu¬ 
reaux  des  Finances,  le  Domaine  ,  les  Aides,  les  Gabelles, 
les  Tailles,  les  Equivalais  ,  les  cinq  GrofTes-Fermes ,  les 
Décimes  6c  tout  le  relie.  Je  travaille  en  même  temps  pour 
le  prefent  Se  pour  l’avenir ,  en  m’attachant  à  faire  enlorte 
que  l’ordre  que  j’établis  dans  la  Direction  de  toutes  ces  par¬ 
ties  ,  ne  puiflent  être  renverlé  dans  la  fuite.  Je  m’occupe  des 
moyens  d’enrichir  le  Roi,lans  appauvrir  fes  Sujets }  d’étein¬ 
dre  les  dettes  *  de  réparer  fes  mailons  ;  de  perfe&ionner  l’art 
de  fortifier  fes  Villes  encore  davantage  que  celui  de  les 
attaquer  6c  de  les  défendre  ’j  de  faire  provifion  d’Armes 
6c  de  munitions.  Je  médite  fur  la  maniéré  de  rétablir  6c  de 
recommencer  les  ouvrages  publics ,  comme  chemins ,  ponts, 
levées  6c  autres  bâtimens  ,  qui  ne  font  pas  moins  d’hon¬ 
neur  au  Souverain  ,  que  la  magnificence  de  fes  propres  mai- 
fons ,  6c  qui  font  d’une  utilité  générale.  Je  commence  pour 
cela  à  rechercher  quel  emploi  on  avoit  fait  des  deniers 
odroyés  à  ce  fujet  aux  Villes  6c  Communautés  ,  ou  pluflôt 
de  quelles  friponneries  on  avoit  ufé  dans  le  m animent  de 
ces  fonds. 

L’idée  de  dreffer  pour  chaque  partie  des  Finances ,  des 
Etats  généraux  ,  qui  en  prefcrivent  nettement  6c  unifor¬ 
mément  la  forme,  m’a  toujours  paru  fi  heureufe,  6c  fi  pro¬ 
pre  à  conduire  à  la  plus  grande  éxactitude  ,  que  j’étendis 
cette  méthode  fur  tout  ce  qui  en  étoit  capable.  Dès  le  pre¬ 
mier  jour  de  cette  année  ,  en  prefentant  au  Roi  les  jettons 
d’or  6c  d’argent  fuivant  la  coutume ,  je  lui  prefentai  en  même 
temps  cinq  de  ces  Etats  généraux ,  dont  chacun  avoit  rap¬ 
port  à  quelqu’un  de  mes  Emplois,  compris  dans  un  volume 
que  j’avois  fait  relier  fort-proprement.  Dans  le  premier , 
qui  étoit  le  plus  important,  parce  que  j’y  entrois  dans  le  dé¬ 
tail  de  tout  ce  qui  me  re'gardoit  comme  Surintendant  ,  étoit 
renfermé  d’une  part  tout  ce  qui  fe  leve  d’Argent  en  Fran¬ 
ce  par  le  Roi ,  de  quelque  nature  qu’il  puifle  être  3  d’une 
autre  ,  tout  ce  qui  doit  en  être  déduit  en  frais  de  percep- 

(  1  )  Confultez  auifi  fur  ces  opérations  P.  Matthieu  »  tom.  1.  liv.  3.  444* 
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tion  ,  àc  conféquemment  ce  qui  revient  de  net  dans  les 
coffres  de  Sa  Majefté.  Je  ne  fçaurois  croire  que  l’idée  de 
ces  fortes  de  Formules  11e  foit  pas  venue  à  quelqu’un ,  de¬ 
puis  que  les  Finances  ont  été  affujetties  à  quelques  Régle- 
mens:  L’intérêt  feul  doit  en  avoir  empêché  l’éxecution.  Quoi¬ 
qu’il  en  foit,  je  foûtiendrai  toujours  que  fans  ce  guide,  on 
ne  peut  travailler  qu’en  aveugle,  ou  en  fripon. 

Le  fécond  de  ces  Etats  étoit  fait  uniquement  pour  l’inf- 
truction  du  Garde  du  Threfor-Royal  :  Il  y  apprenoit  de  quel¬ 
le  part  êc  à  quel  titre  lui  étoit  remis  tout  ce  qui  paffoit: 
de  deniers  royaux  par  fes  mains  pendant  l’année  de  fou 
Adminiftration  3  enfuite  de  combien  il  pouvoit  difpofer  fur 
cette  fomme  totale  3  &  à  quoi  l’employer.  Le  troifleme 
avoit  été  fait  pour  la  Grande-Maîtrife  de  l’Artillerie  :  Un 
Mémoire  éxaét  de  Recette  &  de  Dépenfe  3  un  Inventaire  fi¬ 
celle  de  tout  ce  qui  fait  partie  de  l’Artillerie ,  comme  le 
nombre  &  la  qualité  des  Canons  &  autres  Armes  5  la  quan¬ 
tité  des  Inftrumens  de  Guerre  ,  &  celle  des  provifions  de 
bouche ,  répandues  dans  les  différentes  Places  ,  ou  Mao-a- 
zins  3  l’état  des  Arcenaux  ,  &  des  Places  de  Guerre  3  &  au¬ 
tres  obfervations  à  ce  fujet  :  voilà  ce  qui  le  compofoit.  Le 
quatrième  appartenoit  à  ma  Charge  de  Grand- Voyer ,  & 
expofoit  les  frais  faits  &  à  faire  pour  la  réparation  de  tout 
ce  qui  eft  de  la  dépendance  de  cet  Emploi ,  tant  à  la  char¬ 
ge  du  Roi,  qu’à  celle  des  Provinces.  Enfin  le  cinquième  com¬ 
prenait  le  dénombrement  de  toutes  les  Villes  &  Châteaux 
particulièrement  fur  les  Frontières,  qui  demandoient  actuel¬ 
lement  quelques  dépenfes,  avec  une  efpecede  Devis  des  Tra¬ 
vaux  qu’il  falloit  y  faire ,  tiré  de  leur  fltuation  &  de  leur 
état  prefent. 

Le  Roi  corrigea  fur  mes  reprefentations ,  quantité  d’abus 
dans  la  Monnoie  :  principales  caufes  du  déperiffement  du 
Commerce ,  qui  roule  fur  elle.  Le  premier  eft  celui  par  le¬ 
quel  il  étoit  permis  de  conftituer  de  l’argent  au  denier  dou¬ 
ze,  &  même  au  denier  dix  (2)  :  Loi  auffi  dommageable  pour 


(  2  )  C’eft  ainfî  qu’a  penfé  de  nos 
jours  un  Prince  connu  par  Ton  habi¬ 
leté  j  &  fes  lumières  fuperieures  pour 
le  Gouvernement  :  fortement  per- 
-fuadé  qu’il  y  avoit  à  gagner  en  tou¬ 
tes  maniérés  pour  l’Etat ,  dans  une 


operation  qui  mettoit  les  Particu¬ 
liers  pécunieux  dans  la  necefïîté  de 
recourir  au  Commerce,  &  à  la  cul¬ 
ture  des  Terres,  infiniment  préféra¬ 
bles  au  fferile  produit  des  Rentes. 
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la  Nobleffe,  que  pour  le  Peuple:  pour  la  Nobleffe  3  parce 
que  toute  forte  de  trafic  lui  étant  interdit  en  France ,  fa  feu¬ 
le  richeffe  eft  dans  les  Fonds  de  terre,  qui  en  demeuroient 
avilis  :  pour  le  Peuple  3  parce  que  content  d’une  indolence 
qui  lui  rapportoit  autant  qu’auroit  pu  faire  fon  induftrie,  il 
laiffoit  inutile  à  l’Etat  une  quantité  immenfe  d’argent,  qu’il 
auroit  cherché  fans  cela  à  faire  fructifier  d’une  maniéré  lu¬ 
crative  pour  tout  l’Etat.  Le  denier  douze  fut  défendu  3  8c  le 
denier  feize  lui  fut  fubftitué. 

La  Monnoie  frappée  au  Coin  des  difFerens  Princes  de 
l’Europe  avoir  eu  cours  en  France  jufques-là,  8c  s’employoit 
indifféremment  avec  la  Monnoie  marquée  de  l’empreinte 
du  Souverain.  A  l’exception  de  la  Monnoie  d’Efpagne,  dont 
la  privation  fubite  auroit  produit  un  trop  grand  vuide  dans 
le  Négoce  •  il  fut  défendu  d’expofer  aucune  autre  Monnoie 
que  celle  de  France  (3).  Il  étoit  encore  plus  neceffaire  de  fe 
paffer  des  Marchandifes  de  nos  voifins ,  que  de  leur  Mon¬ 
noie.  Le  Royaume  étoit  entièrement  rempli  du  travail  de 
leurs  Manufaétures  :  Et  il  eft  incroyable  qu’elle  plaie  lui  cau- 
foient  ces  étoffes ,  fur-tout  celles  d’Or  8c  d’ Argent.  L’entrée 
de  celles-cy  8c  de  toutes  les  autres  y  fut  défendue  fous  de 
très-grandes  peines  :  Et  comme  la  France  ne  pouvoit  pas 
trouver  chez  elle  de  quoi  remplir  cette  quantité  d’Etoffes 
précieufes  qui  s’y  confommoient ,  on  eut  recours  au  vérita¬ 
ble  remede  ,  qui  eft  de  s’en  paffer  :  L’ufage  de  toute  étoffe , 
où  il  entreroît  de  cette  matière  précieufe  ,  fut  aboli  par  le 
Prince  (4).  Toutes 


(  3  )  Ii  eft  vrai  que  les  Efpeçes  d’Or 
8c  d’ Argent  Etrangères  ne  doivent 
pas  avoir  cours  ,  8c  être  confondues 
avec  celles  du  Prince  dans  le  Com¬ 
merce  intérieur  ,  &c  dans  les  paye- 
mens  de  Particuliers  à  Particuliers  : 
Mais  n’cft-il  pas  évident  ,  que  plus 
elles  abonderont  dans  nos  Monnoies, 
plus  notre  Commerce  fera  floriffant? 
Audi  l’Hiftorien  Matthieu  remar¬ 
que  ,  tom.  i.  liv.  $.pag.  446. que  cette 
défenfe  fit  tomber  prefqu’entiere- 
ment  le  Commerce  en  France  :  Et  le 
Duc  de  Sully  convient  lui-même 
plus  bas,  qu’il  fut  obligé  de  recou¬ 
rir  à  un  autre  moyen.  Nous  exami¬ 
nerons  cette  Queftion  avec  lui ,  lorf- 
qu’il  y  reviendra  dans  le  Livre  fui- 


vant.  Quant  à  la  défenfe  d’employer 
l’Or  8c  l’Argent  dans  les  habillemens 
8c  les  meubles ,  nous  aurons  aufli  oç- 
cafion  dans  la  fuite  de  dire  notre  fen- 
timent  fur  les  principes  qu’il  établit, 
par  rapporr  au  luxe. 

33  (4)  Il  montroit  par  fon  exem- 
31  pie  à  retrancher  la  fuperfluité  des 
33  habits  :  car  il  alloit  ordinairement 
33  vêtu  de  Drap  gris  ,  avec  un  Pour- 
33  point  de  Satin,  ou  de  Taffetas  fans 
33  découpure  ,  paflement ,  ni  brode- 
33  rie.  Il  louoit  ceux  qui  fc  vêtoient 
33  de  la  forte  ,  8c  fe  mocquoit  des  au- 
33  très  ,  qui  portoient,  difoit-il,  leurs 
33  Moulins  8c  leurs  Bois  de  haute-fu- 
33  taie  fur  leurs  dos.  »  Peref.  3.  Pan. 

(ï)  Autrement 


A 


LIVRE  DOUZIEME.  65  _ 

Toutes  ces  Déclarations  tendoient  à  une  derniere  ,,  par  1 6  o  1 . 
laquelle  on  défendit  de  tranfporter  hors  du  Royaume  au¬ 
cune  Efpece  d’or  ou  d’argent.  A  la  peine  de  confifcation 
des  Efpeces  qui  feroient  interceptées  dans  le  tranfport, 
on  joignit  celle  de  tous  les  Biens  des  contrevenans  ,  tant 
ceux  qui  feroient  par  eux-mêmes  ,  que  ceux  qui  favori- 
leroient  ce  tranfport,  Le  Roi  témoigna  publiquement 
combien  il  avoit  cette  affaire  à  cœur  ,  par  le  ferment  qu’il 
Et  de  n’accorder  aucune  grâce  pour  cette  forte  de  maiver- 
làtion ,  &:  même  de  regarder  de  mauvais  œil  tous  ceux  qui 
oferoient  le  folliciter  de  l’accorder.  Tout  cela  n’étoit  capa¬ 
ble  que  d’obliger  les  contrevenans  à  fe  cacher  plus  foigneu- 
fèment.  Je  crus  qu’un  éxemple  auroit  plus  de  force  que 
toutes  les  menaces  contre  un  mal  aulfi  invétéré.  Je  n’igno- 
rois  pas  que  plufieurs  perfonnes  très-confiderables ,  de  cle  la 
Cour  même ,  fe  faifoient  un  fond  de  ce  mauvais  trafic  ,  en 
faifant  paffer  ces  Efpeces  fous  leur  nom ,  ou  en  vendant  bien 
chèrement  l’autorité  que  leur  donnoit  leur  correlpondance 
chez  l’Etranger  6c  dans  les  endroits  de  paflàge.  Je  jugeai 
à-propos  de  me  tourner  du  côté  de  ceux  qu’on  employoit 
pour  ces  correfpondances  3  de  je  leur  promis  pour  récom- 

Îænfe  de  leur  avis ,  le  quart  des  fommes  qui  feroient  faifies  par 
eur moyen:  Je  pouvoisen  difpofer:  le  Roi  m’avoit  attribué 
ces  connfcationsen  entier  :  Moyennant  cela  je  fus  bien  fervi. 

Un  mois  s’étoit  à  peine  écoulé ,  que  je  reçus  avis  par  un 
homme  de  néant  ,  les  auteurs  n’ayant  pas  voulu  fe  nommer, 
qu’il  fe  préparoit  un  tranfportde  deux  cens  mille  écus  en  or,qui 
devoit  le  faire  en  deux  voitures,  dont  la  première  feroit  moin¬ 
dre  de  beaucoup  que  la  fécondé.  Après  avoir  pris  toutes  mes 
précautions  5  comme  je  trouvai  cette  fomme  un  peu  forte, 
je  crus  être  obligé  d’en  parler  au  Roi ,  qui  apporta  cette  mo¬ 
dification  au  droit  qu’il  m’avoit  donné  :  que  fi  la  fomme  ne 
paffoit  pas  dix  mille  écus ,  je  pouvois  me  l’approprier  tou¬ 
te  entière  :  mais  que  l’excédent  feroit  pour  lui  3  53  ce  qui  lui 
»  viendroit ,  difoit-il ,  bien  à-propos ,  ayant  fait  quelques  per- 
»  tes  au  jeu ,  qu’il  n’avoit  oîê  me  faire  connoître ,  ni  pren- 
>5  dre  fur  fes  propres  deniers,  et  Je  n’avois  pas  de  vues  allez 
mercenaires,  pour  attendre  à  profiter  de  la  fécondé  voiture. 

Je  fis  épier  la  première ,  de  avec  tant  de  vigilance ,  qu’elle 
fut  arrêtée  à  demi-lieuë  hors  des  Terres  de  France  :  Elle  n’au- 
Tome  J I.  X 
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roit  pu  l’être  dans  le  Royaume ,  ne  fût-ce  qu’à  un  quart  de 

lieue  de  la  Frontière  ,  fans  fournir  aux  contrevenons  un 
prétexte  pour  fe  la  faire  relâcher.  Il  s’y  trouva  en  écus  au 
Soleil ,  Piftoles ,  Piftolets  6t  Quadruples ,  quarante-huit  mil¬ 
le  écus, qu’on  avoit  enfermés  dans  le  fond  de  quelques  bal¬ 
lots  de  marchandife  commune.  Les  conducteurs  ne  la  récla¬ 
mèrent  de  perfonne  :  la  volonté  du  Roi  etoit  trop  connue 
fur  cet  article  :  Ainfi  quelque  bruit  que  fit  cette  prife  à  la 
Cour  -,  elle  fut  defavoüée  de  tout  le  monde  :  6c  le  partage 
en  fut  fait  par  Sa  Majefté  de  cette  maniéré  :  Elle  s’en  réfer- 
va  foixante-douze  mille  livres  ^  en  fit  donner  vingt-cinq  mil¬ 
le  livres  aux  donneur  d’avis;  6c  m’abandonna  les  quarante- 
fept  mille  livres  reflans ,  en  me  promettant  que  quelque 
confiderables  que  puffent  être  les  autres  captures  qui  fe- 
roient  faites  dans  la  fuite,  elle  ne  m’en  retrancheroit  plus 
rien  :  Mais  il  ne  fortit  plus  d’argent  :  l’éxemple  avoit  dégoû¬ 
té  d’un  trafic  aufli  ruineux. 

Ceux  quepréparoitla  Chambre  de  Juftice  (5),  qu’on  établie 
contre  les  Traitans ,  Threforiers ,  Receveurs  6c  autres  gens 
de  plume ,  qui  avoient  mal verfé  dans  leurs  Emplois ,  dévoient 
en  apparence  produire  des  effets  bien  plus  terribles  encore. 
Mon  avis  fut ,  qu’on  ne  devoit  pas  le  borner  à  leur  faire 
rendre  gorge  à  tous  :  je  conclus  pour  des  peines  affli&i- 
ves  contre  ceux  qui  feroient  trouvés  coupables  de  péculat. 
Pourquoi  en  effet  a-t’on  jugé  à-propos  d’excepter  ce  cri¬ 
me  de  ceux  que  la  Juftice  pourfuivit  (  6  )  ,  fi  ce  n’eft  que 
l’or  eft  en  poflèfîion  de  couvrir  tous  les  crimes  qu’il  fait  com¬ 
mettre  ?  Je  voudrois ,  s’il  étoit  poffible  ,  faire  palier  dans 
l’efprit  des  François  l’indignation  que  je  fens  contre  un  abus 


(  î  )  Autrement  appellée  Chambre- 
Royale  :  Elle  étoit  compofée  d’tm 
Prefîdent  du  Parlement  de  Paris,  de 
deux  Confeillers  >  de  deux  Maîtres 
des  Requêtes  ;  d’un  Prefîdent  <Sc  de 
quatre  Confeillers  de  la  Chambre 
des  Comptes  ;  d’un  Prefîdent  &c  de 
trois  Confeillers  de  la  Cour  des  Ai¬ 
des-,  d’un  des  Avocats  Généraux  du 
Parlement  Sec.  On  envoya  dans  les 
Provinces  ,  des  Commiffaires  pour 
informer  contre  ceux  qui  avoient 
malverfé. 

(  6  )  M.  de  Sully  me  paroît  raifon- 


ner  jufte ,  lorfqu’en  fuppofant  l’utili¬ 
té  des  Chambres  de  Juftice  ,  il  de¬ 
mande  qu’on  ne  s’y  borne  pas  aux 
amendes  pécuniaires;  mais  qu’on  y 
joigne  des  peines  affliétives  :  Et  il 
me  paroît  avoir  plus  de  raifon  enco¬ 
re  >  lorfque  dans  la  fuite  il  confeille 
de  fupprimer  ce  moyen  comme  ab- 
fblument  inutile  ,  &  de  recourir  à  ce¬ 
lui  d’abolir  tout-à-fait  en  France  i’u- 
fage  des  Traités  de  Finances  :  Et  c’eft 
auift  le  fentiment  du  Cardinal  de 
Richelieu.  Teftamenl  politique  1  .Part» 
cbap.  4.  Seftion  5, 
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aufft  pernicieux,  &  tout  le  mépris  dont  je  fuis  rempli  pour 

ceux  qui  lui  doivent  leur  élévation.  Si  nous  comptons  pour 
peu  de  chofe  de  nous  rendre  méprifables  à  nos  voifms  par 
cette  indigne  coutume  :  car  il  n’en  efb  point  qui  attaque  plus 
directement  l’honneur  de  la  nation 3  ne  nous  cachons  pas  du- 
moins  les  maux  qu’elle  nous  caufe  à  nous-mêmes  :  Rien  n’a 
plus  contribué  à  pervertir  parmi  nous  l’idée  de  la  probité, 
de  la  fimplicité  &  du  defintereffement  ,  ou  à  tourner  ces 
vertus  en  ridicule  :  rien  n’a  plus  fortifié  ce  penchant  mal¬ 
heureux  au  luxe  &  à  la  mollelTe  ,  naturel  à  tous  les  hommes, 
mais  qui  devient  chez  nous  une  fécondé  nature,  par  le  ca- 
radere  de  vivacité ,  qui  fait  que  nous  nous  attachons  tout- 
d’abord  avec  fureur  à  tous  les  objets  qu’on  offre  à  notre 
plaifîr  :  rien  en  particulier  ne  dégrade  fi  fort  la  Noblefîe 
Françoife ,  que  ces  fortunes  fi  rapides  êe  fi  brillantes  des 
Traitans  &  autres  gens  d’affaires  ;  par  l’opinion  trop  bien 
fondée  qu’elles  ont  répandue,  qu’il  n’y  a  preique  plus  en  Fran¬ 
ce  que  cette  feule  voie  pour  par  parvenir  aux  honneurs  êt 
aux  premières,  places,  &:  qu’ai  ors  tout  efb  oublié,  tout  de¬ 
vient  permis. 

A  remonter  à  la  fource ,  les  vertus  militaires  font  pres¬ 
que  les  feuls  endroits,  par  lefquels  s’acquiert ,  fe  conferve, 
êc  s’illuftre  en  France  la  véritable  Nobleffe:  &  on  ne  trou¬ 
vera  dans  cet  ufage  ni  opinion ,  ni  préjugé  ,  fi  l’on  fait  at¬ 
tention  que  rien  n’eft  fi  naturel  que  d’accorder  la  préémi¬ 
nence  à  celui  des  Etats ,  par  lequel  tous  les  autres  fubfiftent, 
&  s’entretiennent  dans  la  fureté ,  fans  laquelle  il  n’eft  point 
de  Biens  :  Mais  cet  état  ne  conduit  point  à  faire  une  gran¬ 
de  fortune  ;  &  cela  par  un  effet  de  la  fimplicité ,  qui  prouve 
encore  &:  l’ancienneté  &:  la  pureté  de  la  première  inftitu- 
tion  :  il  n’eft  rien  qu’honorable  *  parce  qu’alors  on  ne  con- 
noifloit  guère  que  l’honneur,  qui  pût  être  le  prix  des  belles 
adions.  Aujourd’hui  que  les  idées  font  changées  ,  &  -que 
l’or  met  le  prix  à  tout ,  on  compare  le  Corps  de  cette  géne- 
reufe  Nobleffe  avec  celui  des  gens  de  Finances ,  de  Juftice, 
&;  d’affaires  3  mais  ce  n’eft  que  pour  déférer  à  ceux-cy  tous 
les  refpeds ,  qu’on  ne  peut  fe  difpenfer  de  rendre  à  ceux  qui 
font  les  feuls  puiffans ,  &  nos  véritables  fuperieurs  :  qualité 
dont  les  premiers  fe  font  trouvés  dépouillés  (  7  ).  Et  com- 

(7)  Le  même  Cardinal  de  Richelieu  Te  plaint  de  cet  abus ,  &c  propofe 

1  ij 


1601. 


_ 68 _ MEMOIRES  DE  SULLY, 

4601.  mène  cela  n’arriveroic-il  pas  ?  puifqu’on  voie  la  Noblefïe 
elle-même  penfer  fur  cet  article  précifément  comme  le  peu¬ 
ple,  Ôc  ne  pas  fe  foucier  de  mêler  par  une  honteufe  alliance 
avec  un  Sang  pur  Se  illuftre ,  celui  d’un  Roturier ,  qui  ne  con. 


d’y  remedier  fuivant  les  idées  du 
Duc  de  Sully  :  »  Les  Gentilshom- 
«mes  ,  dit-il  ,  ne  peuvent  s’élever 
aux  Charges  Sc  Dignités  qu’au  prix 
31  de  leur  ruine. . .  Au-lieu  que  main- 
35  tenant  toutes  fortes  de  gens  y  font 
35  reçus  j  par  le  Taie  trafic  de  leur  bour- 
35 fe} l’entrée  en  doit  être  fermée  à 
33  l’avenir  à  ceux  qui  n’auront  pas  le 
33  bonheur  d’être  d’une  naiffance  no- 
3>ble  «  Sec.  Ce  Miniftre  conclut  en 
un  autre  endroit  après  M.  de  Sul¬ 
ly  ,  que  33  le  moyen  de  faire  fubfi- 
33  lier  la  Nobleffe  dans  la  pureté  de 
33  cœur  qu’elle  tire  de  la  naiffance 
33  (  ce  font  fes  paroles  )  eft  de  retran- 
33  cher  le  luxe  ,  fie  les  infupportables 
33dépenfes  qui  fe  font  introduites 
33  peu-à-peu.  «  1.  Part.cbap.  3.  Sefî.  1. 
Cependant  l’impartialité  dont  je  fais 
profeffion  ,  m’oblige  à  convenir 
que  les  fentimens  qu’expofe  le  Duc 
de  Sully  ,  ont  quelque  chofe  d’ou¬ 
tré ,  &  qu’il  y  a  en  tout  cet  endroit , 
un  peu  de  ce  qu’on  appelle  inventive 
&  vaine  déclamation.  Je  préviens 
d’avance  fur  une  remarque,  que  nous 
aurons  encore  occafion  de  faire  dans 
la  fuite  :  C’eft  que  les  changemens 
arrivés  dans  l’état  politique  de  l’Eu¬ 
rope  par  les  differentes  circonftan- 
ces ,  fie  fur-tout  par  l’efprit  de  Com¬ 
merce  ,  qui  paroït  en  être  l’ame  au¬ 
jourd’hui  ,  ont  obligé  à  changer  quel¬ 
que  chofe  à  ces  anciennes  ÎVlaximes 
fur  le  luxe ,  les  dépenfes  fiée.  Voici 
donc  à  quoi  il  me  femble  qu’on  peut 
/en  tenir  fur  toute  cette  matière  :  Il 
eft  vrai  que  la  profeffion  qui  a  pour 
objet  la  défenfe  de  l’Etat ,  doit  être 
en  pofTeffion  des  premières  fie  prin¬ 
cipales  Dignités  ou ,  ce  qui  revient 
au  même  ,  qu’on  doit  toutes  fortes 
d’égards ,  d’honneurs  fie  de  refpeéls 
à  celles  qui  y  font  attachées.  Le  Duc 
de  Sully  a  enfuite  raifon  de  remar¬ 
quer,  que  de  toutes  les  Profeftions, 
c’eft  celle  pour  qui  le  luxe  fie  la  mol- 
leffe  font  le  plus  à  craindre  :  De  là 


cet  éloignement  dans  les  Officiers  de 
réfider  à  leurs  Régimens  ,  fie  cette 
averfion  de  la  jeune  Nobleffie  pour 
une  Etude  qui  devroit  l’occuper  ton¬ 
te  entière  :  De  là  cet  attirail  afiatique 
de  bonne-chere  fie  de  plaifir ,  dont 
on  s’accoûtume  à  lurcharger  les  Ar¬ 
mées  :  De  là  les  fatigues  fie  tous  les 
autres  travaux  de  la  Guerre  impofïî- 
blés  à  fupporter  à  des  corps ,  que  la 
débauche  a  ufés  prefque  des  la  plus 
grande  jeuneffe.  Enfin  on  convien¬ 
dra  encore  avec  M.  de  Sully,  que 
l’abus  des  mésalliances  eft  aujour¬ 
d’hui  porté  à  un  point  qui  a  quelque 
chofe  de  honteux  ;  fie  qu’en  général 
nous  avons  trop  négligé  un  point  de 
la  Police  ,  qui  a  toujours  été  regarde 
avec  raifon  comme  un  des  princi¬ 
paux  fondemens  de  la  force  d’un 
Etat ,  l’attention  à  procurer  fie  à  met¬ 
tre  en  honneur  le  Mariage.  Mais 
après  tous  ces  aveux  ,  il  faut  aufti 
qu’on  convienne,  qu’un  des  princi¬ 
paux  foins  du  Souverain  devant 
être  de  maintenir  fie  d’affermir  l’u¬ 
nion  parmi  fes  Sujets,  en  banniffant 
la  jaloufie  entre  les  Conditions ,  fie  la 
haine  des  differens  Ordres  l’un  pour 
l’autre ,  fie  que  la  Guerre  n’étant  plus 
comme  autrefois ,  le  vrai  fie  même  le 
feul  moyen  de  rendre  un  Royaume 
florifîànt ,  la  plus  grande  partie  des 
Maximes  diélées  dans  cet  efprit  , 
porte  à  faux.  Ne  feroit-il  pas  bien 
plus  à-propos  d’obliger  les  Familles 
nombreufes  à  fe  partager  entre  la 
Guerre ,  la  Marine ,  l’Egïife ,  le  Com¬ 
merce  fi ce.  fie  de  permettre  ce  der¬ 
nier  à  la  N obleffe ,  comme  un  moyen 
fans  lequel  il  eft  déformais  impofïî- 
ble  que  les  grandes  Familles  fe  foii- 
tiennent  îNous  reviendrons  encore 
plus  d’une  fois,  à  traiter  ce  fujet  : 
Mais  il  eft  certain  en  général ,  fie  une 
médiocre  attention  luffit  pour  s’en 
convaincre  ,  que  les  Maximes  de 
Gouvernement  pour  la  Politique, 
la  Police ,  le  Commerce  &c.  ne  doi- 
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noît  que  le  Change  ,  la  boutique  ,  le  comptoir ,  ou  la  chi¬ 
cane. 

Cet  abus  en  produit  necelïairement  deux  autres  ;  la  con- 
fufon  des  Etats  ,  6c  l’abbatardilTement  des  Races  :  Celui-cy 
fe  prouve  encore  mieux  par  l’expérience  que  par  la  raifon. 
Il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  tant  de  Gentils-hommes 
me  tifs ,  dont  la  Cour  6c  la  Ville  font  pleins  :  vous  n’y  voyez 
plus  rien  de  cette  vertu  lîmple,  mâle  6c  nerveufe  de  leurs 
Ancêtres  3  nuis  fentimens  3  nulle  folidité  dans  l’efprit  *  air 
étourdi  6c  évaporé ,  paffion  pour  le  jeu  6c  la  débauche , 
foin  de  leur  parure  ,  rafinement  fur  les  parfums  ,  6c  fur 
toutes  les  autres  parties  de  la  mollelfe  :  vous  diriez  qu’ils 
cherchent  â  l’emporter  fur  les  femmes.  Ils  prennent  encore 
le  parti  des  Armes  :  mais  de  quoi  font-ils  capables  avec  de 
pareilles  difpohtions ,  auxquelles  fe  joint  fort-iouvent  un  mé¬ 
pris  fecret  pour  une  profeflîon  qu’ils  n’embrafTent  que  par 
contrainte  ?  Ce  renverfement  efb  déplorable  3  mais  il  eft  in¬ 
évitable,  tant  que  le  métier  qui  n’a  pour  objet  que  la  Gloi¬ 
re  ,  ne  fera  pas  en  poffeflîon  6c  du  plus  haut  rang  6c  des 
premiers  honneurs.  Pour  cela  il  faut  les  enlever  aux  gens 
de  fortune  3  6c  puifque  la  honte  même  dont  on  trouveroit 
couvertes  ces  Créatures  du  hazard ,  II  on  vouloir  bien  les 
éxaminer,  ne  fufht  pas  pour  nous  les  faire  méprifer ,  il  eR 
befoin  de  leur  marquer  par  de  véritables  flétrilfiires  5  quel 
effc  le  rang  qu’ils  doivent  occuper. 

Ces  raifons  font  fenhbles  :  le  Roi  les  goûta  fort  :  Et  cepen¬ 
dant  il  n’arriva  de  cette  Chambre  de  JuRice,.que  ce  qui  en 
arrivera  toujours  :  Il  n’y  eut  que  quelques  Larroneaux  qui 
payèrent  pour  tout  le  relie  :  les  principaux  coupables  trou¬ 


vent  pas  être  aujourd’hui  abfolument 
les  mêmes  qu’il  y  a  mille  ans.  On 
pourroit  s’imaginer  d’abord ,  que  fur 
les  changemens  neceffaires  à  tous  ces 
.égards ,  on  ne  fçauroit  mieux  faire 
que  de  s’en  repofer  fur  le  temps  &c  fur 
les  difpofitions  naturelles ,  qui  ren¬ 
dent  tous  les  hommes  fi  éclairés  fur 
leurs  véritables  intérêts  &  leur  bien- 
être  Cependant  une  malheureufe 
expérience  n’a  que  trop  appris ,  corn  • 
bien  il  eft  dangereux  de  laifîer  à  la 
multitude  le  choix  des  moyens  d’y 
parvenir,  pç  ces  changemens  >  il  y 


en  a  qui  doivent  ou  s’accompagner» 
ou  fe  fuivre  »  &  être  Subordonnés  les 
uns  aux  autres  :  c’elt  ce  qu’elle  ne 
fçait  ni  difeerner ,  ni  goûter.  Il  y  z 
en  tout ,  excès  ou  abus  :  &  c’eft  ce 
qu’elle  ne  fçait  ni  prévoir ,  ni  préve¬ 
nir.  V oiîà  le  grand  point  cîe  la  feien- 
ce  de  gouverner  :  Science  qui  de¬ 
mande  une  étude  &c  une  attention 
continuelles.  La  main  du  Pilote  n’eft 
pas  necefTaire  pour  foûtenir  le  Vai£ 
feau  fur  les  flots  y  mais  fans  elle  il 
échouera  pourtant  à  la  fin  ,  ou  du- 
moins- il  n’arrivera  jamais- à  fou  but. 
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verent  une  relïource  alfûrée  dans  ce  même  métal ,  pour  le¬ 
quel  on  les  pourfuivoit  :  ils  en  employèrent  une  petite  par¬ 
tie  en  prefens ,  &  fauverent  l’autre.  Ce  tempérament  n’au- 
roit  pas  abfolument  réülTi  auprès  du  Roi ,  en  l’employant  di¬ 
rectement  :  Mais  on  trouva  accès  auprès  des  Dames  de  la 
Cour ,  &  de  la  Reine  même  :  on  gagna  le  Connétable ,  Bouil¬ 
lon,  Bellegarde  ,  Roquelaure  ,  Souvré,  Frontenac,  6c  quel¬ 
ques  autres, qui  pour  n’être  pas  de  cette  volée ,  ne  fçavoient 
pas  moins  tourner  l’efprit  du  Roi  :  tels  étoient  Zamet ,  La- 
Varenne  ,  Gondy,  Boneuil  ,  Conchini  6c  autres  de  cette 
efpece.  La  complaifance  de  ce  Prince  pour  tous  ceux  aux¬ 
quels  il  lailfok  prendre  quelque  familiarité  avec  lui ,  6c  fur- 
toutpour  les  femmes ,  détruiùt  toutes  fes  belles  réfolutions  5 
de  maniéré  que  l’orage  ne  tomba  que  fur  ceux  qui  pouvoient 
fe  reprocher  de  n’avoir  pas  encore  allez  volé  pour  mettre 
leurs  vols  à  couvert.  On  pourroit  prefque  regarder  comme 
une  opération  de  Chambre  de  Jultice,  le  retranchement  qui 
fut  fait  dans  le  même  temps ,  d’une  partie  de  ces  Officiers  de 
toute  efpece ,  dont  le  Barreau  &  les  Finances  abondent  ^  ôc 
dont  la  licence  auffi  bien  que  l’exceffive  quantité ,  font  des 
certificats  fans  répliqué  des  malheurs  arrivés  à  un  Etat ,  6c 
les  avant-coureurs  de  fa  ruine. 

Au  mois  de  Mai  le  Roi  6c  la  Reine  eurent  la  dévotion 
d’aller  gagner  le  Jubilé  à  Orléans.  J’accompagnai  leurs  Ma- 
jeftés  jufques  à  une  demi-lieuë  par-delà  Fontainebleau  j  d’où 
elles  vinrent  coucher  à  Puifeaux.  Je  profitai  de  cette  petite 
vacance ,  pour  aller  viüter  la  Terre  de  Baugy ,  qui  venoit 
de  m’être  adjugée  par  Décret,  pour  de  grandes  fommes  qui 
m’étoient  dues  fur  cette  Terre  $  6c  fur  laquelle  j’avois  auiïï- 
tôt  commencé  à  faire  bâtir,  de  l’argent  de  la  confifcation 
des  Efpeces  interceptées ,  dont  je  viens  de  parler.  Je  fus  ar¬ 
rêté  à  deux  lieues  de  ma  couchée  par  un  Courrier  de  Sa  Ma- 
jefté  ,  qui  fe  faifoit  entendre  de  fort-loin  derrière  moi  :  il 
m’apportoit  une  Lettre  du  Roi ,  qui  contenoit  ce  peu  de  mots  : 
sa  Je  vous  avois  donné  dix  jours  pour  votre  voyage  de  Bau? 
53  gy  ’j  mais  j’ai  reçu  des  Lettres  importantes  de  Buzenval  , 
P  que  je  veux  vous  faire  voir  :  vous  me  ferez  plaihr  de  venir 
jj  ce  foir  coucher  ici  à  Puifeaux,  où  vous  n’avez  que  faire  de 
33  rien  apporter  :  j’ai  fait  donner  ordre  pour  votre  logis  ;  j’y 
n  ai  envoyé  mon  Lit  de  Chafle  3  6c  fait  commander  à  Co« 
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»  quet  de  vous  tenir  un  fouper  prêt,  ôc  votre  déjeuner  du  1601, 
»5  matin  :  car  je  ne  vous  tiendrai  pas  plus  long-temps.  Adieu, 

»  mon  Ami ,  que  j’aime  bien,  ec 

Je  donnai  le  bon  foir  à  mon  Epoufe ,  qui  m’accompa- 
gnoit.  Je  ne  pris  avec  moi  que  deux  Gentilshommes ,  un 
Page ,  un  Valet  de  chambre  ôc  un  Palefrenier  5  Ôc  je  vins 
à  Puifeaux ,  où  je  trouvai  le  Roi ,  qui  fe  divertiffioit  à  faire 
jouer  la  JeunefTe  de  fa  Suite  au  faut  ôc  à  la  lutte  dans  la 
cour  du  Prieuré.  Si-tôt  qu’il  me  vit  ,  il  appella  Pafquier,  qui 
étoit  venu  de  la  part  de  Villeroi  lui  apporter  les  Lettres  de 
Buzenval.  Buzenval  mandoit  au  Roi ,  que  le  Prince  Mauri¬ 
ce  s’étoit  mis  en  Campagne  avec  fon  Armée  groffie  des 
Garnifons  qu’il  avoit  tirées  de  fes  Quartiers ,  ôc  efcortée  de 
près  de  deux  mille  chariots  :  Qu’avec  cette  Armée  il  comp¬ 
toir  (  comme  lui  Buzenval  l’avoit  fçu  des  Officiers  du  Prin¬ 
ce  d’Orange*  ôc  du  Prince  lui-même)  traverferle  Brabant, 
le  Pays  de  Liege ,  le  Hainaut  ôc  l’Artois  $  gagner  le  deffius 
des  Rivières  le  long  des  Frontières  de  France  ,  dont  il  s  at- 
tendoit  d’être  affilié  5  ôc  venir  faire  la  Guerre  aux  environs 
de  Gravelines,  Bergue,  Saint-Vinax,  Dunquerque  ôc  Nieu- 
port:  Que  l’Archiduc  fort-inferieur  au  Prince  d’Orange, 
parce  qu’il  n’avoit  pas  encore  reçu  les  Troupes  qu’il  atten- 
doit  d’Italie  ôc  d’Allemagne,  regardoit  avec  furprife  ces 
préparatifs  ,  ôc  n’ofoit  s’oppofer  à  fa  marche  :  mais,  qu’il  fe 
contentoit  de  le  côtoyer,  afin  de  l’obliger  à  fe  tenir  ferré, 
le  retarder  ,  ôc  fe  trouver  proche  de  l’endroit  où  il  verroit 
fondre  l’orage  :  Qu’il  avoit  trouvé  cette  démarche  qu’011 
lui  avoit  communiquée,  fi  importante  ,  qu’il  avoit  juge  en 
devoir  faire  part  au  Roi. 

La  connoiifance  que  j’avois  des  Pays-Bas  me  fit  trouver 
ce  deffiein  du  Prince  d’Orange  fi  hazardeux,  que  je  jugeai 
qu’il  pouvoir  lui  attirer  une  défaite  totale.  Il  lui  falloit  faire 
un  trajet  fort-long,  en  prefence  Ôc  fur  les  Terres  des  Enne¬ 
mis  ,  par  un  Pays  fi  plein  de  Bois ,  de  haies,  de  chemins  creux 
ôc  étroits ,  tel  eft  particulièrement  le  Liégeois  ,  que  je  le  re¬ 
gardois  comme  inacceffible  à  tant  de  chariots.  Mon  fenti- 
ment  fe  trouva  conforme  à  celui  du  Roi.  Après  que  nous  en 
eûmes  long-temps  conféré  enfemble  -,  il  réfolut  d’en  dire 
fon  avis  au  Prince  Maurice,  je  repris  ma  route  de  Baugy  , 
fur  laquelle  je  vifitai  en  pafiant,  Sully  que  j’avois  deffiein 
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d’acheter ,  6c  que  j’achetai  en  effet  l’année  fuivante.  Le  Roi 
de  fon  côté  continua  fon  pèlerinage  d’Orléans  :  Il  y  pofa 
la  première  pierre,  pour  la  réédification  de  l’Eglife  de  Sain¬ 
te-Croix  j  puis  s’en  revint  à  Paris,  où  je  m’étois  rendu  trois 
jours  avant  Sa  Majerté. 

f*  Les  Lettres  de  Henry  firent  changer  d’avis  à  NafTau.  Il 
afliega  Rhimberg,  &:  le  prit  le  dix  Juin.  L’Archiduc  Albert 
prit  fa  revanche ,  en  venant  invertir  Ortende  (8)  le  cinq  Juil¬ 
let.  Maurice  de  fon  côté  mit  le  Siégé  devant  Bolduc ,  pour 
lui  faire  abandonner  fon  entreprife  ,  ou  pour  s’en  dédom¬ 
mager  par  la  prife  de  cette  Place,  eftimée  la  plus  importan¬ 
te  Fortereffe  du  Brabant.  Je  jugeai  encore  qu’il  ne  feroit  ni 
l’un  ni  l’autre  :  &  lorfque  le  Roi  m’appella  pour  en  fçavoir 
ma  penfée ,  en  prefence  des  Courtifans ,  qui  s’étoient  trou¬ 
vés  à  l’ouverture  du  paquet  par  lequel  il  en  reçut  la  Nou¬ 
velle  ,  &  qui  en  parloient  tous  fort-differemment  $  je  ré¬ 
pondis,  que  quoique  je  fuffe  encore  fort-jeune  lorfque  j’a- 
vois  vifité  Bolduc  ,  j’avois  pourtant  confervé  le  fouvenir  de 
cette  Place  j  éc  que  fans  parler  de  fa  fîtuation ,  qui  rendoic 
ce  Siégé  d’un  travail  immenfe  ,  il  me  paroiffoit  impoflible  , 
vu  la  grandeur  de  la  Place,  ôc  fa  nombreufe  Bourgeojfie, 
d’en  faire  l’enceinte  de  maniéré  qu’on  empêchât  perfonne 
d’y  entrer  èc  d’en  fortir,  à-moins  d’une  Armée  de  vingt-cinq 
mille  hommes.  Le  Prince  d’Orange  manqua  effe&ivement 
Bolduc  :  mais  tout  cela  ne  fe  paffa  qu’au  mois  de  Novembre. 

La  Guerre  qui  s’allumoit  fi  près  de  notre  Frontière,  fie 
refoudre  Henry  à  s?approcher  de  Calais ,  comme  s’il  n’avoic 
eu  d’autre  intention  que  de  vifiter  ce  Pays.  Quoiqu’il  fe  dé¬ 
fiât  toujours  des  Efpagnols,  il  ne  craignoit  point  dans  l’état 
où  étoient  les  Affaires  de  cette  Couronne,  de  la  voir  fe  por¬ 
ter  à  rompre  la  Paix  :  mais  il  ne  fut  pas  fâché  de  leur  don¬ 
ner  un  peu  d’inquietude ,  pour  fe  venger  de  tous  les  fujets  de 
mécontentement  qu’il  en  recevoit  journellement.  Ils  en  fai- 
foient  affez  pour  obliger  Sa  Majefté  à  quelque  chofe  de  plus, 
fi  la  Politique  ne  l’eut  emporté  fur  le  reffentiment.  Après 
les  reflorts  qu’ils  avoiçnt  fait  jouer  inutilement  pour  rompre 

l’alliance 


(  8  )  Il  en  fera  fouvent  parlé  :  Ce 
Siégé  où  de  part  &  d’autre  il  fe  fit 
de  tort-belles  actions  ,  ayant  duré 
plus  de  crois  ans  ;  Mais  ceft  dans  M. 


De-Thou,  le  Septénaire  &c  autre? 
Hiftoriens  p  qu’il  faut  en  voir  le  dé¬ 
tail, 


($)  Antoine 
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l’alliance  des  Cantons  Suiffes  avec  la  France,  6c  pour  empê¬ 
cher  le  Pape  de  juger  comme  arbitre  dans  le  différend  du 
Marquifat  de  Saluces ,  parce  que  Sa  Sainteté  n’auroit  pu  fe 
difpenfer  de  condamner  le  Duc  de  Savoie  $  ils  avoient  en¬ 
voyé  à  ce  Duc  dans  la  derniere  Campagne,  des  Troupes  par 
le  Comte  de  Fuentes.  Leurs  Pollicitations  continuelles  au¬ 
près  du  Maréchal  de  Biron,  de  Bouillon,  d’Auvergne,  du 
Prince  de  Joinville  6c  de  plufieurs  autres,  n’étoient  plus 
ignorées  de  perfonne  :  Biron  en  avoit  fait  de  fa  propre  bou¬ 
che  l’aveu  à  Sa  Majefté.  En  dernier  lieu  le  Roi  avoit  reçu 
à  fon  retour  d’Orléans ,  des  avis  certains  de  leurs  pratiques 
dans  les  Villes  de  Metz,  de  Marfeille  6c  de  Baïonne. 

Sa  Majefté  avoit  difîimulé  tout  cela:  mais  rien  ne  1  aigrit 
Il  fort  contre  cette  Couronne,  que  la  maniéré  outrageante 
dont  (9)  La-Rochepot,  notre  Ambaffadeur  à  Madrid  ,  fon 
Neveu  6c  toute  fa  Suite,  venoient  d’être  traités  en  cette 
Cour.  La-Rochepot  en  fît  le  détail  dans  fes  Lettres.  «  Par- 
îjj  dieu  !  j’en  jure,  s’écria  Henry  dans  un  violent  mouvement 
«  de  colere  ,  ft  je  puis  une  fois  voir  mes  affaires  en  bon  or- 
»5  dre ,  6c  aftembler  de  l’argent,  6c  le  refte  de  tout  ce  qui  m’eft 
»  neceffaire,  je  leur  ferai  une  ft  furieufe  Guerre,  qu’ils  fe  re- 
î j  pendront  de  m’avoir  mis  les  Armes  à  la  main,  c<  II  ferma 
pourtant  encore  les  yeux  fur  un  violement  ft  marqué  du 
Droit  des  gens  $  mais  ce  11e  fut  pas  fans  fe  faire  une  grande 
violence.  «Je  vois  bien,  me  difoit  quelquefois  ce  Prince, 
«  que  par  j  aboulie  de  gloire  6c  interet  d’Etat ,  il  eft  bien  dif- 
«  ficile  que  la  France  6c  i’Efpagne  fympathifent  jamais  en- 
«  femble  j6c  qu’il  faut  prendre  avec  cette  Couronne,  d’au- 
33  très  fondemens  que  de  fimples  paroles  données ,  fi  l’on 
33  veut  s’établir  dans  une  parfaite  fureté.  «  11  étoit  affez  dé¬ 
trompé  du  fentîment  politique  de  Villeroi  6c  de  Sillery  , 
qui  foûtenoient  quelquefois  contre  moi  en  fa  prefence ,  qu’u¬ 
ne  étroite  liaifon  avec  PEfpagne ,  non-feulement  n  etoit  ni 


(9)  Antoine  de  Silly ,  Comte  de 
La-Rochepot  :  Son  Neveu  étant  à 
fe  baigner  avec  quelques  Seigneurs 
François ,  fut  infulté  par  des  Efpa- 
gnols,  qui  jetterent  leurs  habits  dans 
la  Riviere.  Les  François  fe  vengèrent 
de  cette  injure  }  en  tuant  &c  bleffant 
quelques-uns  de  ces  Efpagnols  ,  qui 
revinrent  enfuite  forcer  la  maifon 

Tome  IJ . 


de  f  Ambaffadeur ,  &c  traînèrent  fon 
Neveu  en  prifon ,  avec  quelques  au¬ 
tres  François.  Ce  différend  fut  ap- 
paifé  par  le  Pape ,  qui  fe  fit  envoyer 
à  Rome  les  Prifonniers  j  &  les  remit 
au  Comte  de  Béthune,Frere  de  M. 
de  Sully ,  Ambaffadeur  de  France  en 
cette  Cour.  Voyez  les  Hifloriens 
cy-deffus ,  aime  1601. 
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1601.  impoïïible,  ni  dangereufe  pour  la  France  3  mais  encore  que 
c’étoit  le  vrai  fyftème  auquel  on  dévoie  s’attacher.  Je  leur 
oppofois  la  rivalité  naturelle  entre  ces  deux  Couronnes , 
l’oppofition  d’intérêt,  &  la  mémoire  de  tant  d’injures  fi  ré¬ 
centes  3  &  je  concluois  qu’avec  un  voiiîn  aufii  rufé  &  aufii 
fourbe,  il  ne  reftoit  d’autre  parti  à  prendre,  que  de  fe  dé¬ 
fier  &  fe  défendre.  Les  dernieres  Nouvelles  venues  de  Ma¬ 
drid  ,  me  donnèrent  cette  fois  gain  de  Caufe  fur  mes  Adver- 
faires ,  du-moins  dans  l’efprit  du  Roi,  qui  ne  balança  pas  à 
fe  mettre  en  chemin  du  côté  d’Oftende  ,  après  qu’il  eut  fa- 
tisfait  à  deux  Ambafiades  célébrés  qu’il  reçut  en  ce  temps-là. 

L’une  de  ces  Ambafiades  fut  de  la  part  du  Grand-Sei¬ 
gneur  ,  qui  ayant  fçu  que  le  Sophi  de  Perfe ,  fon  Ennemi  , 
avoit  fait  une  députation  folemnelle  vers  le  Pape,  l’Empe¬ 
reur,  &  le  Roi  d’Efpagne ,  fans  faire  mention  du  Roi  de 
France,  contre  lequel  il  fembloit  leur  offrir  fon  amitié  en 
demandant  la  leur,  ufoit  du  réciproque.  Sa  Hautefie  fe  fervit 
en  cette  occafion  de  fon  (  1  o)  Médecin,  qui  étoit  Chrétien, 
&:  qu’elle  revêtit  du  titre  d’Ambaffadeur.  Les  termes  avec  lefi- 
quels  ce  fuperbe  Potentat  s’exprimoit  en  parlant  des  Fran¬ 
çois  (ii),  marquent  une  diftinclion  dont  on  voit  peu  d’éxem- 
pies  :  Il  faifoit  plus  de  cas,  difoit-il,  de  l’amitié  &  des  Ar¬ 
mes  des  feuls  François,  que  de  tous  les  autres  Peuples  Chré¬ 
tiens  enfemble  :  6c  quand  même  ceux-cy  s’uniroient  tous 
avec  la  Perfe  contre  lui  3  il  croyoit  pouvoir  mépriler  leurs 
efforts ,  d’abord  qu’il  pourroit  s’affurer  de  l’alliance  6c  du 
fecours  d’un  Roi  ,  dont  il  paroiflôit  bien  ne  pas  ignorer  la 
fuperiorité  fur  tous  fes  voifins ,  quant  aux  qualités  perfon- 
nelles.  L’Ambaffadeur  Turc  prefenta  à  Sa  Majefté  de  la  part 
de  fon  Maître  quantité  de  riches  prefens  3  6c  me  donna  deux 
cimeterres  d’une  façon  exquife  ,  que  je  garde  foigneufe- 
ment. 


(10)  Barthelemi  Cœur,  Marfeil- 
lois  renégat  :  Il  demanda  au  Roi , 
de  rappeller  le  Duc  de  Mercœur 
d’Hongrie  3  parce  qu’entre  les  Pro¬ 
phéties  que  les  Turcs  croient ,  il  y 
en  a  une,  dit-on  ,  qui  porte  que  les 
François  chafferont  les  Turcs  de 
l’Europe. 

(11) »  A  u  plus  glorieux,  magnani- 
35 me,  de  plus  grand  Seigneur  de  la 


>5  créance  de  J  e  s  u  s. . .  terminateur 
”  des  différends  ,  qui  furviennent  en- 
n  tre  les  Princes  Chrétiens  3  Seigneur 
”  de  Grandeur,  Majefté  &  Richcfle» 
33  &  glorieux  Guidedesplus  Grands» 
35  Henry  IV.  Empereur  de  France.  « 
&c.  Tels  étoient  les  titres  que  Sa 
Hautefle  y  donnoit  au  Roi.  Mjf.  dç 
la  Bibliat.  du  Roi ,  Vol.  y  19 1* 
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L’autre  Ambafladeur  fat  de  la  parc  de  la  République  de 

Venife.  Cet  Etat  étoit  uni  depuis  long-temps  avec  la  Fran¬ 
ce  par  des  alliances  particulières  fouvent  renouvellées  ,  6c 
par  l’intérêt  commun  contre  la  Puiflance  Espagnole.  Il  avoit 
été  des  premiers  à  complimenter  SaMajefte  tres-Ch retien¬ 
ne  fur  fon  Mariage  6c  fur  la  Paix,  parles  Sieurs Gradenigo  6c 
Delfin  :  Celui-cy  étoit  encore  de  cette  derniere  Am  ballade. 
Henry  voulut  qu’on  reçut  ces  Ambafladeurs  a  Paiis ,  avec  la 
plus  haute  diftindion  :  Il  les  fit  fervir  avec  fa  propre  vaif- 
felle  d’Argent  j  6c  les  combla  de  riches  prefens.  Il  en  avoir 
fait  de  même  valeur  aux  premiers.  Toutes  les  Lettres  cjuil 
m’écrivit  alors,  ne  rouloient  prefcjue  que  fur  ce  detail .  Car 
il  étoit  à  Fontainebleau  avec  la  Reine,  qui  étoit  fort-avan¬ 
cée  dans  fa  grolTelTe  :  ce  qui  fit  que  le  Roi  ne  pouvant  venir 
fi-tôt  à  Paris,  encore  moins  la  Reine,  qui  avoit  tant  de  parc 
à  cette  Ambaflade  }  Sa  Majefté  eut  cet  egard  pour  les  Am- 
balfadeurs  Vénitiens  ,  de  ne  pas  leur  faire  attendre  fon  re¬ 
tour  à  Paris  :  il  manda  qu’il  les  recevroit  a  Fontainebleau  , 
où  fes  CarrolTes  6c  fes  Equipages  les  conduifirent  avec  le 
même  honneur. 

Les  Archiducs  ne  manquèrent  pas  d’entrer  en  foupçon, 
que  le  Roi  en  marchant  vers  Calais  ,  pouvoit  bien  cher¬ 
cher  à  traverfer  leurs  defleins  fur  Oftende  ,  par  reprefail- 
les  des  mauvais  traitemens  faits  a  La-Rochepot.  Pour  efi* 
fayer  de  découvrir  le  but  de  ce  voyage ,  ils  lui  deputerent 
le  Comte  de  Sore  en  qualité  d’ Ambafladeur ,  fous  prétexte 
de  lui  faire  les  mêmes  complimens  qu’il  recevoir  de  toutes 
parts,  fur  la  groflefle  de  la  Reine.  Ils  enjoignirent  à  cet  Am¬ 
bafiadeur  de  profiter  d’un  moment  favorable ,  pour  jetter 
quelques  propos  en  forme  de  plainte  fur  ce  voyage.  Soie 
ouvrit  par-là  un  beau  champ  au  Roi ,  qui  au-lieu  de  le  fa- 
tisfaîre  fur  ces  plaintes ,  en  fit  à  fon  tour  de  fort-graves  con¬ 
tre  l’Efpagne,  6c  l’afiiira  pourtant,  mais  d’une  maniéré  bien, 
générale  ,  que  la  rupture  ne  viendroit  point  de  lui ,  pourvu 
que  les  Efpagnols  ne  l’y  forçaflent  point  en  continuant 
leurs  mauvais  procèdes  :  l’ Ambafladeur  feignit  d  etre  con¬ 
tent  de  cette  aflurance.  ^  v 

La  Reine  d’Angleterre  ne  fçutpas  pluftôt  le  Roi  a  Calais, 
qu’elle  crut  l’occafion  favorable,  pour  fatisfaire  1  impatience 

qu’elle  avoit  de  voir  6e  d’embraiTer  fon  meilleur  Ami.  Hen- 

Kij 
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ry  ne  fouhairoit  pas  moins  cette  entrevue  ,  pour  conférer 

avec  cette  Reine ,  tant  fur  les  affaires  politiques  de  la  Chré¬ 
tienté  ,  que  fur  les  leurs  propres ,  de  en  particulier  fur  celles 
dont  les  Ambafladeurs  Anglois  de  Hollandois  lui  avoient 
touché  quelque  chofe  à  Nantes.  Elizabeth  lui  écrivit  la 
première  une  Lettre  également  polie  de  pleine  d’offres  de 
lervices  :  Elle  lui  fit  faire  enfuite  les  complimens  ordinaires, 
de  réitérer  ces  affurances  par  Milord  Edmont  ,  qu’elle  lui 
députa  a  Calais ,  pendant  qu’elle  s’avançoit  elle-même  juf- 
qu’à  Douvres ,  d’où  elle  fit  partir  Milord  Sidney  avec  de 
fécondés  Lettres. 

t  Henry  ne  voulut  pas  demeurer  en  refie  de  courtoifîe.  Il 
répondit  a  ces  avances  d’une  maniéré  auflî  pleine  d’égards 
de  de  refpeéts  pour  le  fexe  d’Elifabeth ,  que  d’eftime  de  d’ad¬ 
miration  pour  fa  Perfonne.  Ce  commerce  dura  quelque 
temps ,  au.  grand  chagrin  des  Efpagnols ,  auxquels  un  pa¬ 
reil  voifignage  de  une  fi  étroite  correfpondance  donnoit  beau¬ 
coup  de  jaloufie  :  Mais  de  toutes  les  Lettres  que  s’écrivirent 
ces  deux  Souverains  en  cette  occafion  ,  il  ne  m’efl  refié  en¬ 
tre  les  mains,  que  celle  où  Elizabeth  inflruit  le  Roi  des 
obflacles  qui  l’empêchent  de  s’aboucher  avec  lui ,  en  plai¬ 
gnant  le  malheur  des  Têtes  couronnées ,  de  fe  voir  malgré 
elles,  efclaves  des  formalités  de  de  la  circonfpedion  j  parce  que 
c’efl  cette  Lettre,  (i  2)  qui  fut  la  caufe  du  voyage  que  je  fis  vers 


(  1 2)  Cette  Lettre ,  Se  tout  ce  détail 
du  Duc  de  Sully  fut  les  voyages 
d’Henry  IV.  &  d’Elifabeth  à  Calais 
de  à  Douvres  ,  fuffifent  fins  autres 
réflexions,  pour  faire  voir  combien 
font  faux  tous  les  jugemens  qu’on 
porta  en  ce  temps-là ,  de  qui  font  ra  p¬ 
portés  dans  ddferens  Hifloriens  fur 
ces  deux  Têtes  couronnées. On  a  dit 
qu’Elifabcth  fît  propofer  à  Henry, 
ou  de  palier  à  Douvres,  ou  du-moins 
de  s’aboucher  avec  elle  à  moitié  che¬ 
min  de  c  .s  deux  Villes',  de  que  cette 
propofition  cachoit  un  piege  ,  dans 
lequel  Elifibeth  avoit  envie  de  faire 
tomber  Henry,  qui  étoit  des’afïurer 
de  fa  Perfonne  dans  cette  entrevue, 
de  de  le  retenir  prifonnier,  jufqu’à 
ce  qu’il  lui  eût  cédé  Calais  :  Que 
Henry  IV.  ne  s’en  difpenfa  ,  que 
parce  qu’il  fe  douta  du  tour  qu’on 


vouîoit  lui  jouer  :  D’autres  difent, 
parce  qu’il  craignoit  fi  fort  la  Mer, 
qu’il  ne  put  fe  rélbudre  à  s’embar¬ 
quer.  Perfonne  ne  fe  douta  du  vrai 
motif  qui  fît  propofer  cette  entre¬ 
vue,  qui  occafionna  routes  ces  Let¬ 
tres  de  part  de  d’autre ,  de  qui  fit  faire 
à  M.  de  Sully  le  voyage  fecret  à 
Douvres,  dont  il  rend  compte.  Siri 
ne  manque  pas  une  occafîon  d’ap¬ 
puyer  fur  le  reffentiment  qu’il  fup- 
poiè  qu’Elifabeth  conferva  toujours , 
ion  de  la  Paix  de  Vervins,  foit  du 
refus  de  Calais  -,  ainlî  que  fur  la  crain- 
tequ’avoit cette Princefie,  que  Hen¬ 
ry  ne  s’aggrandît  trop,  de  fur  fa  fa- 
lou fie  de  la  Nation  Angloifé  contre 
la  France  (  Mem ,  Recond.  Kol.  r .  p.  r  50  , 

1  fo.  &c.  )  Mais  cet  Ecrivain  fjffi- 
fimment  verfé  dans  les  Négocia¬ 
tions  Etrangetés ,  far-tout  dans.  cet* 
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cette  Princefie.  Elle  y  marquoit  à  fon  très-cher  8c  bien-aimé  1 6  o  i , 
frere,  c’eft  ainfi  qu’elle  appelloit  le  Roi  de  France  ,  qu’elle 
en  étoit  d’autant  plus  fâchée ,  qu’elle  avoit  quelque  ciiofe 
à  lui  faire  Ravoir,  qu’elle  n’ofoitni  confier  à  per fonne  ,ni 
mettre  fur  le  papier  3  8c  que  cependant  elle  etoit  fur  xe  point 
de  reprendre  la  route  de  Londres, 

Ces  dernieres  paroles  piquèrent  la  curiofité  du  Roi,  qui 
fe  donna  inutilement  la  torture  pour  deviner  à  quoi  elles 
pouvoient  avoir  rapport.  Il  envoya  le  Secretaiie  reret  me 
chercher ,  8c  me  dit  :  >?  Je  viens  de  recevoir  des  Lettres  de  ma 
»  bonne  Sœur  la  Reine  d’Angleterre  ^  que  vous  aimez  tant , 

»  plus  pleines  de  cajolleries  que  jamais  :  Voyez  fi  vous  de- 
sa  vinerez  mieux  que  moi  ce  qu’elle  veut  dire  fur  la  fin  de 
53  fa  Lettre.  «  Je  convins  avec  Henry  que  ce  n’étoit  pas  fans 
>3  quelque  grand  fujet  qu’elle  s’exprimoît  de  la  forte.  Il  fut 
réfolu  que  je  pafierois  le  lendemain  à  Douvres,  comme  fi 
je  n’avois  d’autre  defièin  que  de  profiter  de  la  proximité  de 
la  Mer ,  pour  faire  un  tour  à  Londres  3  afin  de  voir  quel  parti 
prendroit  la  Reine  fur  mon  arrivée ,  dont  nous  nous  dou¬ 
tions  bien  quelle  ne  manqueroit  pas  d’être  inftruite.  Je  ne 
parlai  â  qui  que  ce  foit  de  mon  pafiage ,  excepté  à  ceux  de 
mes  Domeftiques  qui  dévoient  venir  avec  moi ,  8c  que  je  pris 
en  fort-petit  nombre. 

Je  me  mis  dans  une  barque  de  grand  matin  3  8c  j’arrivai 
fur  les  dix  heures  à  Douvres ,  ou  parmi  la  foule  de  ceux 
qui  débarquoient  8c  fe  rembarquoient ,  je  fus  tout-d’abord 
reconnu  par  Milord  Sidney ,  qui  m’avoit  vu  il  n’y  avoit  que 
cinq  ou  fix  jours  à  Calais.  Il  étoit  avec  MM.  Coban ,  Ra- 
îech  8c  Greffin,  8c  fut  encore  joint  dans  le  même  moment 
par  deux  autres  Anglois  ^  qui  étoient  les  Comtes  d’Even- 
cher,  8c  de  Pembrock.  Il  me  demanda  en  m’embrafiant ,  fi 
je  ne  venois  pas  voir  la  Reine.  Je  lui  répondis  que  non  r  Je 
l’afiurai  même  que  le  Roi  ne  fçavoit  rien  de  mon  voyage  3  8c 
je  le  priai  cle  n’en  rien  dire  non-plus  à  la  Reine  3  parce  que 
n’ayant  point  eu  intention  de  la  faluer ,  je  n’avois  aucune 
Lettre  â  lui  donner,  8c  que  je  cherchois  à  faire  incognito  un 
voyage  â  Londres,  qui  feroit  très-court.  Tous  ces  Meilleurs 


les  de  l’îtah'e  &  de  FEfpagne  ,  n’eft 
fur  ai  pour  les  faits »  n:  dans  les  fu- 
gemens  çpiil  porte  de  fmtcrieuE  de 


lorre  Cour  A  de  notre  Confeil  fous 
lc  Réyne  de  Henry  IV.  Il  n’a  connu 
ni  ce  Prince ,  ni  le  Duc  de  Sully, 
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1  60 1,  reprirent  en  riant,  que  j’avois  pris  une  précaution  inutile  , 
parce  que  le  V  ai  fléau  de  Garde  avoit  peut-être  en  ce  mo¬ 
ment  déjà  donné  avis  de  mon  arrivée  ;  ôé  que  je  devois  m’at¬ 
tendre  à  voir  bien-tôt  un  Meflager  de  la  Reine ,  qui  ne  me 
laifîeroit  pas  aller  de  la  forte,  n’y  ayant  que  trois  jours 
qu’elle  avoit  parlé  publiquement  de  moi ,  &  dans  des  ter¬ 
mes  très-obligeans.  Je  feignis  d’être  extrêmement  mortifié 
de  ce  contre-temps ,  mais  de  compter  pourtant  fur  le  bon- 
lieur  de  n’être  point  découvert,  pourvu  que  ces  Meilleurs 
voulurent  bien  me  garder  le  fecret  fur  l’endroit  où  j’étois 
logé,  &  d’où  je  les  affûtai  en  les  quittant  brufquement ,  que 
je  partirois  aufli-tôt  que  j’aurois  mangé  un  morceau.  Je  ne 
faifois  qu’entrer  dans  ma  chambre  où  je  parlois  a  mes 
Gens,  lorfque  je  me  fentis  embraffer  par  derrière ,  par  quel¬ 
qu’un  qui  me  dit  qu’il  m’arrêtoit  prifonnier  de  la  part  de  la 
Reine  :  C’étoit  le  Capitaine  de  fes  Gardes.  Je  lui  rendis  fon 
embraffade,  &:  lui  répondis  en  fouriant,  que  je  tenois  cette 
prifon  à  crrand  honneur. 

Il  avoit  ordre  de  m’emmener  à  i’heure-même  vers  la  Rei¬ 
ne:  je  le  fuivis  :  îî  Eh  quoi  !  M.  de  Rofny  ,  me  dit  cette  Prin- 
>5  celle ,  eff-ce  ainfi  que  vous  rompez  nos  haies,  &  paffez 
«  fans  me  venir  voir  ?  J’en  fuis  bien  étonnée  :  car  j’ai  vu  que 
sa  vous  m’affeétionniez  plus  qu’aucun  de  mes  Serviteurs  j  êc 
55  je  ne  crois  pas  vous  avoir  donné  fujet  de  changer  cette 
»  bonne  volonté.  «  Je  répondis  en  peu  de  mots  ce  qu’un  ac¬ 
cueil  aufîi  gracieux  éxigeoit  que  je  répondiffe  :  Après  quoi 
je  pafTai  fans  affeétation  à  entretenir  Elizabeth  des  fenti- 
mens  que  le  Roi  avoit  pour  elle.  «  Pour  vous  témoigner, 
55  reprit-elle  ,  que  je  crois  tout  ce  que  vous  me  dites  de  la 
sj  bien-veillance  du  Roi  mon  Frere,  &  de  la  vôtre  5  je  veux 
»?  vous  parler  de  la  derniere  Lettre  que  je  lui  ai  écrite  :  je  ne 
«  fçaîs  fî  vous  ne  l’aurez  point  vue  *  car  Stafford  (  c’eff  le 
S3  nom  de  Milord  Sidney  )  &  Edmont  m’ont  dit  qu’il  ne 
m  vous  cachoit  guère  de  fes  fecrets.  «  Elle  me  tira  à  quar¬ 
tier  en  me  difant  ces  paroles ,  afin  de  pouvoir  m’entretenir 
en  liberté  fur  l’état  prefent  des  affaires  de  l’Europe  :  ce  qu’el- 
Je  fit  avec  tant  de  netteté  èc  de  folidité,  en  reprenant  les 
chofes  depuis  le  Traité  de  Vervins ,  que  je  convins  que  cette 
grande  Reine  étoit  digne  de  toute  la  réputation  qu’elle  s’é- 
tok  acquife  dans  l’Europe.  Elle  n’entroic  dans  ce  détail  que 
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pour  montrer  la  neceiîïté  où étoit  le  Roi  de  France ,  de  com-  i  6 oi. 
mencer  de  concert  avec  elle  les  grands  deffeins  que  l’un  Sc 
l’autre  méditoient  contre  la  Maifon  d’Autriche  :  necefîîté 
qu’elle  établiffoit  fur  les  accroilfemens  qu’on  voyoit  pren¬ 
dre  chaque  jour  à  cette  Maifon.  Elle  me  rappella  ce  qui  s’é- 
toit  palfé  à  ce  fujet  en  i 598 ,  entre  le  Roi  &  les  Ambaffa- 
deurs  Anglois  &  Hollandois  3  &  me  demanda  li  ce  Prince  ne 
perfiftoit  pas  toujours  dans  fes  mêmes  fentimens  ,  &  pour¬ 
quoi  il  différoit  tant  à  mettre  la  main  à  l’œuvre. 

Je  fatisfis  à  ces  demandes  d’Elizabeth ,  en  lui  difant,  Que  Sa 
Majefté  très-Chrétienne  penfoit  en  ce  moment  comme  elle 
avoit  toujours  penfé  :  Que  ce  n’étoit  pour  aucune  autre  fin 
qu’elle  faifoit  provision  d’argent,  de  munitions  &  d’hom¬ 
mes  de  Guerre  :  Mais  qu’il  s’en  falloit  encore  beaucoup  que 
les  chofes  ne  fulfent  en  France ,  au  point  où  il  falloit  qu’elles 
fulTent,  pour  entreprendre  de  détruire  une  Puiffance  aufïî 
affermie  que  celle  des  Princes  Autrichiens  :  ce  que  je  jufti- 
fîai  par  les  ciépenfes  extraordinaires  que  Henry  avoit  été 
obligé  de  faire  depuis  la  Paix  de  Vervins,  tant  pour  les  be- 
foins  généraux  de  fon  Etat,  que  pour  réprimer  les  entre- 
prifes  des  féditieux,  &  pour  la  Guerre  qu’il  venoit  de  finir 
avec  la  Savoie.  Je  ne  diffimulai  point  à  cette  Princeffe  ce  que 
j’ai  toujours  penfé  fur  cette  entreprife  :  C’eft  que  quand  mê¬ 
me  l’Angleterre  &  les  Provinces-Unies  feroient  tous  les  plus 
grands  efforts  dont  elles  font  capables  contre  la  Maifon 
d  Autriche,  a~moins  quelles  ne  foient  aidées  de  même  de 
toutes  les  forces  de  la  Monarchie  Françoife,  à  qui  le  pre¬ 
mier  rôle  dans  cette  Guerre  tombe  de  droit  par  mille  mi¬ 
tons-,  la  Maifon  d’Autriche  en  unifiant  les  forces  de  fes 
deux  branches,  pouvoit  fans  peine  non-feulement  fe  foûte- 
nir  contre  elles ,  mais  encore  rendre  la  balance  égale.  Or 
n’étoit-ce  pas  une  entreprife  inutile  &  même  pleine  d’im¬ 
prudence  ,  de  n  employer  pour  laper  cette  Puifïance  formi¬ 
dable,  que  les  memes  moyens  par  lefquels  on  fe  tiendroit 
finalement  tur  la  défenfive  avec  elle  ?  Qu’il  étoit  donc  in- 
difpenfable  d’attendre  encore  quelques  années  à  fe  déclarer; 
pendant  Iefquelîes  la  France  acquerroit  ce  qu’il  lui  man- 
quoit ,  &  pour  mieux  affürer  le  coup  qu’on  préparoit  con¬ 
tre  l’Ennemi  commun,  travailleroit  avec  fes  Alliés  à  faire 
confpirer  dans  la  même  vue  les  Rois ,  Princes,  &  Etats  voi- 
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fins ,  principalement  ceux  d’Allemagne ,  qui  l'ont  le  plus  for¬ 

tement  menaces  de  la  tyrannie  de  la  Maifon  d  Autriche. 

La  maniéré  dont  je  m’exprimois  fît  aifément  compren¬ 
dre  à  la  Reine  d’Angleterre  ,  que  c’étoit  moins  mon  fenti- 
ment  que  celui  de  Henry,  que  je  lui  expofois.  Elle  me  le 
donna  à  entendre ,  en  avouant  qu’elle  le  trouvoit  fi  railon- 
nable  qu’elle  ne  pouvoit  pas  n’y  point  conformer  le  fien. 
Elle  ajouta  feulement,  qu’il  y  avoit  une  chofe  fur  laque  e 
on  ne  pouvoit  fe  prévenir  mutuellement  de  trop  bonne 
heure  ;  C’eft  que  le  but  de  l’union  projettée  étant  de  réduire 
la  Maifon  d’Autriche  dans  de  juftes  bornes  5  il  etoit  necei- 
faire  que  chacun  des  Alliés  proportionnât  fi  bien  de  ui-me- 
me  tous  fes  defirs  en  cette  occurrence ,  qu’il  n’en  format 
point  qui  fut  capable  de  choquer  les  autres  :  Qu’en  luppo- 
fant  par  éxemple,  l’Efpagne  dépouillée  des  Pays-Bas -,  cet 
Etat  ne  devoit  être  convoité  en  tout  ou  partie ,  ni  par  le  Roi 
de  France,  ni  par  celui  d’Ecoffe,  qui  devoit  l’être  un  jour 
de  toute  la  Grande-Bretagne,  ni  même  par  les  Rois  de  Suède 
&  de  Dannemarc,  afTez  puiifans  par  Terre  &  par  Mer  pour 
donner  de  l’ombrage  aux  autres  Alliés  :  Qu’il  en  devoit  etre 
de  même  des  autres  dépouilles  qu’on  enleveroit  a  cette 
Couronne ,  par  rapport  aux  Princes  les  plus  voifms  des  Ter¬ 
res  conquifes  :  »  Car  fî  le  Roi  de  France  mon  Freie , .  1  oit 
elle,  vouloit  fe  rendre  Proprietaire,  ou  feulement  Seigneur 
îj  Féodal  des  Provinces-Unies  3  je  ne  le  cele point,  j’en  pren- 
»  drois  un  violent  fujet  de  jaloufie:  de  mon  côté  je  ne  trou* 
„  verois  point  mauvais  qu’il  eut  cette  même  crainte  pour 

»  mon  égard.  «  _  .  _  . 

Ce  ne  furent  pas-là  les  feules  réflexions  que  fit  la  Reine 
d’ Angleterre  :  clic  y  j°îgtiît:  plufleurs  autres  confiderations  u 
fages^êc  fi  fenfées ,  qu’elle  me  rendit  plein  d’étonnement  & 
d’admiration.  Il  n’eft  pas  rare  de  trouver  des  Princes  qui  en¬ 
fantent  de  grands  deffeins  :  l’efprit  s’y  porte  fi  naturelle¬ 
ment  dans  le  rang  qu’ils  occupent  ,  qu’il  n’eft  befoin  que  de 
leur  faire  envifager  l’autre  excès ,  qui  cft  d’en  former  de  11 
peu  proportionnes  à  leurs  forces,  qu’on  trouvera  prefque 
toujours  qu’ils  peuvent  à-peine  la  moitié  de  ce  qu  ils  entre¬ 
prennent:  Mais  fçavoir  s’appliquer  à  n’en  former  que  de  rai¬ 
sonnables  •  en  régler  fagement  l’œconomie  5  en  prévoir  6ç 
en  prévenir  tous  les  inçonvéniens ,  en  iorte  qu’il  ne  s  agifie 
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plus  quand  ils  arrivent ,  que  d’y  appliquer  le  remede  préparé 

de  lono--temps  :  c’eft  de  quoi  peu  de  Princes  font  capables: 
L’ignorance ,  la  profpérité ,  la  volupté ,  la  vanité ,  la  parelTe 
même  de  la  peur ,  font  entreprendre  tous  les  jours  des  cho¬ 
ies  qui  manquent  même  de  poflibilité.  Une  autre  caufe  de 
ma  furprife  j  c’efl  qu’Elizabeth  de  Henry ,  qui  n’avoient  ja¬ 
mais  conféré  enfemble  fur  leur  projet  politique ,  fe  ren- 
contrafïènt  fi  jufte  dans  toutes  leurs  idées ,  que  ce  rapport 
s’étendoit  jufqu’aux  plus  petites  chofes. 

La  Reine  voyant  que  je  la  regardois  fixement  fans  lui 
rien  dire ,  crut  s’être  expliquée  trop  obfcurément  pour  que 
j’eufTe  pu  comprendre  toute  l’étendue  de  fes  paroles.  Lorf- 
que  je  lui  eus  avoué  fincerement  la  véritable  caufe  de  ma 
furprife  de  de  mon  fîlence  $  elle  craignit  encore  moins  d’en¬ 
trer  jufques  dans  les  plus  petites  particularités  de  fon  defTein  : 
Mais  comme  j’aurai  une  ample  occalion  de  traiter  cette  ma¬ 
tière,  lorfque  je  déduirai  les  grands  defTeins  que  la  mort  pré¬ 
maturée  de  Henry  le  Grand  a  fait  échouer  3  je  n’expoferai 
point  le  Lecteur  à  des  redites  inutiles.  J'indiquerai  feulement 
ici  en  peu  de  mots,  les  cinq  points  auxquels  Sa  Majefté  Bri¬ 
tannique  réduilit  un  projet  aufli  étendu  que  celui  qu’on  ver¬ 
ra  dans  ces  Mémoires:  Le  premier,  de  remettre  l’Allema¬ 
gne  dans  le  même  état  de  liberté,  par  rapport  à  l’éledion 
de  fes  Empereurs,  de  à  la  nomination  du  Roi  des  Romains, 
où  elle  étoit  anciennement:  Le  fécond,  de  rendre  les  Pro- 
vinces-Unies  abfolument  indépendantes  de  l’Efpagne  3  de 
d’en  compofer  une  République  puiflante ,  en  y  joignant  s’il 
étoit  befoin ,  quelques  Provinces  démembrées  de  l'Allema¬ 
gne  :  Le  troiliéme,  d’en  faire  autant  de  la  SuifTe,  en  y  incor¬ 
porant  quelques  Pays  limitrophes,  de  fur-tout  l’Alface  de  la 
Franche-Comté:  Le  quatrième,  de  partager  toute  la  Chré¬ 
tienté  en  un  certain  nombre  de  Puifîances  à-peu-près  éga¬ 
les:  Le  cinquième,  d’y  réduire  toutes  les  Religions  aux  trois 
qui  parodient  avoir  le  plus  de  cours  en  Europe. 

Notre  entretien  fut  fort-long.  Je  ne  puis  louer  la  Reine 
d’Angleterre  autant  qu’elle  mérite  de  l’être,  par  les  quali¬ 
tés  du  cœur  de  de  l’efprit ,  que  je  lui  remarquai  dans  ce  peu 
de  momens  que  je  paffai  avec  elle.  Je  fis  mon  rapport  au 
Roi,  qui  goûta  extrêmement  tout  ce  qui  m’avoit  été  dit. 
pendant  le  refie  du  temps  que  Leurs  Majeflés  pafTerent  à 
T  oms  II.  L 
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1601.  Calais  &  à  Douvres,  elles  s’en  entretinrent  par  Lettres, 
On  convint  de  tous  les  préliminaires  :  Il  fut  même  pris  des 
arrangemens  fur  l’objet  principal ,  mais  avec  tant  de  fecret, 
que  toute  cette  Affaire  eft  demeurée  jufqu’â  la  mort  du 
Roi ,  &  même  long-temps  après ,  au  nombre  de  celles  fur 
lefquelles  on  n’a  propofé  que  des  conjectures  auffi  hazardées 
qu’oppofées  entr’elles. 

Le  Roi  ne  revint  pas  à  Paris ,  fans  avoir  éxadement  vifîté 
toutes  les  Places  de  fa  Frontière ,  &  pourvu  à  leur  fureté, 
bu-refte  il  fe  montra  fpedateur  indiffèrent  de  la  querelle 
des  Efpagnols  tk.  des  Flamands  j  &  ne  fit  rien  en  faveur 
d’Ofbende ,  dont  le  Siégé  continuoit ,  fînon  qu’il  ne  s’oppofa 
pas  que  plufieurs  François  priffent  parti  dans  les  Troupes 
du  Prince  d’Orange.  Il  en  coûta  la  vieû  quelques-uns  d’eux, 
parmi  lefquels  on  dut  compter  pour  une  perte  confîderable, 
la  mort  du  jeune  (13)  Châtillon-Coligny ,  qui  eut  la  tête 
emportée  d’un  boulet  de  Canon  devant  Oftende.  Le  Roi 
dit  hautement  en  l’apprenant,  que  la  France  venoit  de  per¬ 
dre  un  homme  d’un  grand  mérite.  J’y  fus  en  mon  particu¬ 
lier  extrêmement  fenfible.  Dans  un  âge  fi  peu  avancé,  Co- 
ligny  avoir  déjà  fçu  réiinir  prefque  toutes  les  qualités  qui 
font  le  grand  homme  de  Guerre  5  la  valeur,  le  fang-froid5 
la  prudence,  l’étendue  de  l’efprit,  &  l’art  de  fe  faire  aimer 
également  du  Soldat  &  de  l’Officier. 

Mais  la  jaloufie  des  Courtifans  fît  bien-tôt  â  Coligny  un 
crime  de  toutes  ces  vertus  dans  l’efprit  du  Roi.  Il  étoit  Pro- 
teflant:  On  rapportai  Sa  Majeflé  , Qu’il  ambitionnoit  déjà 
la  qualité  de  Chef  des  Réformés  dedans  ou  hors  le  Royau¬ 
me,  à  quoi  il  étoit  follicité  par  le  Duc  de  Bouillon  :  Qu’en 
toutes  occasions  il  avoit  montré  n’avoir  point  de  plus  forte 
paffion  ,  que  de  fuivre  les  traces  de  fon  Pere  &  de  fon  Aïeul , 
ou  même  de  les  furpaffer  :  Qu’il  avoit  affuré  qu’il  ne  regret- 
teroir  point  la  perte  de  fa  vie  ,  pourvu  qu’il  eut  eu  la  fatis- 
fadion  de  la  perdre  à  la  tête  d’une  Armée  pour  le  falut  de 
fes  Freres.  Son  affedionpour  les  foldats  fut  traitée  de  ma- 


(n  )  Henry  de  Châtillon-Coli- 
gny,  Fils  de  François  ,  8c  Petit-fils 
de  l’Amiral  de  Coligny  :  Il  avoit 
amené  au  fecours  d’Oftende  un  Ré¬ 
giment  de  huit  cens  François.  Selon 
Brantôme ,  la  Maifon  de  Châtülon- 


l  Coligny  étoit  originaire  de  Savo;e  , 
j  53  d’un  très-haut  Éc  ancien  lignage 
( c’eft  airfi  qu’il  en  parle,  )  »8c  au- 
’  »  trefois  Souverain  3  8c  très-grand ,  ^ 
tom.  3.  g.  173. 


/ 
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nége  adroit  6c  dangereux.  On  fit  entendre  au  Roi, qu’il  avoit  i6ou 
déjà  donné  de  ia  jaloufie  au  Prince  d’Orange  3  &  que  Sa 
Majefté  auroit  eu  tout  à  craindre  un  jour ,  du  rejetton  d’une 
Souche  qui  avoit  fait  tant  de  mal  à  nos  Rois  :  Enforte  que 
lorfque  j’allai  trouver  Henry,  pour  le  prier  d’accorder  quel¬ 
ques  grâces  à  la  M  ere  6c  au  Frere  du  mort ,  il  ne  fit  que  me 
répéter  tous  ces  difcours ,  auxquels  il  n’avoit  que  trop  ajou¬ 
té  foi  ;  6c  il  me  parut  non-feulement  confolé  de  la  mort  de 
Châtillon,  mais  encore  fi  prévenu  contre  toute  cette  famil¬ 
le  ,  que  je  me  défiftai  d’une  follicitation  qui  ne  pouyoit  plus 
que  m’être  nuifible  à  moi-même ,  par  mes  liaifons  6c  ma 
conformité  de  Religion  avec  le  Mort. 

Le  Roi  eut  le  plaifir  de  retrouver  la  Reine  à  Fontaine¬ 
bleau  ,  dans  une  aufii  bonne  fanté  qu’il  l’avoit  JaiiTée  :  Il  ne 
la  quitta  que  très-peu  pendant  le  temps  de  fa  grofielTe ,  6c 
parut  prendre  tout  le  loin  pollible  de  fa  fanté  (1 4).  «  N’a- 
»  menez  point  avec  vous  pour  cette  fois  des  perfonnes  d’affan* 

*5  res, et  m’écrivit-il  quelques  jours  avant  l’accouchement  de 
la  Reine  ;  »  il  n’en  faut  point  parler  pendant  la  première 
»  femaine  des  Couches  de  ma  Femme  :  nous  ferons’  alTez 
»  occupés  à  empêcher  qu’elle  ne  fe  morfonde. 

Le  moment  arriva,  qui  devoit  combler  de  joie  le  Roi,  la 
Reine,  6c  tout  le  Royaume.  La  Reine  mit  au  monde  le  dix- 
fept  Septembre  (  1  5  )  un  Prince ,  qui  par  fa  bonne  fanté  6c  celle 
de  fa  Mere  ,  donna  les  plus  heureufes  efperances  (1  6).  Je 
crois  pouvoir  dire  qu’aucune  fatisfadion  n’égala  la  mienne  : 

J’étois  attaché  à  la  Perfonne  du  Roi  par  les  liens  les  plus 
étroits  i  j’avois  cette  qualité  de  plus  que  les  bons  François , 


(14)  «  Nous  lifons  ,  dit  Bayle, 
»>(  Rep.  des  Lett.  Janvier  \6%6.  ) 
5» dans  Louife  Bourgeois,  Sage-fem- 
»  me  fort-habile  ,  qu’Henry  IV.  lui 
«  recommanda  de  faire  fi  bien  fon 
«devoir  auprès  de  la  Reine  Marie 
«  de  Médicis ,  qu’il  ne  fut  pas  necef- 
«  faire  de  recourir  à  un  homme  •,  car 
«  la  pudeur  ,  ajouta-t’il ,  en  fouffri- 
«  roit  trop.  « 

(  1  f  )  La  nuit  du  Jeudi  au  Vendre¬ 
di  fur  le  minuit. 

(16)  Perefixe  dit  au-con traire  : 
«L’enfantement  fut  difficile  ,  6c 
«  l’Enfant  fi  travaillé  ,  qu’il  en  étoit 
»tout  violet  j  ce  qui  peut-être  lui 


»  ruina  au-dedans  les  principes  de  la 
«  fanté  6c  de  la  bonne  conilitution. 
«Le  Roi  invoquant  fur  lui  la  Bene- 
« diétion  du  Ciel ,  lui  donna  la  fien- 
«ne ,  6c  lui  mit  fon  Epée  à  la  main , 
«priant  Dieu  qu’il  lui  fît  feulement 
«la  grâce  d’en  ufer  pour  fa  Gloire, 
«  6c  pour  la  défenfe  de  fon  Peuple.  « 
P.  Matthieu  en  parle  dans  les  mê¬ 
mes  termes  :  «  Mamie  ,  dit  il,  à  la 
«Reine ,  es  joui  fiez-vous ,  Dieu  nous 
«a  donné  ce  que  nous  délirions.  <« 
Cet  Ecrivain  ajoute,  qu’on  fentitun. 
tremblement  de  terre  à  deux  heu¬ 
res  après  minuit ,  tom.  2.  Itv.  3.  f>ag, 

Lij 
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i  601.  de  les  plus  fîdeles  de  fes  Sujets ,  pour  m’interelEer  à  cet  évé¬ 
nement.  Il  en  étoit  fi  bien  perfuadé,  qu’il  me  fit  l’honneur 
de  m’en  donner  avis  par  un  Billet ,  qu’il  fit  partir  de  Fon¬ 
tainebleau  à  dix  heures  du  loir  pour  Paris  où  j’étois  alors. 
>3  La  Reine,  me  diloit-il  en  deux  mots,  vient  d’accoucher 
>3  tout  prefentement  d’un  Fils:  je  vous  en  donne  avis,  afin 
33  que  vous  vous  en  réjouiffiez  avec  moi.  «  Outre  ce  Billet, 
dans  lequel  il  ne  confulta  que  Ton  cœur,  il  m’en  écrivit  un 
fécond  le  meme  jour,  comme  Grand-Maître  d’Artillerie , 
de  me  le  fît  rendre  par  La-Varenne.  Il  y  parloit  de  la  naiE 
fance  du  nouveau  Dauphin,  comme  d’un  fujet  de  joie  pour 
lui ,  qu’il  ne  pouvoit  allez  exprimer  :  33  Non  pas  encore  tant 
33  pour  ce  qui  me  touche  ,  ce  font  fes  termes ,  que  pour  le 
33  bien  general  de  mes  Sujets,  et  II  m’ordonnoit  de  faire  tirer 
le  Canon  de  l’Arcenal  :  ce  qui  fut  éxecuté  de  maniéré  que 
le  bruit  s’en  fit  entendre  jufqu’à  Fontainebleau.  Les  ordres 
étoient  inutiles  en  cette  occafion.  Depuis  le  premier  jufqu’au 
dernier  des  Sujets  de  Sa  Majefté  5  les  témoignages  d’ale- 
greffe  ne  tirèrent  rien  de  la  crainte  ni  de  la  politique. 

Celle  du  Roi  ne  fut  altérée  que  par  un  leger  chagrin  5 
qu’il  fe  procura  volontairement.  Il  avoit  pour  premier  Mé¬ 
decin  La-Riviere  (17),  qui  n’avoit  guère  plus  de  Religion 
que  n’en  ont  ordinairement  ceux  qui  fe  mêlent  de  profeffer 
publiquement  l’Aftrologie  judiciaire  j  quoiqu'on  lui  fit  l’hon¬ 
neur  dans  le  monde ,  de  dire  qu’il  cachoit  un  cœur  Prote- 
flant  fous  les  dehors  d’un  Catholique.  Henry  qui  fentoit 
déjà  pour  fon  Fils  une  paflion  qui  lui  donnoit  îa  plus  vive 
impatience  fur  fes  deffinées ,  de  qui  entendoit  dire  d’adieurs 
que  La-Riviere  avoit  fouvent  très-bien  réüflî  ,  lui  recom¬ 
manda  de  tirer  l’horofcope  du  Da  ’phîn  avec  toutes  les  at¬ 
tentions  ,  de  les  formalités  de  fon  art.  Afin  de  fçavoir  le  mo¬ 
ment  précis  de  fa  naiffance  ,  il  avoit  cherché  la  plus  excel¬ 
lente  montre  qu’on  eût  pu  trouver.  Il  parut  que  cette  idée 
lui  étoit  enfuite  fortîe  de  Pefprit  $  jufqu’à  ce  que  nous  étant 
retrouvés  feuls  Sa  Majeflé  de  moi  environ  quinze  jours 
après ,  de  notre  entretien  ayant  tombé  fur  ces  prédirions , 
dont  j’ai  déjà  cy-devant  parlé  ,  que  la  Broffe  avoit  faites  au 
fujet  de  Sa  Maiefté  de  de  moi,  de  quis’étoient  trouvées  fi  par- 

(  17  )  La-Riviere  fucceda  à  D’Ali-  1  decin  :II  avo>t  été  au  Duc  de  BouiL- 
boufl:  dans  la  place  de  premier  Mé-  ||  Ion  >.  qui  le  donna  aaRoL 
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faitement  accomplies  *  l’envie  reprit  à  Henry  plus  fortement  i  6  o  i . 
qu’au paravant ,  d’en  faire  l’eiTai  fur  la  perfonne  de  fon  Fils. 

Il  fit  appeller  La-Riviere,  qui  fans  en  rien  dire  n’avoit  pas 
laifle  que  de  travailler  5  6c  lui  dit  en  ma  prefence  ,  mais  fans 
aucun  autre  témoin  :  >5  A-propos  M.  de  La-Riviere  ,  vous  ne 
>3  me  dites  rien  fur  la  naiffance  de  M.  le  Dauphin  :  Qu’en 
«avez-vous  trouvé?  J’en  avois  commencé  quelque  chofe, 

>3  répondit  La-Riviere  ;  mais  j’ai  tout  laifle  là,  ne  me  vou- 
>3  lant  plus  amufer  à  cette  fcience  que  j’ai  en  partie  oubliée, 

33  parce  que  je  l’ai  toujours  reconnue  extrêmement  fautive.  « 

Le  Roi  vit  tout-d’abord  qu’il  ne  parloit  pas  fincerement 
foit  que  ce  fut  par  crainte  de  déplaire  à  Sa  Majefté,  foiçmau- 
vaife  humeur  6c  fantaifie  ,  foit  manège  d’Aftrologue  qui  fe 
défie  de  fes  fecrets.  3>  je  vois  bien  lui  dit  Henry ,  que  ce  n’eft 
33  pas  là  où  il  vous  tient j  car  vous  n’êtes  pas  de  ces  gens  fî 
33  fcrupuleux  :  mais  c’eft  qu’en  effet  vous  ne  voulez  me  rien 
33  dire,  de  peur  de  mentir,  ou  de  me  fâcher  •  Mais  quelque 
33  chofe  qu’il  y  ait,  je  le  veux  fçavoir ,  6c  je  vous  commande 
3>  même  fur  peine  de  m’offenfer ,  de  m’en  parler  librement,  et 
La-Riviere  fe  le  fit  encore  dire  trois  ou  quatre  fois  ,  6c 
dit  enfin  avec  un  air  de  mutinerie  feint  ou  véritable  : 

»  Sire ,  votre  Fils  vivra  âge  d’homme  ,  6c  régnera  plus 
33  que  vous  •  mais  vous  6c  lui  ferez  d’inclinations  6e 
33  d’humeurs  bien  différentes.  Il  aimera  fes  opinions  6c  fes 
33  fantaifies,  6c  quelquefois  celles  d’autrui:  plus  penfer  que 
-33  dire  fera  de  faifon  :  déflations  menacent  vos  anciennes 
33  focietés  :  tous  vos  ménagemens  feront  déménagés.  Il  éxe- 
33  cutera  chofes  fort-grandes,  fera  fort-heureux  en  fes  def- 
33  feins ,  6c  fera  fort  parler  de  lui  dans  la  Chrétienté  :  Tou- 
33  jours  Paix  6c  Guerre  :  De  lignée,  il  en  aura  ;  6c  après  lui 
33  les  chofes  empireront  :  C’eft  tout  ce  que  vous  en  fçaurez 
33  de  moi ,  6c  plus  que  je  n’avois  réfolu  de  vous  en  dire,  et  Le 
Roi  après  avoir  rêvé  quelques  momens  fur  ce  qu’il  venoit 
d’entendre  r  >3  Vous  voulez ,  lui  dit-il ,  parler  des  Hugue- 
33  nots ,.  je  le  vois  bien  *  mais  vous  dites  cela,  parce  que 
33  vous  en  tenez,  j’entends  tout  ce  qu’il  vous  plaira  ,  répon- 
33  dit  La-Riviere  5  mais  vous  n’en  fçaurez  pas  davantage  de 
33  moi  et  :  6c  il  nous  quitta  brufquement.  Nous  demeurâmes 
encore  long-temps  en  converfation  Sa  Majefté  6c  moi  dans 
Pembrafure  d’une  fenêtre  >  repaffant  fur  chacune  des  par  g- 
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i6or#  les  de  La-Riviere,  qui  demeurèrent  fort-avant  dans  l’efpric 
du  Roi. 

Je  ne  pus  féjourner  long-temps  à  Fontainebleau  *  mais  le 
Roi  continua  à  me  donner  avec  la  même  affeétion  des  Nou¬ 
velles  de  tout  ce  qui  s’y  pafloit.  35  Vous  ne  fçauriez  croire, 
me  mandoit-il,  combien  ma  Femme  fe  porte  bien,  vu  le 
J5  mal  qu’elle  a  eu  :  Elle  fe  coëffe  d’elle-même ,  6 c  parle  dé- 
«  ja  de  fe  lever  :  elle  va  même  jufqu’à  fa  garderobe  (  c’é- 
>9  toit  le  neuvième  jour  après  fa  couche  :  )  Elle  a  un  tem- 
>3  perament  terriblement  robufte  8c  fort.  Mon  Fils  fe  por- 
93  te  bien  aufÏÏ ,  Dieu  merci.  Ce  font  les  meilleures  Nouvel- 
33  les  que  je  puis  mander  à  un  Serviteur  fidele  8c  afFeètion- 
33  né  ,  8c  que  j’aime  (8  i  ).  «  Il  l’envoya  nourrir  à  Saint-Ger¬ 
main  ,  à  caufe  de  la  bonté  de  l’air  :  8c  par  une  de  ces  atten¬ 
tions  qui  juftifient  quelquefois  bien  mieux  le  fond  des  vérita¬ 
bles  fentimens ,  que  des  démarches  d’éclat ,  il  voulut  qu’on 
le  montrât  à  tout  Paris.  Pour  cela  ,  il  le  fit  porter  à  dé¬ 
couvert  au-travers  de  cette  grande  Ville.  Les  Parifiens  mar¬ 
quèrent  par  leurs  acclamations  redoublées  ,  combien  ils 
étoient  charmés  de  cette  popularité. 

Le  Roi  étoit  convenu  avec  la  Reine,  que  fî  elle  lui  fai- 
foit  un  Enfant  mâle,  il  lui  donneroit  Monceaux  en  propre. 
93  Ma  Femme  a  gagné  Monceaux,  m’écrivoit-il  encore  dans 
33  le  même  temps ,  puifqu’elle  m’a  fait  un  Fils  :  C’eft  pour- 
’3  quoi,  je  vous  prie  d’envoyer  quérir  le  Préfident  Forget  $ 
33  de  conférer  avec  lui  de  cette  affaire-là  3  8c  d’avifer  à  la 
33  fureté  qu’il  y  faut  obferver  pour  mes  Enfans ,  donnant 
33  ordre  que  la  fomme  pour  laquelle  je  le  prends,  foit  bien 
33  allurée.  «  La  Ville  de  Paris  avoit  aufli  promis  à  la  Reine 
une  tenture  de  tapifïerie ,  pour  prefent  de  Couches  :  Sa  Ma- 
jefté  me  fait  fonger  dans  cette  Lettre  à  la  demander.  Il  na¬ 
quit  une  (1  9)  Infante  en  Efpagne,  dans  le  même  temps  que 
le  Ciel  donnoit  un  Prince  à  la  France. 

La  Négociation  qui  fe  traitoit  depuis  plufieurs  années 
avec  le  Grand  Duc  de  Florence ,  fut  terminée  en  celle-cy. 
Pour  entendre  de  quoi  il  eft  queftion  ici  3  il  faut  fçavoir  que 


(18)  L’Original  de  cette  Lettre  de 
Henry  IV.  à  M.  de  Sully  ,  exifte  en¬ 
core  aujourd’hui  :  elle  eft  datée  de 
Fontainebleau  du  17  Août.  Çabinet 


de  M,  le  Duc  de  Sully. 

(19)  Anne-Marie-Mauricette ,  de¬ 
puis  Reine  de  France  3  née  le  11  Sep¬ 
tembre. 
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fous  le  Régné  de  Henry  III.  Ferdinand  de  Médicis,  Grand  1601, 
Duc  de  Florence,  fe  faille  à  la  faveur  des  troubles  qui  dé- 
foloientla  France,  des  petites  Mes  de  Pomegue,  de  Rato- 
neau,ôc  d’If,  avec  fon  Château, aux  environs  de  Marfeille. 

Henry  réfolu  de  fe  les  faire  rendre ,  les  fit  redemander  au 
Grand  Duc  en  1598,  par  d’Ofîat,  qui  étoit  alors  de-là  les 
Monts.  Le  Grand  Duc  11’ofa  répondre  par  un  refus  :  il  re- 
prefenta  feulement  qu’il  avoit  employé  de  grandes  fommes 
à  ces  Mes ,  qu’on  ne  pouvoit  lui  faire  perdre.  D’Oifat  leva 
de  lui-même  cette  difficulté,  en  engageant  le  Roi  fon  Maî¬ 
tre  à  payer  en  dédommagement  de  ces  dépenfes,  une  fomme 
de  trois  cens  mille  écus,  pour  laquelle  douze  perfonnes  des 
plus  riches  6c  des  plus  confiderables  de  France  cautionne- 
roient  (20)  Henry  :  comme  fi  Sa  Majefté  n’avoit  pas  pu  ré¬ 
pondre  feule  d’une  fomme  auffi  médiocre.  Le  Roi  ratifia  ce 
Traité  fans  beaucoup  d’attention  $  &  le  Duc  de  Florence  fit 
partir  peu  de  temps  après  le  Chevalier  Vinta,  pour  finir  Chancelier 
avec  Gondy  l’affaire  des  Mes  fur  ce  plan.  de  Savoie, 

Les  deux  A  gens  ne  fortirent  point  du  Confeil  pour  cher¬ 
cher  leurs  cautions  :  &  la  chofe  me  fut  propofee  comme 
aux  autres.  Je  trouvai  quelque  chofe  de  fi  fingulier  dans 
cette  façon  de  procéder  avec  un  Roi ,  dont  la  Puiffance  n’eft 
ignorée  en  aucun  endroit  de  l’Europe,  que  je  ne  fis  que  rire 
au  nez  de  ceux  qui  vinrent  m’en  parler.  Villeroi  eut  beau 
me  reprefenter  la  neceffité  de  dégager  la  parole  de  d’Offat^ 
je  lui  répondis  qu’il  n’y  avoit  jamais  eu  de  Banquiers  dans 
ma  Famille,  en  effet  c’étoit  pluftôt  là  une  affaire  de  Ban¬ 
quiers  que  de  Gentilshommes.  «  Tous  les  autres,  répliqua- 
33  t’il,  n’en  ont  fait  aucune  difficulté  :  Je  le  crois  ,  lui  répon- 
33  dis-je  avec  quelque  indignation  :  auffi  n’y  en  a-t’il  pas  un 
33  qui  ne  foit  forti,  ou  du  Trafic ,  ou  de  la  Robe.  «  Il  y  eut  là- 


(20)  C’eft  ce  que  porte  en  effet  le 
cinquième  Article  du  Traité  paffé  le 
premier  Mai  1^98,  entre  le  Roi  de 
France  tk  le  Grand  Duc  deTofcane  , 
par  l’entremife  du  Cardinal  d’Offat , 
qu’on  peut  voir  tout-au-long  à  la  fin 
du  Recueil  des  Lettres  de  ce  Cardi¬ 
nal.  Au-  relie  le  Duc  de  Suliy  ne  fait 
point  ici  de  reproches  à  M.  d’Oiîat, 
qu’il  ne  parodie  qu’il  n’ait  prévenus 
lui-même,  dans  la  Letrre  qu’il  écrit 
au  Roi  le  \  Mai  1  £98  ,  immédiate¬ 


ment  après  la  confection  de  ce  Trai¬ 
té  ;  &:  dans  celle  à  M.  de  Villeroi,du 
4  Août  fhivant.  Il  s’en  juftifia  dans 
la  fuite  encore  plus  amplement  par 
un  allez  long  Mémoire,  qui  eft  auffi 
inféré  à  la  fin  de  ce  Recueil.  (  epen- 
dant  on  ne  fçauroit  trouver  mauvai- 
fes  les  raifons  que  M.  de  Sully  ap¬ 
porte  contre  cetre  difpofîtion  ,  ni 
croire  que  le  Duc  de  Florence  eût 
rompu  le  Traité,  fans  cette  condi¬ 
tion» 


i  6o  i. 
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delliis  une  petite  conteftation  dans  le  Conleil,  qui  fut  rap¬ 
portée  au  Roi.  Ce  Prince  n’en  fit  que  foûrire,  &  dit  qu’on 
avoit  mal-fait  de  m’en  parler,  fans  le  prévenir  auparavant  ; 
parce  qu’il  ne  m’en  avoic  pas  parlé  lui-meme.  »  Je  m  econ- 
»  ne,  ajoûta-t’il,  qu’il  ne  vous  ait  pas  répondu  encore  plus 
»  rudement  :  Ne  connoiffez-vous  pas  bien  quel  homme 
»  c’eft  •  &  combien  il  fait  d’état  de  fa  Nobleffe  >  Achevez 
>>  cette  affaire  fans  qu’il  s’y  oblige ,  ni  nul  autre  auffi  :  auffi- 
>3  bien  n’avois-je  donné  aucune  charge  a  1  Eveque  de  Ren- 
»j  nés  de  s’obliger  à  tout  cela.  «  Le  Grand  Duc  ne  le  fit  pas 
prier  pour  cette  main  levée  :  il  déchargea  le  Roi  de  la  con¬ 
dition  des  douze  Fidejuffeurs,  par  refped  pour  Sa  Perlonne 
Royale.  L’Afte  qui  en  fut  paffé, eft  du  quatre  Août  1598; 
Mais  cette  affaire  ne  fut  confommee  de  part  6c  d  autre,  que 
par  l’arrivée  du  Chevalier  Vinta  dans  celle-cy. 

Te  fus  auffi  commis  à  la  liquidation  de  certains  Biens  en 
Piémont  dont  M.  le  Comte  de  Soiffons  vouloit  traiter 
avec  Sa  Majefté.  Us  lui  étoient  dévolus  par  la  mort  de  Ma¬ 
dame  la  Princeffe  de  Conty,  du  Chef  de  la  Piincelîe  ion 
Epoufe  ,  qui  étoit  de  la  Mailon  de  Montaffie  (21).  Mon  rap¬ 
port  ne  fut  pas  favorable  à  M.  le  Comte  :  je  reprefentai  au 
Roi  que  ces  Biens  d’une  valeur  beaucoup  moindre  qu’on  ne 
ies  faifoit  palier,  étoient  de-plus  li  litigieux,  6c  Ci  delà  van- 
tao-eufement  Etués ,  que  ces  confiderations  en  rabbatoient 
encore  beaucoup  du  prix.  M.  le  Comte  diffimula  le  ledenti- 
ment  que  lui  donna  contre  moi  ce  difcours.  ^ 

Frefne-Canaye  (22)  fut  nomme  AmbalTadeur  a  Venile , 
6c  Béthune,  mon  Frere,  à  Rome,  au  grand  mécontentement 
des  autres  Miniftres ,  fur-tout  de  Villeroi  6c  de  Sillery ,  avec 
lefquels  j’étois  fouvent  expofé  à  avoir  des  démêlés,  dont  le 
Roi  avoit  la  tête  rompue.  Ces  deux  Meilleurs  avoient  en¬ 
trepris  de  me  donner  l’exclufton  du-moins  dans  toutes  les 
Affaires  Etrangères ,  dont  ils  prétendoient  que  la  connoif- 
lance  n’appartenoit  qu’à  eux.  Celle  des  Amballades  étant  de 

cette  efpece  3  ils  dirent  à  Sa  Majefté  en  ma  prefence ,  qu  ils 

avoient 


(il  )  M.  le  Prince  de  Conty  avoit 
epoufé  en  premières  noces  Jeanne 
de  Coëme  ,  Dame  de  Bonnetable, 
Veuve  de  Louis  ,  Comte  de  Montaf- 
ûè  en  Piémont  :  Et  M.  le  Comte  de 
jjioiÆbns  avoit  époufé  Anne  de  Mon- 


taffié,  Fille  de  Louis,  de  de  J  eanne  de 
Coeme. 

(21)  Philippe  Canaye  de  Frefne. 
Philippe  de  Béthune ,  Comte  de  SeL 
les ,  6c  de  Çharolh 

(13)  Alphonse 
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avoient  à  lui  propofer  pour  l’Ambaffade  de  Rome ,  des  Su¬ 
jets  beaucoup  plus  capables  que  Béthune ,  »  qui  n’avoit ,  di- 
»  foient-ils ,  aucune  intelligence  des  affaires  de  cette  Cour, 
»  8c  n’avoit  encore  rendu  aucun  fervice  à  l’Etat,  «  Mon  Ere- 
re  avoit  pourtant  déjà  été  chargé  de  l’Ambaflade  d’Ecoffe, 
dont  je  puis  dire  qu’il  s’étoit  bien  acquité  :  8c  on  ne  pouvoit 
nier  qu’il  n’eût  du-moins  les  bonnes  qualités  qui  à  mon  fens 
ne  font  pas  les  moins  effentielles  pour  cette  fon&ion  ;  la  pro¬ 
bité  ,  la  circonfpeétion  8c  la  fageffe.  Ainfi  ce  difcours  étoit 
tout  enfemble  taux  8c  méprifant.  Je  le  fis  bien  fentir  dans 
ma  réponfe  aces  Meilleurs,  en  leur  montrant  de  quel  prix 
étoiènt  ces  fervices  rendus  à  l’Etat  dans  l’Art  militaire , 
qu’ils  fembloient  ravaler  fi  fort  au-deffous  des  autres. 

Villeroi  piqué  à  fon  tour  de  ce  que  je  ne  mettois  pas  les 
liens  au  premier  rang  ,  foutint  fa  Caufe  d’un  air  8c  d’un  ton 
où  il  entroit  beaucoup  de  chaleur.  Il  fallut  que  Sa  Majefté 
nous  impofât  filence,  en  nous  difant  qu’elle  fe  fentoit  offen- 
iee  de  ce  qu’on  tenoit  de  pareils  difcours  en  fa  prefence  ; 
8c  que  fans  entrer  dans  la  difcufîion  de  nos  fervices ,  il  nous 
devoit  fuffire  qu’elle  nous  tint  tous  trois  pour  bons  fervi- 
teurs.  Je  demandai  pardon  au  Roi ,  de  ce  qu’après  fa  défenfè 
j’ofois  encore  ajouter  un  mot  pour  fermer  la  bouche  à  des 

ferfonnes ,  que  je  voyois  donner  hautement  la  préférence  à 
oifiveté  de  la  Robe ,  8c  au  repos  du  Cabinet ,  fur  les  tra¬ 
vaux  ,  les  dangers  8c  les  dépenfes  de  la  profeflion  militai¬ 
re  5  8c  je  dis  là-deffus  tout  ce  que  je  penfois.  »  Bien,  bien, 
»  je  vous  pardonne  aux  uns  8c  aux  autres ,  8c  je  prends  vos 
55  paroles  comme  il  faut,  reprit  Henry  en  m’interrompant  j 
>5  mais  à  condition  que  vous  éviterez  dans  la  fuite  ces  pi- 
»  coteries ,  8c  que  quand  l’un  de  vous  defirera  que  je  favori- 
»  fe  quelqu’un  de  fes  Amis  ,  les  autres  ne  s’y  oppoferont 
>5  point,  mais  s’en  remettront  à  mon  choix.  Je  décide  pour 
le  prefent  en  faveur  du  Sieur  de  Béthune ,  dont  j’eftime 
»  la  Maifon,  l’efprit,  la  fageffe  8c  même  la  capacité ,  l’ayant 
»  employé  dans  plufieurs  affaires  de  Paix  8c  de  Guerre , 
»  dont  il  s’eft  dignement  acquité.  ce  II  promit  à  Villeroi  qu’a¬ 
près  le  retour  de  mon  Frere  ,  il  difpoferoit  de  l’Ambaffade 
de  Rome  à  fa  recommendation.  Il  nous  exhorta  encore  à 
demeurer  unis  $  après  quoi  il  quitta  la  promenade,  où  ce  dé¬ 
mêlé  l’avoit  retenu  plus  de  deux  heures  5  8c  s’en  alla  dîner. 
Je  fis  plufieurs  voyages  cette  année  à  Fontainebleau  , 
T  orne  II.  M 
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76077  pour  prendre  les  ordres  de  Sa  Majefté  lur  les  affaires  qui  ne 
pouvoient  lui  être  communiquées  autrement  :  &  comme 
nous  fûmes  fouvent  &  long-temps  éloignés  l’un  de  l’autre, 
je  reçus  un  plus  grand  nombre  de  Lettres  de  ce  Prince  que 
de  coutume.  Celle  où  il  parle  du  Maréchal  (23)  d’Ornano 
eft  finguliere.  Ce  Maréchal  lui  avoit  donné  quelques  fujet» 
de  plainte.  «  Je  n’ai  jamais  vu ,  dit  Henry  ,  tant  d’ignoran- 
»  ce  &  d’opiniâtreté  enfemble ,  mais  je  dis ,  tres-dangereu- 
«  fes  :  Il  a  fait  le  Corfe  à  toute  outrance.  Faites  qu’il  ne  me 
donne  pas  fujet  de  le  faire  connaître  pour  ce  qu’il  eft  ^ 
«  c’eft-à-dire ,  indigne  des  honneurs  qu’il  a  reçus  de  moi  : 
>3  fa  feule  fidelité  m’y  obligeoit }  fes  défobéiffances  me  dif- 
«  penferont  bien-tôt  d’ufer  de  ce  terme  :  Il  faut  dire  vrai ,  jé 
33  fuis  fort  rebuté  de  lui.  «  Les  Etats  de  Languedoc  s’étant 
tenus  cette  année j  ce  Prince  m’écrivit  qu’il  falloit  transférer 
le  lieu  de  leur  tenue  ,  dans  le  Bas  Languedoc  j  33  afin ,  dit- 
>3  il ,  que  mes  Serviteurs  n’aillent  pas  pour  la  première  fois,. 
>>  où  étoient  ceux  de  la  Ligue.  «  Il  m’ordonne  dans  une  au¬ 
tre  ,  de  faire  venir  des  poulains  de  fon  Haras  (24)  de  Meun  : 
&:  dans  une  autre ,  de  donner  deux  cens  écus  à  Garnier ,  fotï 
Prédicateur  d’ A  vent  &  de  Carême.  Le  refte  que  je  fupprimey 
ne  renferme  que  des  détails  peu  confiderabies  5  quoiqu’ils 


(  23  )  Alphonfe  D’Ornano ,  Fils  de 
San-Pietrode  Baftelica ,  Colonel  des 
Suides. 

(  24  )  ”  Dès  fon  jeune  âge,  dit  Bran- 
33  tome ,  parlant  de  Henry  II.  (  Vies 
33 des  hommes  illujires  ,  tom.  z.  pag „ 
33  42.  )  il  avoit  toujours  fort-aimé  cet 
33éxercice  de  chevaux  :  Aulîi  l’a-t’il 
33  continué  ;  tk  en  avoit  toujours 
33  une  grande  quantité  en  fa  grande 
33 Ecurie  ,  fût  aux  Tournelles  ,  où 
33étoit  la  principale  ,  à  Muns  ,  à 
33 Saint-Leger,  à  Oyron  chez  M.  le 
33  Grand-Ecuyer  de  Boiffy  &  la  pluf- 
33  part  quali  ,  voire  les  meilleurs  > 
33  étoient  de  fes  haras  qui  fe  plai- 
33foit  à  les  bien  faire  entretenir.  >3  II 
ajoute  que  ce  Prince  ayant  un  jour 
fait  voir  fes  chevaux  au  Grand- 
Ecuyer  de  l’Empereur  }  celui-cy  lui 
dit  33  que  l’Empereur  fon  Maître 
33n’avoit  point  d’Ecurie  plus  belle 
*3  il  s’en  falloit  beaucoup  ,  &c  la  loua 
33  en  toute  extrémité ,  ôc  fur-tout  de- 
33  quoi  la  plufpart  de  fes  chevaux 


33  étoient  de  fon  haras.  tc  Par  les 
malheurs  des  derniers  Régnés ,  le 
Haras  du  Roi  é toit  alors  bien  déchu7 
de  l’état  où  on  l’avoitvufous  Henry 
II.  Meun  ,  ou  Mehun  ,  en  Berry  Si 
étoit  le  feul  des  endroits  cy-deffus 
nommés  ,  où  l’on  élevât  des  che¬ 
vaux  pour  le  Roi  :  Et  cet  établiffe-- 
ment  étoit  fort-peu  de  chofev  com¬ 
me  on  le  voit  par  les  Archives  du* 
Secrétaire  d’Etat  de  la  Maifon  du 
Roi  ,  qu’on  conferve  aux  Petits* 
Peres ,  à  Paris  ,  où  Méun  elt  nommé 
Main  ,  apparemment  pour  le  diftin- 
guer  d’un  autre  Meun ,  fur  l’Indre  s 
aulîi  en  Berry. 

En  1 604.  le  Duc  de  Bellegarde  y 
Grand-Ecuyer ,  fit  transférer  le  Ha¬ 
ras  du  Roi  à  Saint-Leger ,  forêt  ap¬ 
partenant  au  Roi  ,  par  Marc-Antoi¬ 
ne  de  Bazy ,  Capitaine  du  Haras.  Làf 
il  reçut  en  1 6 1  8.  quelques  accroiffe- 
mens  affez  confiderabies  •,  &C  de  beau¬ 
coup  plus  confiderabies  encore  ,  en* 
viron  l’année  1 66 [ ,  que  feu  M.  CpE 
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faflent  foi  de  la  vigilance  &  de  l’attention  de  ce  Prince. 

Je  vais  comprendre  dans  un  feul  article  ,  par  lequel  je  fi¬ 
nirai  les  Mémoires  de  cette  année,  tout  ce  qui  fe  pafia  au 
fujet  de  la  révolte  du  Maréchal  de  Biron ,  dont  on  eut  en¬ 
fin  les  preuves  les  plus  pofitives.  Dès  le  temps  que  le  Roi 
étoit  à  Lyon ,  àc  qu’il  y  avoit  déjà  de  violens  loupions  con¬ 
tre  ce  Maréchal ,  Sa  Majeflé  eut  un  entretien  lecret  avec 
lui  dans  le  cloître  des  Cordeliers  *  6c  lui  parut  fi  bien  in¬ 
formée  de  toutes  fes  differentes  démarches  auprès  du  Duc 
de  Savoie ,  que  Biron ,  foit  qu’il  crût  en  ce  moment  qu’après 
une  pareille  découverte  il  ne  lui  convenoit  plus  que  de  fon- 
ger  à  réparer  fa  faute  ,  foit  qu’il  ne  voulut  que  tromper  le 
Roi ,  lui  avoua  qu’il  n’avoit  pu  en  effet  tenir  contre  les  of¬ 
fres  que  lui  avoit  fait  le  Duc  de  Savoie,  jointes  à  la  pro- 
meffe  de  lui  faire  époufer  la  Princefie  (25)  fa  Fille  *  qu’il 
lui  en  demanda  pardon  ,  êé  lui  protefta  avec  la  plus  appa¬ 
rente  fincerité  ,  que  de  fa  vie  il  ne  retomberoit  dans  un  pa¬ 
reil  délire. 

Henry  crut  pouvoir  compter  fur  une  promefie ,  qui  fut 
pourtant  oubliée  prefque  darts  l’inftant  même  qu’elle  fut 
faite.  Biron  reprit  fes  premières  brifées  j  fit  à  fon  ordinaire 
difïerens  voyages  dans  les  Provinces  *  carefià  tout  ce  qu’il 
trouva  dans  la  Noblefle  de  mécontens  ou  de  mutins  5  ne  les 
entretint  d’un  côté  que  des  injuflices  qu’il  recevoit  du  Roi$ 
de  l’autre ,  que  de  fon  crédit  éc  de  fes  intelligences  hors  du 
Royaume.  Il  renoua  plus  fortement  que  jamais  avec  les 
Bouillon  ,  d’Entragues ,  d’Auvergne  &  autres  (26).  Il  força 
fon  naturel ,  jufqu’à  paroître  aux  Soldats  l’homme  le  plus 

bert  j  Miniftre  d’Etat ,  en  augmenta  II  Duc  de  Savoie  ,  devoit  recevoir  du 
le  T  errein ,  y  fit  former  des  Parcs ,  &  Il  Roi  d’Efpagne  &  de  ce  Duc  la  Bour- 
raflembler  grand  nombre  d’Etalons  1  gogne,  la  Franche-Comté  ,  8c  le 
&  de  Jumens  ,  par  Alain  de  Gar-  Il  Comté  de  Charolois en Souverainè- 
fault,  qui  en  étoit  Capitaine.  Il  y  a  II  té.  C’étoit  une  partie  du  grand  pro¬ 
demeuré  jufqu’en  17 1  f  ,  qu’il  a  com-  J  jet  de  ces  deux  Couronnes  ,  qui  con- 
mencé  à  s’établir  en  Normandie,  11  liftoit  à  démembrer  de  cette  manie- 
fous  la  conduite  de  François-Gédeon  ||  re  le  Royaume  de  France  ,  8c  à  le 
de  Garfault  :  Louis  de  Lorraine  ,  ]  partager  entre  les  Gouverneurs  de 
Comte  d’ Armagnac, étant  pour-lors  fes  Provinces.  On  peut  en  voir  les 
Grand-Ecuyer  de  France.  Depuis  ce  |  preuves  dans  Vittorio  Siri  (  Mcrn, 
dernier  établiffement  ,  il  prend  de  ||  Rec.  Vol.  i.p.  103.  127.  &  fuiv.  )  qui 
jour  en  jour  une  forme  plus  digne  loue  aulfi  les  fervices  que  le  Comte 
du  Haras  du  plus  puiflant  Monarque  de  Béthune  ,  Frerede  l’Auteur ,  ren¬ 
de  l’Europe.  ||  dit  en  cette  occafion  à  Henry  IV. 

(2O  Le  Maréchal  de  Biron  en  ||  pendant  fon  Ambaffade  à  Rome, 
époufant  la  troifieme  des  Filles  du  11  (2.6)  L’Auteur  ne  dit  rien  dans  tout 

Mij 


1601. 


1 6oi. 
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humain  Ôc  le  plus  affable  ,  lui  qui  étoit  l’orgueil  6c  la  fier¬ 
té  même  :  6c  quant  à  la  plus  vile  populace ,  comme  aucun 
perfonnage  ne  coûte  à  faire  à  l’ambition,  il  l’attira  à  lui,  en 
faifant  l’hypocrite  6c  le  dévot.  Jufques-là  pourtant  on  au- 
roit  pu  encore  douter  s’il  n’avoit  point  tenu  fes  deffeins  ren¬ 
fermés  dans  lui-même ,  6c  fi  ce  qu’on  voyoit  de  lui  n’étoit 
point  une  fuite  de  ce  caractère  qu’on  remarque  dans  tant  de 
perfonnes  ,  qui  pour  montrer  dans  tous  leurs  difcours  un 
efprit  inquiétée  ami  des  nouveautés,  font  pourtant  quelques- 
fois  bien  éloignées  de  fe  jetter  tête  baillée  dans  la  révolte. 

C’eft  à  quoi  s’en  tint  fort  long-temps  Henry  fur  le  compte 
du  Maréchal  de  Biron  ;  quoiqu’il  continuât  de  l’obferver 
foigneufement ,  6c  qu’il  ne  pût  s’empêcher  d’être  ému  des 
rapports  qu’on  lui  fît  de  la  conduite  qu’avoit  tenue  Biron 
dans  le  dernier  voyage  qu’il  avoit  fait  à  Dijon,  où  il  palfa  la 
fin  de  l’année  précédente,  6c  le  commencement  de  celle-cy. 
Biron  de  fon  côté  ,  qui  avoit  fes  Efpions  à  la  Cour  ,  appre¬ 
nant  I'imprefîion  que  fa  conduite  faifoit  prendre  au  Roi ,  ju¬ 
gea  à-propos  de  m’écrire  à  ce  fujet.  Sa  Lettre  eft  datée  du 
3  Janvier  :  Elle  ne  roule  que  fur  l’injufKce  qu’on  lui  fait  au¬ 
près  du  Roi ,  6c  que  Sa  Majefté  lui  fait  elle-même  de  le 
croire  capable  de  deffeins  dont  il  n’a  pas  la  moindre  pen- 
fée.  Il  me  demande  mon  fecours  pour  lui  aider  à  faire  con- 
noître  fon  innocence.  Il  juftifie  fon  voyage  en  Bourgogne, 
par  les  affaires  domeftiques  qui  le  lui  rendoient  indifpenfa-1 
ble  ^  6c  afiure  qu’il  fera  de  retour  dans  deux  jours.  Enfin  il 
me  prie  d’ajoûter  foi  à  tout  ce  que  me  dira  de  fa  part  Pré¬ 
vôt ,  l’un  de  fes  Agens  ordinaires ,  6c  qu’il  avoit  jugé  à-pro¬ 
pos  de  me  députer.  Les  convictions  de  l’infidélité  du  Ma¬ 
réchal  de  Biron  ont  fuivi  cette  Lettre  de  trop  près  ,  pour 
qu’on  puiffe  la  juger  fincere  :  auffi ,  loin  de  le  croire,  je  ne 
fis  que  m’en  défier  encore  davantage. 

Pendant  le  féjour  que  le  Roi  fit  à  Calais  ,  il  reçut  de  nou¬ 
veaux  avis  contre  Biron ,  encore  plus  clairs  &  mieux  circon- 
ftanciés;  parce  qu’apparemment  Biron  qui  fe  crut  moins  éclai¬ 
ré  ,  fe  licentia  auffi  davantage.  Surquoi  Henry  ,  au-lieu  de 
prendre  le  parti  qu’il  ne  devoit  pas  tarder  plus  long-temps 


ce  récit  fur  la  confpirarion  ,  la  dé¬ 
tention  8c  le  procès  du  Maréchal  de 
Biron  3  qui  ne  foit  confirmé  par  les 
H;Eoires  8c  Mémoires  de  ce  temps- 
là.  Ils  rapportent  de  lui  ces  paroles 


extravagantes  : 33  Que  le  Roi  ne  m’of- 
33  fenfe  point }  car  je  me  fçais  venger 
33  des  Rois  8c  des  Empereurs.  «  Mat- 
tbrew ,  tom.  1.  liv.  1.  p.  333, 
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à  prendre  ,  ne  pouvant  encore  regarder  cet  homme  coin-  1601. 
me  incurable  ,  réfolut  au-contraire  de  n’omettre  rien  de 
tout  ce  qu’il  crut  capable  de  le  guérir  par  la  douceur ,  les 
bons  traitemens  6c  les  diftinétions ,  fi  fenfibles  au  cœur 
d’un  honnête  homme.  Biron  avoit  demandé  à  Sa  Majefté 
une  gratification  de  trente  mille  écus  :  Le  Roi  y  trouva  de 
la  juftice ,  6c  ne  balança  pas  à  la  lui  accorder  :  6c  parce  qu’il 
furvint  quelques  difficultés  qui  dévoient  en  retarder  le  paye¬ 
ment,  ce  Prince  m’ordonna  qu’on  les  levât ,  de  façon  qu’on 
pût  fans  délai  fatisfaire  Biron,  auquel  je  fis  toucher  à  l’heure 
même  une  moitié  de  la  fomme  en  argent  comptant,  6c  lui 
affignai  l’autre  dans  un  an. 

Biron  crut  être  obligé  de  venir  me  remercier.  Il  me  die 
qu’il  m’avoit  plus  d’obligation  de  cette  fomme  qu’au  Roi  ; 

Il  fe  plaignit  devant  moi  de  ce  que  ce  Prince  le  laiffoit  dans 
l’oubli ,  6c  même  le  inéprifoit ,  depuis  qu’il  n’avoit  plus  be- 
foin  de  fon  Epée  :  «  cette  Epée,  difoit-il,  qui  l’avoit  mis  fur 
»  le  Thrône.  et  Je  n’avois  garde  de  me  taire  en  cette  occa- 
fîon.  Je  fis  voir  avec  une  efpece  de  reproche  au  Maréchal, 
qu’il  accufoit  Henry  d’autant  plus  injuffement,  que  ce  Prin¬ 
ce  auquel  feul  il  avoit  l’obligation  de  fa  gratification ,  n’a¬ 
voit  pas  dédaigné  de  fe  rendre  encore  folliciteur  de  fon  paye¬ 
ment  :  Je  pris  occafîon  de-là  de  parler  encore  plus  librement 
â  Biron:  Je  lui  remontrai ,  que  quand  même  il  auroit  des 
preuves  du  contraire ,  il  devoit  toujours  fe  fouvenir  qu’il 
parloit  de  fon  Maître  ,  6c  d’un  Maître  qui  avoit  de  quoi  s’at¬ 
tirer  le  refpeét  de  fes  Sujets,  par  fes  qualités  perfonneîles 
bien  plus  encore  que  par  fon  rang  :  qu’il  devoit  être  inftruit , 
qu’il  n’y  a  rien  à  quoi  les  Têtes  couronnées  fe  montrent 
plus  fenfibles ,  qu’à  ce  manque  de  refpeét  pour  leurs  Perfon- 
nes ,  à  la  jaloufe  affeffation  de  rabaiffer  la  gloire  de  leurs 
Armes,  6c  à  l’ingratitude  pour  leurs  bienfaits.  Ces  termes 
étoient  ce  me  femble ,  allez  expreffifs  :  J’allai  encore  plus 
loin  -,  6c  fi  je  ne  dis  pas  pofitivement  à  Biron  que  je  le  re¬ 
gardois  comme  un  ingrat  6c  un  traître  $  il  ne  tint  qu’à  lui 
de  le  conclurre  de  tout  mon  difeours.  Je  l’exhortai  à  pren¬ 
dre  une  autre  émulation  qui  pût  lui  mériter  de  véritables 
louanges  :  J’appuyai  fur  la  différence  qu’il  y  a  entre  fe  ren¬ 
dre  cher  à  fan  Prince  &  à  là  Patrie  •  6c  chercher  à  s’en  faire 
craindre  :  perfonnage  odieux,  6c  prefque  toujours  funefte  à 
celui  qui  k  joué;  Je  lui  dis  que  s’il  vouloir  s'unir  avec  moi 


_ _ _  94  MEMOIRES  DE  SULLY, 

1601,  pour  travailler  de  concert  a  la  gloire  de  1  Etat ,  6c  au  bien 
public  ,  nous  pourrions  lui  6c  moi  les  faire  en  quelque  forte 
dépendre  de  nous  deux  *  lui ,  par  fes  talens  pour  la  Guerre  ; 
moi ,  par  la  place  que  j’occupois  dans  la  Politique:  en  forte 
que  nous  goûterions  le  plaifir  qu’il  ne  fe  fit  aucun  bien,  dont 
nous  ne  puflions  être ,  ou  les  auteurs  ,  ou  les  inftrumens. 
Je  finis  ma  remontrance  par  vouloir  l’engager  à  aller  remer¬ 
cier  Sa  Majefté  de  la  gratification  qu’il  venoit  d’en  recevoir. 

A  tout  cela  Biron,  loin  de  paroître  touché  de  repentir v 
ou  de  tendreffe  ,  ne  fit  que  répondre  en  éxagerant  fon  pro¬ 
pre  mérite  fi  hors  de  propos ,  6c  d’une  maniéré  fi  fanfaron¬ 
ne  ,  que  je  compris  clairement  une  chofe ,  dont  je  n’avois 
eu  jufques-là  qu’un  fimple  foupcon }  c’pft  que  la  rudeffe  de 
fon  efprit ,  6c  l’inégalité  de  fon  humeur  provenaient  en  par¬ 
tie  d’une  légère  teinture  de  folie  proprement  dite  ;  folie  au- 
refte  d’autant  moins  excufable ,  que  l’empechant  de  raifon- 
ner ,  elle  ne  l’empêchoit  ni  de  mal  parler ,  ni  de  mal  agir. 
Ce  qui  m’en  parut  la  preuve  complette;  c’eft  que  devant 
me  regarder  après  tout  ce  que  je  venois  de  lui  dire  ,  du- 
moins  comme  un  homme ,  en  prefence  duquel  il  ne  pou¬ 
voir  trop  s’obferver,  il  eut  l’imprudence  de  lâcher  quelques 
mots  fur  les  defïèins  qui  lui  rouloient  dans  la  tete  j  les  me¬ 
mes  fans  doute  qu’il  ofoit  tenir  publiquement.  Je  ne  les  re¬ 
levai  point  :  mais  il  s’apperçut  lui-même  de  fa  bevuë  j  6c  pour 
la  réparer,  il  feignit  d’acquiefcer  à  mes  raifons,  6c  de  goû¬ 
ter  mes  fentimens.  Dès  ce  moment  je  defefperai  fi  bien 
qu’on  pût  jamais  ramener  cet  homme  a  fon  devoir ,  que  je 
crus  que  le  mien  m’obligeoit  a  ne  rien  deguifer  au  R.oi  de 
ce  que  je  le  croyois  capable  de  faire. 

Le  caractère  de  Henry  a  toujours  été  de  ne  pouvoir  que 
difficilement  fe  défier  de  perfonne.  Il  me  répondit,  Qu’il  con- 
«oîffoit  parfaitement  Biron  :  Qu’il  étoit  bien  capable  d’avoir 
dit  tout  ce  qu’on  lui  en  avoit  rapporté  :  Mais  que  cet  hom¬ 
me  ,  qui  par  un  effet  de  fa  fougue  naturelle ,  caufée  par  une 
bile  noire,  n’étoit  jamais  content,  6c  s’élevoit  au-deffus  de 
tout  le  monde ,  étoit  pourtant  le  premier  à  monter  à  che¬ 
val  le  moment  d’après  ,  6c  à  courir  tous  les  hazards  pour 
ceux-là  même  dont  il  venoit  de  dire  tant  de  mal  :Que  ce¬ 
la  méritoit  bien  quelqu’indulgence  pour  un  fimple  défaut 
dfindiferétion  de  langue  :  Qu’il  étoit  affuré  que  Biron  ne  fe 
porteroit  pas  jufqu’aux  derniers  effets  de  la  defobeïfîance  ; 
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Que  fi  cela  arrivoit  5  comme  il  avoic  déjà  montré  dans  les 
occafions  où  il  avoit  fauvé  la  vie  à  ce  Maréchal ,  ôt  en  der¬ 
nier  lieu  â  Fontaine-Françoife  ,  qu’il  ne  lui  cédoit  en  rien 
du  côté  de  l’intrépidité  3  il  fçauroit  bien  lui  faire  voir  en¬ 
core  qu’il  ne  le  craignoit  pas.  Le  Roi  ne  changea  donc 
rien  à  fa  conduite  à  l’égard  de  Biron ,  que  pour  le  careffer 
encore  davantage ,  &  pour  le  combler  d’honneurs  :  ce  qu’il 
regardoit  comme  le  véritable  remede  à  fon  mal. 

Il  l’envoya  AmbalTadeur  vers  la  Reine  Elizabeth  ,  avec 
laquelle  il  eut  une  converfation  fïnguliere  (2:7).  Il  fut  affez 
imprudent,  non-feulement  pour  lui  rappeller  l’affaire  du 
Comte  d’Effex ,  auquel  cette  Princeffe  venoit  de  faire  cou¬ 
per  la  tête ,  mais  encore  pour  plaindre  le  Comte ,  de  ce  que 
tant  de  bons  fervices  11e  lui  avoient  attiré  qu’une  fin  fi  tra¬ 
gique  r  Et  Elizabeth  eut  la  complaifance  de  répondre  à  un 
difcours  fi  impertinent ,  en  expofant  les  raflons  qui  jufti- 
fioient  l’adion  à  laquelle  elle  s’étoit  portée.  Elle  lui  rappor¬ 
ta  comment  Effex  s’étoit  précipité  follement  dans  des  pro.. 
jets  beaucoup  au-deffus  de  fes  forces ,  &  comment  après  les 
preuves  &  même  une  pleine  conviction  de  fa  révolte  ,  pou¬ 
vant  encore  par  fa  foùmilfion  obtenir  fon  pardon  ,  ni  lès 
Amis ,  ni  fes  Parens  n’avoient  pu  le  réfoudre  à  demander  fa 
grâce.  Je  ne  fçais  fi  la  Reine  d’Angleterre  voyoit  dans  l’Am- 
baffadeur  François  plufieurs  traits  de  reffemblance  avec  le 
Favori  Anglois  :  les  réflexions  fenfées  fur  le  caradere  des 
Têtes  Royales ,  &  fur  le  devoir  des  Sujets,  par  lefquelles 
elle  finit  fon  récit femblent  le  donner  à  entendre  :  mais  Bi¬ 
ron  n’en  tira  aucun  fruit. 

De  retour  de  Londres,  le  Rofle  nomma  encore  AmbaR 
fadeur  Extraordinaire  en  Suiffe  ,  pour  le  renouvellement 
d’Alliance  des  Cantons  avec  la  France  :  toujours  prévenir 
qu’un  Emploi  qui  emporteroit  l’efprit  de  Biron  loin  des  Ar¬ 
mes,  &  le  mettroit  en  commerce  avec  un'  Corps  auflî  fage' 
&.  auffi  politique  que  le  Sénat  Helvétique ,  en  arracheroit  a 
la  fin  toute  femence  de  mutinerie  :  Mais  malh eureufêment' 
il  eft  des  paflions  qui  ne  vieilliffent  jamais  :  ce  font  l’ambi¬ 
tion  ,  l’envie  l’avarice  :  Et  qui  auroit  bien  fondé  le  cœur* 
de  Biron ,  l’auroit  peut-être  trouvé  atteint  de  toutes  les  trois,. 
Il  fut  à-peine  revenu  de  cette  féconde  Ambaffadè,  que  com- 


,  (7r~? )  Le  détail  de  céttê  AmbaïTa-  Il 
ae  le  voit  dans  P.  Matthieu.  Tom.  u  1 
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nie  s’il  avoit  cherché  à  fe  payer  du  temps  perdu ,  il  travailla 
plus  fortement  que  jamais  à  réalifer  toutes  les  anciennes 
chimères  j  foit  qu’il  y  fût  entraîne  par  le  Duc  de  Bouillon , 
&  le  Comte  d’Auvergne ,  qui  avoient  auffi  leur  Parti  forme  * 
foit  qu’il  les  entraînât  lui-même  dans  le  Tien. 

Pour  fe  lier  enfemble  de  laçon  qu’ils  ne  pulîent  plus 
apres  cela  fe  manquer  les  uns  aux  autres,  ces  trois  Meilleurs 
lignèrent  une  Formule  d’alTociation,  dont  ils  gardèrent  cha¬ 
cun  un  Original.  Cette  Piece  finguliere  a  été  produite  au 
procès  du  Maréchal  de  Biron  :  Us  s’y  engagent  réciproque¬ 
ment  ,  foi  &  parole  de  Gentilhomme ,  &  d’homme  de  Bien , 
de  demeurer  unis  pour  leur  commune  confervation ,  envers 
&  contre  tous ,  fins  nul  excepter  (  tous  ces  termes  mentent 
d’être  remarqués  )  5  de  fe  garder  le  fecret  inviolablement 
fur  ce  qui  pourra  être  révélé  à  l’un  d’eux  }  &de  brûler  cet 
Ecrit  en  cas  d’accident  à  quelqu’un  des  AlTociés.  Leurs  del- 
feins  ne  pouvoient  réülîir  que  par  l’opération  de  1  Efpagne 
êc  de  la  Savoie.  Us  renouèrent  plus  fortement  qu’aupara- 
vant  leurs  intelligences  avec  ces  deux  PuilTances  :  &  pour 
les  féconder  de  leur  coté, ils  aboient  ramalîant  tout  ce  quils 
pouvoient  trouver  de  mutins  dans  la  NoblelTe^ôc  parmi  les 
Gens  de  Guerre  :  Pour  entraîner  dans  la  rébellion  plulieurs 
des  Villes  les  plus  éloignées  de  Paris,  principalement  dans 
la  Guyenne  &  le  Poitou ,  ils  fe  fervirent  de  la  mutinerie  qu’y 
avoit  excitée  TétablilTement  du  fou  pour  livre  *  contre  le¬ 
quel  je  m’étois  fi  fort  élevé  dans  TAlTemblée  des  Notables  5 
de  qu’il  n’avoit  pas  été  en  mon  pouvoir  de  faire  Supprimer 
depuis:  il  avoit  été  feulement  converti,  parce  qu’il  etoit 
jmpoffible  de  l’établir  félon  la  première  idée ,  en  un  lubfi- 
de  évalué  à  huit  cens  mille  francs,  dont  une  moine  avoit 
été  fondue  dans  la  Taille  ,  &  l’autre  dans  les  Entrées  des 

Marchand ifes,  .  ,  .  ^ 

Biron  &;  fes  AlTociés  joignoient  à  ce  motif  celui  de  la  Ga¬ 
belle  ,  qu’ils  perfuadoient  à  ces  Peuples  qu’on  étoit  fur  le 
point  d’împofer  chez  eux  ,  pour  achever  de  les  accabler. 
Des  Gens  apoltés  qu’ils  tenoient  en  grand  nombre  a  leurs 
ga^es  dans  toutes  ces  Provinces,  les  entretenoient  dans  des 
alarmes  continuelles.  Quel  Gouvernement  pourra  jamais 
fe  croire  exempt  de  ces  fléaux  de  la  tranquillité  publique , 
puifque  celui  de  Henry  le  Grand ,  fi  doux ,  fi  fage ,  &  fi  po¬ 
pulaire  ,  ne  Ta  pas  été  ?  Ne  nous  en  prenons  pourtant  qif a 
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la  malheureufe  influence,  que  répandent  les  Guerres  Civiles  i  60 1, 
fur  les  mœurs  des  hommes.  C’efl:  leur  poifon  qui  engendre 
ces  efprits  turbulens ,  que  le  repos  fatigue,  &  pour  qui  la 
condition  la  plus  heureufe  n’eft  qu’une  efpece  de  langueur. 

De  là  cette  manie  qui  les  fait  vivre  fans  celle  hors  d’eux- 
mêmes  j  fe  prendre  à  Dieu  &  aux  hommes  des  tourmens 
qu’ils  fe  donnent  à  eux-mêmes  j  de  répandre  leur  fiel  contre 
les  Princes ,  dont  toute  la  puiflance  qui  efl:  pour  eux  un 
fupplice ,  ne  fuffiroit  pas  à  fatisfaire  leur  folle  cupidité. 

Henry  ouvrit  enfin  les  yeux  fur  le  caractère  du  Maréchal 
de  Biron  ,  qu’il  s’étoit  flaté  de  bien  connoitre  j  de  commen¬ 
ça  à  croire  qu’il  feroit  obligé  d’en  venir  au  plus  violent  re- 
mede  pour  arrêter  la  contagion.  Les  avis  fe  multiplioient  : 

Us  venoient  de  perfonnes  non-fufpectes  :  ils  fe  rapportoient 
tous  :  quelques-uns  parloient  de  l’Acte  d’affociation  ,  de  en 
articuloient  les  termes,  pour  l’avoir  vu.  Le  plus  circonftan- 
cié  de  le  plus  fuivi  de  tous  ceux  qui  furent  envoyés  au  Roi, 
fut  celui  que  lüi  donna  Calvairac  (2  8).  Il  contenoit  outre  les 
rumeurs  publiques,  que  Biron  de  fes  Adjoints  avoient  tou¬ 
ché  plufîeurs  milliers  de  piftoles ,  par  les  mains  de  perfon¬ 
nes  venues  d’Efpagne  :  Qu’ils  attendoient  de  plus  grandes 
fommes  encore,  de  des  fecours  d’hommes  :  Que  le  Confeil 
de  Madrid  y  avoit  mis  pour  condition ,  que  les  Rebelles 
commenceroient  par  s’emparer  de  quelques  bonnes  Places 
maritimes,  ou  frontières  d’Efpagne:  Que  conformément  à 
cette  Claufe ,  il  y  avoit  déjà  des  entreprifes  formées  fur 
Blaye,  Baïonne,  Narbonne  ,  Marfeille  de  Toulon  j  de  que  le 
Comte  d’Auvergne  ne  faifoit  qu’attendre  qu’elles  s’éxecu- 
taflent,  pour  faire  éclater  celle  qu’il  avoit  faite  perfonnelle- 
ment  fur  Saint-Flour.  Dans  k 

Tous  ces  avis  méritoient  bien  qu’on  mît  tout  en  ufage  Haute  Aurer- 
pour  en  approfondir  le  fujet.  Le  Roi  vint  exprès  à  l’Arce-  s  e 
nal,  où  il  me  trouva  occupé  à  prefler  les  Travaux  commen¬ 
cés,  pour  me  communiquer  ce  qu’il  venoit  d’apprendre  j  de 
il  m’en  fit  le  détail ,  appuyé  fur  le  balcon  de  la  grande  Allée  : 
je  le  fuivis  à  Fontainebleau,  dont  il  prit  enfuite  le  chemin. 

C’eft-là  que  nous  devions  prendre  les  derriieres  mefures  au 
fujet  du  Maréchal  de  Biron.  Il  s’étoit  long-tçmpsTervi  pour 
les  Négociations  Etrangères,  de  (29)  La-Fin,  homme  vif, 

(  28)  Jean  de  Sudrie  >  Baron  de 
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rufé ,  intriguant,  que  Bouillon  6c  lui  appelaient  fouvent  leur 
Parent.  La-Fin  avoit  fait  plulîeurs  voyages  vers  le  Roi  d’Ef- 
pagne ,  le  Duc  de  Savoie  6c  le  Comte  de  Fuentes  :  mais  en- 
fuite  fur  quelque  mécontentement  que  lui  avoit  donné  Bi¬ 
ron  ,  il  étoit  retourné  chez  lui ,  où  il  demeuroit  inutile.  On 
crut  pouvoir  le  gagner ,  6c  le  faire  parler  ;  6c  on  fe  fervit 
pour  cela  de  fon  Neveu  le  Vicomte  de  Chartres  (30).  Pen¬ 
dant  que  celui-cy  travailloit  à  faire  venir  fon  Oncle  à  Fon¬ 
tainebleau  *  je  retournai  à  Paris  préparer  tout,  pour  un  voya¬ 
ge  que  Sa  Majefté  jugea  à-propos  de  faire  au-pluftôt  dans 
tous  les  endroits  où  avoit  paifé  Biron  3  c’eft-à-dire ,  en  Poi¬ 
tou,  Guyenne  ,  Limofîn  ,  6c  fur-tout  du  côté  de  Blois. 

La-Fin  fe  détermina  enfin  à  venir  à  Fontainebleau  révé¬ 


ler  tout  ce  qu’il  avoit  fçu  de  la  confpiration  de  Biron.  Le 
Roi  voulut  qu’il  s’arrêtât  6c  fût  logé  à  la  Mi -voie,  afin 
qu’il  ne  fût  vu  que  de  ceux  qu’on  enverroit  conférer  avec 
lui.  Sa  Majefté  jugea  dès  le  premier  difcours  que  tint  La- 
Fin  ,  que  ma  prefence  y  étoit  necefîaire  3  6c  m’écrivit  ces 
deux  mots  :  «  Mon  Ami ,  venez  me  trouver  en  diligence  , 
«  pour  chofe  qui  intereffe  mon  fervice,  votre  honneur,  6c 
>3  le  commun  contentement  de  nous  deux  :  Adieu,  je  vous 
33  aime  bien,  ci  Je  pris  la  pofbe  auffi-tôt  :  En  arrivant  à  Fon¬ 
tainebleau,  je  rencontrai  Sa  Majefté  au-milieu  de  la  grande 
Avenue  du  Château  ,  qui  alloit  à  la  Chaffe  $  6c  je  courus  lui 
accoller  la  botte.  33  II  y  a  bien  des  Nouvelles,  mon  Ami,  me 
33  dit  ce  Prince ,  en  m’appuyant  la  tête  contre  fon  cœur  : 
33  Tout  eft  découvert:  le  principal  Négociateur  eft  venu 
33  me  demander  pardon ,  6c  confefTer  tout.  Il  y  embarraffe 
3>  beaucoup  de  gens ,  6c  des  plus  grands,  6c  des  plus  obligés 
S3  à  m’aimer  :  mais  c’eft  un  grand  (31)  menteur  :  6c  je  fuis  ré- 


fon  de  Beauvais-la-Nocle ,  »  le  plus 
pernicieux  ,  ditPerefîxe>&:  le  plus 
33  traître  ,  qu’on  eût  Içu  trouver  en 
33  toute  la  France.  Le  Roi  qui  le  con- 
33  noilToit  bien ,  dit  plus  d’une  fois  au 
»•>  Maréchal  :  Ne  lailîez  point  appro- 
33  cher  cct  homme  de  vous ,  c’eft  une 
33  pelle  ,  il  vous  perdra.  «  Il  fe  porta 
à  accufer  le  Maréchal  de  Biron  ,  par 
jaloufe  de  ce  que  le  Baron  de  Lux 
Favoit  fupplanté  auprès  de  ce  Ma¬ 
réchal  j  &c  par  reffentiment  de  ce 
que  le  Comte  de  Fuentes  s’apperce- 
vant  qu’il  le  trahilfoit  ,  avoit  fait 
arrêter  foa  Secrétaire  :  Mais  pour 


mieux  perdre  le  Maréchal  de  Biron  > 
il  feignit  d’avoir  toujours  pour  lui 
le  même  attachement  qu’aupara- 
vant. 

(30)  Prégent  de  La-Fin  5  Vidamc 
de  Chartres. 

(3  ï)  On  doit  fans  doute  regarder 
comme  un- de  ces  menfonges  5  l’ac- 
cufation  d’avoir  cherché  à  attenter 
à  la  vie  du  Roi  &c  à  celle  du  Dau¬ 
phin  ,  dont  La-Fin  chargea  le  Ma¬ 
réchal  de  Biron ,  fuivant  la  Chrono»- 
logie  Septénaire  3  puifque  fes  parens 
fe  Servirent  de  la  preuve  du  contrai¬ 
re  ,  pour  tâcher  d’obtenir  fa  grâce  : 
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>  folu  à  ne  rien  croire  de  lui,  que  fur  de  bonnes  preuves  :  Il 
,  y  en  met  entr’autres ,  que  vous  ne  penferiez  jamais  :  or  de- 

>  vinez  qui.  Deviner  un  homme  qui  foie  traître  •  C’eft,  Sire, 

>  lui  répondis-je,  ce  que  je  ne  ferai  jamais,  et  Après  m’avoir 
encore  prelfé  inutilement  deux  ou  trois  fois  ;  »  M.  de  Rofny 

>  en  eft ,  me  dit-il ,  le  connoilfez-vous  ?  Tous  les  autres  n’en 

>  font-ils  pas  plus  que  moi,  lui  répondis-je  en  foûriant?  Si 
j  cela  eft,  Votre  Majefté  ne  doit  pas  s’en  mettre  beaucoup 
j  en  peine.  Audi  n’en  ai-je  rien  cru ,  reprit  ce  Prince  j  6c 

>  pour  vous  le  montrer,  j’ai  commandé  à  Bellievre  ôc  à  Vil- 
j  leroi ,  de  vous  aller  trouver,  6c  de  vous  porter  toutes  les 
j  accufations ,  tant  contre  vous ,  que  contre  tous  les  autres., 

>  J’ai  même  dit  à  La-Fin,  que  je  voulois  qu’il  vous  vît,  6c 

>  vous  parlât  librement.  Il  a  été  aux  Prelfoirs  :  il  eft  caché 
»  à  la  Mi-voie  j  6c  ira  vous  trouver  fur  le  chemin  de  Mo- 
«  ret:  Mandez  lui  l’heure  6c  l’endroit  :  6c  qu’il  n’y  ait  perfon- 
u  ne  que  vous  deux.  « 

Je  ne  pouvois  comprendre  comment  mon  nom  fe  trou- 
voit ,  6c  avoit  même  été  nommé  dans  cette  méchante  Ca¬ 
bale  j  fi  cela  partoit  de  quelqu'un  des  Gens  de  Biron ,  qui 
s’imagina  que  j'étois  Ami  de  fon  Maître  ;  ou  de  Biron  lui- 
même  6c  de  fes  Collègues ,  qui  fe  croyoient  cette  imputa¬ 
tion  permife  pour  grofiîr  aux  Miniftres  d’Efpagne  le  nom¬ 
bre  de  leurs  partifans ,  ou  celui  des  mécontens  du  Gou¬ 
vernement.  Deux  Lettres  que  j’avois  écrites  à  ce  Maréchal , 
par  zèle  encore  plus  que  par  civilité ,  peuvent  bien  y  avoir 
donné  lieu  j  d’autant  plus  que  faifant  allufion  à  ce  qui  s’é- 
toit  dit  entre  Biron  6c  moi  dans  la  converfation  dont  j’ai 
rendu  compte  un  peu  plus  haut,  j’y  marquois  fans  aucune 
-affectation ,  qu’il  ne  tenoit  qu’à  lui  de  fe  rendre  utile  6c 
très-recommandable  dans  le  Royaume  par  les  moyens  que 
je  lui  avois  dit.  J’y  difois  encore  à  Biron  :  Que  moi  qui 
étois  toujours  auprès  du  Roi,  je  ne  lui  avois  point  entendu 
tenir  les  difeours  qu’il  vouloit  que  Sa  Majefté  eût  tenus 
contre  lui  :  Que  je  ne  lui  confeillois  pas  d’en  parler  ainfi 
dans  le  monde  *  parce  qu’on  ne  manqueroit  pas  de  croire 
6c  de  dire ,  qu’il  ne  feignoit  du  mécontentement  contre  Sa 


Sire  j  nous  avons  du  moins  cet  avan¬ 
tage  j  dit  M.  de  La-Force  à  Henry 
IV  .  en  fe  jettant  à  Tes  pieds  >  qu’il  ne 


fe  trouve  point  qu’il  ait  entrepris 
fur  votre  Perfonne.  I^ol.  9129.  Ma- 
nufcrits  dç  la  Bihliot.  du  Roi. 

J  'K  T  9  * 
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Majefté ,  que  parce  que  fa  confcience  lui  reprochoit  beaucoup 
à  lui-même  :  Voilà  comment  on  peut  avoir  mal-interpreté  ce 
que  je  ne  difois  que  dans  la  vue  de  rendre  Biron  plus  fage. 

Le  fentiment  de  Henry  fut,  comme  il  me  le  dit  quel¬ 
que  temps  après,  que  cette  accufation  n’avoit  été  faite  con¬ 
tre  moi ,  ni  par  Biron  ,  ni  par  aucun  de  fes  Affidés  3  mais 
par  La- Fin  feul ,  à  Finftigation  de  ceux  qui  croy oient  par-la 
me  faire  perdre  ma  place.  Quoiqu’il  en  foit,  cette  faufieté 
fît  fî  peu  d’impreffion  fur  l’efprit  du  Roi,  que  ce  Prince ,  qui 
venoit  de  me  donner  le  Gouvernement  de  la  Baftille ,  ayant 
cru  que  les  Provifions  n’en  dévoient  point  paroî tre  fous  mon 
nom,  mais  feulement  fous  celui  de  La-Chevalerie,  changea 
d’avis  à  l’occafion  de  l’affaire  de  Biron ,  &  les  fît  expédier 
fous  le  mien  ;  »  ne  voyant ,  difoit-il ,  que  moi  qui  le  pût 
«  bien  fervir ,  s’il  lui  arrivoit  d’avoir  des  Oifeaux  en  ca- 
>5  ge.  «  L’ordre  en  fut  donné  à  Villeroi,  qui  m’apporta  ces 
Provifions  peu  de  jours  après ,  mais  au  commencement  de 
l’année  fui  vante. 

J’entretins  La-Fin  affez  long-temps  feul  dans  la  forêt  * 
enfuite  je  vifitai  éxaclement  avec  Bellievre  &  Villeroi  tous 
les  Papiers  qui  renfermoient  quelques  preuves  contre  le 
Duc  de  Bouillon  ,  le  Maréchal  de  Biron  Se  le  Comte  d’Au¬ 
vergne  3  comme  Lettres ,  Mémoires  Se  autres  Pièces  de 
cette  nature.  J’y  vis  quantité  de  noms  mêlés  avec  ceux  de 
ces  trois  Meilleurs  :  mais  comme  ce  peut  être  avec  la  mê¬ 
me  injuftice  que  le  mien  ,  qui  y  étoit  auffi  ;  je  me  garderai 
bien  de  leur  donner  fur  un  fondement  auffi  léger,  une  pla¬ 
ce  dans  ces  Mémoires ,  qui  pourroit  les  rendre  plus  jufle- 
ment  fufpeds  aux  efprits  défians  ,  que  les  déportions  de 
La-Fin.  Nous  rejoignîmes  tous  trois  Sa  Majefté  après  cet 
Examen  :  &  le  rémltat  du  Confeil  tenu  entre  nous  fut-, 
qu’on  ne  feroit  rien  éclater ,  pour  ne  pas  prévenir  Biron 
contre  les  moyens  qu’on  alloit  commencer  à  mettre  en  ufa- 
ge  pour  le  faire  venir  à  la  Cour ,  afin  de  l’arrêter  plus  fû- 
rement  3  &  que  Sa  Majefté  entreprendroit  cependant  in- 
ceffamment  le  voyage  dont  il  vient  d’être  parlé.  Nous  ver¬ 
rons  l’année  fuivante ,  ce  qui  arriva  de  ces  difpofitions. 

Il  y  a  dans  celle-cy  quelques  remarques  à  faire ,  fur  ce  qui 
arriva  en  differentes  Cours  de  l’Europe.  Celle  de  Londres 
fut  troublée  par  la  révolte  qu’exciterent  les  Efpagnols  en 


I 
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Irlande.  Elizabeth  envoya  affieger  Quinzal ,  la  plus  forte 
Place  qu’occupoient  les  Rebelles.  Le  Comte  de  Tiron,  leur 
Chef,  6c  Dom  Alonce  del-Campo,  celui  des  Efpagnols  en 
Irlande,  accoururent  avec  les  forces  qu’ils  purent  ramaffer  ^ 
6c  furent  taillés  en  pièces  par  Milord  Perfy  :  Alonce  y  refta 
prifonnier  5  6c  Quinzal  fe  rendit. 

On  a  parlé  fort-diverfement  de  la  deftination  de  la  Flotte 
qu’équipoit  pendant  ce  temps-là  le  Roi  d’Efpagne  ,  fans 
pouvoir  rien  en  dire  de  bien  pofîtifj  parce  qu’ après  avoir 
rodé  quelque  temps  dans  la  Méditerranée ,  elle  fut  aftaii- 
lie  de  la  tempête  j  6c  ne  put  faire  mieux  que  rentrer  dans 
le  Port  de  Barcelone  prefque  ruinée.  Elle  étoit  fort-con- 
ilderable  ,  6c  le  commandement  en  avoit  été  donné  au  Prin¬ 
ce  Doria  :  Peut-être  regardoit-elle  le  Portugal ,  où  le  vrai 
ou  faux  Dom  Sébaftien  (32)  continuoit  à  avoir  grand  nom¬ 
bre  de  partifans.  Ses  difcours  ;  des  fecrets  qui  fembloientne 
pouvoir  avoir  été  connus  que  du  vrai  Roi  de  Portugal ,  qu’il 
révéla  ;  certaines  empreintes  naturelles  fur  le  corps,  qifil  fît 
voir  5  6c  quelques  antres  rapports  de  cette  efpece  avec  Dom 
Sébaftien ,  dépofoient  à  la  vérité  pour  lui  :  mais  pour  l’a¬ 
vouer,  aucun  de  ces  témoignages  ne  paroît  être  fans  ré¬ 
pliqué  :  6c  le  Roi  d’Efpagne  prit  toujours  le  parti  de  fe  dé¬ 
faire  fecrettement  du  prétendu  Prince  5  fans  que  la  vérité 
ait  été  jamais  connue  ,  du-moins  que  d’un  très-petit  nom¬ 
bre  de  perfonnes  intereftèes  à  ne  pas  la  publier. 

Il  fut  convoqué  une  Diete  à  Ratifbonne  ,  dont  Bob- 
jet  étoit  un  accommodement  propofé  entre  les  deux  Re¬ 
ligions  Catholique  6c  Réformée.  On  s’en  flatoit  inutile¬ 
ment  :  Elle  fut  rompue  dès  la  première  Queftion  qui  y  fut 


(  5 1)  C’cft  quelque  chofe  d’affuré- 
ment  très-lingulier?que  cette  reftem- 
blance  û  parfaite  dans  toutes  les  par¬ 
ties  j  les  lignes  naturels  }  de  meme 
les  défeétuof  tés  du  corps  ,  que  la  na¬ 
ture  avoit  mife}  au  rapport  de  tous 
les  Hiftoriens ,  entre  le  vrai  D.  Sé¬ 
baftien  ,  de  cet  homme  ,  qu’on  dit 
avoir  été  un  Particulier  Calabrois. 
On  n’eft  pas  moins  embarrafte  à  de¬ 
viner  comment  il  avoit  pu  parvenir 
à  connoître  des  circonftances  de  la 
vie  de  ce  Roi  de  Portugal ,  fi  parti¬ 
culières  de  fi  fecrettes ,  qu’elles  j ct- 
toient  tout  le  monde  dans  l’admira¬ 


tion.  Les  Portugais  plus  trompés  en¬ 
core  par  leur  aftèétion  pour  le  Sang 
de  leurs  Rois ,  de  parleur  haine  pour 
l’Efoa^ne  (ce  dernier  motif  pourroit 
aufti  etre  appliqué  à  M.  de  Sully) 
que  par  les  preuves  qu’ils  ont  cm 
avoir  ,  ont  perlîfté  à  foütenir  les 
droits  de  cet  impofteur.  Le  Septé¬ 
naire  lui  eft  très-favorable  ann.  idor. 
p-  2.47.  Voyez  ce  que  nous  en  avons 
déjà  dit  plus  haut.  Les  Efpagnols  fe 
perfuaderent  avoir  fi  bien  découvert 
la  fourberie  ,  lorfque  Ferdinand  , 
Grand  Duc  de  Tofcarte  ,  Peut  remis 
entre  les  mains  du  Viceroi  de  Na- 
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Tcrdinand 

d’Autriche. 

Appellée 
Châteauneuf 
par  les  Chré¬ 
tiens. 


agitée  fur  l’autorité  de  la  Sainte-Ecriture  (3  3)  :  6c  les  Efprits 
s’y  aigrirent  fi  fort ,  qu’il  fut  impoffible  de  les  rapprocher  : 
les  Catholiques  Romains  foûtenant  que  cette  autorité  tire 
toute  fa  force  de  celle  que  lui  donne  le  jugement  de  l’E- 
glife ,  afin  d’augmenter  encore  de  la  prérogative  d’infailli¬ 
bilité  fur  ce  point ,  tant  d’autres  droits  dont  ils  font  déjà 
jouir  fi  gratuitement  le  Pape  ;  6c  les  Proteftans  traitant  cet¬ 
te  doétrine  de  ridicule  (34). 

La  Guerre  allumée  en  Tranfilvanie ,  continua  au  defavan- 
tage  des  Vaivodes  Battory  6c  Michel ,  révoltes  contre  1  Em¬ 
pereur  r  Ils  furent  défaits  par  Georges  Balte  ;  6c  Claufem- 
bourg  fut  pris.  Le  Duc  de  Mercœur  ne  fe  fignalapas  moins  à 
la  tête  des  Troupes  Impériales  contre  les  Turcs  (3  5)  :  Il  prit 
Albe-Royale  ,  en  Hongrie,  ForterefiTe  réputée  imprenable  j 
6c  enfuite  en  chatfa  les  Turcs,qui  y  revinrent  mettre  le  Siège  : 
pendant  que  l’Archiduc  plus  malheureux  échoua  devant  Ca- 
nife  5  6c  que  les  Chevaliers  de  Malthe  prirent  6c  détruifirent 
la  Ville  de  PaiTava,  dans  la  Morée. 

Conftantinople  6c  l’interieur  du  Palais  même  du  Grand- 
Seigneur  n’étoient  pas  moins  agités  par  le  mécontente¬ 
ment  des  Janifiaires  ,  qui  vinrent  étrangler  en  prefence  de 
Mahomet  III.  lui-même,  fept  Mignons  de  fon  Serrail  ;  6c  le 
menacèrent  de  le  dépofer.  C’étoit  dans  la  vérité  un  homme 
bien  peu  digne  du  Thrône  ,  lâche  ,  cruel ,  traître  ,  avare, 
6c  enleveli  dans  la  débauche. 


pies ,  qu’ils  ne  craignirent  point  de 
l’expofer  à  la  rifée  publique^,  monté 
fur  un  âne  :  après  quoi  ils  l’envoye- 
rent  aux  Galeres.  Foyez^P.  Matthieu  , 
tom.  z.liv.  i,.pag.  4^1. 

(  3  z  )  Cette  queftion  fut  débattue 
publiquement  pendant  plufïeurs 
féances,  entre  les  Théologiens  Ca¬ 
tholiques  de  Maximilien  ,  Duc  de 
Bavière  ,  8c  les  Proteftans  de  Ludo¬ 
vic  ,  Comte  Palatin  de  Neubourg  , 
des  Eleéleurs  de  Saxe  ,  de  Brande¬ 
bourg  &c.  Les  deux  premiers  de  ces 
Princes  y  aftiftoient  en  perfonne  ,  8c 
furent  obligés  de  mettre  fin  à  ce 
Colloque,  àont  chacune  des  Parties, 
comme  il  arrive  toujours ,  s’attribua 
enfuite  l’avantage.  De~Thou  ,  Chronol. 
geften.aw,  1601. 


(34)  Ce  fera  pourtant  toujours  aux 
yeux  des  perfonnes  non-prévenues  , 
l’un  des  faux  Dogmes  de  Calvin  les 
plus  infoûtenables  ,  que  cette  attri¬ 
bution  qu’on  donne  au  fens  des  Sain¬ 
tes-Ecritures  ,  de  fufïire  à  fe  faire 
connoître  de  foi-même  •,  ou,  ce  qui 
eft  encore  pis ,  de  pouvoir  être  déter¬ 
miné  par  l’efprit  particulier.  C’eft  la 
principale  fource  de  cette  monftrueu* 
fe  çonfufîon  de  Seétes  dont  la  pré¬ 
tendue  Réformée  fut  tout*d’abord 
inondée. 

(3f)  Le  Duc  de  Mercœur  acquit 
par  fes  grands  Exploits  ,  la  réputa¬ 
tion  d’un  des  premiers  hommes  de 
Guerre  de  fon  temps.  Voyez-les  dans 
les  Hiftoriens  ,  ainfî  que  les  autres 
faits  dont  il  eft  parlé  ici. 


£  in  du  douzième  Livre \ 
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Agitation  des  efprits  caulee  par  tous  les 
foûlévemens  domeftiques,  qu’on  vient  devoir 
dans  le  dernier  Livre  ,  n’empêcha  point  qu’on 
ne  fe  livrât  cet  Hiver  aux  plaifirs  &  aux  Spe¬ 
ctacles  ordinaires.  On  travailla  par  ordre 
pour  le  divertifTement  de  la  Reine ,  â  la  compofition  d’un 
Ballet  d’une  grande  magnificence.  L’Arcenal  étoit  le  lieu 
que  le  Roi  avoir  choifi  pour  la  reprefentation  de  ces  Spe- 
dacles ,  a  caufe  de  la  commodité  de  Tes  appartemens  Tpa- 
cieux,  foitpour  les  A&eurs,  foit  pour  les  Spe&ateurs.  Com¬ 
me  je  me  trouvois  hors  d’état  de  donner  les  ordres  necef- 
faires  chez  moi  pour  l’éxecution  de  celui-  cy  ,  parce  que  dans 
le  temps  qu’il  devoir  fe  faire  „  la  plaie  que  j’avois  reçue  à  la 
bouche  pendant  le  Siégé  de  Chartres,  vint  a  lé  rouvrir  5  on 
avoïc  déjà  jette  les  yeux  fur  un  autre  endroit  que  l’Arcenal  ï 
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ce  qui  retarda  le  Ballet  d'une  huitaine 

Vers  la  Mi-Carême ,  le  Comte  de  Schombourg,  Grand- 
Maréchal  de  l’Empire,  Envoyé  de  la  Cour  de  V  îenne  arri¬ 
va  à  Paris,  où  il  fit  fon  entree  avec  une  Suite  de  quarante 
ou  cinquante  Chevaux.  Sa  Majefté  lui  fit  rendre  tous  les  me¬ 
mes  honneurs ,  que  le  Maréchal  de  (  0  Bois-dauphin  avoit  re 
eus  à  Vienne.  Le  Prince  Fils  du  Marquis  de  Brandebourg  fit 
aufii  quelque  féjour  à  Paris.  Quoique  ce  ne  Toit  pas  la  cou¬ 
tume  de  défrayer  les  Perfonnes  de  ce  rang ,  principalement 
comme  le  remarquoit  Sa  Majefté,  lorfqu elles  ne  fuivent 
pas  la  Cour  ;  elle  voulut  qu’on  eut  tous  les  égards  pollibles 
pour  ce  Prince ,  dont  la  Maifon  d’ailleurs  des  premières  de 
f  Allemagne  faifoit  profeffion  d’un  attachement  particulier 
à  la  Franle  Te  reçus  ordre  du  Roi  de  lui  faire  chaque  jour 
de  la  part  de  Sa  Majefté  des  prefens  de  vins  £e  de  viandes 

deLo'rfqr«rtout  fut  prêt  pour  le  départ  du  Roi }  &  que 
Sa  Majefté  eut  donné,  dans  les  differens  voyages  qu  elle  ht 
à  Paris  les  ordres  neceflaires ,  tant  pour  aflurer  la  paix 
L  tranquillité  dans  cette  Ville  £c  dans  les  Provinces  dont 
elle  alloit  s’éloigner  ,  que  pour  ce  qui  concernent  c £  & 
elle  alloit  paffer  ;  elle  partit  de  Paris  vers  le  vinDt  Ma  , 

vint  à  Fontainebleau,  d’où  elle  s’achemina  vers  Blors  La 

Reine  fut  de  ce  voyage,  avec  toute  fa  Maifon  Je  le  fisa  , 
mfiiq  ie  ne  partis  que  quelques  jours  apres  Sa  Majeite ,  q 
m"  fi  Ravoir  fonlrri^ée  àBlois ,  &  le  deiïéin  qu’elle  avoir 
J*  féiourner  huit  ou  dix  jours.  Ce  temps  etoit  neceffiure 

auRoi,  pour  une  diete  qui  lui  avoit  été  ordonnée  par  les 

Médecins  afin  de  guérir  une  fluxion  qui  lui  etoit  tombée 
fur  la  jambe ,  &  qui  avec  le  temps  eût  pu,  comme  il  me  e 
mandoit,  mériter  le  nom  de  Goutte.  Blois  etoit  dadleur 
Ville  la  plus  propre  i  découvrir  les  fecrets  du  Maréchal  de 
Biron.  Henry  avoic  dans  toute  cette  Province ,  des  perfonnes 
de  confiance  ,  qui  s’y  employoient  uniquement  ;  &c  qui  deca- 
choient  prefqu’à  chaque  moment  des  Courriers  charges  des 
Nouvelles  qu’ils  venoient  d’apprendre.  On  feut  par  eux , 
que  la  Cabale  de  Biron  embrafloit  l’Anjou,  le  haut  Poitou, 

(i)  Urbain  de  Laval ,  Marquis  de  Sablé  ,  mort  en  ida?. 


(2.)  Simon 


LIVRE  TREIZIEME.  105 

_  _  _  _ _  —  11  1  ■  ■■iinirmiii 

la  Xaintonge,  le  Mirebalais ,  le  Châtelleraudois  ,  l’Àngou-  1 602. 
mois ,  le  Périgord ,  le  Limofin ,  la  Marche  5c  l’Auvergne  : 

Qu’elle  s’étendoit  même  par  toute  la  haute  Guyenne  &  le 
haut  Languedoc  :  Qu’elle  étoit  appuyée  par  quatre  ou  cinq 
Seigneurs  de  la  Cour ,  dont  cependant  on  ne  fpécifioit  pas 
les  noms ,  pour  ne  rien  avancer  de  douteux.  Les  liaifons 
avec  i’Efpagne,  les  defiTeîns  pour  la  furprife  des  Villes  fron¬ 
tières  ,  5c  les  raifons  dont  on  fe  fervoit  pour  animer  le  Peu¬ 
ple  contre  le  Gouvernement  prefent  (  les  memes  que  j’ai  dé¬ 
jà  rapportés  plus  haut  ) ,  faifoient  encore  partie  de  ces  avis 
Et  voici  ce  qu’on  y  ajoûtoit  de  nouveau. 

Les  fa&ieux,  pour  faire  prendre  ombrage  au  Peuple  du 
voyage  de  Sa  Majefté  à  Blois ,  qui  fans  doute  ne  les  inquié- 
toit  pas  médiocrement,  difoient  par-tout:  Que  Henry  ne 
l’a  voit  entrepris  que  pour  faire  faire  une  juftice  févere  de 
ceux  qui  s’étoient  révoltés  contre  Jambeville ,  d’Amours 
5c  les  autres  Commiffiaires  envoyés  pour  éxiger  le  fou  pour 
livre  fur  les  Rivières  5c  dans  les  P alïages  :  pour  l’y  établir 
lui-même,  5c  de  maniéré  que  par  une  nouvelle  réapprécia¬ 
tion  cet  Impôt  fe  trouvât  triplé  :  pour  faire  recevoir  par-tout 
la  Gabelle,  en  s’emparant  des  Marais  falans,  dont  les  pro¬ 
prietaires  11e  recevraient  en  dédommagement ,  que  de  mau- 
vaifes  rentes  fur  l’Hôtel-de- Ville  de  Paris  :  enfin  pour  ar¬ 
rêter  les  murmures ,  que  dévoient  caufer  une  double  Déci¬ 
me,  qu’ils  faifoient  croire  que  Henry  avoir  obtenu  du  Pape 
la  permifiîon  de  lever ,  5c  la  rétradation  des  remifes  faites 
fur  les  Tailles  de  1594,1595  5c  1596:  J’en  ai  parlé  ,  lors 
de  mon  voyage  dans  les  Généralités. 

Voilà  comment  on  peignoit  prefque  par  tout  le  Royau¬ 
me,  un  Prince  fi  bon  ,  avec  les  couleurs  d’un  Tyran  furieux 
5 c  implacable.  On  avoit  toujours  des  raifons  prêtes  pour  lui 
enlever  la  Noblede  Catholique  :  On  en  avoit  de  differentes 
pour  mutiner  les  Gentilshommes  5c  les  Officiers  ProteE 
tans.  On  faififit  entendre  aux  premiers,  que  ce  Threfor  5c 
cette  Artillerie  formidables  ,  dont  le  Roi  faifoit  provifion  , 
n’avoientpour  objet  que  d’anéantir  leurs  Privilèges,  5c  de  les 
mettre  en  fervitude  :  On  perfuadoit  aux  féconds  ,  que  la 
perfécution  étoit  déjà  ouverte  contre  eux  :  que  le  payement 
de  leurs  Garnifons,  les  fonds  pour  l’entretien  de  leurs  Vil¬ 
les  ,  les  penfions  de  leurs  Chefs  ,  de  leurs  Officiers  5c  de 
Tome  II,  ”  O 
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leurs  Minières  ,  alloient  être  dès  cette  année  diminués  d’ura 

tiers ,  de  la  fuivante,  de  deux:  après  quoi  il  feroit  d’autant 
moins  difficile  de  leur  ôter  leurs  Places  de  fureté ,  que  c’é- 
toit  déjà  un  point  arrêté  dans  le  Confeil ,  de  fermer  aux 
Réformés  tout  accès  aux  Charges  ,  &  aux  Emplois  publics „ 
en  refufant  de  leur  en  expedier  les  ProviEons» 

Si  les  preuves  contre  la  perfonne  des  Conjures  avoient 
été  auffi  claires ,  que  l’étoient  celles  de  leurs  complots,  le 
Roi  auroit  pu  dès  ce  moment  laiffier  un  libre  cours  à  fa  ju- 
ftice  :  mais  par  rapport  aux  Ducs  de  Bouillon  de  de  La-* 
Trimouille,  par  éxemple,  la  chofe  n'en  étoit  pas  encore  aux 
mêmes  termes  qu’à  l’égard  du  Maréchal  de  Biron  de  du 
Comte  d’Auvergne  :  tout  fe  réduîfoit  à  des  foupçons  contre 
eux  ,  à  la  vérité  très-vîolens  :  Et  pour  ce  qui  regarde  les 
autres  Seigneurs  de  la  Cour  ,  dont  les  noms  le  trouvoient 
auffi  mêlés  dans  la  lifte,  au  nombre  de  huit  5  on  en  pouvoir 
faire  une  troiEeme  clafte ,  fous  le  nom  de  gens  dont  la  con¬ 
duite  équivoque  demandoît  à  être  éclaircie.  Les  Ducs  de 
Bouillon  de  d’Epernon  étoient  du  voyage  de  Blois  :  Le  Roi 
imagina  qu’il  pourrait  tirer  d’eux-mêmes  la  conviétion  de 
leurs  fentîmens  ,  en  obfervant  attentivement  pendant  le 
récit  qu’il  leur  feroit  des  Nouvelles  qu’il  reoevoit  ,  leur 
maintien  de  l’air  de  leur  vifage.  D’Epernon  fut  celui  qu’il 
attaqua  le  premier.  La  vérité  m’a  obligé  de  parler  E  lou- 
vant  au  defavantage  de  ce  Duc ,  que  c’eft  avec  une  vérita¬ 
ble  fatisfadion  que  je  me  porte  en  cette  occafion  à  faire 
voir  fon  innocence ,  &  à  publier  fes  louanges. 

D’Epernon  entendant  parler  fourdement  à  la  Cour  de  bri¬ 
gues  de  de  cabales ,  comprit  aifément  que  comme  on  juge 
ordinairement  du  prefent  par  le  pafte ,  ion  nom  ne  manque- 
roit  pas  d’avoir  place  parmi  ceux  qu’on  dîfoit  les  Ennemis 
de  l’Etat.  Cela  lui  Et  prendre  les  précautions  de  renouvel- 
ler  à  Sa  Majefté ,  lorfquelle  étoit  encore  à  Fontainebleau ,  les 
afTûrances  de  fa  fidelité.  Il  n’avoit  point  d’autre  preuve  à  lui 
en  donner  :  de  le  malheur  eftque  Henry  prévenu  de  longue- 
main  contre  d’Epernon ,  n’y  ajoûtoit  pas  beaucoup  de  foL 
Il  ne  laîffia  pas  de  lui  feavoir  gré  de  cette  démarché  :  Et  par¬ 
ce  qne  d’Epernon  en  lui  parlant ,  m’avoit  cité  pour  quel¬ 
que  chofe,  le  Roi  en  me  mandant  à  Paris  ce  qui  venoit  de 
fe  paiïèr ,  me  manda  en  même  temps  que  d’Epernon  lui  avoît 
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paru  dans  le  deffein  de  me  rechercher  •  &  m’ordonna  de  le  1602. 
prévenir  en  tout  $  afin  que  fi  le  crime  qu’on  lui  imputoit, 
n’étoit  encore  qu’en  deffein ,  on  n’eut  point  à  fe  reprocher 
de  l’avoir  laiffé  fe  précipiter ,  lorfqu’il  ne  falloit  peut  être 
que  de  bons  confeils  &  de  bons  traitemens  pour  l’en  em¬ 
pêcher. 

Je  fis  ce  que  le  Roi  m’ordonnoit  *  &:  dès  ce  moment  je 
tins  le  Duc  d’Epernon  dans  mon  efprit  pour  fufiifamment 
difculpé.  Il  parla  à  Blois  au  Roi  de  la  même  maniéré  qu’à 
moi.  Il  ne  nia  point  qu’il  n’eût  entendu  parler  de  mouve- 
mens ,  &  d’intrigues  fecrettes  :  mais  il  dit  que  ç’avoit  toujours 
été  d’une  maniéré  fi  vague,  &  quelquefois  même  fi  contra¬ 
dictoire  ,  qu’il  ne  lui  étoit  pas  venu  dans  l’idée,  qu’on  pût  y 
ajouter  aucune  créance  :  que  ceux  qu’on  en  difoit  les  au¬ 
teurs  ou  les  fauteurs  ,  ne  lui  en  ayant  jamais  donné  rien  à 
connoître  ,  ni  à  entrevoir ,  il  avoit  traité  de  fable  un  projet 
dans  lequel  il  ne  trouvoit  d’ailleurs  que  de  l’extravagance  5 
les  conjonctures  prefentes  en  rendant  l’éxecution  vifiblement 
impoflible.  Quelqu’il  fût ,  il  offrit  au  Roi  de  demeurer  près 
de  fa  Perfonne  ,  pour  lui  fervir  de  caution  de  lui-même  , 
pendant  fix  mois  *  fi  ce  temps  ne  fuftifoit  pas ,  il  lui  jura 
qu’il  ne  le  quitteroit  point,  que  fes  foupçons  ne  fuflent  en¬ 
tièrement  difiipés.  Le  Roi  n’eut  rien  à  répliquer  5  &:  com¬ 
mença  aufii  à  trouver  le  Duc  d’Epernon  beaucoup  moins  cou¬ 
pable  qu’il  ne  l’avoit  penfé. 

Il  s’en  fallut  beaucoup  que  le  Duc  de  Bouillon  ne  mon¬ 
trât  dans  fes  paroles  la  même  fincerité.  A  la  première  ou¬ 
verture  que  lui  fit  Sa  Majefté,  il  traita  tout  de  calomnies, 
inventées  par  des  efpions  éc  des  délateurs  contre  les  Grands 
du  Royaume ,  afin  de  fe  faire  valoir ,  de  paroître  du-moins 
gagner  l’argent  qu’on  leur  donnoit  pour  éxercer  cet  em¬ 
ploi.  Il  joignit  à  ce  reproche  ,  qui  attaquoit  tacitement  Sa 
Majefté  ,  une  application  du  palfage  du  nouveau  Teftament  : 
qu’il  eft  neceffaire  que  ces  fcandales  arrivent ,  &c  que  mal¬ 
heur  à  ceux  qui  les  caufent  :  Paffage  qui  auroit  été  plus  jufte 
contre  Bouillon  &  fes  Partifans,  en  le  prenant  dans  fon  fèns 
naturel.  Bouillon  ne  s’en  tint  pas  là:  il  continua  en  difant. 

Qu’il  étoit  vrai  qu’il  avoit  entendu  dire  que  les  Catholiques, 
aufli-bien  que  les  Proteftans,  fe  plaignoient  qu’on  les  acca- 
bloît  d’impôts  j  &  que  plus  les  richeffes  &  le  bonheur  du 
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Roi  alloient  croilfant ,  plus  ils  devenaient  pauvres  & .  mifé- 
xables  :  Qu’outre  ces  plaintes  communes,  il  avoir  oui  dire  en 
certain  endroit  aux  Proteflans  :  Que  leur  fort  etoit  d  etre 
regardés  tôt-ou-tard  comme  la  pelle  6c  l’excrement  de  1  E- 
tat  :  Ou’ils  y  feroient  haïs  ,  perfecutés  ,  profcnts  ,  eux  6c 
leurs  enfans  :  Qu’on  les  excluroit  de  tous  les  honneurs  6c 
de  tous  les  Emplois  :  Qu’enfin  on  ne  fe  repoferoit  qu  apres 
qu’on  les  auroit  exterminés  :  Que  tous  ces  bruits  ne  le  re- 
pandoient,  6c  ne  prenoient  tant  de  force  ,  que  parce  que  les 
perfonnes  les  plus  qualifiées  du  Royaume  n’étant  point  a  - 
mifes  au  Confeil ,  où  fe  décidoient  les  affaires ,  foit  a  1  egard 
des  differentes  Religions ,  foit  à  l’égard  des  Impôts ,  elles  ne 
pouvoient  inflruire  le  peuple  du  motif  des  refolutions  qui 
s’y  prenoient  5  ni  le  peuple  croire  autre  chofe  >  ünon  qu  on 

en  vouloit  en  effet  à  fa  liberté. 

Il  ne  fl  pas  douteux  que  le  Duc  de  Bouillon  en  parlant 

ainfi  cherchoit  à  infinuer  au  Roi ,  que  tous  les  bruits  de 
révolte  n’avoient  point  d’autre  fondement  que  les  cris  du 
peuple  gémiffant  fous  le  fardeau  des  Impôts  -,  &  que  ce  feint 
mécontentement  qu’il  affectoit ,  lui  fervoit  a  dérober  au  Roi  a 
connoiffance  de  fes  fentimens:mais  tout  ce  qu’il  y  avoit  d  aigre 
&:  de  hardi  dans  fes  paroles,  fait  bien  voir  que  la  mauvai  e 
humeur  ne  put  lui  laiffer  paffer  cette  occafion  fam  déchar¬ 
ger  fon  fiel  II  ajouta  avec  la  même  finefle  6c  le  meme  cha¬ 
grin  :  Qu’on  avoit  voulu  lui  perfuader  a  lui-meme ,  que  Sa 
Maieflé  avoit  entrepris  d’abolir  les  privilèges  de  fa  Vicom¬ 
té  de  Turenne,  6c  acheter  les  droits  de  la  Maifon  de  la 
Mark  fur  Sedan  :  Mais  qu’à  cela  ,  auffi-bien  qu’a  tout  le  relte, 
il  s’étoit  contenté  de  répondre ,  qu’il  fe  tenoit  allure  que  le 
Roi  n’en  feroit  rien  ,  à  caufe  des  obligations  qu  il  avoit  eues 
de  tous  temps  au  Corps  des  Réformés.  U  finit  en  proteftanr 
au  Roi ,  que  fuppofé  que  tout  ce  qu’on  lui  avoit  rapporte 
de  révoltes  &  d’attentats  dans  le  Royaume,  rut  aulii  vrai 
qu’il  le  croyc  it  faux  ,  pour  lui  il  ne  s’etoit  écarte  en  rien 

de  fon  devoir.  .. 

Le  Roi  difîimulant  au  Duc  de  Bouillon  ce  qu  il  penloit  du 

dîfcours  qu’il  venoit  de  lui  tenir,  lui  fit  une  propofition ,  fur 
l’idée  de  celle  que  le  Duc  d’Epernon  lui  avoit  faite  a  iui-me- 
me  par  laquelle  il  s’attendoit  bien  à  le  jerter  dans  un  grand 
embarras.  Il  dit  au  Duc ,  qu’il  étoit  content  de  cette  alla- 
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rance  j  de  qu’il  ne  lui  refteroit  plus  aucune  défiance  ,  s’il 
avoit  pour  lui  la  même  complailance  qu’avoir  eue  d’Eper- 
non  ,  de  ne  point  s’éloigner  de  la  Cour ,  tant  que  cette  af¬ 
faire  dureroit  :  qu’au  refte  il  ne  le  retiendrait  point  près  de 
fa  Perfonne ,  fans  lui  faire  part  de  tous  fes  delfeins,  de  fans 
l’appeller  dans  tous  fes  Confeils ,  comme  il  avoit  paru  le  fou- 
haiterjâfin  qu’il  vît  par  lui-même  l’attention  qu’il  appor¬ 
tait  à  foulager  le  peuple  y  de  qu’il  pût  rendre  aux  Proteftans 
comme,  aux  Catholiques ,  un  témoignage  authentique  de  la 
pureté  de  fes  intentions.  Bouillon  garda  en  recevant  ce 
coup,  une  prefence  d’efprit  finguliere  :  Il  fit  une  exclamation 
de  joie  de  d’admiration  des  fentimens  que  Sa  Majefté  lui 
temoignoit  :  Il  répondit  fur  le  fond  de  la  propofition,  qu’il 
alloit  fe  mettre  en  état  d’y  fatisfaire  ,  non-feulement  pour 
fix  mois ,  mais  pour  toute  fa  vie  ,  s’il  étoit  neeefaire  ,  en 
faifant  un  voyage  dans  toute  fes  maifons  ,  afin  que  rien  n’in¬ 
terrompît  enfuite  le  long  féjour  qu’il  comptait  faire  à  la 
Cour.  C’efi:  ainfi  qu’en  parodiant  faire  tout  ce  que  fouhai- 
toit  Sa  Majefté  ,  il  fe  réferva  pourtant  de  ne  faire  que  ce 
qu’il  voudrait  lui-même  }  de  qu’il  fçut  la  prévenir  adroite¬ 
ment  fur  le  départ  fubit  auquel  il  fe  préparait. 

Henry  comprit  tout  cela  :  C’efi:  ce  qui  le  fit  réfoudre  à 
afiembler  un  Confeil  fecret  pour  délibérer  fur  ce  qu’il  avoit 
à  faire  en  cette  conjon&ure.  Il  n’y  eut  d’appellés  à  ce  Con¬ 
feil  ,  que  MM.  le  Comte  de  Soifions ,  le  Chancelier  ,  Ville- 
roi  ,  Maille  de  moi.  On  y  entendit  avant  toutes  choies, 
Defcures,  qui  avoit  été  envoyé  convier  le  Maréchal  de  Bi¬ 
ron  de  la  part  de  Sa  Majefté  de  venir  à  la  Cour  *  de  dont  le 
rapport  fut  tel ,  qu’il  n’y  eut  qu’une  voix  fur  la  détention 
de  ce  Maréchal  de  du  Comte  d’Auvergne ,  fi- tôt  qu’ils  fe¬ 
raient  arrivés.  Le  Roi  propofa  enfuite,  s’il  ne  ferait  pas  à- 
propos  d’en  faire  autant  des  Ducs  de  Bouillon  de  d’Epernon, 
pendant  qu’ils  étaient  à  la  Cour.  Prefque  tous  les  Aiïiftans 
furent  encore  de  cet  avis  :  Et  le  plus  diftingué  de  la  troupe 
ne  le  modifia  que  pour  dire  que  Biron  étoit  le  feul  auquel 
il  faudrait  enfuite  faire  grâce  ^  parce  que  ne  faifant  rien  de 
lui-même  y  on  le  ramènerait  aifément  à  la  raifion,  lorfqu’on 
lui  aurait  ôté  ceux  dont  la  focieté  le  perdoit.  Je  remar¬ 
que  cet  avis  à  caufè  de  fa  fingularité. 

Le  mien  fut  totalement  oppofé.  Je  ne  pus  goûter  qu'on 

Ou) 
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zéo2.  arrêtât  d’Epernon ,  ni  meme  Bouillon.  Si  les  foupçons  tien¬ 
nent  lieu  de  preuves  en  ces  matières ,  il  falloit  donc  aufïi 
arrêter  tous  ceux  que  La-Fin  avoit  chargés ,  8c  moi-même 
tout  le  premier  :  c’eft  ainfi  que  je  m’expliquai.  Qu’on  fup- 
pofe  après  cela  qu’ils  foient  trouvés  innocens ,  on  manque 
par  cette  aétion  précipitée  les  vrais  coupables  ,  Biron  8c 
d’Auvergne ,  qu’il  étoit  impoffible  d’arrêter  au  même  mo¬ 
ment  i  8c  dont  la  fuite  ôtoit  encore  toute  efperance  de  rien 
prouver  contre  les  prifonniers.  Le  malheur  eft  que  crimi¬ 
nels  ou  innocens ,  ou  ne  pouvoit  plus  après  cela  fe  difpenfer 
de  les  traiter  comme  réellement  coupables  ,  dans  la  crainte 
des  effets  où  le  reflèntiment  d’un  outrage  de  fi  grand  éclat 
étoit  feul  capable  de  les  porter.  Le  Roi  fe  rendit  à  cette 
opinion  5  fépara  le  Confeil ,  l’heure  de  dîner  étant  venue  ; 
8c  voulant  m’entretenir  feul  fur  ce  qui  venoit  d’être  agité  , 
il  me  dit  de  dîner  en  Soldat,  8c  de  le  venir  retrouver  avant 
que  tout  le  monde  fe  fut  raflemblé. 

Etant  defeendu  dans  la  cour,  où  j’étois  attendu  par  cette 
foule  qui  s’attache  aux  perfonnes  en  place  ,  je  vis  venir  à 
moi  le  Duc  d’Epernon,  qui  me  dit  avec  la  même  affûrance 
que  je  lui  avois  remarquée  :  que  des  confeils  fi  longs  8c ^  fi 
fecrets  alarmoient  une  infinité  de  perfonnes  :  mais  qu’il  n  e- 
toit  pas  de  ce  nombre  *  parce  qu’il  n’avoit  rien  à  fe  repro¬ 
cher.  Je  lui  répondis  qu’en  ce  cas  il  n’avoit  en  effet  rien  à 
craindre }  le  Roi  étant  bien  plus  difpofe  a  pardonner  a  de 
véritables  coupables,  qui  avouëroient  leurs  fautes,  qu’à  pu¬ 
nir  fur  un  fimple  foupçon ,  ceux  qui  ne  1  etoient  pas.  »  Je 
«  vois,  lui  dis-je,  force  gens  qui  s’éloignent  de  la  Cour  : 
3?  mais  ceux  qui  ont  la  confcience  nette  ne  le  doivent  pas 
«  faire.  Je  fuis  de  ce  nombre ,  reprit  d’Epernon  j  8c  je  ne 
S9  partirai  point  de  la  Cour ,  tant  que  ces  ombrages^  dure- 
35  ront.  Vous  ne  fçauriez  mieux  faire,  Monfieur,  lui  repli- 
35  quaî-je  s  8c  je  vous  promets  que  je  ferai  valoir  dans  l’oc- 
??  cafion  cette  réfolution  que  vous  prenez.  « 

En  arrivant  cjiez  moi,  je  dis  a  mon  Maitre-d  hôtel  qu  il 
retranchât  tout  un  Service  ,  8c  qu’il  me  fervît  ce  qu’il  avoit 
4e  prêt.  Nicolas  (2)  arriva,  comme  je  me  mettoîs  à  table  : 


(2)  Simon-Nicolas  étoit  un  Se¬ 
crétaire  du  Roi  ,  ”  Poëte  ,  Difeur 
p  de  bon$  mots  ?  vieux  pécheur  3  àit 


»  le  Journal  d’Henry  IV.  croyant  en 
»  Dieu  par  bénéfice  d’inventaire  3  8c 
qui  n’en  étoit  que  mieux  reçu  dans 
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»  Lavez  promptement ,  lui  dis-je ,  fans  l’avertir  des  ordres 
»  donnés  à  la  cuifîne  \  8c  vous  mettez  à  table,  et  II  fut  bien 
furprîs ,  lorfqu’après  avoir  bu  deux  coups ,  8c  mangé  un  mor¬ 
ceau  à  la  hâte,  il  vit  que  je  demandois  le  fruit,  8c  en  même 
temps  le  cheval  fur  lequel  je  devois  monter  pour  retour¬ 
ner  au  Château.  Cet  ordre  ne  lui  plut  pas  :  car  il  n’aimoie 
pas  moins  la  bonne-chere  que  la  plaifantene.  »  Pardieu  t 
»  Monfieur,  me  dit-il,  je  ne  m'étonne  pas  que  vous  palliez 
ïj  pour  un  des  plus  habiles  Seigneurs  de  France:  je  ne  con- 
»  nois  perfonne  qui  puifle  boire  trois  coups  pendant  votre 
>5  dîner.  Là ,  là.  Moniteur  Nicolas,  lui  répondis-je ,  ne  lailfez 
»  pas  d’achever  de  dîner  :  pour  moi  j’ai  une  affaire  qui  m'ap- 
»  pelle  ailleurs.  « 

Je  rapportai  à  Sa  Majefté  les  paroles  que  venoit  de  me  di¬ 
re  le  Duc  d'Epernon.  Elle  convint  qu’il  pouvoit  bien  ne  s'ê¬ 
tre  pas  embarqué  dans  une  affaire ,  qu’il  voyoit  traiter  par 
des  perfonnes  d'humeur  8c  de  Religion  fî  differentes  $  8c  où 
tant  s’en  faut  qu'il  y  eût  rien  à  gagner  pour  lui  ,  il  y  rif= 
quoit  au-contraire  à  fe  faire  dépouiller  de  fon  Bien  8c  de  les 
Charges.  D'Epernon  avoir  allez  d'efprit  pour  fentir  que  le 
projet  des  féditieux  n'avoit  rien  que  de  ruineux  :  »  Ce  n’efi 
îî  pas,  ajoûtoit  le  Roi,  qu'en  fou  cœur  il  ne  fût  peut-être 
»  bien  aife  que  quelqu’un  me  traverfât ,  afin  que  j'eufîe  d’au- 
m  tant  plus  affaire  de  lui  ^  mais  il  fçaît  par  fa  propre  expe- 
«  rience,  combien  de  pareils  defîeinsfont  fujetsà  échouer.  « 
Sa  Majefté  me  chargea  de  l'entretenir  dans  ces  difpofîtîons  ÿ 
8c  de  faire  encore  un  effort  auprès  des  Ducs  de  Bouillon  8c 
de  la  Trimouille,  pour  les  arrêter  à  la  Cour  r  mais  d’atten¬ 
dre  pour  cela  qu’on  fût  arrivé  à  Poitiers  j  parce  que  jufqu’à 
ce  temps-là  il  pouvoit  lui  venir  des  avis,  qui  le  détermine- 
roient.  Je  m’y  employai  de  tout  mon  pouvoir,  8c  en  prefen- 
ce  de  MM.  de  La-Nouë,  de  Confiant,  d'Aubigny  8c  de 
Préaux  r  mais  tout  ce  que  je  pus  leur  dire  fut  inutile. 

Il  fe  traita  à  la  Cour,  pendant  le  féjour  que  firent  Leurs 
Majeftés  à  Blois,  d’une  autre  affaire  fort-difïerente  de  celle- 
cy ,  dont  le  récit  me  met  dans  quelqu’embarras  j  parce  qu’el- 


*  les  compagnies  ,  félon  l’humeur 
»  corrompuëde  ce  liecle  mifcrable... 
«  Il  mourut  deux  ans  après  >  âgé  de 
»  foixante-dix  ans.  Comme  on  lui 
»  parioic  de  Dieu  f  de  la  mort  de 


>  d’une  vie  éternelle  >  il  fît  réponfe 

>  qu’il  eût  quitté  volontiers  fa  part 

>  de  Paradis  pour  cinquante  ans  de 
3  vie  de  plus»«  Journal  d'Henry  iy* 
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Prenver  Va¬ 
let  de  Cham¬ 
bre  du  Roi. 
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le  fît  un  affez  grand  éclat  pour  ne  devoir  pas  etre  paffee  fous 

filence  5  6c  que  d’un  autre  côté  il  ne  m’eft  pas  permis  de  la 
révéler  ici ,  dans  la  crainte  que  j’ai  de  trahir  le  lecret  que 
j’ai  voué  au  Roi  6c  à  la  Reine,  qui  ne  s’en  font  ouverts  qu  a 
moi  feul  6c  qu’elle  regarde  perfonnellement.  Le  tempéra¬ 
ment  dont  je  vais  me  îervir ,  elE  de  ne  rien  rapporter  au- 
delà  de  ce  qui  tranfpira  au-dchors ,  6c  vint  a  la  connoiflan- 

ce  du  Courtifan.  .  „  . 

Il  fe  répandit  donc  un  bruit ,  que  le  Roi  6c  la  Reine 

avoient  eu  un  différend  enfemble  :  ce  qui  fut  confirme  >  par¬ 
ce  qu’un  jour  le  Roi  m’envoya  chercher  par  Armagnac,  de 
fi  grand  matin,  qu’il  étoit  encore  au  lit  aufli-bien  que  la 
Renie  6c  contre  leur  coutume  chacun  dans  leur  apparte¬ 
ment.  On  remarqua  que  j’avois  fait  plufieurs  allées  6c  venues 
de  l’un  à  l’autre  :  On'fçut  que  je  m’étois  mis  trois  ou  quatre 
fois  à  genoux  devant  le  Roi  6c  la  Reine ,  comme  fi  )  avois 
eu  une  grande  grâce  à  obtenir  d’eux.  Comme  rien  n  echa- 
pe  en  ces  occafions  aux  Courtifans  curieux  $  ils  tirèrent  cha¬ 
cun  leurs  conjectures  de  ce  que  parmi  les  noms  du  Roi  6c 
de  la  Reine ,  on  avoir  aufii  entendu  prononcer  ceux  du  Duc 
6c  de  la  Ducheffe  de  Florence ,  6c  de  Mantouë?  de  Virgile 
Urfin ,  de  Dom  Joan,  de  Bellegarde  ,  de  Trainel  Vinti , 
Toannini,  Conchini,  la  Léonor,  Gondy ,  Catherine  Selvage, 
avec  celui  de  la  Marquife  de  Verneuil.  D’autres  perfonnes 
furent  défignées ,  difoit  -on  encore ,  fous  le  nom  mylteneux 
de  couleur  de  Tanné.  On  chercha  a  faire  parler  mon  Epou- 
fe  •  parce  qu’on  découvrit  que  Conchini ,  qui  avoir ^fouvent 
affaire  à  elle,  6c  qui  lui  rendoit  publiquement  le  meme  ref- 
ped  qu’un  Serviteur  à  fa  Maîtreffe ,  (  il  l’appelloit  meme 
fouvent  de  ce  nom  )  étoit  venu  la  chercher  plufieurs  rois  de 
la  part  de  la  Reine,  avec  laquelle,  tantôt  feule,  tantôt  la 
Lédnor  avec  elles ,  elle  étoit  demeurée  fecrettement  enfer¬ 
mée  plufieurs  après-dînées  entières.  j 

Mais  ce  qui  fournit  le  plus  de  matière  aux  difcours  5  c  eit 
que  dans  le  temps  que  la  conteftation  etoit  le  plus  échauf¬ 
fée  ,  La-Varenne  vint  m’avertir  un  matin  que  le  Roi  m’at- 
tepdoit  dans  la  nouvelle  galerie  qu’il  avoit  fait  bâtir  a  Blois , 
au-deffus  de  celles  qui  régnent  le  long  des  jardins  d’en-bas  ; 
c’eft  celle  où  Pon  voit  la  reprefentation  finguliere  d’une  bi¬ 
che  avec  le  bois  d’un  cerf.  On  prit  garde  que  Sa  Majelte  fit 
*■■■  *  mettre 
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mettre  en  fentinelle  au  bout  de  cette  galerie ,  qui  n’étoit  pas  1 6 o  i. 
encore  fermée  ,  deux  SuifTes  qui  ne  fçavoient  pas  un  mot  de 
François  j  ôc  que  pendant  deux  heures  &  plus ,  que  nous  y 
demeurâmes  ,  on  nous  vit  parler  avec  beaucoup  d’a&ion. 

On  pouvoit  malgré  la  diftance  entendre  quelques-unes  de 
nos  paroles ,  dont  on  ne  tira  aucune  lumière.  Il  n’en  fut  pas 
de  même  de  celles-cy ,  qu’on  entendit  proférer  à  Sa  Ma-  . 
jefté  en  fortant,  &;  qu’on  recueillit  foigneufement  :  »  Il  n’en 
»  faut  plus  parler  :  je  me  conduirai  en  tout  par  vos  confeils , 

«  afin  qu’il  ne  me  foit  plus  reproché  que  je  fais  toutes  cho- 
>3  fes  de  ma  tête  :  Mais  fouvenez-vous  que  peut-être  vous  6c 
33  moi  nous  en  repentirons  un  jour  :  car  il  ne  fçauroit  pleu- 
33  voir  fur  moi,  qu’il  ne  dégoutte  fur  vous.  Je  connois  l’efprit 
»  de  ceux  qui  s’en  mêlent  :  ils  feront  caufe  de  beaucoup 
33  de  mal.  Je  ne  nie  point  que  la  douceur  Sc  l’indulgence  ne 
»3  foient  fort-louables  y  mais  vous  ne  nierez  pas  auili  que 
33  l’excès  n’en  foit  pernicieux.  «  On  diftingua  auffi  ces  pa¬ 
roles  ,  que  je  répondis  au  Roi  :  Qu’à  la  vérité  il  y  avoit  de 
la  prudence  à  prévoir  &  à  prévenir  les  accidens  fâcheux  y 
mais  qu’il  falloit  auffi  fe  donner  de  garde  de  les  avancer  par 
des  recherches  trop  curieufes.  C’eft  fur  ce  fondement  qu’on 
foupçonna  que  le  Roi  avoit  eu  deflein  de  fe  porter  à  quel¬ 
que  démarche  violente  contre  certaines  perfonnes  de  la 
Maifon  &:  du  Confeil  de  la  Reine  (3).  Je  ne  puis  en  dire 
davantage. 

De  Blois  le  Roi  vint  à  Poitiers.  Il  fe  montra  enfuite  dans 
le  Limofin  &  la  Guyenne  :  Sa  prefence  fut  d’une  h  gran¬ 
de  efficace ,  qu’il  ne  trouva  nulle  part  d’oppolîtion  à  fes  vo¬ 
lontés  ,  pas  même  à  l’EtablifTement  du  fou  pour  livre  (4). 


(  3  )  C’eft  dire  la  chofe  affez  clai¬ 
rement  :  Et  les  autres  Mémoires  de 
ce  tems-là  fe  rapportant  tous  à  cette 
idée  ,  on  ne  fçauroit  prefque  douter 
que  Henry  IV.  n’eût  pris  la  réfolu- 
tion  non-feulement  de  purger  la 
Cour  de  ces  délateurs  ,  qui  enveni- 
moient  l’efprit  de  la  Reine  contre 
lui  y  mais  encore  de  faire  fentir  un 
peu  fortement  à  cette  Princeffe  fon 
indifcretion ,  en  ceffant  de  la  voir, 
&  en  l’obligeant  de  vivre  loin  de  lui 
dans  une  de  fes  maifons  peut-être 
même  en  la  renvoyant  à  Florence. 
Tome  II . 


On  voit  dans  l’Hifloire  de  la  Mere 
6>c  du  Fils.  Tom.  1 .  p.  9.  Que  ce  Prin¬ 
ce  la  menaça  de  l’un  &  de  l’autre. 
M.  de  Rofny  trouvoit  apparemment 
ce  fécond  parti  un  peu  trop  violent  y 
comme  en  effet  il  l’étoit ,  vu  les  cir- 
conftances. 

(4)  Le  Septénaire  dit  que  M.  de 
Rofny  fut  envoyé  par  Sa  Majeflé 
pour  ce  fujet  à  la  Rochelle  *,  Sc  que 
les  Rochelois  le  chargèrent  de  faire 
leurs  reprefentations  au  Roi  pour  la 
fupprefïion  déjà  Pancarte ,  ou  Ta¬ 
rif  de  cet  Impôt. 

P 
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Il  auroit  pu  après  cela  laifier  fubhfter  cet  Impôt  :  Rien  n 
auroit  troublé  la  levée  :  mais  content  de  la  foumiffion  de 
l'es  Peuples ,  il  prît  ce  moment  pour  le  convertir  d’abord 
en  une  menue  Subvention ,  6c  peu  après  pour  le  fuppnmer 
tout-à-fait.  L’Edit  de  révocation  porte,  que  Sa  Majelte  ne 
s’y  eft  déterminée  uniquement  qu’a  caufe  de  cette  obeiiian- 
ce  de  Tes  Sujets.  Henry  fatisfait  du  fuccès  de  Ton  voyage  (  5 )  r 
reprit  le  chemin  de  Fontainebleau ,  ou  arriva  peu  de  temps 

après  lui  le  Maréchal  de  Biron.  „  .  , 

La  confternation  que  le  voyage  de  Sa  Majelte  avoit  ré¬ 
pandue  parmi  Tes  Créatures ,  lui  ht  connoître  que  les  affai¬ 
res  n’étoient  pas  à  beaucoup  près  aulîi  avancées  quil  sen 
étoït  hâté  5  6c  lui  ht  prendre  ce  parti ,  dans  lequel  pluheurs 
autres  motifs  le  conèrmoïent.  Son  Traité  avec^l’Efpagne  5c 
la  Savoie  n’étoit  pas  encore  au  point ,  qu’il  put  en  elperer 
încehamment  le  fecours  d’hommes  6c  d’argent  qui  lui  etoit 
necehaîre.  Une  réfiftance  trop  marquée  aux  volontés  du  Roi 
pouvoir  donner  de  fa  trahifon  les  foupçons  qu’il  ne  s’ima- 
vinoît  pas  qu’on  eût  déjà  conçus.  Il  pouvoir  même  arriver, 
lin  fi  que  lui  reprefentoït  le  Baron  de  Lux  fon  Ami  6c  fou 
Confident ,  que  fur  des  refus  réitérés  de  paroître  devant  le 
Roi ,  Sa  Majeflé  prendroit  le  parti  de  venir  droit  à  lui,  à 
main  armée,  comme  à  un  rebelle  :  ce  qui  feroit  le  coup  mor¬ 
tel  pour  ce  Maréchal,  qui  11’etoit  en  état  ni  de  fe  defendie, 
ni  de  l’attendre  enfermé  dans  fine  Place  :  toutes  les  hennes 
étant  dépourvues  de  tout,  principalement  d  Artillerie. 

C’eft  une  précaution  que  j’avois  prife ,  en  préparant  ce 
coup  à  Biron  quelques  mois  auparavant.  Je  lui  avois  fait  en¬ 
tendre  que  toutes  les  Pièces  de  Canon  ,  qui  etoîent  dans  les 
Places  de  Bourgogne ,  dévoient  necefïaîrement  être  refon¬ 
dues  ,  6c  toutes  les  poudres  rebattues.  L’attention  avec  la¬ 
quelle  on  voyoît  que  je  veillois  à  tout  ce  qui  regardoit  ma 
Charge  de  Grand-Maître,  fuffifoît  feule  pour  faire  pafier 
cette  propofition  :  mais  pour  ne  point  donner  d  ombrage  ait 
Maréchal ,  j’avoîs  été  le  premier  à  lui  propofer  de  réparer 
ce  vuide ,  en  lui  faifant  fournir  abondamment  6c  en  même 


=3  (4)  Durant  ce  voyage  de  Poi- 
»  tiers ,  dit  le  Septénaire  ,  qui  dura 
53  près  de  deux  mois  ,  la  Cour  fem- 
33  bloit  trifte  ,  le  Roi  penfif  ,  nul 
33  Confeil  ni  d’affaires  aucunes-  de 


«juffice  ÿ  linon  à  Blois.  «  Ce*  qui 
provenoit  des  chagrins  publics  &C 
particuliers  de  Henry  3  dont  il  viens 
d’être  fait  mention» 
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temps  de  l’Arcenal  de  Lyon ,  que  je  venois  de  remplir  avec 

grand  foin  ,  tout  ce  qui  lui  étoit  neceffaire.  Je  confentis  que 
Biron  envoyât  des  Gens  à  lui  jufqu’à  Lyon ,  pour  eicorter 
les  Batteaux  qui  dévoient  être  chargés  des  Pièces  que  je 
lui  envoyois  $  &  qu’il  ne  fît  partir  les  Tiennes  que  lorfque 
celles-cy  arriveroient  :  Il  ne  fçavoit  pas  que  j’avois  mis  fi 
bon  ordre  par-tout ,  que  les  Batteaux  de  Lyon ,  qui  remon- 
toient  la  Saône  fort-lentement ,  furent  arrêtés  en  chemin , 
jufqu’à  ce  que  ceux  qui  venoient  de  Bourgogne ,  fuifent  for- 
tis  des  Terres  de  fa  dépendance  :  Lorfque  je  vis  les  uns  &  les 
autres  en  ma  difpofition  ,  ceux  de  Lyon  n’allerent  pas  plus 
loin. 

Biron  ne  s’apperçut  de  la  tromperie  que  je  lui  a  vois  fai¬ 
te,  que  lorfqu’il  ne  fut  plus  temps  d’y  remedier  :  Il  s’empor¬ 
ta  d’une  étrange  maniéré  contre  moi  *  &  fe  vanta  il  publi¬ 
quement  qu’il  viendroit  me  poignarder ,  que  le  Roi  m’écri¬ 
vit  de  ne  marcher  que  bien  çfeorté.  J’avois  encore  placé 
comme  fans  deifein,  les  logemens  de  la  Cavalerie-legere  fur 
les  pafiàges  du  Loin:  mais  tout  cela ,  que  Biron  ne  prit  peut- 
être  que  pour  ut}e  envie  de  le  chagriner ,  ne  fut  pas  capable 
de  lui  faire  ouvrir  les  yeux.  De  Lux  êe  lui  ne  tirèrent  d’au¬ 
tre  conféquence  de  l’impofiîbilité  où  ils  étoient  de  fe  défen¬ 
dre,  finon,  qu’il  falloit  en  impofer  au  Roi,  jufqu’à  ce  qu’ils 
y  eulfent  pourvu  par  le  moyen  de  l’Etranger.  Defcures  & 
Jeannin  agiffoient  avec  eux  de  maniéré  à  leur  infpirer  cette 
fécurité.  La-Fin  de  fon  côté  avoit  alluré  très-poiîtivement  à 
Biron  (6) ,  que  non-feulement  il  ne  l’avoit  pas  trahi  •  mais 
que  n’ayant  cherché  à  entretenir  le  Roi  que  pour  le  fon¬ 
der,  il  l’avoit  trouvé  fort-loin  de  fon  but  :  Ce  qu’il  lui  con¬ 
firma  encore  à  Fontainebleau,  où  il  lui  dit  en  paffant  ces 
deux  mots  :  »  Mon  Maître ,  courage ,  &:  bon  bec.  ce  Le  fe- 
cret  d’ailleurs  avoit  été  fi  bien  gardé  de  la  part  du  Confeil, 
qu’on  n* avoit  à  la  Cour  aucune  idée  de  ce  qui  fe  tramoit  con¬ 
tre  Biron  $  &  que  d’Epernon  fçaehant  qu’il  arrivoit  à  Fon¬ 
tainebleau  ,  envoya  au-devant  de  lui ,  lui  faire  les  offres  de 
fer  vice  d’ufage  entre  les  Grands  (7)  :  En  quoi  il  commettoit 


(  6  )  Le  Maréchal  de  Biron  croyoit 
lui  avoir  vu  jetter  au  feu  le  Traité 
fait  avec  l’Efpagne  :  mais  La-Fin  l’a¬ 
voit  trompé  en  ne  brillant ,  au-lieu 
de  ce  Traité  3  qu’un  morceau  de  pa¬ 


pier  indiffèrent. 

(7)  Le  Duc  d’Epernon  ne  s’efl 
point  défendu  d’avoir  rendu  en  cet¬ 
te  occafîon  au  Maréchal  de  Biron, 
tous  les  bons  offices  qu’il  pouvoit  at- 

p  ij 


Jm 
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1602.  une  grande  imprudence  ,  après  ce  qui  s’étoit  pafle  à  Blois , 
comme  il  l’a  avoué  lui-même  bien  des  fois  depuis  ce  temps-là. 

J’étois  allé  faire  un  tour  à  Moret,  lorfque  Biron  arriva  à 
la  Cour.  Le  Roi  m’en  donna  avis  par  ce  Billet  :  «  Mon  Ami, 
»  notre  homme  efb  venu  :  Il  affede  beaucoup  de  retenue  & 
»  de  fagefle.  Venez  en  diligence  ,  afin  que  nous  avifions  à 
«  ce  que  nous  avons  à  faire  :  Adieu ,  je  vous  aime  bien.  « 
je  revins  auffi-tôt  de  toute  la  vitefle  de  mon  cheval  *  &  je 
trouvai  le  Roi  qui  fe  promenoir  devant  le  pavillon  où  j’étois 
logé,  avec  (8)  Praflin,  qu’il  quitta  pour  venir  à  moi.  Il  me 
prît  par  la  main  j  &  m’apprit  en  continuant  à  fe  prome¬ 
ner  ,  qu’il  avoit  efTayé  inutilement  par  toutes  fortes  d’en¬ 


tendre  d’un  Ami.  33  Lorfqu’il  traita 
3>  avec  lui  de  cette  affaire  ,  dit  l’Hi- 
3>  ftorien  de  fa  vie  ,  il  ne  le  fît  point 
53  en  termes  ambigus  comme  les  au- 
33  très ,  mais  fort-fer  ieufement  :  il  lui 
33  apprit  la  trahifon  de  La-Fin  ,  & 
33  lui  en  donna  toutes  les  preuves  -, 
33  &  l’exhorta  à  recourir  à  la  bonté 
33  du  Roi.  Voilà  ce  qui  juftifîe  le 
33  Duc  d’Epernon.  Du-Plcftîs-Bauf- 
33  fonniere  ,  Gentilhomme  d’hon- 
33  neur,  ôe  fort-attaché  au  Duc  ,  qui 
33  eft  celui  qu’il  envoya  au-devant 
33  du  Maréchal  ,  étoit  principale- 
33  ment  chargé  de  le  porter  par  tou- 
33  tes  fortes  de  motifs  à  obtenir  du 
33  Roi  le  pardon  de  fa  faute.  Audi  ne 
33  put-on  jamais  engager  ce  Gentil- 
,  33  homme  affuré  de  ion  innocence 

33  ôe  de  celle  de  fon  Maître  ,  à  fe  re- 
33  tirer  dans  les  Pays  Etrangers ,  après 
33  que  le  Roi  ,  qui  n’ avoit  pas  ignoré 
33  cette  démarche  ,  eut  fait  arrêter  le 
33  Maréchal  de  Biron  :  En  quoi  il  ren- 
33  dit  un  grand  fervice  au  Duc  d’E- 
33  pernon  :  Et  il  lui  donna  enfuite  un 
33  fécond  confeil  dont  le  Duc  fe  trou- 
33  va  fort-bien:  c’eft  d’avouer  fînce- 
33  rement  à  Sa  Majefté  cette  démar- 
33  che  auprès  du  Maréchal ,  &C  de  lui 
33  dire  en-mêmc-temps  dans  quelle 
33  intention  il  l’avoit  laite.  «  Le  mê¬ 
me  H i  ftorien  mêle  dans  ce  détail 
quelques  traits  qui  découvrent  le 
fond  des  fentimens  du  Duc  d’Eper¬ 
non  ,  &  fervent  en-même-temps  à 
faire  connoïtre  fon  caraéàere.  »  Le 


33  Duc  d’Epernon  ,  dit-il  ,  &  Biron 
33  étant  allés  de  compagnie  au  Lou- 
33  vre  ,  pour  faire  leur  Cour  après 
33  dîner-,  Sa  Majefté  avertie  de  leur 
33  venue  ,  fe  mit  à  la  fenêtre  ,  pour 
33  voir  au  travers  de  la  vitre  leur  dé- 
33  marche  5c  leur  contenance.  Un 
33  Ami  du  Duc  d’Epernon  ,  qui  étoit 
33  auprès  du  Roi ,  l’en  fît  avertir ,  afin 
33  qu’il  compolat  lès  actions...  Il  fît 
33  tout  le  contraire  de  ce  qu’on  lui 
33  vouloir  perfuader  -,  &  s’étant  con- 
33  fîrmé  de  plus  en  plus  dans  les  te- 
33  moignages  qu’il  recevoir  de  fa  bon- 
33  ne  confcience  ,  rempli  d’une  jufte 
33  &  génereufe  indignation  de  voir 
33  fa  fidelité  foupçonnée  ,  il  marcha 
33  la  tête  droite  &  les  yeux  tournés 
33  vers  la  fenêtre ,  où  il  fçavoit  que 
33  le  Roi  étoit  appuyé.  Le  Roi  le  re- 
33  marqua ,  5 c  le  fit  remarquer  à  ceux 
33  qui  étoient  près  de  lui...  Su  Maje- 
33  lié  fît  enfuite  une  partie  à  la  pau- 
33  me.  Le  Comte  de  Soiffons  étoit 
33  avec  le  Roi ,  contre  le  Duc  d’Eper- 
33  non  &  le  Maréchal.  C’eft  à  cette 
33  partie  que  les  Hiftoriens  de  ce 
33  temps-là  ont  fait  dire  au  Duc  un 
33  bon  mot  ,  parlant  au  Maréchal  : 
39  qu’il  jouoit  bien  ,  mais  qu’il  fai- 
33  foit  mal  fes  parties  §cc.  «  H/fi.  de 
la  vie  du  Duc  d’Epernon  ,  ann.  1602. 
pag  20  i.&fuiv. 

(  8  )  Charles  de  Choifeul ,  Marquis 
de  Praflin  ,  Capitaine  de  la  première 
Compagnie  des  Gardes,  mort  Maté' 
chai  de  France  en  1 616, 
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droits,  à  arracher  de  (9)  Biron  l’aveu  de  fa.  faute  5  quoiqu’il 
cachât  fi  mal  tout  ce  qu’il  avoit  dans  l’efprit,  qu’on  le  lifoit 
fur  fon  vifage.  Sa  Majefté  me  découvrit  enfuite  fes  plus  fe- 
crets  fentimens  par  rapport  au  Maréchal.  Elle  avoit  encore 
pour  lui  toute  fon  ancienne  tendreffe ,  &  ne  le  regardoit 
qu’avec  compafîion  :  Elle  auroit  fort  fouhaité  qu’on  eût  pu 
lui  enfeigner  des  moyens ,  fans  rien  rifquer ,  de  ne  point  le 
traiter  en  criminel  d’Etat  :  C’eft  ce  qui  n’étoit  pas  facile , 
du  caraétere  dont  on  connoifloit  Biron  :  s’il  étoit  dangereux 
de  le  lailfer  échaper,  lorfqu’il  temoignoit  ne  fe  repentir  de 
rien  j  il  ne  l’étoit  guère  moins  de  le  relâcher  fur  fa  bonne 
foi ,  après  lui  avoir  témoigné  qu’on  avoit  en  main  la  preu¬ 
ve  de  fa  trahifou. 

Le  Roi  revint  encore  une  derniere  fois  au  parti  que  fà 
douceur  naturelle  lui  avoit  toujours  diété ,  de  chercher  à 
faire  rentrer  le  Maréchal  de  Biron  en  lui-même  :  &  comme 
il  n’avoit  pu  y  réliffir  ^  il  me  chargea  de  l’entreprendre,  êc 
promit  de  m’avouer  de  tout  ce  que  je  pourrois  dire  à  Biron 
pour  l’entraîner  aux  pieds  de  Sa  Majefté  ,  pourvu  cepen¬ 
dant  que  je  ne  lui  donnaffe  rien  à  connoître  de  ce  qu’avoit 
dit  La-Fin  ;  afin  de  ne  pas  nuire  au  deffein  de  l’arrêter,  au¬ 
quel  il  faudroit  bien  revenir ,  s’il  perdftoit  dans  fon  opiniâ¬ 
treté.  »  S’il  s’ouvre  à  vous,  me  dit  Henry,  fur  la  confiance 
33  que  vous  chercherez  à  lui  infpirer  en  ma  bonne  volonté  5 
33  adurez-le ,  qu’il  peut  fans  crainte  me  venir  trouver  &:  m’a- 
33  vouer  tout  :  S’il  ne  me  déguife  rien  ,  je  vous  donne  ma 


(  9  )  «  Le  Roi  ennuyé  de  fes  rodo- 
«  montades  8c  de  Ton  opiniâtreté  , 
33  le  quitta  ,  lui  difant  pour  dernieres 
33  paroles  :  Hé  bien  !  il  faudra  ap- 
33  prendre  la  vérité  d’ailleurs  :  adieu 
”  Baron  de  Biron  Ce  mot  fut  comme 
33  un  éclair  avant-coureur  de  la  fou- 
33  dre  qui  l’alloit  terrafler  j  le  Roi  le 
33  dégradant  par-là  de  tant  d’éminen- 
33  tes  dignités  dont  il  l’avoit  hono- 
33  ré...  Le  même  jour  après  fouper,  le 
33  Comte  de  Soldons  l’exhorta  enco- 
33  re  de  la  part  du  Roi  de  lui  confef- 
33  fer  la  vérité  ,  8c  conclut  fa  remon- 
33  trance  par  cette  Sentence  du  Sage  : 
33  Moniteur  ,  fçaehez  que  le  couroux 
33  du  Roi  efl:  le  Meffàger  de  la  mort.« 
Feref.  jtid.  33  Après  le  dîner  j  dit  le 


33  Septénaire  j  il  vint  trouver  le  Roi 
33  qui  faifoit  un  tour  dans  fa  grande 
33  Salle  ,  lequel  lui  montrant  fa  fta- 
33  tue  en  relief,  triomphant  au-de/Tus 
33  de  fes  Victoires ,  lui  dit,  Hé  bien* 
33  mon  Coufin  ,  lî  le  Roi  d’Efpagne 
33  m’avoit  vu  comme  cela  ,  qu  endi- 
33  roit-il  ?  Il  répondit  au  Roi  légere- 
33  ment ,  Sire  ,  il  ne  vous  craindroit 
33  guère  :  Ce  qui  fut  noté  de  tous  les 
33  Seigneurs  prefens.  Et  lors  le  Roi 
33  le  regarda  d’une  œillade  rigoureu- 
33  fe  ,  dont  il  s’apperçut  :  8c  foudain 
33  r’habillant  fon  dire ,  il  ajouta ,  j’en- 
33  tends  ,  Sire  3  en  cette  ftatue  que 
33  voilà ,  mais  non  pas  en  cette  Per- 
33  forme. 

P*<* 

HJ 


* 


1  6oi* 


i6oi. 

Matthieu , 
im.  Z.  liv.  $. 
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>3  parole  royale  que  je  lui  pardonne  de  bon  cœur.  «  ^ 

T’allai  chercher  le  Maréchal  dans  le  Château,  ou  je  le 
trouvai  dans  la  chambre  de  Sa  Majefté,  s’entretenant  avec 
La-Curée  au  chevet  du  lit.  J’étois  fuivi  d  une  afiez  grand 
nombre  de  personnes.  Il  entendit  qu’on  me  faifoit  place,  de 
s’avança  pour  me  faluer  :  ce  qu’il  fit  très-froidement.  Je 
crus  devoir  commencer  par  chercher  à  lui  faire  oublier  le 
relTentiment  que  je  fçavois  qu’il  avoit  contre  moi  :  33  He  î 
»,  qu’eft  ceci ,  Monfieur,  lui  dis-je  en  l’embrafiant  etroite- 
»,  ment  ?  Vous  me  faluez  en  Sénateur ,  contre  votre  ordi- 
„  naire  :  Ho  !  il  ne  faut  pas  faire  ainfi  le  froid  :  embraftez 
»,  moi  encore  une  fois  j  de  allons  cailler,  et  Lorfque  nous  fu¬ 
mes  alîis  au  chevet  du  lit  de  Sa  Majefte  $  de  que  peiionne 
11e  put  nous  entendre  :  »  He  bien  <  Monfieur,  lui  dis-je  ,  du 
>3  ton  que  je  crus  le  plus  propre  à  le  gagner ,  quel  homme 
is  êtes-vous  ?  Avez-vous  falué  le  Roi  ?  Quel  accueil  vous  a- 
»»  t’il  fait  ?  Que  lui  avez  vous  dit  ?  Vous  le  connoifiez  :  il  eft 
33  libre  6c  franc,  de  veut  que  l’on  foit  de  même  avec  lui. 
î*  L’on  m’a  dit  que  vous  avez  fait  le  réferve  avec  lui  :^cela 
»>  n’eft  point  de  faifon ,  ni  félon  fon  humeur  de  la  vôtre  : 
33  Je  fuis  votre  Parent,  votre  Serviteur  de  votre  Ami  :  croyez 
33  mon  confeil ,  de  vous  vous  en  trouverez  bien  :  dites  moi 
«s  librement  ce  que  vous  avez  fur  le  cœur ,  de  foyez  fur  que 
»,  j*y  apporterai  remede  j  ne  craignez  point  que  je  vous 

33  trompe.  «  v  ,  ,.r 

A  tout  cela  Biron  fe  contenta  de  repondre  a  la  fin  înair- 

feremment  :  „  J’ai  fait  la  révérence  au  Roi  avec  tout  le  ref- 
»,  ped  que  je  lui  dois  :  je  lui  ai  répondu  fur  tout  ce  qu  il 
»,  m’a  demandé  $  mais  ce  n’a  ete  que  des  propos  communs 
»3  de  des  queftions  générales  :  auffi  n’avois-je  rien  davantage 
»,  à  lui  dire.  Ah  >  Monfieur  ,  repris-je ,  ce  n’eft  pas-là  comme 
3»  il  faut  en  ufer  avec  le  Roi  :  Vous  connoifiez  la  bonté  de 
?3  fon  cœur  :  ouvrez  lui  le  votre  ,  de  lui  dites  tout ,  ou  a  moi , 
33  fi  vous  l’aimez  mieux }  de  je  vous  réponds  qu’avant  qu  il 
»3  foît  nuit ,  vous  demeurerez  contens  l’un  de  1  âutre. 

33  n’ai  rien  à  dire  au  Roi ,  répliqua  le  Maréchal ,  ni  a  vous , 
»,  de  plus  que  j’ai  fait  :  Mais  fi  Sa  Majefté  a  quelque  défiance , 
33  ou  quelque  mécontentement  de  moi,  que  lui  ou  vous  me 
53  le  difiez  librement  fur  quoi  que  ce  puifie  être  ;  de  j’y  répon¬ 
se  drai  de  niême.  Ce  qui  fâche  le  plus  le  Roi ,  lui  dis-je , 
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«  dans  l’envie  que  j’avois  de  le  fauver,  ce  font  vos  froideurs  : 

>3  car  d’autres  particularités ,  ajoutai-je  auiïi-tôt ,  il  n’en  fçait 
33  point  :  Mais  que  votre  confcience  vous  juge  vous-même  j 
13  ôc  conduifez  vous  de  la  même  maniéré ,  que  H  vous  fça- 
5>  viez  que  nous  fuflions  informés  de  tout  ce  que  vous  avez 
>3  fait ,  dit ,  ôc  penfé  de  plus  fecret  3  car  je  vous  jure  ma  foi 
33  que  c’eft  le  vrai  moyen  d’obtenir  du  Roi  tout  ce  que  vous 
33  pouvez  delîrer.  Je  ne  vous  donne  point  d'autre  confeil 
33  que  celui  que  je  prends  ordinairement  pour  moi-même; 

33  S’il  rn’eft  arrivé  de  faire  quelque  peccadille 3  je  m’en  accu- 
33  fe  au  Roi  comme  d’un  grand  péché  ;  &;  c’efl:  alors  qu’il 
33  fait  tout  ce  que  je  veux.  Hé  pardieu  1  pourfuivis-je  avec 
33  vivacité  ,  fl  vous  me  voulez  croire  ,  vous  &:  moi  nous 
33  gouvernerons  la  Cour  &  les  affaires.  Je  veux  bien  vous 
33  croire,  répondit  encore  Biron  avec  la  même  noncliaiaii- 
33  ce  :  mais  je  n’ai  à  eonfeffer ,  ni  péché  ,  ni  peccadille  :  je 
33  fens  ma  confcience  fort-nette ,  depuis  ce  que  j’ai  avoué  au 
33  Roi  à  Lyon  (  1  o).  ««  je  n’en  avois  peut-être  déjà  que  trop  dit  ; 
je  ne  pus  pourtant  m’empêcher  de  lui  faire  encore  pluileurs 
inftances  ,  qu’il  ne  reçut  pas  mieux.  Il  fe  retira  chez  lui 
après  cet  entretien. 

Le  Roi  entra  dans  ce  moment.  Je  lui  redis  fans  rien  ou¬ 
blier  ,  tout  ce  que  je  venois  de  dire  à  Biron  ,  &:  tout  ce  qu’il 
m’avoit  répondu.  33  Vous  avez  été  un  peu  bien  avant,  me 
33  dit  ce  Prince ,  êc  même  allez  pour  le  mettre  en  foupçonf 
33  Sc  faire  qu’il  s’en  aille  :  «  Entrez  dans  cette  galerie ,  ajouta 
Sa  Majefté  après  quelques  momens  de  réflexion  fur  l’aveu¬ 
glement  &  l’opiniâtreté  avec  iefquelles  le  Maréchal  de  Bi¬ 
ron  couroit  à  fa  perte  3  &  m’y  attendez  :  je  veux  parler  à 

33  ma  Femme  &  â  vous  enfemble  5  &  qu’il  n’y  ait  perfonne 
33  que  nous  trois,  et  II  revint  en  effet  au  bout  de  quelques 
inflans  avec  la  Reine  feule  3  ayant  fermé  la  porte  de  la 
galerie  au  vérou  ,  il  nous  dît  que  l’obligation  où  il  étoîc 
comme  Roi  &  comme  Pere ,  de  veiller  à  la  fureté  de  l’Etat 
menacé  de  retomber  peut-être  dans  fa  première  mifere ,  ne 
lui  laiffant  d’autre  parti  à  prendre  que  d’arrêter  le  Maré¬ 
chal  de  Biron  Sc  le  Comte  d’Auvergne  5  il  ne  s’agiffoit  plus 


55  (  10)  Il  avoir  négligé ,  dit  M.  de 
5»  Perefixe  >  d’en  prendre  abolition  3 
»  contre:  k  çonfeil  que  avoir  doix- 


»  né  le  Duc  cfEpernon  ,  qui  étoit 
.»  plus  Page  ôc  plus  avifé  que  lui. 
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que  de  mettre  en  délibération  la  maniéré  dont  on  s’en  alTû- 

reroit,  afin  de  ne  pas  manquer  fon  coup  (i  i).  Le  fentiment 
de  Sa  Majefté  étoit  qu’on  attendît  qu’ils  fuflent  retirés  cha¬ 
cun  chez  eux ,  6c  couchés  5  6c  qu’alors  on  fît  invertir  leurs 
appartemens  par  des  Gens  armes.  Je  propofai  qu  on  es 
amufàt  l’un  Ôc  l’autre  dans  le  Cabinet  du  Roi  bien  avant 
dans  la  nuit ,  6c  qu’après  que  prefque  tous  les  autres  Cour- 
tifans  en  feroient  fortis  lartés  d’attendre  l’heure  du  cou¬ 
cher  de  Sa  Majefté,  on  les  fît  faiiir  lorfqu’ils  fe  retireroienc. 
53  Te  ne  vois  point  d’apparence  à  ce  que  vous  dites ,  reprit 
33  Henry ,  fi  je  ne  veux  voir  ma  chambre  6c  mon  Cabinet 
55  remplis  de  fang  :  car  ils  ne  manqueront  pas  de  mettre^  1  e- 
»  pée  à  la  main,  6c  de  fe  défendre  :  Je  ne  veux  point,  li  ce- 
35  la  doit  arriver  ,  que  ce  foit  en  ma  prefence ,  ni  dans  mon 
appartement,  mais  dans  le  leur.  «  Je  trouvois  quil  etoit 
fur-tout  à-propos  d’éviter  en  cette  occafion  la  rumeur  6c  1  e- 
clat  :  mais  Henry  s’en  tint  toujours  a  fa.  première  idee. 
35  Allez-vous-en  chez  vous  fouper,  me  dit-il  en  me  conge- 
33  diant  $  bottez-vous ,  6c  faites  botter  tous  vos  Gens  fur  les 
33  neuf  heures  5  faites  tenir  prêts  vos  chevaux  6c  les  leurs,  6c 
93  foyez-le  vous-même  à  partir  au  moment  que  je  vous  le 

33  manderai.  «  e  v  ,  ,  , 

Je  me  retirai  dans  mon  pavillon,  011  apres  avoir  donne 

mes  ordres  conformément  à  ceux  que  je  venois  de  recevoir 
de  Sa  Majefté,  j’entrai  dans  mon  Cabinet,  dont  la  com¬ 
modité  étoit  que  je  pouvois  voir  de  là  tout.ce  qui  fe  faifoit 
autour  de  l’appartement  de  Biron ,  qui  étoit  dans  le  pavil¬ 
lon  oppofé  au  mien,  Je  lifois  6c  me  promenois  alternative- 


(  1 1  )  Il  auroit  été  manqué  ,  fi  le 
jMaréchal  de  Biron  avoit  profité  des 
avis  qu’on  lui  donna.  ”  Un  Quidam 
sî  lui  porta  une  petite  Lettre  ,  com- 
23  me  il  entroit  chez  le  Roi  après  fou 
23  per,  fous  le  nom  de  la  Comtefîe 
23  de  Roulîy ,  fa  Sœur  :  Et  comme  il 
23  lui  demanda  de  _  fes  Nouvelles  , 
23  voyant  qu’il  ne  répondoit  rien,  il 
23  fe  douta  que  c’étoit  autre  chofe , 
23  8c  l’ayant  ouverte  ,  trouva  qu’on 
33  l’avertifloit  que  s’il  ne  fe  retirent 
23  dans  deux  heures ,  il  feroit  arrêté. 
23  Soudain  il  la  montra  à  un  des  liens, 
23  nommé  de  Carbonnieres  ,  qui  lui 
dit  lots  ?  adieu  3  Moniteur  ?  je  vou- 


33  drois  avoir  un  coup  de  poignard 
«  dans  le  fein ,  &c  que  vous  fuiriez  en 
33  Bourgogne.  A  quoi  il  répondit  :  fi 
3>  j’y  étois  ,  8c  que  j’en  du  fie  avoir 
33  quatre ,  le  Roi  m’ayant  mandé ,  j’y 
33  viendrois.  Quoi  fait,  il  entra  en  la 
33  chambre  du  Roi  ,  où  il  joua  à  la 
33  prime  avec  la  Reine.  Ainfî  qu  il 
33  jouoit  ,  on  apperçut  le  Sieur  de 
33  Mergé 3  Gentilhomme  de  Bourgo- 
33  gne  ,  qui  lui  dit  quelque  chofe  à 
33  î’oreille •,  8c  ne  l’entendant  point, 
33  le  Comte  d’Auvergne  vint  aulïi , 
33  qui  lui  donna  de  la  main  au  côté 
33  par  deux  fois ,  8c  lui  dit ,  il  ne  fait 
53  pas  bon  ici  pour  nous.  «  septen.  ibid; 

(12)  Vitry 
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ment ,  fans  cefier  de  faire  attention  de  ce  côté-là ,  ou  je  m’at-  1602.. 
tendois  à  chaque  moment  de  voir  commencer  une  attaque , 

&:  de  recevoir  de  nouveaux  ordres  du  Roi  fur  ce  que  j’avois 
à  faire:  Neuf  heures  fonnerent,  dix  &  même  onze,  enfin 
minuit,  fans  que  je  ville  aucun  mouvement.  Pour  lors  je  ne 
doutai  point  que  quelque  contre-temps  n’eût  fait  manquer 
le  coup.  «  je  crains  bien ,  dis-je ,  en  rentrant  dans  ma  cham- 

bre ,  où  tous  mes  domeftiques ,  les  uns  en  jouant ,  ou  s’en- 
«  tretenant ,  les  autres  en  dormant,  attendoient  la  fcène  qui 
w  fe  préparoit  5  je  crains  bien ,  que  pour  n’avoir  pas  bien 
«  pris  fes  melures,on  n’ait  lailïe  échapper  des  Oifeaux  fi  ai- 
«  fés  à  retenir ,  &  qui  ne  fe  rattraperont  pas  facilement. 

»  Qu’on  aille  brider  mes  chevaux ,  &:  charger  mon  bagage , 

»  pendant  que  je  m’en  vais  dans  mon  Cabinet  écrire  un 
«  mot.  « 

j’y  fus  bien  encore  une  demie  heure  :  après  quoi  j’enten¬ 
dis  du  bruit  à  la  porte  du  pavillon,  du  côté  des  grands'  jar¬ 
dins  $  ôt  une  voix  qui  cria  :  33  Monfieur,  le  Roi  vous  de- 
33  mande.  «  Je  mis  la  tête  à  la  fenêtre  3  &  je  reconnus  La- 
Varenne,  qui  continuoit  en  difant  :  33  Monfieur,  venez 
33  promptement  :  le  Roi  veut  parler  à  vous ,  &  vous  envoyer 
33  à  Paris  donner  ordre  à  tout:  car  MM.  de  Biron  Se  d’Au- 
33  vergne  font  arrêtés  prifonniers.  Et  où  ont-ils  été  pris ,  lui 
33  dis-je  ?  (  1  2)  Dans  le  Cabinet  du  Roi ,  me  répondit-il.  Dieu 
33  foit  loué,  repris-je,  que  le  Roi  ait  fuivi  ce  confeil.  ci  Je 
courus  vers  l’Appartement  de  Sa  Majefté ,  qui  me  dit  :  33  Nos 
i3  gens  font  pris  :  Montez  à  cheval  :  allez  leur  préparer  leur 
33  logis  à  la  Baftille.  Je  les  enverrai  par  bateau  à  la  porte 
33  de  l’Arcenal,  qui  efc  du  côté  de  l’eau  :  Faites  les  y  defcen- 
33  dre:  qu’il  ne  s’y  trouve  perfonne  j  ôc  les  menez  où  il  faut, 


(12)  Vitry  arrêta  le  Maréchal  de 
Biron  en  lortant  de  l’ Antichambre 
>3  du  Roi  :  Monlïeur  ,  lui  dit-il ,  le 
3’  Roi  m’a  commandé  de  lui  rendre 
33  compte  de  votre  perfonne  :  Baillez 
35 votre  épée.  Tu  te  railles, lui  ré- 
>3  pondit  Biron.  Monfieur  repartit 
35  Vitry  ,  le  Roi  me  l’a  commandé. 
33  He  !  je  te  prie,  répliqua  le  Maré- 
>3  chai ,  que  je  parle  au  Roi.  Non, 
33  Monfieur ,  reprit  Vitry  ,  le  Roi  efl 
33  retiré....  Prafiin  attendoit  pendant 
a  ce  temps-là  le  Comte  d’Auvergne 
T  orne  //, 


33  à  la  porte  du  Château;  Sc  lui  dit, 
33  Monlïeur  ,  demeurez  :  vous  êtes 
33  prifonnier  du  Roi.  Moi,  moi,ré- 
33  pondit  le  Comte  d’Auvergne  fur- 
33  pris  !  Oui ,  vous ,  Monfieur ,  lui  dit 
33  Prafiin  ;  de  par  le  Roi  je  vous  ar- 
33  rête*.  rendez  l’épée.  Tiens ,  prends- 
33  là,  reprit  d’Auvergne  ;  elle  n’a  ja- 
33  mais  tué  que  des  fangliers  :  fi  tu 
33  m’eufles  averti  de  ceci ,  il  y  a  deux 
33  heures  que  je  ferois  couché  &  en» 
33  dormi,  « 

Q. 
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>3  fans  bruit,  au  travers  de  vos  cours  8c  de  vos  jardins.  Lorf- 

>3  que  vous  aurez  tout  difpofé  de  cette  maniéré  à  l’Arcenal , 

>3  avant  qu’ils  y  arrivent ,  s’il  fe  peut  :  ce  qu’ils  feront  peu 
33  de  temps  après  vous  :  allez  au  Parlement  8c  à  l’Hotel-de- 
33  Ville  ^  faites  leur  entendre  ce  qui  s’eft  palfé  }  dites  leur 
33  qu’ils  en  fçauront  les  raifons  à  mon  arrivée  j  8c  qu’ils  les 
33  trouveront  juftes.  «  Tout  cela  fut  éxecuté  de  point  en 
point ,  8c  avec  beaucoup  de  bonheur.  Au  moment  que  les 
Prifonniers  mettoient  pied  à  terre  à  l’Arcenal,  ma  Femme 
accouchoit  de  celle  de  mes  Filles,  qui  a  porté  le  nom  de 
Mademoifelle  de  Sully. 

Je  confiai  la  garde  des  deux  Prifonniers  à  des  Soldats  de 
la  Garde  du  Roi ,  joints  aux  miens  :  par  les  poftes  que  je 
leur  fis  occuper ,  on  peut  dire  qu’ils  fe  gardoient  encore  en 
quelque  maniéré  les  uns  les  autres.  Je  fis  placer  outre  cela 
un  Corps-de-garde  fur  le  Baftion  qui  répond  aux  fenêtres 
de  la  chambre  des  Prifonniers  5  8c  un  fécond  fur  les  ter- 
raffes  du  Donjon.  De  cette  maniéré  il  étoit  impoffible  qu’ils 
fe  fauvaffent ,  à-moins  que  les  Anges  ne  s’en  mêlafiTent  :  ce 
font  les  termes  dans  lefquels  j’en  écrivis  au  Roi ,  dont  les  * 
avis  redoublés  étoient  ce  qui  me  faifoit  prendre  tant  de 
précautions.  Il  me  mandoit  peu  de  jours  après  la  détention 
des  deux  Prifonniers ,  qu’il  étoit  inftruit  qu’il  y  avoit  un 
defiein  formé  pour  les  faire  évader  j  8c  que  je  veillalTe  avec 
foin  5  parce  que  j’en  répondrois.  Je  confentis  d’en  répon¬ 
dre  ,  me  fiant  à  la  fidelité  de  mes  Soldats,  qu’il  auroit  fallu 
corrompre  tous  jufqu’au  dernier.  Une  autrefois  le  Roi  m’a- 
vertifioit  que  le  complot  formé  pour  la  délivrance  de  Bi¬ 
ron  8c  d’Auvergne,  étoit  en  même  temps  contre  ma  per- 
fonne.  Un  bateau  plein  de  Soldats  devoit  s’avancer  pendant 
la  nuit  le  long  de  la  Rivière ,  8c  aborder  à  l’efcalier  de  la 
porte  de  derrière  de  mon  appartement ,  qui  eft  fur  la  Riviè¬ 
re  *  la  faire  fauter  par  le  pétard  j  en  faire  autant  de  la  fécon¬ 
dé  j  monter  dans  ma  chambre  en  même  temps ,  pendant 
que  je  ferois  encore  au  lit  j  8c  m’enlever  en  Franche-  Comté 
avec  des  relais  d’fpofés  de  dix  en  dix  lieues  5  afin  de  me 
traiter  par  reprefailles  ainfi  que  Biron  le  feroit  lui-mê¬ 
me.  Ce  dernier  avis  quoique  fi  bien  circonftancié ,  ne  me 
parut  pas  moins  frivole  que  les  autres.  Je  remerciai  pour¬ 
tant  Sa  Majefté  dç  ce  qu’en  me  le  donnant,  elle  avoit  la 
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bonté  de  m’ordonner  de  veiller  avec  le  dernier  foin  à  ma 
confervation  5  6c  de  m’affurer  que  fi  l’entreprife  concertée 
contre  moi  venoit  malheureufement  à  s’éxecuter ,  elle  ne 
balanceroit  pas  à  donner  pour  me  racheter ,  les  deux  Prifon- 
niers ,  6c  s’il  en  étoit  befoin,  difoit-elle,  des  chofes  de  bien 
plus  grande  valeur  encore.  Pour  la  fatisfaire,  je  mis  en  fac¬ 
tion  a  cette  porte  de  derrière ,  un  autre  petit  Corps-de- 
garde. 

Le  premier  Prefident,  le  Prefident  de  (13)  Blancmefnil, 
&  les  deux  Confeillers  de  Fleury  6c  de  Thurin  furent  nom¬ 
més  par  le  Parlement  pour  interroger  les  Accufés,  que  je 
fis  amener  pour  cet  effet  dans  le  petit  pavillon  du  milieu  de 
la  grande  Allée  de  l’Arcenal.  Comme  il  fut  neceffaire  qu’ils 
allaffent  enfuite  fubir  l’Interrogatoire  en  plein  Parlement  5 
je  fis  préparer  un  bateau  couvert  ,  dans  lequel  ils  furent 
menés  6c  ramenés  fans  être  vus  de  perfonne.  Toute  l’Hif- 
toire  de  ce  procès ,  6c  les  particularités  de  l’évenement  que 
j’écris,  ne  font  ignorées  de  perfonne.  Le  Public  eft  informé 
que  le  Maréchal  (14)  de  Biron  ayant  reconnu  le  Lieutenant 
Civil  Miron ,  au  pied  de  l’échafaud,  il  l’avertit  de  fe  dé¬ 
fier  de  La-Fin  3  qu’il  dit  adieu  à  Rumigny  le  Pere  ,  en  le 
priant  de  faire  fes  baife-mains  à  Mademoifelle  de  Rumigny, 
qui  étoit,  dit-il ,  tout  le  prefent  qu’il  avoit  à  lui  faire  5  6c  plu- 
lieurs  autres  traits  de  cette  nature.  Les  emportemens ,  les 
terreurs ,  la  foibleffe,  6c  le  peu  de  courage,  que  témoigna  à 
l’heure  de  l’Execution,  cet  (1  5)  homme  qui  avoit  acquis  la 
réputation  d’intrepide  dans  les  plus  grands  dangers  de  la 


(13)  Achille  de  Harlay ,  premier 
Prelident: Nicolas  de  Potier,Sieur  de 
Blancmefnil ,  Prelident  :  Etienne  de 
Fleury ,  Doyen  :  Philibert  de  Turin , 
Confeiller  en  la  Grande-Chambre. 

(14)  Le  détail  des  chofes  qu’indi¬ 
que  ici  l’Auteur,  fe  trouve  dans  tous 
les  Hiftoriens ,  8>c  dans  plulîeurs  au¬ 
tres  Ecrits. 

(  1  f  )  T  ous  ces  mouvemens  allèrent 
julqu’à  l’aliénation  d’efprit  -,  &c  mi¬ 
rent  bien  en  peine  tous  les  alîiftans , 
FExecuteur  fur-tout  ,  qui  n’ofoit 
montrer  fon  épée ,  &£  qui  cependant 
prit  li  bien  fon  temps  ,  en  amufant 
le  Maréchal  ,  qu’il  lui  fit  voler  la 
tête  d’un  feul  coup  porté  fi  prefte- 


ment ,  qu’à  peine  le  vit-on  palfer. 
Je  ne  puis  m’empêcher  de  remar¬ 
quer  à  l’avantage  des  Lettres ,  qu’au- 
tant  que  le  Maréchal  de  Biron  le 
Pere  avoit  de  leélure  8c  d’érudi¬ 
tion  ,  autant  le  Fils  en  avoit  peu  :  A- 
peine  fçavoit-il  lire.  Je  prendrai  dans 
la  Chronologie  Septénaire ,  de  quoi 
achever  de  faire  connoître  fon  ca- 
raétere.  L’Auteur  ,  après  avoir  re¬ 
marqué  qu’il  avoit  prefque  toutes  les 
qualités  néceffaires  pour  faire  un 
grand  homme  de  guerre ,  qu’il  étoit 
brave ,  heureux ,  infatigable  ,  fobre , 
tempérant  8cc.  dit  enfuite:  «  Il  étoit 
53  fur-tout ,  ami  de  la  vanité  &c  de  la 
33  gloire }  même  on  l’a  vu  maintefois 
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Guerre ,  ont  fourni  matière  à  mille  conventions  ,  6c  ne  fe¬ 

ront  pas  apparemment  oublies  par  les  Historiens.  PQRr 
moi  je  n’ai  rien  à  apprendre  de  nouveau,  excepte  peut-etre 
quelques  faits  qui  me  regardent  perfonnellement.  .  4 
Pendant  qu’on  inftruiloit  le  procès  des  deux  Criminels 
d’Etat  3  ils  demandèrent  plufieurs  fois  qu’on  les  fit  parler  a 
moi  (i  6).  Deux  confiderations  m’empêcherent  de  leur  don¬ 
ner  cette  fatisfadion  :  La  première  ,  parce  qu  inutilement 


55  méprifer  le  manger ,  fe  contenter 
55  de  peu  de  chofe  ,  pour  repaître  fa 
55  fantaifie  de  gloire  &  de  vanité...  Il 
55  étoit  hazardeux  en  Guerre ,  ambi- 
53  tieux  outre  mefure  :  Il  devint  tel- 
53  lement  préfomptueux  ,  qu’il  crut 
53  que  le  Roi  ni  la  France  ne  fe  pou- 
55  voient  palier  de  lui.  Il  etoit  auili 
53  devenu  li  médifant  ,  qu  il  parloit 
5>  mal  de  tous  les  Princes...  On  1  a  vu 
53  fouvente  -  fois  fe  moquer  de  la 
53  M elfe  j  &  rire  de  ceux  de  la  Reli- 
53  gion  Prétendue  Réformée  :  il  fe 
»3  raconte  une  infinité  de  traits  de 
53  fon  peu  de  Religion...  Il  fe  fioit 
53  fort  au  dire  des  Alirologues  &  De- 
33  vineurs.  «  L’Auteur  raconte  enfui- 
te  l’avanture  qui  lui  arriva  en  allant 
confulter ,  fous  un  nom  fuppofe^  le 
vieux  Aftrologue  la  Broffe  5  le  même 
dont  M.  de  Sully  parle  fi  fouvent 
dans  fes  Mémoires.  »  Ce  bon  hom- 
33  mejdit-ilj  qui  lors  étoit  dans  une  pe- 
33  titc  guérite  qui  lui  fervoit  d’Etude , 
95  lui  dit  :  Hé  bien  ,  mon  Fils  ?  je  vous 
33  dirai  que  je  vois  que  celui-là  de 
33  qui  cft  cette  géniture  ,  parviendra 
33  à  de  grands  honneurs  par  fon  in- 
33  duftrie  &  vaillance^  militaire  , 

33  pourrait  parvenir  à  être  Roi  3  mais 
33  il  y  a  un  Caput  algol  ,  qui  1  en  eni- 
5»  pêche.  Et  qu’eft-ce  à  dire  ,  lui  dit 
33  lors  le  Baron  de  Biron  :  Que  c’eft- 
33  à-dire  ,  dit  la  Brode  ?  Mon  enfant 
»3  ne  me  le  demandez  pas.  Non  ,  dit 
33  le  Baron  ,  il  faut  que  je  le  fçaehe. 
3>  Après  toutes  ces  altercations  qui 
33 furent  longues  entr’eux,la  Brade 
33 lui  dit  finalement  ,  mon  enfant, 
33  c’cft  qu’il  en  fera  tant  qu’il  aura  la 
33  tête  tranchée:  Sur  laquelle  parole 
33  le  Baron  de  Biron  le  commença  à 
33  battre  cruellement  j  de  1  ayant  laif> 


53  fé  demi-iport ,  defeendit  de  la  gué- 
33  rite ,  emportant  la  clef  de  la  porte 
33  &cc.  «  Tout  eft  plein  de  préten¬ 
dues  prédiétions  femblables  à  celle- 
cy ,  qui  lui  furent  faites,  &  auxquelles 
je  ne  crois  pas  qu’aucun  homme  de 
bon  fens  puilfe  s’arrêter. 

(  1 6  )  33  II  pria  le  Sieur  de  Baran- 
33  ton ,  Lieutenant  de  M.  de  Prafiin , 
33  d’aller  de  fa  part  trouver  M.  de 
33  Rofny  ,  lui  dire  >  Qu’il  defiroit  le 
33  voir  :  Sinon ,  qu’il  le  fupplioit  d’in- 
33  terceder  pour  la  vie  envers  leJEoi , 
33  de  qu’il  l’attendoit  de  lui  :  Qu’il  l’a- 
33  voit  toujours  honoré  &  trouvé  fon 
33  Ami  ,  de  tel  que  s’il  l’eût  cru ,  il 
33  ne  fût  au  lieu  où  il  étoit  :  Qu’il  y 
33  en  avoit  de  plus  méchans  que  lui , 
33  mais  qu’il  étoit  le  plus  malheureux: 
33  Qu’il  confentoit  être  mis  entre 
33  quatre  murailles  lié  de  chaînes. 
33  Bref  les  fupplications  qu’il  faifoit 
33  rapporter  par  le  Sieur  de  Baran- 
33  ton  ,  émurent  tellement  Monfieur 
33  &  Madame  de  Rofny  ,  le  Sieur 
33  Zamet  &  autres ,  qui  étoient  là  , 
33  qu’ayant  tous  les  larmes  aux  yeux , 
33  nul  ne  pouvoit  proférer  une  para- 
33  le.  Enfin  le  Sieur  de  Rofny  dit.  Je 
33  ne  puis  le  voir ,  ni  intercéder  pour 
33  lui  ;  c’eft  trop  tard-,  s’il  m’eût  cru , 
33  il  ne  fût  pas  là  :  Il  devoit  dire  à 
33  Sa  Majefté  la  vérité  dès  fon  arrivée 
33  à  Fontainebleau  •,  pour  ne  l’avoir 
’3  dite ,  il  lui  a  ôté  le  moyen  de  lui 
33  donner  la  vie ,  &  à  tous  fes  Amis 
’3  de  la  demander  pour  lui  Sec.  <« 
Chronologie  Septcna/re ,  ann.  1 6oz.  Tout 
ce  qui  concerne  cette  affaire  doit  être 
lu  dans  l’Hiftorien Matthieu.  Tom.  i. 
liv.  3.  pag.  48  2- f  34.  où  ce  qui  regar¬ 
de  le  Duc  de  Sully  elt  rapporté  con- 
I  formément  à  nos  Mémoires. 
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J’aurois  eifayé  les  prières  &  les  Pollicitations  en  faveur  de  1602. 
Biron ,  dont  la  mort  importoit  trop  à  la  fureté  de  l’Etat ,  & 
étoit  trop  irrévocablement  réfoluë  par  Sa  Majefté,  pour 
qu’on  pût  demander  fa  grâce  :  La  fécondé  ,  qu’ayant  été 
compris  moi-même  dans  les  déportions  de  La-Fin ,  je  ne 
voulus  rien  faire  qui  pût  donner  aux  efprits  malins  ou  foi- 
bles  un  foupçon  même  éloigné ,  que  j’avois  cherché  à  mé¬ 
nager  les  deux  Prifonniers  ,  ou  que  j’euffe  eu  fîmplement  be- 
foin  de  leur  parler.  J’ai  voulu  au -contraire  qu’on  penfât 
que  s’il  étoit  vrai  que  j’euffe  jamais  eu  la  moindre  liaifon 
avec  Biron,  le  refus  que  je  fis  de  le  voit,  l’auroit  déterminé 
à  ne  garder  plus  aucune  mefure  à  l’égard  d’un  homme ,  que 
par  plufieurs  autres  motifs  il  devoit  déjà  dans  cette  fuppo- 
fîtion  regarder  comme  un  traître.  Il  refpe&a  mon  innocen¬ 
ce  :  &.  s’il  parla  de  moi,  comme  il  ht  plufieurs  fois,  ce  ne 
fut  que  pour  louer  hautement  les  confeils  que  je  lui  avois 
donnés,  &  s’accufer  de  ne  les  avoir  pas  fui  vis. 

Deffunétis,  Grand-Prévôt  de  l’Ifle-de-France ,  recueillit 
fur  un  papier  tous  les  difcours  oû  mon  nom  avoit  été  pro¬ 
noncé  par  le  Maréchal  de  Biron  3  &  me  le  donna  quelque 
temps  après.  C’eft  par-là  que  j’appris  que  Biron  en  fortant 
de  la  Chapelle,  où  il  s’étoit  confeffé  aux  Sieurs  Garnier  & 
Maign^n,  Docteurs  de  Sorbonne,  demanda  s’il  n’y  avoit  là 
perfonne  à  M.  de  Rofny  5  &  que  comme  on  lui  eut  répondu 
qu’Arnaud  le  jeune  y  étoit  3  il  l’appella,  &  lui  dit  :  »  Mon- 
«  fleur  Arnaud,  je  vous  prie  de  bailer  les  mains  de  ma  part  à 
»  Monfleur  de  Rofny ,  &  de  lui  dire  qu’il  perd  aujourd’hui  un 
>5  des  meilleurs  &  des  plus  affectionnés  Amis ,  Parens  &  Ser- 
»  viteurs  qu’il  eût  :  J’ai  toujours  fait  beaucoup  d’état  de  fon 
»  mérite  &  de  fon  amitié.  Ah  j  dit-il  enfuite ,  en  élevant  fa 
>3  voix,  &  en  répandant  tant  de  larmes,  qu’il  étoit  obligé 
>3  de  tenir  fon  vifage  couvert  de  fon  mouchoir  3  fî  je  l’eufïe 
33  cru  je  ne  ferois  pas  ici.  Je  vous  fupplie  de  lui  dire,  que  je 
33  lui  recommande  mes  Freres  3  particulièrement  mon  Frere 
33  (1 7)  Saint-Blancard ,  qui  eft  fon  Neveu  3  &  qu’il  faffe  don- 
33  ner  à  mon  jeune  Frere  une  Charge  chez  M.  le  Dauphin  ; 


(17)  Jean  de  Gontaut  ,  Seigneur 
de  Saint-Blancard  ,  avoit  épouie 
Mademoifeile  de  Saint-Geniés ,  Nie- 
ce  de  M.  de  Sully.  Le  Maréchal  de 


Biron  n’avoit  point  d’autres  Freres 
vivans  :  L’Auteur  comprend  fans 
doute  fous  ce  nom  fes  Beaux-freres. 

Qüj 
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>5  Qu’on  leur  dife  que  fî  j’ai  été  méchant,  ils  nen  ioient 

»  pas  moins  gens  de  bien }  6c  qu’ils  fervent  toujours  fidele- 
«  ment  le  Roi  :  mais  qu’ils  ne  viennent  pas  fi-tot  a  la  Cour , 

»  de  peur  qu’on  ne  leur  fade  quelque  reproche  a  mon  occa- 
»  fion.  Biron  dit  une  autrefois  :  Ah  !  que  c’ell:  un  bon  6c  fi- 
»  dele  Serviteur  du  Roi  6c  de  l’Etat  que  M.  de  Rofny ,  6c  un 
«  fage  Confeiller  d’Etat  :  6c  que  le  Roi  fait  fagement  6c  pru- 
55  demment  de  le  fervir  de  lui  !  Car  tant  que  Sa  Majefte  s  en 
55  fervira ,  les  affaires  de  la  France  n’iront  que  bien  :  6c  fi  je 
55  l’eulfe  cru  les  miennes  iroient  bien,  et  En  toute  autre  oc- 
cafion  je  me  garderois  bien  d’inferer  dans  ces  Mémoires  de 
pareils  difcours  à  ma  louange  :  mais  j  ai  cru  qu  il  ne  m  etoit 
pas  permis  d’alterer  tant-foit-peu  le  iens  des  paroles  du  Ma¬ 
réchal.  J’ignorois  ces  témoignages  publics  d’eftime  qu’il  me 
rendoit ,  lorfque  je  me  joignis  a  tous  fes  (r  8)  Pareils  poui 
lui  faire  obtenir  une  grâce ,  légère  a  la  vérité  j  c  eft  de  chan¬ 
ger  le  lieu  de  l’Execution.  En  effet,  au-lieu  de  la  place  de 
Grève  que  l’Arrêt  de  mort  portoit ,  le  Roi  accoida  que  Bi¬ 
ron  fut  décapité  dans  la  cour  de  la  Baftille. 

La  Cabale  fe  trouva  entièrement  déconcertée  par  le  coup 
qui  lui  enlevoit  fon  Chef.  Lavardin  que  Sa  Majefte  avoit 
fait  partir  en  même  temps  pour  la  Bourgogne,  a  la  tete 
d’un  Corps  de  Troupes ,  s’empara  fans  coup  férir  de  toutes 
les  Places  qui  tenoient  pour  le  Maréchal  de  Biron^  6c  man¬ 
da  au  Roi  par  Sénecé,  que  cette  Province  étoit  foumife.  Ce 
Gouvernement  fut  donné  à  M.  le  Dauphin  ,  auquel  M.  le 
Grand  fervit  de  Lieutenant.  Henry  ne  porta  pas  plus  loin 
les  effets  de  fa  Juftice  j  6c  excepté  Fontenelles  (19  )  qu’il 
crut  devoir  encore  faire  fervir  d’éxemple ,  quoiqu’il  ne  pa- 


(18)  Meilleurs  de  Saint-Blancard, 
de  La-Force,  le  Comte  de  Roulïy , 
de  Châteauneuf ,  de  Themines  ,  de 
Salignac  ,  Se  de  Saint-Angel  ,  allè¬ 
rent  trois  jours  après  la  détention 
du  Maréchal  de  Biron ,  Te  jetter  aux 
pieds  du  Roi ,  à  Saint-Maur  des  Fof- 
fés  :  Mais  ils  ne  purent  obtenir  que 
la  grâce  dont  F  Auteur  parle  ici.  Hen¬ 
ry  IV.  les  confola  ,  en  leur  rappor¬ 
tant  l’éxemple  du  Connétable  de 
Saint  Paul  de  la  Maifon  de  Bourbon, 
décapité  pour  un  femblable  crime , 
de  du  Prince  de  Condé }  qui  l’eût  été  3 


fans  la  mort  de  François  II.  Sec.  Mff. 
Bibliot.  Royale ,  Vol.  9 1 19.  Dans  lequel 
on  voit  aufti  un  recueil  de  Pièces 
fur  le  procès  du  Maréchal  de  Biron. 

(19)  Guy  Eder  de  Beaumanoir , 
Baron  de  Fontenelles  ,  étoit  Gentil¬ 
homme  Breton.  Il  fut  convaincu  d’a¬ 
voir  voulu  livrer  le  Fort  de  Douar- 
nenès  aux  Efpagnols  ,  traîné  fur  la 
Claie  ,  Se  rompu  vif  en  Place  de 
Grève.” Le  Roi,  ditM.de Perefixe, 
”  en  confédération  de  fa  Maifon  qui 
>3  eft  fort-illuftre  ,  accorda  aux  Pa^ 
»  rens  ?  que  dans  l’Arrêt  il  ne  feroit 
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rûc  pas  à  bien  des  gens  être  l’un  des  principaux  Coupa¬ 

bles  j  il  pardonna  à  tous  les  autres.  Le  nombre  des  com¬ 
plices  étoit  fort-grand:  Et  en  examinant  bien,  quantité  de 
perfonnes  des  plus  conliderables  de  la  (20)  Cour  s’y  feroient 
trouvées  impliquées  allez  avant.  Je  fortifiai  de  tout  mon 
pouvoir  le  penchant  que  le  Roi  marquoit  avoir  vers  la  dou¬ 
ceur.  Je  prévins  ceux  que  je  fçavois  bien  avoir  eu  quelque 
part  aux  confeils  de  Biron  :  &  je  fçus  fi  bien  leur  perfua- 
aer  qu’il  ne  leur  reftoit  d’autre  parti  à  prendre  que  d’aller 
fe  jetter  aux  pieds  du  Roi,  qu’il  11’y  en  eut  prefque  point  qui 
ne  priffent  ce  parti  :  Le  fecret  que  je  leur  ai  promis  deman¬ 
de  que  leur  nom  ne  paroiffe  point  ici.  Loin  d’avoir  eu  fujet 
de  fe  repentir  d’une  démarche  qui  n’eut  pour  témoins  que 
le  Roi  8c  moi  5  ils  durent  bien-tôt  s’appercevoir  que  Sa  Ma- 
jefté  non-feulement  n’en  gardoit  aucun  reffentiment ,  mais 
encore  qu’elle  parut  les  en  aimer  plus  tendrement.  Hébert 
futaufîî  arrêté:  C’étoit  le  Secrétaire  du  Parti,  8c  celui  qu’011 
fçavoit  avoir  fait  plufîeurs  voyages  à  Milan ,  8c  par  toute 
l’Italie ,  au  nom  du  Maréchal  de  Biron.  Je  fus  charg  é  d’in¬ 
terroger  Hébert  en  prefence  du  Comte  d’Auvergne,  8c  de 
recevoir  fes  dépolirions  :  le  Roi  lui  ayant  promis  fa  grâce,  à 
condition  qu’il  déclareroit  avec  fincerité  toutes  les  chofes 
dont  il  avoit  connoilfance.  La  principale,  8c  qui  donnoit 
une  plus  forte  conviérion  de  la  perfidie  de  l’Efpagne ,  étoit 
celle  qui  regardoit  lenvoi  de  Roncas  8c  d’Alphonfe  Cazal, 
foit  enfemble ,  foit  féparément ,  pour  apporter  ou  faire  tou¬ 
cher  à  differentes  fois  des  fommes  d’argent  confîderables  au 
Maréchal  de  Biron.  Pour  convaincre  Hébert  que  Sa  Ma- 
jelté  ne  cherchoit  point  à  le  furprendre,  je  commençai  par 
mettre  aux  mains  du  Comte  d’Auvergne  la  Lettre  d’aboli¬ 
tion  lignée  du  Roi. 

Le  Baron  de  Lux  eut  aufïi  part  à  l’AmnilHe.  Il  fe  trouva 
extrêmement  embarraffé ,  lorfqu’il  eut  appris  l’emprifonne- 
ment  de  fon  Ami  3  parce  qu’il  voyoit  prefque  Un  péril  égal 
pour  lui  à  vouloir  lorrir  du  Royaume,  8c  à  y  demeurer.  Il 

55  point  appelle  de  fon  nom  propre  : 

55  Mais  l’Hiftoire  ne  l’a  pu  taire.  « 

M.  De-Thou,//V.  1 28.  en  parle  com¬ 
me  d’un  brigand ,  qui  avoit  été  em¬ 
ployé  en  Bretagne  par  la  Ligue. 

(20)  Selon  Siri ,  il  y  eut  quelque 


chofe  de  plus  que  de  /impies  /bup- 
çons  contre  le  Connétable  de  Mont¬ 
morency  ,  &  même  contre  M.  le 
Duc  de  Montpen/îer.  Mm,  Retend, 

Fol,  1 .  y.  103. 
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croie  dans  cette  perplexité,  lorfqu’il  vit  arriver  La-Plume  , 
par  lequel  Sa  Majefté  lui  commanda  de  venir  la  trouver,  en 
Faffurant  de  fon  pardon  s’il  le  méritoit  par  Ton  obeiflance  6 c 
fon  repentir.  De  Lux  encore  plus  alarme  qu  auparavant , 
parce  qu’il  fentoit  tout  ce  qu’il  avoir  a  fe  reprocher  ,  répon¬ 
dit  pourtant  qu’il  étoit  prêt  à  faire  ce  que  Sa  Majefte  exi- 
eeoit  de  lui  ,  pourvû  qu’elle  l’affûrât,  Qu’il  ne  feroit  expofe 
a  la  honte  d’aucun  Interrogatoire ,  ni  Confrontation  Qu  il 
feroit  maintenu  dans  fa  Charge  (i  i  )  :  Et  qu’il  lui  feroit  per¬ 
mis  de  fe  retirer  de  la  Cour  après  fa  depofition  :  Il  craignent 
qu’on  ne  le  retînt ,  fous  prétexte  qu’elle  n’auroit  pas  ete 
complette  ou  fincere.  Au  défaut  de  Lettre  de  Sa  Majefte, 
de  Lux  parut  être  content  d’une  aflurance  de  ma  main, 
qu’il  ne  lui  feroit  fait  aucun  mal. 

1  Le  Roi  ayant  accordé  au  Baron  tout  ce  qu  il  fouhaitoit  ; 
il  vint  à  Paris.  Il  rencontra  Sa  Majefté  qui  alloit  a  la  Chaüej 
&;  fe  jettant  a  Tes  pieds ,  il  voulut  commencer  un  grand  1  - 
cours.  »  Allez-vous-en  voir  M.  de  Rofny ,  lui  dit  Henry , 
«  en  l’arrêtant  court ,  parce  qu’il  n’avoit  pas  du  temps  a  lui 
»  donner  :  6c  puis  je  parlerai  à  vous.  «  Cet  ordre  le  ton  dont 


tut  tente  ac  prendre  la  fuite  :  Il  vint  pourtant  - 

mais  fi  effrayé,  qu’au-lieu  d’écouter  ce  que  je  lui  difois,  il 
portoit  fans  celle  les  yeux  de  tous  côtés.  Sa  peur  augmenta 
encore,  lorfqu’il  vit  les  Gardes  de  Sa  Majefte  entrer  en  de- 
filanc  dans  la  cour  de  l’Arcenal  :  Le  Roi  les  y  avoir  envoyés , 
parce  qu’il  comptoir  repafler  par-la  au  retour  de  la  Challe. 
,,  Hc!  Monfieur,  me  dit  de  Lux ,  qui  pour  cette  fois  fe  crut 
»  perdu  ;  je  fuis  venu  fur  la  parole  du  Roi  &  la  votre  ;  ne  me 
»  la  voudriez-vous  pas  tenir';  Pourquoi  dites-vous  cela,  Mon- 
»  fleur,  lui  demandai-je  ?  Ohi  Moniteur,  me  repondic-ii,  les 
»  Gardes  que  je  vois  ainfi  entrer  à  la  file  me  font  juger  que 
»  ce  n’eft  pas  le  Roi  qui  vient ,  &  qu’ils  ne  peuvent  etre  en- 
»  voyés  que  pour  moi.  «  Il  me  fupplia  fans  me  donner  e 
tems de  le  détromper,  qu’avant  que  de  le  refferrer  ,  on  le 
fît  parler  au  Roi  ;  &  promit  très-fincerement ,  je  crois,  de 
ne  lui  rien  cacher.  »  Je  vois  bien  depuis  long-temps  lui 

(  i  i  )  U  croit  Gouverneur  du  Château  de  Dijon  &  de  la  Ville  de  Beaune.^ 
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sj  dis-je ,  que  vous  avez  l’efprit  fort-agité  :  Mais  n’ayez  point  1602. 
>î  peur  :  je  n’ai  nul  ordre  de  vous  arrêter  :  Parlez  librement 
«  au  Roi  ;  jurez-lui  fidelité ,  6c  la  lui  gardez  3  ôc  ne  craignez 
«  rien  :  Si  le  Duc  de  Biron  en  avoit  voulu  faire  autant ,  il 
«  feroit  plein  de  vie.  «  On  vint  nous  avertir  en  ce  moment 
que  le  Roi  étoit  au  Louvre  3  6c  qu’il  me  demandoit  :  La  Chaf- 
le  l’avoit  mené  fi  avant  dans  la  nuit,  qu’au-lieu  de  venir  à 
l’Arcenal ,  il  avoit  cru  devoir  s’en  retourner  droit  au  Lou¬ 
vre  :  Ce  qui  calma  les  frayeurs  du  Baron  de  Lux. 

Il  entretint  le  lendemain  Sa  Majefté  plus  de  quatre  heu¬ 
res.  Il  ne  donna  pas  lieu  qu’on  l’accufât  de  mauvaife  difcré- 
tion  :  Il  chargea  au-contraire  une  quantité  fi  prodigieufe  de 
perfonnes ,  que  Henry  étant  bien  aife  de  pouvoir  trouver 
dans  des  accufations  fi  générales  un  prétexte  pour  n’en  rien 
croire  6c  fe  tranquillifer ,  n’en  traita  pas  moins  favorable¬ 
ment  tous  ces  Accufés,  qui  étoient  pour  la  plufpart  fans 
celle  à  fes  côtés.  Ce  n’eft:  pas  qu’il  ne  put  y  en  avoir  beau¬ 
coup  parmi  eux ,  qui  euffent  eu  connoifiance  des  mauvais 
defîeins  du  Maréchal  de  Biron  :  l’efperance  de  demeurer 
inconnus  dans  la  foule  les  détermina ,  malgré  les  avances  6c 
les  promeffes  que  je  fis  à  tout  le  monde  ,  à  ne  point  s’accu- 
fer  eux-mêmes.  Il  n’en  fut  pas  de  même  de  M.  le  Connéta¬ 
ble  :  Il  avoit  avec  le  Duc  de  Biron ,  je  ne  fçais  quelle  liai- 
fon ,  que  la  prudence  n’avoit  apurement  point  formée. 

Comme  j’étois  perfuadé  qu’elle  ne  s’étendoit  pas  plus  loin 
que  leurs  perfonnes  3  je  crus  devoir  juftifîer  les  fentimens  du 
Connétable  à  Sa  Majefté,  qui  ne  pouvoir  s’empêcher  de  le 
regarder  de  mauvais  œil,  malgré  les  afîurances  que  celui-cy 
lui  avoit  données  de  fa  fidelité  :  6c  je  puis  dire  que  je  ne 
con  tribuai  pas  peu  à  le  faire  rentrer  dans  les  bonnes  grâ¬ 
ces  du  Roi.  Quoiqu’il  en  foit ,  ce  Prince  n’eut  pas  fujet  de 
fe  repentir  de  l’indulgence  dont  il  ufa  envers  les  uns  6c  les 
autres  (22).  Si  l’on  excepte  le  Comte  d’Auvergne ,  auquel  il 
eft  temps  de  revenir. 


(12)  Il  n’eft  pas  certain  que  Hen¬ 
ry  IV.  .  n’ait  point  eu  lieu  de  fe  re- 
pent  it  de  cette  indulgence.  Sur  le 
fait  de  l’affiaftinat  de  ce  Prince  ,  il 
eft  refté  bien  des  doutes  dont  l’éclair- 
ciffiement  devient  de  plus  en  plus 
difficile  à  faire  :  Mais  en  fuppofant , 
Tome  XI. 


ce  qui  eft  très-vrai-femblable,  que  le 
coup  qui  enleva  Henry  IV.  ne  par¬ 
tit  en  aucune  maniéré  de  la  confpi- 
ration  dont  il  eft  fait  mention  ici  3 
on  peut  toujours  croire  que  peut- 
être  il  ne  feroit  point  arrivé,  fi  elle 
avoit  été  pourfuivie  avec  plus  d’at- 
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La  qualité  du  crime  qui  lui  étoit  commun  avec  le  Duc  de 
Biron ,  &  l’égalité  de  preuves  fournies  contre  eux ,  leur  pré- 
paroit  félon  les  apparences  un  châtiment  égal  :  Cependant 
leur  fort  fut  bien  different.  Non-feulement  le  Roi  fît  grâce 
au  Comte  de  la  vie  :  ce  qu’il  lui  fît  dire  par  le  Connétable  *, 
mais  encore  il  lui  adoucit  beaucoup  le  fejour  de  fa  prifon.  Il 
lui  permit  de  s’accommoder  avec  le  Lieutenant  de  la  Baflille 
pour  fa  table  :  Il  le  déchargea  de  la  dépenfe  que  faifoient 
les  Officiers  les  Soldats  prépofés  à  la  garde  j  &;  les  ré- 
duifît  enfuite  à  cinq ,  en  y  comprenant  l’Exempt. ,  Ce  fut 
moi  qui  lui  reprefentai  qu’un  plus  grand  nombre  étoit  en 
effet  inutile.  Il  n’y  eut  que  la  permiffion  de  fe  promener  fur 
les  terraffes ,  qu’il  ne  put  obtenir  d’abord  :  je  dis  d’abord  j 
car  dans  la  fuite  on  lui  permit  tout  *  jufqu’à  ce  qu’au  bout 
de  quelques  mois  on  l’élargit  entièrement  (23).  On  l’accou¬ 
tuma  fi  peu  â  être  traité  en  Criminel ,  que  quand  on  lui  rap¬ 
porta  que  le  Roi  lui  laiffoit  la  vie ,  il  dit  qu’il  n  en  faifoit 
aucun  cas,  fi  l’on  n’y  joignoit  la  liberté. 

Ceux  qui  applaudiffent  également  à  toutes  les  adions  des 
Rois ,  bonnes  ou  mauvaifes  ,  ne  manqueront  pas  de  raifons 
pour  juftifier  cette  différence  de  conduite  de  Henry,  entre 
deux  hommes  également  coupables  $  &:  diront ,  comme  on 
le  difoit  alors  à  la  Cour?  que  les  fervices  que  d’Auvergne 
pouvoir  rendre  dans  la  fuite  à  Sa  Majefté,  en  l’inftruifant  de 
tout  ce  qui  fe  trameroit  dans  le  Parti  Efpagnol  contre  la 
France,  méritoient  bien  que  le  Roi i’epargnat  pour  fon  pro* 
pre  intérêt.  Pour  moi ,  je  fuis  trop  fincere  pour  ne  pas  con¬ 
venir  ici  que  ce  Prince  n’a  aucune  louange  de  clémence  à 
efperer  de  cette  adion*  &  que  fa  paffion  pour  la  Marquife 
de  Verneuil,  Sœur  du  Comte  d’Auvergne,  fut  le  feul  motif 
auquel  celui-cy  eut  obligation  de  fe  voir  fi  bien  traité.  Je 
me  contentai  alors  de  le  penfer  :  8c  je  fus  deux  ans  fans  ou¬ 
vrir  la  bouche  fur  ce  fujet,  en  parlant  au  Roi  •  perfuadé 
que  mes  raifons  n’auroient  rien  pu  alors  contre  les  prières  & 


tention  8c  de  féverité.  En  ce  cas  il 
faudrait  convenir  que  Henry  IV.  8c 
M.  de  Rofny  furent  trompés  par  leur 
trop  de  facilité ,  8c  que  le  Prince  en 
fut  la  victime.  Ce  que  l’Auteur  dit 
quatre  lignes  plus  haut  de  ceux  qui 
fe  cachèrent  hardiment  dans  la  fou¬ 
le  ,  montre  allez  que  l’efprit  de  ré¬ 


volte  ne  s’éteignit  pas  par  la  mort 
de  fon  Chef. 

(13)  Au  commencement  d’Oék*- 
bre.  «  Ce  ne  fut  pas ,  dit  le  Septe- 
naire ,  fans  avoir  bien  purgé  fa  con- 
55  fcience  entre  les  mains  de  MM.  le 
55  Chancelier  3  de  Siliery  j  8c  de  Rof- 
«  ny. 
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les  larmes  d’une  Maîtreffe  5  &  que  la  chofe  faite  ,  il  ne  fert 

de  rien  de  rappeller  les  fautes.  Ce  ne  fut  qu’après  que  le 
Comte  d’Auvergne  eut  obligé  fon  Bienfaiteur  par  de  nou¬ 
velles  ingratitudes  à  reprendre  contre  lui  les  mêmes  mefu- 
res,  que  j’en  touchai  quelque  chofe  à  Sa  Majefté;  encore 
m’y  força  t’elle  elle-même. 

Un  jour  donc  que  la  converfation  rouloît  entre  nous  deux 
fur  ce  chapitre  3  Henry  après  m’avoir  regardé  quelque 
temps  fans  me  rien  dire,  me  dit  enfin  qu’il  avoit  toujours 
été  fort-furpris  que  je  ne  lui  euffe  jamais  demandé  les  rai- 
fons  qui  l’avoient  porté  à  conferver  le  Comte  d’Auvergne» 
Je  lui  répondis ,  Que  j’avois  cru  devoir  m’en  tenir  à  mes  pro¬ 
pres  conjedures  fur  ces  motifs:  Que  j’en  trouvois  deux  prin¬ 
cipaux  :  mais  que  je  n’avois  eu  garde  de  m’en  expliquer  à 
Sa  Majefté  j  parce  que  je  ne  l’aurois  peut-être  pu  faire  fans 
m’expofer  à  lui  déplaire.  Henry  reprit  aufïi-tot  avec  fa  vi¬ 
vacité  ordinaire ,  Qu’il  devinoit  bien  celui  de  ces  motifs  qui 
regardoit  la  Marquife  de  Verneuil:  Et  qu’il  m’afïuroit  que 
ce  motif  feul  n’auroit  pas  été  fuffifant  pour  lui  faire  faire 
grâce  du-moins  de  laprifon  perpétuelle  à  d’Auvergne:  Mais 
qu’il  ignoroit  abfolument  le  fécond  ?  à  qui  j’attribuois  fa  dé¬ 
livrance  :  &  il  me  preffa  de  le  lui  dire,  jufqu’à  me  l’ordon¬ 
ner  plufieurs  fois,  êc  très-expreffément.  Je  lui  avouai  que 
j’avois  penfé  que  Sa  Majefté  n’avoit  gardé  de  flétrir  du  der¬ 
nier  fupplice  un  homme  qui  feroit  toujours  malgré  lui  l’On¬ 
cle  de  fes  Enfans,  fuppofé  qu’il  en  eut  de  Madame  de  Ver¬ 
neuil.  Henry  me  jura  qu’il  n’avoit  pas  porté  fa  penfée  juf- 
ques-là  3  quoique  cette  confideration  s’il  l’avoit  faite ,  eût  été 
très-puifïante  fur  fon  efprit  :  Et  il  voulut  que  je  devinaffe  à 
mon  tour  la  véritable  raifon  qui  lui  avoit  fait  mettre  d  Au¬ 
vergne  hors  de  prifon.  Il  me  répéta  encore  que  les  prières 
de  fa  Maîtrefïe ,  celles  du  Connétable  avec  fes  trois  Filles  , 
&  de  Ventadour ,  qui  s’étoient  jettés  à  fes  pieds ,  n’y  avoient 
pas  eu  autant  de  part  que  je  l’imaginois  ;  toutes  ces  perfon- 
nes  s’étant  contentées  de  lui  demander  la  vie  du  coupable  : 
Il  me  déclara  enfin  après  tout  ce  jeu  ,  qu’il  s’y  étoit  porte 
principalement  par  les  grandes  promefïes  que  lui  avoit  fai¬ 
tes  d’Auvergne ,  ôc  l’air  de  fincerité  dont  il  les  avoit  accom¬ 
pagnées.  Sur  quoi  il  me  fit  le  récit  de  ce  qui  s  etoit  pafle 
entre  lui  ôc d’Auvergne,  lorfque  celui-cy  avoit  demandé  en 
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grâce  qu’on  le  fît  parler  à  Sa  Majefté.  Il  me  dit  que  le 
Comte  j  après  une  infinité  d’afïurances  de  Ton  repentir  ,  6c 
de  protections  de  fa  fidelité  pour  l’avenir ,  avoit  promis 
avec  les  fermens  les  plus  forts  :  Que  fi  Sa  Majefté  vouloir 
bien  lui  rendre  la  liberté  *  il  lui  reveleroit  tout  ce  qui  fe 
paffoit  de  plus  fecret  dans  le  Confeil  d’Efpagne  :  Qu’il  n’ér 
toit  befoin  pour  cela,  que  de  paroître  reprendre  avec  cette 
Cour  fes  premiers  erremens  :  Qu’il  fçauroit  bien  la  trom¬ 
per  ,  6c  lui  faire  prendre  pour  vrai  ce  qui  de  fa  part  ne  feroit 
que  feint  :  Mais  qu’il  étoit  neceffaire  ,  pour  que  fa  feinte  ne 
lui  attirât  pas  en  Efpagne  le  châtiment  d’un  traître ,  que 
Sa  Majefté  ne  parlât  à  aucun  de  fes  Miniftres  de  ce  qu’il 
lui  difoit  alors  *  6c  qu’elle  ne  prît  point  d’ombrage  elle-mê¬ 
me  de  fes  voyages  en  Efpagne ,  ni  des  paquets  qu’il  en  rece- 
vroit. 

Le  Roi  ajouta  après  ce  récit,  Qu’il  avoit  eu  de  la  peine  à 
en  croire  d’Auvergne,  6c  même  à  s’imaginer  qu’il  voulût 
s’abbaiffer  jufqu’à  êire  le  métier  d’Efpion  6c  deTraître:  Mais 
qu’après  que  le  Comte  l’eut  ralTuré  fur  tout  cela,  quoiqu’il 
î’en  haït  encore  davantage ,  il  s’étoit  enfin  déterminé  â  at¬ 
tendre  l’effet  de  fes  promeffes,  6c  à  s’en  fervir  pour  tirer  l’é- 
clairciffement  des  démarches  de  l’Efpagne ,  qu’on  ne  pou- 
voit  avoir  d’ailleurs  :  Que  dans  cette  penfée  il  avoit  promis 
à  d’Auvergne  le  fecret 6c  tous  les  autres  points  qu’il  lui 
avoit  demandés. 

Ce  que  je  pus  conclure  de  tout  ce  que  me  venoit  de  fai¬ 
re  entendre  le  Roi,  effc  qu’il  fut  en  toutes  maniérés  trompé 
par  le  Comte  d’Auvergne ,  ou  pluftot ,  je  le  répété ,  abufé 
par  fa  propre  foibleffe  pour  fa  Maîtreffe  :  C’eft.  cela  feul  qui 
lui  fafeina  les  yeux  fur  d’Auvergne  qui  après  lui  avoir 
déjà  fait  accorder  la  grâce  de  la  vie  pour  le  Coupable ,  lui 
arracha  encore  celle  de  la  liberté,  fur  un  fondement  fi  fri¬ 
vole  ,  qu’il  ne  feroit  pas  d’honneur  à  la  prudence  de  Henry, 
fi  l’on  s’en  rapportoit  à  ce  qu’il  m’en  dit.  Ce  n’eft  pas  qu’on 
ne  puiffe  mettre  en  queftion  fi  le  Comte  d’Auvergne  avoit 
alors  envie  de  tenir  fâ  parole  ,  &  s’il  ne  redevint  traître 
à  fon  Prince,  que  parce  qu’il  fe  laiffa  féduire  une  fécondé; 
fois. 

On  ne  fçauroit  nier  d’ailleurs  qu’il  ne  fût  fin,  adroit,  pé¬ 
nétrant  ,  inventif,  6c  naturellement  éloquent  :  qualités  très^ 
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propres  au  perfonnage  qu’il  fuppofoit  devoir  jouer  :  Mais 
pour  ne  rien  dire  ici  de  Ton  ambition  , de  Ton  penchant  à  la 
débauche  y  &  de  les  autres  pallions  3  il  avoit  dans  le  cœur  un 
fond  fi  naturel  de  méchanceté  &  de  perfidie ,  qu’il  étoit  aifë 
de  voir  qu’il  reviendroit  à  fon  premier  cara&ere.  Il  y  revint 
avec  tant  d’adreffe ,  que  le  Roi  ne  s’appercut  point  quand 
fl  lui  échappa  :  fuppofé  qu’il  ne  lui  ait  pas  échappé  dès  le  pre¬ 
mier  moment.  Il  entretenoit  fouvenc  Sa  Majefté  du  Roi  d’Ef- 
pagne  3  &  lui  en  difoit  bien  du  mal,  pour  mieux  jouer  fon 
rôle  :  mais  ce  qu’il  en  difoit,  fe  réduifoit  au  fond  à  des  chofes 
de  nulle  conféquence  3  pendant  qu’il  inftruifoit  bien  plus  fo- 
lidement  leConfeil  d’Efpagne,  de  tout  ce  qu’il  voyoitfepaf- 
fer  dans  celui  de  France.  Il  nous  obligera  encore  à  parler  de 
lui  dans  la  fuite. 

Le  Prince  de  (24)  Joinville ,  fur  lequel  Henry  étendit 
aufii  fes  bontés ,  étoit  un  jeune  homme  d’un  autre  çaradere  : 
Il  n’y  a  jamais  rien  eu  de  fi  leger ,  ni  de  fi  évaporé.  Il  fe 
trouva  engagé  en  mauvaife  compagnie  ,  où  pour  être  à  la 
mode  ,  fe  donner  l’air  d’un  homme  d’importance  ,  il  fal- 
loit  paroitre  avoir  des  correfpondances  hors  du  Royaumes 
C’en  fut  affez  pour  le  gâter.  Sur  les  avis  qui  furent  don¬ 
nés  à  Sa  Majefté  ,  qu’il  faifoit  fa  brigue  en  Eipagne ,  par  le 
Comte  de  Chamnite  ,  Gouverneur  de  Franche-Comté  pour 
le  Roi  d’Efpagne  ^  &  l’un  de  fes  Miniftres  3  le  Roi  le  fit  ar¬ 
rêter.  Lorfqu’il  fe  vit  pris  ,  il  dit  comme  tous  les  autres  , 
qu’il  étoit  prêt  à  tout  déclarer ,  pourvû  que  ce  fut  au  Roi 
en  perfonne,  &c  moi  prefent.  J’étois  parti  la  veille  pour  al¬ 
ler  vifiter  ma  nouvelle  acquifitibn  de  Sully,  &  pour  y  faire 
tracer  des  bâtimens  qui  le  rendifient  plus  logeable  qu’il 
n’étoit  alors  :  Je  venois  d’y  arriver  5  &  je  m’étois  mis  â  fou- 
per  ,  parce  qu’il  étoit  nuit ,  lorique  j’entendis  le  cornet  du 
Poftillon  de  Sa  Majefté.  Je  me  doutai  auffi-tôt  que  mon 
fejour  â  Sully  n’alloit  pas  être  long.  Le  Billet  qui  me  fur 
rendu  de  Sa  Majefté  ,ne  contenoit  qu’un  fimple  ordre  de  me 
rendre  auprès  d’elle ,  fans  autre  explication..  Je  jugeai  que 
l’affaire  étoit  importante  &:  preffée  3  de  maniéré  que  je  par¬ 
tis  le  lendemain  de  fi  grand  matin  ,  que  je  ne  vis  Sully 
qu’aux  flambeaux,  Lorlque  je  fçus  dequoi  il  étoit  queftion , 

(24)  Claude  de  Lorraine,  quacrie-  Il  à  Blois,  depuis  Duc' de  Chevreufè^ 
me  Fils  d’Heury^Duc  de  Guiie  tue  ft  &.  mort,  eu  16^7. 
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1601.  je  crus  devoir  intercéder  pour  un  jeune  homme  fans  expé¬ 
rience  ,  8c  qui  ne  pechoit  que  par  etourderie.  Joinville  ame¬ 
né  devant  nous  deux,  avoua  tout  ce  qu’on  voulut.  Le  Roi 
le  connut  bien-tôt  pour  ce  qu’il  étoit  -,  8c  le  traitant  comme 
il  méritoit  ,  il  envoya  chercher  la  Duchefle  de  Guife,  fa 
Mere  ,  8c  le  Ducde  Guife,  Ton  Frere,  auxquels  il  dit  dans 
fon  Cabinet  :  »  Voilà  l’Enfant  prodigue  en  perfonne  :  il  s’eft 
îj  mis  dans  la  tête  des  folies  :  je  le  traite  en  enfant  j  8c  je 
«  lui  pardonne  pour  l’amour  de  vous  8c  de  M.  de.  Rofny , 

»  qui  m’en  a  prié  à  jointes  mains  :  mais  c’eft  a  condition  que 
«  vous  le  chapitrerez  bien  tous  trois  *  8c  que  vous  mon  Ne- 
33  veu  ,  dit-il ,  en  fe  tournant  vers  le  Duc  de  Guife  ,  vous  en 
33  répondrez  à  l’avenir  :  je  vous  le  donne  en  garde  ,  afin  de 
33  le  rendre  fage ,  s’il  y  a  moyen.  «  # 

Ce  changement  n’étoit  pas  facile  à  operer  dans  un  eipnt 
vif,  indocile  ,  8c  qui  avoit  déjà  pris  fon  pli.  On  le  laiffa  quel¬ 
ques  mois  en  prifon,  où  il  fe  mutina  ,  tempeta,  8c  promit 
par  ennui  de  fe  bien  comporter  ,  h  on  le  tiroit  de  la.  Le 
Roi  y  confentit ,  8c  lui  fît  dire  qu’il  allât  demeurer  dans  le 
Château  de  Dampierre.  Joinville  ne  fe  trouva  guère  mieux 
là  que  dans  fa  prifon.  Il  fît  reprefenter  au  Roi  qu’il  ne  pour¬ 
voit  demeurer  dans  un  Château  qui  n’etoit  point  meuble. 
Le  Roi  fç  avoit  le  contraire  malheureufement  pour  lui  5  par¬ 
ce  que  la  ChafTe  l’ayant  allez  fouvent  mené  de  ce  côte-là, 
8c  à  Chévreufe  qui  en  efb  proche ,  le  Concierge  de  ces  mai- 
fons  étoit  venu  lui  offrir  des  appartemens  8c  des  lits  :  Il  fe 
fouvint  même  d’avoir  couché  à  Chévreufe ,  où  il  fe  trouva 
neuf  ou  dix  lits  de  Maître  $  8c  que  Madame  de  Guife  lui 
avoit  dit  que  Dampierre  n’étoit  pas  moins  bien  meuble  que 
Chévreufe.  Cela  l’aigrit  contre  Joinville ,  jufqu’à  m’attirer 
un  reproche  de  l’intérêt  que  je  prenoisà  toute  cette  Maifon  , 
8c  un  ordre  de  ne  m’en  plus  mêler  à  l’avenir.  Loin  de  révo¬ 
quer  la  Sentence  ,  Sa  Majeflé  y  ajouta  qu’elle  vouloît.qu’on 
entendît  de  nouveau  le  prîfonnier,  avant  de  l’élargir.  Le 
jeune  homme  retombé  dans  fa  première  peur  ,  affura  qu  il 
alloit  faire  une  fécondé  confefîîon  encore  plus  éxa&e  que 
îa  première  :  mais  comme  il  craignoit ,  difoit-il ,  que  Sa  Ma- 
jefté  ne  fût  en  colere  contre  lui ,  il  pria  encore  que  ce  fur 
moi  à  qui  on  le  fît  parler. 

Lç  Duc  de  Bouillon  n’avoit  eu  garde  de  revenir  de  fes 
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Terres ,  comme  il  l’avoit  promis  au  Roi.  Ce  Prince  jugea  à-  ~7 
propos  de  lui  écrire ,  après  qu’il  eut  fait  arrêter  le  Duc  de 
Biron ,  afin  de  voir  fi  Bouillon  ne  donneroit  point  en  cette 
occafion  quelques  preuves  de  fes  liaifons  avec  le  prifonnier. 

Il  lui  mandoit  ,  que  le  Maréchal  de  Biron  avoit  été  con¬ 
vaincu  de  confpirer  contre  l’Etat  ;  6c  qu’il  lui  en  feroit  voir  ' 
les  preuves ,  6c  lui  en  apprendroit  les  particularités ,  la  pre¬ 
mière  fois  qu’il  viendroit  à  la  Cour  :  Ce  qu’il  fe  contentoit 
de  lui  infinuer  de  cette  maniéré ,  fans  y  joindre  d’ordre.  Le 
Duc  de  Bouillon  connut  d’abord  le  but  de  cette  Lettre  5  6c 
y  répondit ,  en  faifant  partir  à  l’heure-même  un  Gentilhom¬ 
me  chargé  de  féliciter  Sa  Majefté  du  péril  quelle  difoit  avoir 
évité,  6c  d’une  Lettre  pour  moi.  Il  eut  grand  foin  de  n’y 
donner  aucune  prife  fur  lui  *  foit  qu’il  fût  déjà  prévenu  fur 
l’emprifonnement  de  fon  Afiocié  ,  ou  qu’il  fçût  prendre 
promptement  6c  habilement  fon  parti.  Il  me  mandoit,  Que 
jamais  furprife  n’avoit  été  égale  à  la  fienne ,  lorfqu’il  avoic 
appris  que  l’Etat  6c  la  Perfonne  du  Roi  avoient  été  en  pé¬ 
ril:  Que  fa  fidelité,  6c  fon  attention  à  fe  porter  par-tout  où 
fon  devoir  l’appelleroit ,  convaincroient  Sa  Majefté  de  plus 
en  plus, qu’elle  n’auroit  jamais  rien  de  femblable  à  craindre  de 
fa  part  :  Qu’il  attendoit  les  ordres  du  Roi ,  6c  mes  bons  con¬ 
fiais  ,  pour  les  fuivre.  C’eft  fur  ce  ton  qu’étoit  écrite  la  Lettre 
toute  entière.  Il  n’avoit  pu  cependant  s’empêcher  de  glilfer 
tm  mot  en  faveur  du  Coupable ,  mais  d’une  maniéré  fi  géné¬ 
rale  ,  qu’elle  ne  pouvoir  lui  préjudicier  :  c’efi:  qu’en  témoi¬ 
gnant  qu’il  fouhaitoit  que  cet  événement  ne  troublât  point 
le  repos  de  Sa  Majefté,  il  ajoûtoit  ces  mots,  «  6c  qu’il  n’al- 
»  terât  pas  la  douceur  de  fon  naturel,  ce 

Lorfque  je  montrai  cette  Lettre  au  Roi  *  il  crut  qu’on 
pouvoit  s’en  fervir  pour  engager  Bouillon  à  venir  le  trouver. 

Il  n’avoit  ofé  fe  fervir  de  Ion  autorité  pour  le  lui  comman¬ 
der  5  parce  que  fur  fon  refus,  il  fe  trouvoit  comme  forcé  d’al¬ 
ler  tirer  raifon  de  fa  défobéïfiance  par  les  Armes  :  ce  que 
Sa  Majefté  ne  vouloit ,  ni  ne  devoit  faire.  Il  me  dit  donc  que 
puifque  Bouillon  me  demandoit  confeil  fur  ce  qu’il  avoit  a 
faire  dans  cette  conjoncture ,  je  lui  répondilfe  ,  Qu’il  étoit 
vrai  qu’on  avoit  fait  entendre  au  Roi, qu’il  n’avoit  pas  ignoré 
les  menées  du  Duc  de  Biron  :  Mais  que  cela  lui  devoit  faire 
prendre  encore  plus  fortement  le  parti  de  venir  trouver  Sa 
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Maiefté,  foit  pour  lui  faire  connoître  fon  innocence,  foie 
pour  obtenir  le  pardon  de  fa  faute,  en  la  lui  avouant  :  Que 
je  l’affûrois  5  que  je  lui  donnois  même  ma  parole  }  &  s  il  le 
falloit,  me  rendois  caution ,  qu’il  feroit  reçu  du  Pnnce  a 
bras  ouverts ,  bien-loin  quil  eût  rien  à  en  appréhender. 
Comme  Henry  en  me  parlant  de  la  forte,  n’ignoroit  pas  ma 
délicateiïe  fur  ces  fortes  de  paroles  qu’il  me  faifoit  porter  j 
il  me  prévint  de  lui-même  ,  &  me  dit  qu’il  me  donnoit  la 
parole  royale  que  le  Duc  de  Bouillon  feroit  traite  de  la  me¬ 
me  maniéré  que  je  lui  manderois  :  Et  non-content  de  cette 
promeffe  verbale ,  Henry  m’en  donna  une  par  écrit  en  ces 
termes  :  »  le  promets  à  M.  de  Rofny ,  que  Ci  M.  de  B  oui  - 
%3  Ion  vient  me  trouver  fur  les  Lettres  qu’il  lui  aura  écrites 
de  fa  main,  &  fur  les  aflurances  qu’il  lui  donnera  ,  &  les 
33  promeffes  qu’il  lui  fera  5  je  les  obferverai  toutes  lans  y 
M  manquer ,  où  lui  permettrai  de  fe  retirer  librement  ou  bon 
M  lui  femblera ,  fans  qu’en  venant,  ni  retournant ,  il  lui  loit 
„  fait  aucun  déplaifir,  ni  empêchement  :  De  quoi  je  donne 
ma  foi  &  ma  parole  Royale  audit  Sieur  dé  Rofny.  Fait  a 

>3  Paris  ce  24.  fuin  1601. c<; 

T’écrivis  au  Duc  de  Bouillon  ;  &  fans  lui  donner  con- 
noilfance  de  l’engagement  que  Sa  Majefté  venoit  de  pren- 
dre  avec  moi  pai'rapport  à  lui ,  je  le  preflois  dans  les  termes 
par  les  motifs  les  plus  forts  de  venir  fe  fixer  auprès  de 
la  Perfonne  du  Roi.  Bouillon  reçut  cette  Lettre  a-peu-pres 
dans  ie  même  temps  que  la  réponfe  verbale  ,  que  le  Roi  lui 
fit  faire  par  fon  Député  ;  8e  il  prit  occafion  de  ce  que  ce  Prin¬ 
ce  ne  le  prelloit  plus  lui-même  de  venir  ,  de  me  repondre 
que  les  confeils  que  je  lui  donnois  ne  s’accordant  pas  avec 
les  ordres  de  Sa  Majefté,  il  n’avoit  pu  les  fuivre,  quelqu  en¬ 
vie  qu’il  en  eût  ,  &  qu’il  s’étoit  contenté  d’envoyer ,  com¬ 
me  Sa  Majefté  le  fouhaitoit ,  une  perfonne  au  rapport  de 
laquelle  on  pouvoit  ajouter  foi  comme  au  lien  meme.  Cet¬ 
te  perfonne  étoit  un  Gentilhomme ,  nomme  Rignac ,  qui 
vint  en  effet  à  la  Cour  au  même  temps  que  la  répliqué  de 
Bouillon  à  ma  réponfe  ;  Se  qu’il  fallut  défrayer  comme  li 
fon  voyage  eut  été  fort-important  ;  parce  qu  il  paroi  pic 
être  venu  fur  l’ordre  de  Sa  Majefté.  Pour  le  Duc  de  Bouil¬ 
lon,  au-lieu  de  venir,  il  s’éloigna  encore,  Sc  s’en  alla  a 
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Je  ne  m’étonne  pas  que  mes  raifons  n’ayent  eu  en  cette 
occafîon  aucun  pouvoir  fur  fon  efprit ,  moi  qu’il  regardoit 
comme  fon  ennemi  mortel  :  c’efl  ainfi  qu’il  s’en  expliquoit 
publiquement:  Et  le  Roi  le  fçavoit  bien,  pour  me  l’avoir 
mandé  lui-même  dans  une  Lettre  du  vingt-huit  Décembre 
de  cette  année.  Je  ne  fuis  pas  plus  furpris  de  la  conduite  que 
Bouillon  tenoit  en  tout  cela  avec  Sa  Majeflé.  Dès  qu’il  eut 
pu  s’appercevoir ,  ce  qui  n’étoit  pas  bien  difficile ,  qu’elle 
prenoit  le  parti  de  diffimuler  avec  lui  *  il  comprit  qu’il  lui 
étoit  aifé  de  jouer  le  Roi  6c  fon  Confeil ,  fans  aucun  rifque. 
Il  ne  s’agiffoit  que  de  (25)  répondre  toujours  à  l’exterieur 
par  beaucoup  de  foûmiffion  ,  fans  jamais  rien  faire  de  ce 
qu’on  n’ofoit  lui  prefcrire  formellement  :  Il  fe  trouva  bien 
de  ce  manège  3  &  s’en  fervit  long-temps.  Il  n’y  avoit  rien 
de  fi  modefte,  ni  de  fi  fournis ,  que  la  Lettre  qu’il  écrivoit 
fur  ce  fujet  à  Du-Maurier  3  6c  qui  des  mains  de  Sa  Majeflé 
paffia  dans  les  miennes,  pour  être  communiquée  au  Chan¬ 
celier  6c  au  Duc  d’Epernon ,  avec  lefquels  je  traitois  par 
ordre  du  Roi  cette  affaire  très-méthodiquement.  Le  Roi 
s’y  employoit  lui-même  tout  entier  3  6c  voulut  bien  entrete¬ 
nir  fur  le  fujet  du  Duc  de  Bouillon ,  Confiant  6c  Saint-Au¬ 
bin  toute  une  après-dînée ,  mais  auffi  inutilement. 

Un  jeu  plus  fingulier  encore,  eft  celui  que  jouèrent  en 
cette  rencontre  le  Roi  d’Efpagne  6c  le  Duc  de  Savoie.  Tou¬ 
tes  les  Puiffances  Amies  d’Henry,  fur-tout  l’Angleterre  6c 
l’Ecoffe,  dont  les  Ambaffiadeurs  étoient  encore  à  Paris ,  fai- 
fant  faire  à  Sa  Majeflé  des  complimens  fur  le  bonheur  avec 
lequel  elle  avoit  étouffé  une  auffi  dangereufe  confpiration  3 
Philippe  6c  Charles-Emmanuel  fe  montrèrent  des  plus  em- 
preffés.  Je  ne  fçais  pas  par  quel  motif,  fi  ce  n’efb  celui  de  la 
crainte  ,  ils  purent  avoir  recours  à  un  manège  auffi  groffier. 
Henry  fut  plus  fincere  avec  eux  :  Il  leur  déclara  qu’il  étoit 
bien  informé  de  la  part  qu’ils  avoient  eue  dans  tout  ce  com¬ 
plot  ,  dont  ils  imputèrent  tout  le  tort  au  Comte  de  Fuen- 
tes  auffi  hardiment ,  que  s’il  leur  avoit  été  poffible  de  faire 


(  2f  )  Les  Lettres  du  Duc  de  Bouil¬ 
lon  au  Roi  font  rapportées  dans  le 
troifieme  tome  des  Mémoires  d’Etat 
de  Villeroi,  pag.  i  f  8 .&  fuiv.  Voyez 
aulïi  les  raifons  dont  fe  fert  l’Hifto- 
rien  de  fa  vie,  pour  le  juftifier  fur 

T  oms  //. 


l’accufation  d’avoir  trempé  dans  la 
confpiration  du  Maréchal  de  Biron , 
fur  fon  refus  de  venir  trouver  le  Roi, 
fur  fa  fuite  à  Caftres,6:c.  liv.  s:pag, 
222,  &  {vivacités. 
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croire  que  cec  Espagnol  eut  pu  agir  avec  le  Maréchal  de 
Biron  6c  les  autres  Conjurés  ,  de  fon  propre  mouvement. 

Le  Roi  étant  venu  à  l’Arcenal  quelques  jours  après  l’E¬ 
xecution  du  Maréchal  de  Biron  j  j  eus  avec  ce  Piince  un 
entretien  qui  mérite  bien  d’être  rapporté.  «Vous  voyez  > 
me  dit  ce  Prince,  en  commençant  par  les  reflexions  quil  lui 
étoit  ordinaire  de  faire  fur  l’ingratitude  de  Meilleurs  de 
Biron  ,  d’Auvergne ,  de  Bouillon,  6c  de  trois  autres  des  plus 
difbingués  de  la  Cour ,  auxquels  il  avoir  pardonne,  6c  quil 
nomma  j  «  vous  voyez  que  ceux  a  qui  j  ai  lait  le  plus  de  fa- 
»  veurs,  font  ceux-là  mêmes  dont  l’ambition  ,  le  caprice  ÔC 
»  la  cupidité  m’ont  fait  le  plus  louffrir.  «  Surquoi  il  me  lit 
obferver  que  ces  lix  perfonnes  avoient  reçu  de  lui  a  diffe¬ 
rentes  fois,  des  lommes  plus  conliderables  que  les  cinq  Rois 
fes  prédeceffeurs ,  en  exceptant  feulement  Henry  III.  ac- 
eufés  d’être  fi  prodigues ,  n’en  avoient  donné  à  leurs  Favo¬ 
ris.  Henry  ajouta ,  que  pour  fermer  la  bouche  a  ceux  qui 
relevoient  à  tout  propos  les  fervices  de  ces  fix  Meilleurs, ii 
falloir  que  je  lui  fiflè  un  Mémoire  des  gratifications  qu’il 
leur  avoit  accordées  depuis  qu’ils  le  fervoient  :  Car  il  ne  pre- 
tendoit  y  comprendre  que  ce  qui  etoit  de  pure  libéralité* 
&  non  point  ce  que  fon  fecours  écfa  prote&ion  leur  avoient 
mérité  de  Biens  en  differentes  occafions  :  telle  eft  par  exem¬ 
ple  ,  la  Principauté  de  Sedan  ,  fur  laquelle  Bouillon  lui  avoit 
la  double  obligation  de  la  lui  avoir  procurée,  6c  enfuite  a fi- 
fiurée,  comme  on  l’a  vucy_devant*dans  un  pas  allez  emba±— 


raflant. 

Le  Roi  qui  n’avoit  commence  ce  propos ,  que  pour  le  taire 
tomber  fur  mon  propre  chapitre  ,  me  dit,  qui,,  n  avoit  pas 
prétendu  par  ce  difcours  ,  qui  pouvoit  avoir  quelque  rap¬ 
port  à  la  fituation  prefente  de  ma  fortune  ,  me  faire  une 
leçon  3  parce  qu’il  fçavoit  que  j  etois  allez  fidele  pour  n  en 
avoir  pas  beloin  :  cependant ,  qu  apres  avoir  fait  de  mures 
réflexions  fur  la  maniéré  dont  il  devoit  fe  comporter  avec 
moi,  pour  ne  point  s’expolcr  a  voir  affoibîir  la  confiance 
qu’il  avoit  en  moi, il  croyoît  devoir  prendre  deux  précau¬ 
tions  à  mon  égard  dans  les  bienfaits  que  méritoîent  mes  1er- 
vices  6c  ma  Maifon ,  ainfi  le  difoît  ce  Piince  :  1  une  a  1  egard 
des  autres ,  6c  l’autre  par  rapport  à  moi-même  ç  La  premiè¬ 
re,  que  ces  bienfaits  ne  fuflent  ni  li  prompts  a  ni  flexceflifs^ 
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qu’ils  me  rendirent  l’objet  de  la  haine  publique  ,  toujours  1601, 
difpofée  à  éclater  contre  les  premiers  Miniftres  :  Et  la  fé¬ 
condé  ,  que  ces  Biens  ôc  ces  honneurs  fuflent  de  nature que 
fi  quelque  jour  par  le  motif  de  la  Religion,  ou  autrement, 
je  devenois  capable  de  m’écarter  de  mon  devoir,  ils  11e  me 
miffent  pas  en  état  d’embarraffer  mon  bienfaiteur  même, 
ou  de  nuire  après  fa  mort  à  fon  fucceffeur  ,  &;  de  mettre 
l’Etat  en  danger.  «  En  un  mot ,  me  dit  ce  Prince  après  m’a¬ 
voir  prévenu  que  comme  il  alloit  me  parler  fans  détour, 
il  vouloit  que  je  lui  diffe  aufïi  librement  ma  penfée ,  «  je 
>5  veux  m’ôter  à  moi-même  jufqu’au  moindre  foupçon  con- 
«  tre  vous ,  afin  que  rien  n’altere  mon  amitié  pour  vous  : 

>5  J’effuye  tous  les  jours  tant  d’infidélités  auxquelles  je  ne 
«  m’attendois  point,  que  je  fens  que  malgré  moi  elles  me  ren- 
«  dent  défiant.  Ne  vous  attendez  donc  pas  que  je  vous  ren- 
«  de  maître  de  grandes  Villes  &  de  fortes  Places,  qui  avec 
>3  votre  crédit  &:  votre  capacité  vous  miffent  en  état  de  vous 
>3  paffer  de  moi  ,  &:  de  troubler  un  jour  la  tranquillité  du 
>3  Royaume,  quand  bon  vous  fembleroit  :  Je  ne  veux  point 
>•  faire  pour  vous  plus  que  ne  doit  faire  pour  un  Servi- 
33  teur  ,  quelque  fidele  qu’il  foit  ,  un  Roi  qui  a  foin  de 
33  fon  honneur ,  de  fa  réputation ,  &;  du  foin  de  fes  peu- 
33  pies.  Ct 

Henry  ajouta  encore  avant  que  j’euffe  eu  le  temps  de 
lui  répondre  ,  qu’en  attendant  les  occafions  d’ajouter  ce  qui 
manquoit  encore  à  ma  fortune ,  il  joignoit  dès  ce  moment 
à  mes  gages  &c  à  mes  pendons  ,  qui  ne  fuffifoient  qu’aux  dé¬ 
pendes  de  ma  Table  &  de  ma  Maifon,  un  extraordinaire 
de  cinquante  ou  foixante  mille  livres  tous  les  ans  •  afin  que 
les  unifiant  à  mon  propre  revenu,  je  puffe  en  acquérir  en¬ 
core  quelques  Terres,  les  bâtir,  les  meubler  &:  les  embel¬ 
lir  ^  &  de-plus  établir  avantageufement  mes  Enfans,  fur  lef- 
quels  Sa  Majefté  me  dit  avec  beaucoup  de  bonté,  qu’elle  fe 
réfervoit  encore  à  me  donner  des  marques  de  fa  bienveil¬ 
lance  èc  de  fa  libéralité.  33  J’ai  d’autant  moins  de  regret  à 
33  tout  cela ,  pourfuivit-elle  ,  que  je  fçais  bien  que  vous  ne 
33  dépenferez  pas  follement  ces  fommes  en  feftins ,  en  chiens, 

33  chevaux,  oifeaux  &  Maîtreifes.  ce 

Pendant  ce  difeours  affez  long  de  Henry  ,  je  m’étois  fen- 
ti  agité  de  plufieurs  penfées  differentes ,  qui  me  l’avoient 
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fait  écouter  fans  rien  dire.  Les  réflexions  que  je  fis,  me  laif- 
ferent  plus  touché  encore  de  fa  franchife  &  de  fa  confiance , 
que  mécontent  d’une  délicatelfe,  que  mille  autres  en  ma  pla¬ 
ce  auroient  peut-être  trouvée  exceflive.  Je  répondis  enfin, 
ce  Prince  m’ayant  encore  ordonné  de  le  faire  avec  toute  la 
flncerité  dont  j’étois  capable  :  Que  quoique  j’eufle  dès  ce  mo¬ 
ment  une  entière  certitude ,  que  ni  lui ,  ni  fes  Succeifeurs  , 
ni  l’Etat ,  n’auroient  jamais  rien  à  craindre  de  ma  part  de 
tout  ce  que  fa  fagelfe  lui  avoit  fait  envifager }  je  trouvois 
cependant  moi-même  qu’elle  n’alloit  pas  trop  loin  :  l’une  des 
principales  Maximes  du  Gouvernement  étant  félon  moi, 
que  le  Prince  ne  doit  jamais  fe  livrer  trop  aveuglément  à 
une  feule  perfonne,  quelques  fervices  qu’il  en  ait  reçus  j 
parce  qu’il  efl:  prefqu’impoflible  que  perfonne  réponde  ja¬ 
mais  de  fes  difpofitions  pour  l’avenir  :  Qu’ainfi  au-lieu  de 
me  plaindre ,  je  ne  trouvois  lieu  dans  tout  ce  que  Sa  Ma- 
jefté  venoit  de  me  dire  ,  qu’à  admirer  la  prudence ,  &  à  la 
remercier  de  ce  que  fes  récompenfes ,  quelques  bornes  qu’el¬ 
le  y  mît,  furpafleroient  toujours  de  beaucoup  mon  attente 

mes  fervices. 

Comme  je  ne  pouvoîs  douter  que  les  infinuations  mali¬ 
gnes  des  Courtifans  jaloux  de  ma  faveur  n’euflTent  eu  quel¬ 
que  part  aux  craintes  que  le  Roi  venoit  de  témoigner  à  mon 
égard  3  je  pris  ce  moment  pour  une  explication  fur  cet  Arti¬ 
cle,  à  laquelle  je  prévis  dès  ce  moment  qu’il  feroit  necelfai- 
re  de  revenir  plus  d’une  fois.  Je  priai  Sa  Majefté  qu’elle  me 
permît  de  lui  reprefenter  ,  qu’elle  ne  pouvoit  fans  injulHce 
ajouter  foi  aux  rapports  empoifonnés  des  délateurs  ,  fans- 
avoir  bien  avéré  mon  tort  auparavant,  &  fans  m’avoir  en¬ 
tendu  moi-même  :  Je  l’alfurai  qu’elle  me  trouveroit  d’une 
fîneerité  à  les  avouer ,  qui  méritoit  feule  qu’elle  en  ufât  ainfi 
avec  moi }  &  qu’elle  verroît  que  ce  que  mes  Ennemis  me 
fuppofoient  de  vues  criminelles ,  fe  réduifoit  au-plus  à  un 
tort ,  dont  je  ne  faifois  aucune  difficulté  de  convenir  en  ce 
moment  ,  &  pour  lequel  j’avouois  avoir  befoin  de  fon  in¬ 
dulgence  :  c’efb  lorfque  dans  l’impatience  de  l’obltacle,  ou 
du  retardement,que  je  voyois  apporter  à  quelque  difpofition 
que  je  jugeois  neceflaire ,  il  m’échappoit  quelque  parole  d’ai¬ 
greur  oL  de  plainte  contre  la  trop  grande  facilité  du  Roi  „ 
dont  mes  envieux  ne  manquaient  pas  de  tirer  avantage  corv 
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tre  moi  5  quoique  la  pureté  de  mes  intentions  fut  facile  à  1  6o~u 
appercevoir  dans  faction  même  qui  fervoit  de  fondement  à 
la  calomnie. 

Ce  que  je  difois  en  ce  temps-là  au  Roi,  je  le  dis  aujour¬ 
d’hui  à  mes  Ledeurs  3  6c  non  point  par  un  air  de  modeftie 
affedée  7  qui  me  tienne  lieu  de  juftihcation  :  je  fens  que  je 
n’en  ai  réellement  aucun  befoin  5  mais  parce  que  quelque 
irréprochable  qu’ait  été  ma  conduite,  j’ai  pourtant  été  obli¬ 
gé  plus  d’une  fois  de  me  juftifier  auprès  du  Prince  que  j’ai 
fervi.  Si  cet  aveu  n’empêche  pas  qu'on  ne  me  rende  toute 
la  juftice  qui  m’eft  due  ^  il  ne  fera  pas  non-plus  juger  moins 
favorablement  d’Henry  ;  pour  peu  qu’on  fafîe  attention  aux 
conjonctures ,  Seaux  Maximes  du  temps  où  nous  avons  vécu 
l’un  Se  l’autre.  En  tout  temps  il  n’y  a  rien  dont  il  foit  h  dif¬ 
ficile  de  fe  défendre,  que  d’une  calomnie  travaillée  de  main 
de  Courtifan  :  Quel  effet  ne  devoit-elle  pas  produire  dans 
l’efprit  d’un  Prince ,  qui  fe  rappelloit  mille  éxemples  de  tra- 
hifon ,  d’infidelité  Se  de  defobéïffance  3  Se  prefque  pas  un 
de  véritable  attachement  ?  Pour  connoître  le  fond  des  fenti- 
mens  de  Henry  le  grand  pour  moi  3  je  puis  dire  qu’il  ne 
faut  pas  le  confîderer  dans  ces  momens ,  où  le  fouvenir  de 
tant  d’ingratitudes  réveillé  par  d’adroites  impoftures,  ou¬ 
vrait  fon  cœur  comme  malgré  lui  au  foupçon  Se  à  la  dé¬ 
fiance  3  mais  lorfque  revenu  de  l’impreffion  que  lui  caufoienc 
ces  complots,  dans  lefquels  on  cher  choit  à  m’embarraller  , 
il  me  dopnoit  les  marques  les  moins  équivoques  de  fa  ten- 
drefTe.  Aü-refte  qu’on  juge  comme  on  voudra  de  ces  petites 
difgraces  que  j’ai  eues  à  effuyer  pendant  le  cours  de  ce  qu’on 
appellera  ma  gloire  Se  mes  profperités,  Se  que  tout  autre 
aurait  peut-être  fupprimées ,  pour  fe  faire  honneur  d’avoir 
tourné  à  fon  gré  tous  les  penchans  de  fon  Maître  3  pour  ne 
rien  déguifer ,  ni  fupprimer  fur  ce  fujet ,  il  me  fuffit  de  la  vé¬ 
rité  Se  de  l’mftrudion  ;  l’une  eft  mon  guide ,  Se  l’autre  mon- 
objet. 

Le  Duc  de  Luxembourg  ayant  eu  cette  année  un  procès 
au  Parlement  5  les  Avocats  qui  avoient  plaidé  fa  Caufe  fu¬ 
rent  allez  hardis  pour  éxiger  quinze  cens  écus.  Il  en  porta; 
fes  plaintes  au  Roi,,  qui  enjoignit  au  Parlement  de  donner 
un  Arrêt,  par  lequel  le  falaire  des  Avocats  fut  réduit  Sc 
taxé  5,  eux  obligés  de  donner  Quittance  de  l’argent  qu’ils  re- 
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cevroient ,  &:  un  Récepiffé  de  toutes  les  Pièces  qu’on  leur  au- 

roit  miles  aux  mains  5  afin  qu’on  put  les  contraindre  a  rendre 
celles  qu’ils  gardoient  ordinairement  jufqu’à  ce  qu’ils  fulTent 
latislaits.  Il  avoit  toujours  paru  H  necellaire  de  mettre  un 
frein  à  la  cupidité  de  ces  Meilleurs ,  que  les  Etats  avoient 
déjà  ordonné  la  même  choie,  fans  qu  on  y  eut  eu  aucun 
égard.  Le  Parlement  accorda  l’Arrêt  qu’on  lui  demandoit  : 
Mais  les  Avocats  au-lieu  de  s’y  foûmettre,  allèrent  au  nom¬ 
bre  de  trois  ou  quatre  cens ,  remettre  leurs  Chaperons  au 
Greffe  :  ce  qui  fut  fuivi  d’une  ceffation  d’ Audiences.  Il  fie 
fit  un  murmure  prefique  général  dans  Paris ,  lur-tout  de  la 
part  des  Pedans  ôc  des  Badauds  :  deux  mifierables  efipeces 
dont  cette  Ville  abonde  j  êt  qui  fie  croyant  plus  fiages  que 
le  Roi,  le  Parlement,  l’Affemblée  des  Pairs,  ôc  les  Etats  , 
décidoîent  contre  eux  en  faveur  des  Avocats  (26).  Ceux-cy 
trouvèrent  bien-tôt  des  partifians  jufiques  à  la  Cour  ,  qui  figu¬ 
rent  fi  bien  grolfir  un  mal  très-peu  confiderable  en  foi ,  & 
d’un  remede  très-facile ,  que  le  Roi  étourdi  de  leurs  cla¬ 
meurs  ,  commença  à  s’alarmer  fur  les  confiéquences. 

Pendant  que  cette  affaire  étoit  encore  en  branle  ;  un  jour 
que  Sa  Majefté  s’en  entretenoit  dans  fion  Cabinet  avec  les 
Courtifians,  &  qu’elle  rapportoit  toutes  les  inftances  qui  lui 
avoient  été  faites  en  faveur  des  Avocats  :  »  Pardieu  !  Sire  , 
îî  je  ne  m’en  étonne  pas,  dit  Sigogne  en  élevant  fia  voix ,  6c 
sa  de  l’air  d’un  homme  piqué  :  ces  gens-là  montrent  bien 
33  qu’ils  ne  fiçavent  à  quoi  s’occuper  3  puifiqu’ils  fie  tourmen- 
«  tent  tant  l’efiprit  d’une  choie  fi  frivole  :  Vous  diriez  aies 
>3  entendre  criailler , que  l’Etat  fieroit  perdu,  fi  on  n’y  voyoit 
33  plus  ces  Clabaudeurs  :  comme  fi  le  Royaume  fous  Charle- 
93  magne,  &  tant  de  grands  Rois,  pendant  le  régné  defquels 
93  on  n’entendoit  parler  ni  d’Avocats,  ni  de  Procureurs,  n’a^- 
î3  voit  pas  été  aulfi  floriffant  qu’il  peut  l’être  aujourd’hui , 
»3  que  nous  fiommes  mangés  de  cette  vermine,  et  Sigogne  ap¬ 
porta  enfiiîte  pour  preuve  que  l’établiffement  des  Avocats 
n’efb  pas  fort  ancien  en  France ,  le  Protocole  de  la  Chancel- 


(2 6)  P.  Matthieu  en  rapportant 
cet  incident ,  tom.  1.  liv.  3.  pag.  478 
fembîe  auffi  prendre  le  parti  des 
Avocats: Ce  qui  n’empêche  pas  que 
tous  les  bons  efprits  ne  foient  du  fen- 
jimenç  du  Pue  de  Sully.  Il  propo- 


fera  dans  la  fuite  de  ces  Mémoires , 
des  moyens  de  diminuer  conlidera- 
blement  le  nombre  des  procès  :  Et 
c’eft  à  cela  en  effet  qu’on  doit  d’a¬ 
bord  s’appliquer  pour  remedier  aux 
abus  dont  il  fe  plaint. 
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1er ie ,  dont  la  première  Lettre  eftïntituléc,  Lettre  de  Grâce 
à  plaidoyer  par  Procureur  :  Et  comme  il  vit  qu’on  Pécoutoit 
avec  plailir ,  il  ajouta  que  cet  art  s’étoit  établi  à  la  ruine  de 
la  Nobleffè  de  du  Peuple,  &  au  déperiflement  du  Trafic  & 
du  Labourage  :  y  Il  n’y  a,  dit-il ,  ni  Artifan,  ni  Palpeur,  ni 
»  Laboureur ,  ni  même  fimple  Manœuvrier ,  qui  ne  foie 
>3  plus  utile  que  cette  fourmilière  de  gens  qui  s’enrichif- 
»  fent  de  nos  folies,  de  des  raffinemens  qu’ils  ont  inventés 
»  pour  étouffer  la  vérité ,  de  renver fer  le  bon  droit  de  la  rai- 
»  fou  :  Si  nous  fommes  Ci  aveugles,  continua-t’il  avec  une  vi- 
33  vacité  tout-a-fait  plaifante ,  que  nous  ne  voulions,  de  Ci 
33  malheureux  que  nous  ne  puifîions  nous  en  paffer  tout-à- 
»3  fait  j  il  n’y  a  qu’à  leur  ordonner  de  fe  remettre  dans  huit 
33  jours  to u t-au-pl us-tard  a  continuer  leurs  fonctions,  aux 
33  conditions  portées  par  la  Cour  ,  fous  peine  d’être  obligés 
33  de  retourner  reprendre  la  Boutique ,  où  la  Charrue,  qu’ils 
>3  ont  quittées,  ou  de  s’en  aller  fervir  l’Etat  en  Flandre  un 
33  moufquet  fur  l’épaule  :  de  je  vous  réponds  qu’on  les  verra 
33  bien-tôt  courir  pour  reprendre  ces  magnifiques  Chape» 
33  rons,  comme  vermine  vers  un  tas  de  froment? u  1 
Il  n  y  avoir  perfonne  dans  la  compagnie  qui  pûts’empê» 
cher  de  rire  de  la  faillie  de  Sigogne  :  le  Roi  s’en  divertit  le 
premier,  &  convint  que  ces  raifons  étoient  bonnes:  Mais 
foit  qu  il  fe  fut  lailîê  aller  aux  Pollicitations  (27),  ou  ébranler 
par  la  crainte  de  joindre  encore  ce  nouveau  trouble  à  ceux 
qui  agitoient  déjà  ^intérieur  du  Royaume  5  ou  ,  comme  il 
s  en  expliqua  ,  qu  il  fe  refervat  a  faire  quelque  jour  fur  cette 
matière  un  Réglement  général ,  dans  lequel  non-feulemenc 
JesA  Avocats ,  mais  encore  les  Procureurs ,  &  tout  le  Corps 
meme  de  la  Juftice  fuflent  compris  ;  il  confentit  que  pour 
cette  fois  l’Arrêt  demeurât  fans  effet  :  Et  c’eft  ainfi  que  fe 
termina  cette  rifible  affaire,  fur  laquelle  je  renvoie  pour  les 


(  27  )  Le  tempérament  que  firent 
apporter  dans  cette  affaire  les  Gens 
du  Roi ,  qui  fous-main  favorifoient 
les  Avocats  ,  fut ,  que  le  Roi  ren¬ 
voya  de  nouvelles  Lettres  au  Parle¬ 
ment,  par  lesquelles  il  étoit  enjoint 
aux  Avocats  de  reprendre  de  conti¬ 
nuer  leurs  fondions ,  à  condition 
pourtant  d’obéir  aux  Arrêts  du  Par¬ 
lement  à  l’Ordonnance  des  Etats; 


Mais  comme  ces  Lettres  leur  per- 
mettoient  en  même-temps  de  faire 
les  remontrances  qu’ils  croiroient 
jufles  par  rapport  à  l’exercice  de 
leurs  Charges  >  de  cju’on  leur  affûra 
en  particulier,  qu’en  attendant  ils 
pouvoient  agir  comme  auparavant, 
iis  n’eurent  aucune  peine  à  s’y  fou- 
mettre.  De-ThmtUv.  128*  Seÿtsn» am, 
160  z. 


160 1. 


Matthieu  , 
jbtd,  4<»i. 


réflexions,  au  propre  difeours  de  Sigogne:  auffi-bien  demeu- 
ra-t’on  perfuadé  dans  le  monde  ,  que  c’etoit  moi  qui  avois 

fait  parler  (18).  ,  v  .  , 

Ce  fujec  amene  à-propos  le  grand  procès  intente  ce 

année  par  le  Tiers  Etat  de  Dauphine  contre  le  Cierge  &  la 
NoblelTe,  fur  la  maniéré  dont  les  Impôts  font  affis  &  repar¬ 
tis  dans  cette  Province.  Je  fus  nomme  pour  en  connoitre 
avec  treize  autres  Commiffaires ,  cho  fis  par  les  perfonnes 
les  plus  diftinguées  du  Royaume:  mais  il  fe  pafla  fix  ans, avant 
qu’il  pût  être  vuidé  ;  l'animofité  des  Parties  étant :  fi  grande, 
qu’on  fut  obligé  de  renvoyer  une  fécondé  fois  informer  fur 
les  lieux,  le  fis  une  plus  prompte  juftice  du  nomme  Joui* 
feaume ,  Receveur  Général  des  Finances ,  qui  avoir  fait  ban¬ 
queroute,  &  emporté  les  deniers  royaux  :  Je  le  fis  faifir  a 
Milan ,  où  il  s’étoit  retiré  ;  &  attacher  a  une  potence.  Tou¬ 
te  aétion  capable  d’entraîner  avec  foi  la  ruine  d  une  infinité 
de  Familles ,  ne  peut  être  pourfuivie  trop  feverement.  Le 
Roi  prit  encore  l’intérêt  de  fes  Finances,  dans  1  affaire  des 
Receveurs  &  Threforiers  Généraux  de  Bourgogne.  On  leur 
avoit  donné  quelques  Affignations  pour  le  payement  des 
Garnifons ,  8c  Ouvrages  de  Fortifications ,  qu  ils  n  avoienc 
-  point  acquités ,  par  négligence ,  ou  malversation.  Sa  Ma- 
iefté  envoya  fuivant  mon  confeil ,  un  Commiflaire  honnête 
liomme  qui  commença  par  interdire  ces  Employés,  fit 
lui-même  la  Charge  de  Threforier  ;  &  commit  quelqu  un  a 


(  18)  Le  Journal  d’Henry  IV.  rap¬ 
porte  une  petite  Hiftoire  ,  qui  trou¬ 
vera  fa  place  ici.  Henry  chaflant  du 
côté  de  Grolbois ,  fe  déroba  de  la 
compagnie  ,  comme  il  fai  Toit  fou- 
vent-,  de  vint  feul  à  Creteil ,  qui  elt 
une  lieue  par-de-là  le  pont  de  Chu- 
tenton  ,  Tut  l'heure  de  midi  ,  de  afta- 
jxié  comme  un  Chafïeur.  11  entra^dans 
l’hôtellerie,  &:  demanda  àl’hotefle 
fi  elle  avoit  quelque  chofe  à  lui  don¬ 
ner  à  diner.  Elle  répondit  que  non , 
&  qu’il  étoit  venu  trop  tard  :  Elle  ne 
le  prenoit  que  pour  un  lîmple  Gen¬ 
tilhomme.  Henry  lui  demanda  pour 
oui  donc  étoit  une  broche  de^  rou 
ou’il  voyoit  au  feu.  L’hotelîe  lui 
dit  que  c’étoit  pour  des  Meilleurs  qui 
çtoient  en  haut  >  de  qu  elle  erpyoit 


être  des  Procureurs.  Le  Roi  les  en¬ 
voya  prier  fort-civilement  de  lui  cé¬ 
der  un  morceau  de  ce  rôt  pour  de 
l’argent ,  ou  de  lui  donner  place  au 
bout  de  leur  table  ,  en  payant  fon 
écor.ce  qu’ils  refuferent.  Henry  IV. 
envoya  chercher  fecrettement  Vitry 
de  huit  ou  dix  autres  de  fa  troupe, 
auxquels  il  dit  de  prendre  ces  Pro¬ 
cureurs,  de  les  mener  àGrofbois,& 
de  les  bien  fouetter ,  pour  leur  ap¬ 
prendre  à  être  une  autrefois  plus  ci¬ 
vils  avec  les  Gentilshommes".  55  Ce 
»  que  ledit  Sieur  de  Vitry  éxecuta 
s,  fort-bien  de  promptement  ,  dit 
»  l’Auteur  ,  nonobftant  toutes  les 
«  raifons ,  prières,  fupplications ,  re- 
33  montrances  de  contredits  de  MM. 
»  les  Procureurs,  « 

(19)  L’écu 
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la  Recette  générale.  Tous  les  frais  qui  furent  faits  dans 
cette  occafion ,  furent  pris  fur  les  gages  de  ces  Receveurs  & 
Threforiers  :  55  Afin,  dit  Henry,  que  je  ne  paye  pas  la  pei- 
”  ne  de  la  faute  qu’ils  font  contre  mon  fervice  6c  leur  de- 
»  voir.  « 

Je  trouvai  un  remede  plus  court  6c  moins  violent  que  les 
châtimens  6c  les  confifcations ,  pour  empêcher  le  tranfport 
des  Efpeces  d’or  6c  d’argent  hors  du  Royaume  :  ce  fut  de 
les  haufler  (29).  Ne  pouvant  y  avoir  d’autre  caufè  de  cet 
abus,  que  la  trop  grande  difproportion  entre  la  valeur  de 


(  29  )  L’écu  d’or  au  Soleil  ,  qui 
yaloit  foixante  fols  tournois,  fut  mis 
à  foixante-cinq  :  l’écu  d’or  nommé 
l’écu  piftolet ,  de  cinquante-huit  fols, 
à  foixante-deux  ,  8c  ainfi  des  autres 
Efpeces  d’or.  Le  franc  d’argent  de 
vingt  fols  ,  hauffa  d’un  fou  quatre 
deniers  ;  8c  le  refte  à  -  proportion. 
C’eff  au  mois  de  Septembre  que  fut 
portée  cette  double  Ordonnance  du 
fiirhauffement  des  Monnoies  ,  8c  du 
rétabliffement  du  compte  par  livres. 
Car  le  compte  par  écus  n’avoit  lieu 
que  depuis  vingt-cinq  ans  ,  c’eft-à- 
dire ,  depuis  l’Ordonnance  de  1  Ç77, 
qui  avoit  aboli  le  compte  par  li¬ 
vres.  Matthieu  approuve  fort  ces 
deux  opérations  du  Duc  de  Sully , 
tm.  1.  itv.  3  .pag.  ï4o.  Le-Blanc  pré¬ 
tend  au-contraire  ,  p.  $fi.  372.  & 
fuiv.  qu’en  dérogeant  dans  tous  fes 
points  à  cette  fameufe  Ordonnance 
de  ij77  ,  quelques  fortes  raifons 
qu’on  ait  cru  avoir  ,  on  fit  un  très- 
grand  mal  ;  foit  dans  la  Monnoie, 
parce  que  les  Efpeces  d’or  8c  d’ar- 
genthaufferentenfuiteautant  en  fept 
années  feules  ,  qu’elles  avoient  fait 
pendant  les  foixante-quinze  années 
précédentes  3  foit  dans  le  Commer¬ 
ce  ,  parce  que  les  Marchandées  8c 
Denrées  enchérirent  à-proportion. 
Le  fentiment  de  ce  -dernier  me  pa- 
roît  appuyé  fur  de  meilleures  raifons. 
Le  compte  par  écus  avoit  été  éta¬ 
bli  en  faveur  de  ceux  qui  avoient 
leur  revenu  en  argent ,  de  ceux  qui 
le  faifoient  valoir  par  la  voie  de 
conftitution  8c  autrement  ,  de  ceux 
qui  vendoient  à  terme  des  effets  &c. 
L’Ordonnance  de  i  ^77 ,  affuroit  les 
T ome  //. 


Biens  de  ce  nombre  confiderable  de 
Citoyens:  Et  d’ailleurs  fi  l’on  avoit 
vu  du  defordre  dans  les  Monnoies , 
elle  n’en  étoit ,  ni  pouvoit  être  la 
caufe  ,  mais  uniquement  l’état  vio¬ 
lent  où  les  Guerres  Civiles  avoient 
réduit  ce  Royaume. 

Le  Duc  de  Sully  imagina  les  deux 
opérations  dont  il  eft  ici  queftion  , 
pour  arrêter  ces  defordres  ,  qui, 
étoient ,  félon  lui ,  la  trop  grande 
abondance  des  Efpeces  Etrangères 
qui  prenoient  la  place  des  nôtres, 
dans  le  Commerce  3  en  fécond  lieu  , 
le  furhauffement  des  Denrées;  enfin 
le  tranfport  des  Efpeces  d’or  8c  d’ar¬ 
gent  chez  nos  Voifins.  Il  eft  égale¬ 
ment  facile  de  lui  faire  voir  que  fes 
plaintes  à  tous  ces  égards  ne  portent 
fur  rien ,  non-plus  que  le  remede 
qu’il  veut  y  apporter.  Nous  avons 
déjà  montré  plus  haut ,  en  quel  fens 
c’eft  un  bien  que  cette  quantité  de 
Monnoie  Etrangère  qui  abonde  dans 
notre  Commerce:  Et  fi  on  pouvoit 
l’appeller  un  mal  ,  l’augmentation 
de  la  valeur  numéraire  des  Efpeces,, 
à  laquelle  il  a  recours  ,  étoit  plus 
propre  à  l’augmenter  qu’à  le  faire 
ceffer. 

Pour  ce  qui  eft  de  Pencher i freinent 
des  Denrées  ,  la  même  augmenta¬ 
tion  ne  pouvoit  qu’y  donner  lieu 
encore  davantage  ;  8c  la  raifon  pour 
y  obvier  ,  qu’il  tire  de  la  ftipula- 
tion  par  livres  ,  paroîtra  à  tout  le 
monde  très -infuffifante  8c  même 
frivole.  D’ailleurs  il  me  femble 
que  l’encheriffement  des  Denrées 
fuit  comme  un  effet  neceflaire 
de  la  multiplication  qui  s’eft  faite 
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nos  Efpeces  d'or  &  d’argent ,  Sc  celles  de  nos  Voifîns.  J’é¬ 

tablis  en  même  temps  dans  le  Royaume  le  compte  par  li¬ 
vres  qui  auparavant  s’y  faifoit  par  écus.  Quelqu’un  trouvera 
peut-être  cette  idée  trop  fubtile  ;  l’une  fie  l’autre  manière  de 


peut- 

en  Europe  des  métaux  d’or  ôc  d’ar¬ 
gent  depuis  la  découverte  de  l’ Amé¬ 
rique.  Pour  que  cela  ne  fut  pas  ,  il 
faudroit  que  nous  nous  interdirions 
tout  Commerce,  non-feulement  avec 
î’Efpagne ,  dont  les  Mines  nous  four¬ 
nirent  ces  métaux ,  mais  encore  avec 
tous  nos  Yoilins  ,  chez  lefquels  ils 
circulent ,  aufli-bien  que  chez  nous. 
L’Etat  où  l’on  fe  conduiroit  fuivant 
ce  principe ,  feroit  avec  tous  les  au¬ 
tres  Etats  de  l’Europe ,  la  même  figu¬ 
re  que  faifoit  la  République  de  Spar¬ 
te  avec  les  autres  Républiques  de  la 
Grèce.  La  feule  attention  qu’on  doit 
avoir  (  ôc  elle  eft  d’une  extrême  con- 
féquence )  eft,  que  toutes  les  Mar¬ 
chandées  ôc  Denrées  ,  ôc  générale¬ 
ment  tout  ce  qui  fait  partie  du  Com¬ 
merce  ,  haufle  en  meme-temps  ôc 
dans  la  même  proportion.  Si  1  on  en¬ 
chérit  le  produit  des  Manufactures, 
fans  enchérir  le  bled  ,  par  exemple  -, 
l’Agriculture  eft  négligée  :  Si  1  on  ne 
proportionne  pas  à  l’un  ôc  à  1  autre 
le  falaire  des  Journaliers ,  ils  ne  peu¬ 
vent  plus  fe  nourrir,  ôc  payer  les  Im- 

P  Quant  au  tranfport  des  Efpeces 
hors  du  Royaume  ,  qui  paroit  avoir 
été  le  principal  objet  du  Duc  de  Sul¬ 
ly  , il  eft  vrai  <fue  l’augmentation de 
leur  valeur  numéraire  pouvoir  en 
quelque  forte  le  prévenir ,  en  anéan- 
tiftantou  diminuant  le  profit  desBil- 
lonneurs  :  ôc  il  y  a  apparence  que  ce 
fut  cette  feule  raifbn  qui  le  détermi¬ 
na.  Les  lumières  bornées  de  fon  Siecle 
fur  les  Finances ,  ôc  plus  encore  fur 
le  Commerce,  ne  lui  permirent  point 
d’envifager  qu’il  détruifoit  un  abus 
léger  par  un  beaucoup  plus  grand , 
ni  de  remonter  jufqu’a  la  fource  du 
mal.  Il  auroit  fenti ,  qu’il  eft  tout  na¬ 
turel  que  l’avantage  du  Commerce , 
ôc  conféquemment  la  plus  grande 
quantité  d’or  ôc  d’argent ,  demeure 
à  la  Nation  qui  aura  mis  toutes  les 
autres  dans  la  plus  grande  dépendan¬ 


ce  de  les  richeffes  ,  foit  naturelles  » 
foit  acquifes  -,  ôc  que  tant  que  la  ba¬ 
lance  du  Commerce  fera  en  faveur 
de  quelqu’un  de  nos  Voifins  ,  cette 
défenfe  de  tranfporter  les  matières 
d’or  Ôc  d’argent ,  n’eft  ni  jufte  ni  pra- 
tiquable.  Aujourd’hui  que  nous  com¬ 
mençons  à  voir  un  peu  plus  clair  fur 
cette  matière ,  il  n’y  a  plus  perfonne 
qui  ne  convienne  que  toutes  ces  opé¬ 
rations  ,  ôc  toute  cette  façon  de  pen- 
fer  ,  ne  frapoienr  guère  droit  au  bue. 

Quoique  l’éxigence  des  cas  *  qui  eft 
infinie,  ne  permette  ni  de  tout  pré¬ 
venir  ,  ni  de  tout  alfujettir  à  une  feu¬ 
le  réglé  }  on  peut  dire  cependant 
qu’il  y  a  fur  l’article  de  la  Monnoie 
ôcdu  Commerce ,  deux  Maximes  ge¬ 
nerales  ôc  très-fimples  ,  qu’on  doit 
regarder  comme  invariables  :  C’eft 
d’eviter  avec  le  plus  grand  foin  de 
toucher  aux  Monnoies*,  ôc  de  travail¬ 
ler  fans  relâche  à  rendre  le  François 
le  plus  laborieux  ,  le  plus  induftrieux 
ôc  le  plus  œconome  qu’il  eft  poftïble» 
Les  fréquentes  variations  dans  les 
Monnoies  portent  des  plaies  mor¬ 
telles  au  Commerce  intérieur ,  ôc 
Etranger ,  par  l’extinétion  de  la  con¬ 
fiance",  le  refterrement  des  bourfes  > 
les  embarras  ôc  le  defavantage  du 
Change  ,  le  renverfement  des  for¬ 
tunes  ôcc.  Tout  cela  eft^  palpable  ÔC 
connu.  On  peut  y  ajouter  ,  que  le 
Roi  qui  paroît  être  le  feul  qui  gagne 
à  ces  opérations  >  à  bien  examiner 
la  chofe  ,  y  perd  toujours  confidera- 
blement  plus  qu’il  n’y  gagne.  Outre 
que  l’infolvabilité  de  fes  Sujets  eft 
un  mal  qu’il  partage  toujours  avec 
eux  ,  ôc  même  dont  il  fe  fent ,  plus 
long-temps  qu’eux  •,  toutes  fes  dépen- 
fes  augmentent  avec  la  Monnoie , 
pour  ne  plus  diminuer,  lors  même 
que  ces  Efpeces  diminuent. 

L’autre  principe  a  encore  moins 
befoin  de  preuve.  Il  femble  que  1» 
Nature  a  réfervé  à  la  France  l’Em¬ 
pire  du  Commerce ,  par  l’avantage 
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compter  devant  revenir  au  même.  Je  n’en  juge  pas  ainfï  y  fur 
l’experience  que  je  crois  avoir  faite,  que  l’habitude  de  nom¬ 
mer  un  écu  ,  faute  d’une  dénomination  plus  propre  aux  pe¬ 
tits  détails ,  porte  infenlîblement  toutes  les  parties  du  Com- 


de  fa  fituation ,  8c  par  l’excellence  de 
fon  terroir  ,  qui  met  une  grande 
partie  de  fes  Voifins  dans  la  neceiïité 
d’avoir  recours  à  elle ,  pour  toutes 
les  chofes  qui  font  les  premiers  & 
eflentiels  befoins  de  la  vie.  Il  ne  s’a¬ 
git  plus^  pour  elle  que  de  partager  du- 
moins  également  avec  eux ,  le  Com¬ 
merce  de  toutes  celles  qui  ne  font 
que  de  fimple  commodité  ,  ou  que  le 
luxe  a  introduites  en  Europe.  Si  la 
confommation  de  celles-cy  abforbe 
au-delà  du  produit  des  premières  *, 
mal-à-propos  nous  plaindrions-nous 
de  notre  état:  Car  prétendre  empê¬ 
cher  le  tranfport  de  nos  matières 
d’or  8c  d’argent  chez  l’Etranger, 
lorfquec’eft  nous  qui  redevons  a  cet 
Etranger  ;  c’eft  vouloir  faire  ceffer 
l’effet  fans  ôter  la  caufe  :  Mais  appli¬ 
quer  le  François  au  Commerce  qui 
fe  fait  par  la  Mer ,  aux  Manufactures) 
aux  Arts  ;  l’empêcher  autant  qu’il  fe 
peut,  de  trop  dépenfer  aux  chofes  qui 
viennent  de  l’Etranger  ,  8c  qui  ne 
font  que  fuperflues'j  &c  d’un  autre 
côté  augmenter  fes  richeffes  propres, 
en  animant  la  culture  de  fes  Terres  : 
voilà  ce  qu’on  appelle  tirer  parti  du 
Commerce. 

Outre  Le-Blanc  8c  Matthieu, con¬ 
sultez  fur  le  fujet  de  cette  Note ,  De- 
Tou,  liv,  1 29.  Le-Grain  ,  liv.  8.  Pé- 
refïxe  ,  8c  autres  Ecrivains  de  ce 
temps-là  j  mais  feulement  pour  y 
chercher  l’hiftorique  de  ces  opéra¬ 
tions  de  Finances  8c  de  Commerce  : 
Car  dans  la  vérité  ,  les  raifonnemens 
de  ces  Ecrivains  fur  toute  cette  ma¬ 
tière  ne  font  guère  fatisfâifans.  On 
pourroit  dire  d’eux  ce  que  difoit  le 
Duc  de  Sully  du  Parlement  de  Paris: 
55  Ce  font  des  Maîtres-ès-Arts  qui 
33  tous  n’y  entendent  rien.  «  Manoir, 
four  l’Hiftoire  de  France. 

Comme  M.  de  Sully  ne  revient 
plus  à  traiter  les  affaires  de  la  Mon- 
noie  j  j’y  fuppléerai  par  les  mêmes 
Mémoires,  tom .  1.  pag. 


quoique  cet  Ecrivain  paroiffe  ne  pas 
même  entendre  l’état  de  la  Queftion, 
8c  qu’il  parle  peu  avantageufement 
du  Roi  8c  de  fon  Miniftre.  >3  En  ce 
53  temps  ,  dit-il  (  &  il  parle  de  tous 
les  mouvemens  qui  fe  firent  à  ce  fa- 
jet  en  1 609  ) ,  »  fut  mis  fur  le  Tapis 
33  du  Confeil ,  8c  propofé  un  nouvel 
33  Edit  des  Monnoies ,  lefquelles  on 
33  vouloit  décrier 8c changer,  c’eft-à- 
33  dire ,  les  affoiblir ,  8c  par  même 
33  moyen  ruiner  le  peuple.  Chacun 
33  en  murmuroit  :  le  Roi  feul  pour 
33  avoir  fon  compte ,  en  rioit ,  8c  fe 
33  mocquoit  de  tout  le  monde  ,  mê- 
33  me  de  fes  Officiers  ,  8c  de  leurs 
33  remontrances  ;  comme  il  fit  du 
33  Premier  Prefident  des  Monnoies 
33  (  Guillaume  le  Clerc  ) ,  lequel  s’é- 
33  tant  troublé  en  fa  harangue ,  ayant 
33  été  deux  fois  interrompu  par  Sa 
33  Majefté  ;  le  Roi  fe  prenant  à  ri- 
33  re  ,  le  fit  demeurer  au  beau  milieu 
33  de  fa  harangue  :  ce  que  Sa  Ma- 
33  jefté  voyant  ,  lui  dit  :  continuez 
33  M.  le  Prefident  :  car  ce  que  je  ris 
33  n’eft  pas  que  je  me  mocque  de 
33  vous  j  mais  c’en  que  mon  Coufin 
33  le  Comte  de  Soiffons  qui  eft  près 
33  de  moi, me  difoit  qu’il  fentoit  l’é- 
33  paille  de  mouton.  Laquelle  rechar- 
33  ge  lui  ôta  tout-à-fait  la  parole  :  Et 
33  le  Roi  fe  prenant  à  rire  s’en  alla, 
33  8c  le  laiffa-là.  Un  Périgourdin ,  le- 
33  quel  étoit  un  des  principaux  qui 
33  avoit  donné  au  Roi  l’invention  de 
33  cet  Edit ,  en  preffoit  fort  l’éxecu- 
33  tion.  Le  Roi  qui  connoiffoit  bien 
33  l’iniquité  de  l’Edit ,  fe  voyant  con- 
33  tinuellement  occupé  de  ce  Rultre 
33  de  Partifan ,  lui  demanda  enfin  de 
33  quel  Pays  il  étoit:  Je  fuis  de  Pé- 
33  rigord  ,  répondit  ce  vilain  :  Ven- 
33  trefaintgris  !  repartit  Sa  Majefté  , 
33  je  m’en  fuis  toujours  douté  :  car  en 
33  ce  pays-là  ce  font  tous  Faux-mon- 
33  noyeurs. . .  Le  Samedi  f  Septem- 
33  bre ,  la  Cour  aflemblée  fur  l’Edit 
33  des  Monnoies, le  rejetta  tout-à-fait  : 

Tij 
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merce  dans  les  ventes  6c  dans  les  achats ,  au-delà  de  leur 

vraie  valeur. 

Le  Commerce  fe  trouva  encore  intereffé  dans  la  Nouvelle 


que  le  Roi  reçut  de  plufîeurs  endroits  du  Royaume ,  que 
ceux  qui  avoient  été  prépofés  pour  y  chercher  des  Miniè¬ 
res  d’or  6c  d’argent ,  en  avoient  trouvé  de  fort-abondan¬ 
tes  (3  o).  Le  bruit  en  fut  répandu  à  la  Cour  avec  tant  d’ap¬ 
parences  de  certitude ,  que  chacun  fe  figurant  la  Direction 
de  ce  nouveau  travail ,  comme  une  fource  de  richeffes  im- 
menfes  >  il  n’y  eut  prefque  perfonne  qui  n’employât  tout  fon 
crédit  pour  fe  la  faire  accorder.  Monfîeur  Le-Grand  en 
obtint  la  Surintendance ,  6c  Béringhen  ,  le  Contrôle-Géné¬ 
ral  :  Ce  qui  fit  dire  à  La-Regnardiere ,  Bouffon  aufîi  mordant 
que  plaifant ,  qu’il  ne  pouvoit  être  fait  un  choix  plus  heu¬ 
reux  pour  la  Diredion  des  Mines ,  que  celui  d’un  homme  , 
qui  étoit  lui-même  un  compofé  de  mines.  La  culture  de  la 
Soie,  fur  laquelle  j’aurai  plus  d’occafion  de  parler  l’année  fui- 
vante ,  peut  trouver  fon  commencement  en  France ,  dans 
cette  année  :  Il  y  eut  même  un  Edit  porté  pour  la  plantation 
de  Meuriers. 


53  Nec  debemus  ,  nec  pojjumm  ,  conclu- 
53  rent-ils  tous  d’une  même  voix. 
53  MM.  des  Monnoies  y  furent  man- 
»  dés  :  entre  lefquels ,  un  de  la  Reli- 
53  gion  3  nommé  Bizeul  ,  triompha 
53  de  parler,  3c  opina  fort-librement  ; 
55  dont  il  fut  grandement  loué  :  M.  le 
53  premier  Prelîdent  dit ,  Non  m  parabo- 
53  Us  ifie  locutus  eft  nobis. . .  Efl  à  noter 
qu’auifitôt  queMefîieurs  de  laMon- 
35  noie  furent  entrés  dans  la  Cham- 
53  bre  j  le  premier  Prelîdent  leur  dit  : 
55  féez  vous ,  3c  vous  couvrez ,  puis 
53  vous  parlerez . .  Le  Mardi  8.  fur  le 
«  foir  ,  M.  de  Sully  alla  voir  le  pre- 
mier  Prelîdent ,  pour  le  prier  d’in- 
duire  la  Cour  à  palfer  les  Edits  ; 
53  furquoi  il  le  trouva  infléxible  :  Et 
53  comme  le  Prelîdent  lui  en  remon- 
53  troit  l’injuftice  ;  M.  de  Sully  lu: 
53  répondit  :  Le  Roi  ne  doit  eftimer 
55  injufte  ce  qui  accommode  fes  af- 
53  faires. ..  Le  Mardi  i  f  Septembre, 
53  le  Roi  envoya  fes  Lettres-Patentes 
33  à  la  Cour ,  pour  prolonger  encore 
33  le  Parlement  de  huit  jours  ;  pen- 
»  dant  lequel  temps  il  leur  étoit  en- 
33  joint  de  vaquer  à  la  vérification  des 
53  Edits ,  deux  dçfquels  étoient  com- 


33  me  révoqués ,  3c  des  autres  on  efpe- 
33  roit  qu’ils  iroient  à  vau  l’eau  3cc.  « 
(30)  Le  Septénaire  ,  nomme  ainlî 
les  endroits  où  furent  trouvées  ces 
Mines  de  toute  efpece  :  33  Es  Monts- 
33  Pirenées  ,  des  Mines  de  talc  3c  de 
33 cuivre,  avec  quelques  Mines  d’or 
’3  3c  d’argent  :  aux  Montagnes  de 
33  Poix ,  des  Mines  de  geais  3c  des 
33  pierres  précieufes ,  jufques  aux  efi- 
33  carboucîes ,  rarement  :  Ez  terres  de 
33  Gevaudan  3c  ez  Sevennes ,  Mines 
33  de  plomb  3c  d’étain  :  En  celles  de 
33  Carcalfonne  ,  Mines  d’argent  :  en 
33  celles  d’Auvergne ,  Mines  de  fer  : 
33  en  Lyonnois  près  le  Village  Saint- 
33  Martin  ,  celles  d’or  3c  d’argent  : 
33  en  Normandie  ,  d’argent  3c  fort- 
33  bon  étain  :  A  Nonnay ,  en  Vivarais  , 
33  Mines  de  plomb  :  en  la  Brie  3c  Pi- 
33  cardie  ,  Mines  de  marcafiîtes  d’or 
33  3c  d’argent,  ce  Quelques-unes  de 
ces  Mines ,  mais  fur-tout  celles  d’or 
3c  d  argent ,  font  d’un  travail  lî  péni¬ 
ble  3c  en  même  temps  fi  infruélueux» 
que  M.  De-Thou  avoit  raifon  de  dif- 
fuader  dès  ce  temps-là  de  s’y  atta¬ 
cher,  liv.  119* 
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De  tous  ces  difFerens  Edits ,  aucun  ne  fit  tant  de  bruit , 

que  celui  qui  fut  donné  contre  les  Duels  (31).  Sa  Majefté 
s’y  porta,  jufqu’à  ordonner  la  peine  de  mort  contre  les  Cou¬ 
pables:  En  quoi  elle  ne  fuivit  pas  mon  avis.  J’ai  affez  don¬ 
né  à  connoître  ce  que  je  penfe  de  ce  cruel  &  barbare  abus, 
pour  n’être  pas  accufé  d’avoir  cherché  à  le  tolérer  :  C’efb 
que  je  prévoyois  au-contraire  que  l’excès  de  fé  vérité  dans 
les  moyens  feroit  cela  même  d’où  naîtroit  le  principal  obfla- 
cle  à  l’éxecution.  Lorfqu’il  s’agit  de  manifefber  la  volonté 
du  Souverain  à  fes  Sujets  5  je  trouve  qu’il  n’y  a  rien  de  fi  im¬ 
portant,  que  de  bien  éxaminer  fi  la  chofe  défendue  eft  de 
nature ,  que  le  rifque  de  la  vie  foit  capable  d’arrêter  la  dé- 
fobéïffance  ;  parce  qu’autrement  je  crois  que  les  moyens  ex¬ 
trêmes  font  alors  bien  au-deffous  de  la  fîmple  perte  de  l’hon¬ 
neur,  ou  même  d’une  amende  pécuniaire  un  peu  forte.  Sî 
on  fait  une  férieufe  attention  fur  le  Duel ,  011  trouvera  qu’il 
efl  de  cette  nature  5  parce  que  ne  regardant  pour  l’ordinaire 
que  des  perfonnes  de  qualité,  fouvent  même  de  la  première 
diftinétion  ,  dont  les  follicitations  font  d’autant  plus  vives  de 
plus  efficaces ,  que  la  peine  dont  on  eft  menacé  eft  grande  ÔC 
infamante  5  il  eft  indubitable  qu’il  s’accordera  beaucoup  d’a¬ 
bolitions  ,  dont  l’éxemple  de  l’efperance  fuffifent  de-refte 
pour  encourager  à  défobéïr  aux  loix  :  Souvent  les  peines 
qui  font  le  plus  d’impreffion ,  font  celles  pour  lefquelles  on 
n’ofe  ,  où  l’on  ne  peut  demander  grâce. 

Outre  les  Ambaflades  dont  j’ai  parlé  au  c  ofn  mon  cernent 
de  cette  annee ,  le  Roi  en  reçut  une  tres-folemnelle  des  treize 
Cantons  SuifTes.  Quarante-deux  Députés  de  cette  nation  vin¬ 
rent  à  Paris,  pour  le  renouvellement  d’Alliance  (3  2) ,  qui 
avoit  été  le  fujet  du  voyage  du  Maréchal  de  Biron  dans  ces 
Cantons.  Je  fus  nommé ,  avec  Sillery ,  de  Vie  de  Caumartin 
pour  traiter  avec  eux  :  Ce  que  je  ne  fis  pas  affiduëment,  à 


(31)  Cet  Edit  où  le  Duel  eft  dé¬ 
claré  crime  de  Lèze-Majefté  ,  fut 
rendu  à  Blois ,  au  mois  de  Juin.  Il  eft 
très-févere.  C’eft  cet  Edit  qur  a  attri¬ 
bué  le  premier  au  Connétable  &  aux 
Maréchaux  de  France ,  le  pouvoir  de 
défendre  les  voies  de  fait ,  de  d’or¬ 
donner  fur  la  réparation  de  l’injure  : 

Ce  que  Le  Parlement  reftreignit  en  le 
vérifiant  ,  aux  feules  entreprifes-  répu¬ 
tées  interefe  le  Point-dlioryieur  i  L 


&  en  excepta  tous  autres  crimes ,  dé¬ 
lits,- voies  de  fait.  Sec.  M.  de  Sully 
reviendra  dans  ces  Mémoires  à  trai¬ 
ter  plus  au-long  la  matière  du  DueL 
13  *■)  Voyez  toutes  les  Cérémonies 
d  Entrée ,  d  Audience  >  de  preftation 
de  Serment  8cc.  qui  furent  obfervées* 
en  cette  oceafion  ,  dans  te  Septénaire, 
Ann,  1602. .  Matthieu  y  tom.  2,  liv 
47 1 
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caufe  de  mes  occupations  :  Je  me  contentais  d’être  éxade- 
ment  informé  par  Sillery,de  ce  qui  fepafloit  dans  leurs  Af- 
femblées.  La  feule  difficulté  que  j’y  fis  naître ,  fut  que  fur  es 
trois  millions  qu’on  leur  accorda,  outre  les  quarante  mille 
écus ,  à  quoi  fut  portée  leur  penfion  ordinaire  ,  j’aurois  du- 
moins  fouhaité  qu’on  défalquât  quelques  fommes  acquitees 
à  leur  décharge  ,  pendant  la  Campagne.de  Savoie,  8c  dans 
quelques  autres  occafions.  Du-refte  faire  grande  chere  a 
ces  Meffieurs-là,  8c  boire  largement  avec  eux,  aete  de  tout 
temps  une  des  parties  efTentielles  de  leur  réception.  Le  Roi 
leur  fit  prefent  de  chaînes  8c  de  médailles  d  or.  Il  renvoya 
de-même  comblé  de  prefens  le  Camerier  du  Pape ,  qui  vint 
vifiter  le  Roi  de  la  part  de  Sa  Sainteté.  Il  donna  fon  confen- 
tement  à  l’Alliance  que  la  République  de  Venife  fit  avec  les 
Ligues  des  Grifons  contre  1  Efpagne. 

Les  Arméniens  8c  autres  préparatifs  confiderables,quon 
vovoit  faire  à  cette  Couronne  pour  l’année  fuivante,  tenoient 
toujours  le  Confeil  de  France  extrêmement  attentif;  8c  tu¬ 
rent  caufe  que  Henry ,  dont  le  principe  a  toujours  été  que 
la  feule  puiffance  militaire  rend  un  Etat  flonflant  non- 
feulement  rejetta  la  propofition  que  je  lui  fis  de  reformer 
une  partie  de  fes  Troupes ,  8c  fur-tout  de  diminuer  les  Com¬ 
pagnies  de  fes  Gardes  de  douze  ou  quinze  cens  hommes  ; 
mais  encore,  qu’il  prit  la  réfolution  de  faire  une  nouvelle 
levée  de  fix  mille  SuitTes ,  que  j’obtins  a-grande-peine  qu  on 
différât  jufqu’au  mois  de  Septembre.  Il  veilla  plus  exacte¬ 
ment  qii’auparavant  au  payement  de  fes  Gens  de  Guerre  :  8c 
j’eus  obligation  à  M.  le  Connétable  d’avoir  Sollicite  forte¬ 
ment  pour  celui  de  ma  Compagnie  de  Gendarmes  :  Enfin  il 
fe  détermina  encore  à  faire  le  voyage  de  Calais  :  c  efl  le 
plus  confiderable  de  tous  ceux  que  Sa  Majefte  fit  cette  an¬ 
née  après  celui  qu’elle  avoit  fait  dans  les  Provinces. 

Henry  prit  fa  route  par  (3 3)  Verneuil,fur  la  fin  du  mois 
d’Août  ;  lailTant  la  Reine  fon  Epoufe  dans  le  même  état  que 
l’année  précédente ,  lorfqu’il  fit  le  même  voyage  ;  c’eft-a- 
dire  fort-avancée  dans  fa  groffeiTe ,  puisqu'elle  accoucha  de 
Madame,  fa  Fille  aînée,  dans  le  mois  de  Novembre  (  3  4).  Audi 


(33)  Verneuil  près  Senlis }  Châ¬ 
teau  qu’il  avoit  donné  à  Mademoi- 
felle  d’Entragues  ,  fa  Maître  (Te  ,  & 
d’où  elle  prit  le  nom  de  Marquife  de 
Verneuil» 


(34)  Elizabeth  de  France ,  née  le 
il.  Novembre  i6ol.  de  mariée  à 

Philippe  IV.  Roi  d’Efpagne ,  en 
1 
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ne  me  recommanda-t’il  rien  tant  que  de  me  rendre  affidu 

auprès  d’elle ,  pour  lui  faire  goûter  ce  voyage ,  &  lui  procu¬ 
rer  tous  les  divertifïèmens  propres  à  la  defennuyer  pendant 
les  premiers  jours  de  fon  abfence.  Il  ne  m’écrivit  point  pen¬ 
dant  fa  route ,  fans  s’informer  de  l’état  de  la  fmté  de  cette 
Pxincelle,  ôc  de  la  maniéré  dont  elle  pafToit  le  temps.  On 
peut  dire  qu’il  n’oublioit  rien  du  côté  des  égards  &  de  la 
circonfpecfion ,  de  ce  qui  étoit  capable  de  lui  faire  oublier 
les  Sujets  de  chagrin  qu’elle  recevoit  de  fes  galanteries  :  Je 
crois  que  la  légitimation  du  Fils  que  ce  Prince  avoit  eu  de  la 
Marquife  de  (3 5)  Verneuil,  qui  fut  faite  en  ce  temps-là, 
ne  fut  pas  un  des  moins  fenfîbles  à  la  Reine.  Henry  fut  obli¬ 
gé  de  s’arrêter  à  Monceaux ,  ayant  gagné  la  fîevre  à  fe  re¬ 
froidir  en  fe  promenant  la  nuit  &  a  voir  travailler  fes  Ma¬ 
çons.  Le  remede  dont  il  fe  fervit  pour  s’en  guérir,  fut  d’al¬ 
ler  à  la  ChafTe  le  lendemain.  Lorfque  je  lui  eus  mandé  à 
Boulogne,  que  les  chofes  étoient  de  la  part  de  la  Reine  dans 
la  lîtuation  ou  il  les  fouhaitoit  j  il  m’écrivit  de  l’aller  trou¬ 
ver  en  cette  Ville,  avec  le  Prefident  Jeannin,  dont  il  comp- 
toit  avoir  befoin.  r 

C’eft  de  cet  endroit  que  Sa  Majefté  fut  témoin  d’une 
partie  des  évenemens  &  des  exploits  de  la  Campagne  ,  entre 
les  Efpagnols  8c  les  Flamands ,  fans  vouloir  dcfarmer,  quel— 
qu’afTûrance  que  lui  fît  donner  le  Roi  d’Efpagne  f.  jufqu’a  ce 
qu’il  eût  vu  quelle  face  prendroient  les  affaires*  des  Pays- 
Bas.  Elles  y  continuèrent  fur  le  même  pied  que  l’année  pré¬ 
cédente.  Le  Siégé  d’Oflende  fut  pourfuivi  avec  plus  de  vi¬ 
gueur  du  côté  des  Affiegés ,  que  des  Affiegeans.  Le  Prince 
Maurice  de  Nafîau  apres  être  demeuré  quelque  temps  d 
Berg,  incertain  de  ce  qu’il  devoir  entreprendre,  alla  le  dix- 
neuf  Septembre  invefUr  Grave ,  devant  laquelle  il  fe  re¬ 
trancha  ,  ne  doutant  point  qu’il  ne  dût  être  troublé  dans 
ce  Siégé.  En  effet  1  Amirauté  d  Arragon,  en  l’abfence  de1 
1  Archiduc  Albert,  qui  etoit  demeure  malade  à  Bruxelles  ^ 
clTaya  par  le  moyen  d’un  pont  qu’il  jetta  fur  la  Rivière  y 
d  emporter  un  des  Quartiers  des  Affiegeans,  &  de  fecouriV 
la  Place  :  à  quoi  il  ne  réüffit  pas  :  Il  eut  même  le  chagrin  de 
voir  plufîeurs  de  fes  Compagnies  Efpagnoies  fe  mutiner ,  8c 


(h)  Henry  de  Bourbon,  Duc  de 
Verneuil;  II-  fut  d’abord  Evêque  de 


Metz  3  8c  fe  maria- enfui  te  à- Chariot-» 
te 


-  i  wr 
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s’emparer  d’Hoëftrate  &  de  Dèle ,  après  s’être  féparées  du 

gros  de  Ton  Armée.  Il  s’y  prit  fi  mal  pour  les  ramener,  qu’il 
les  porta  à  rechercher  le  Prince  d’Orange.  Celui-cy  leur 
donna  pour  retraite  la  Ville  de  Grave,  qu’il  avoit  prife,  ôc 
que  ces  Efpagnols  lui  rendirent,  lorfqu’à  force  de  ravages 

de  violences  fur  les  Terres  de  l’Archiduc,  ils  1  eurent 
comme  forcé  de  traiter  avec  eux ,  &  de  les  recevoir  a  des 

conditions  tout-à-fait  étranges  (3  6). 

L’envie  d’avancer  la  Guerre ,  faifoit  cependant  refoudre 
dans  le  Confeil  d’Efpagne  à  faire  de  nouveaux  efforts.  Une 
Efcadre  de  douze  grandes  galeres  &  pataches ,  équipée  en 
Sicile  avec  beaucoup  de  foin ,  chargée  du  nombre  de  fol- 
dats,  êc  de  toutes  les  provifions  neceffaires ,  partit  a  cet  effet 
des  ports  d’Efpagne  ,  pour  venir  croifer  dans  la  Manche. 
Le  commandement  en  fut  donné  à  Frédéric  Spinola ,  Coufin 
du  Marquis  de  ce  nom ,  qui  conduifoit  le  Siégé  d  Oftende. 
Il  fe  flatoit  de  fe  rendre  le  maître  de  la  Mer ,  &  de  porter 
le  dernier  coup  aux  Flamands.  Vaine  efperancei  Des  douze 
Bâtimens ,  il  en  périt  deux ,  avant  qu’ils  euflènt  feulement 
quitté  les  Côtes  d’Efpagne.  Les  dix  autres  rencontrèrent 
enfuite  une  Efcadre  Hollandoife ,  qui  les  prit,  ou  coula  à 
fond  prefque  tous.  Le  dernier  qui  echa?a,  ôc  dans  lequel 
étoit  Spinola  lui-même  ,  vint  échouer  à  la  vue  de  Calais,  fi 
maltraité  du  Canon,  &  fi  délabré,  que  les  Forçats  qui  le 
remorquoîent  s’étant  révoltes  êc  enfuis  ,  le  General  fe  vit 
obligé  d’aborder  feul  &  avec  beaucoup  de  peine  à  Calais  3 
d’où  il  alla  à  Bruxelles  fe  plaindre  à  l’Archiduc,  de  la  Mer  &; 
des  Vents. 

L’Efpagne  fe  racquîta  de  ces  infortunes ,  en  faifant  faiflr 
par  le  Comte  de  Fuentes  le  Marquifat  de  Final.  Cette 
ufurpation  ne  pouvoit  être  colorée  par  aucun  pretexte  :  ce 
petit  Etat ,  qui  eft  fur  la  Côte  de  Gènes ,  étant  incontefta-* 
blement  Fief  de  l’Empire  :  Cependant  lorfque  l’Empereur 
pour  conferver  du-moins  en  apparence  le  droit  de  l’Empire, 
offrit  d’envoyer  des  CommifTaires  furies  lieux,  pourdifcu- 
ter  cette  affaire,  fon  offre  fut  rejettée  avec  mépris  par  le 
Roi  d’Efpagne  (37).  Il  ufa  de  la  même  violence  à  l’égard  de 

Fiombino , 


($6)  Voyez  dans  les  Hiftoriensles 
particularités  de  toutes  ces  Expédi¬ 
tions  ,  qui  ne  font  marquées  ici  qu?en 
abbregé» 


(37)  Le  Marquis  de  Final  obtint 
feulement  à -force  de  fe  plaindre  5 
une  penfion ,  fa  vie  durant. 

(38)11 
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Piombino,  auffi  Fief  de  l’Empire ,  qui  lui  donnoic  un  Porc  à 

fa  bienféance.  Il  avoit  fans  doute  de  pareilles  vues  fur  Emb- 
den  ,  lorfqu’il  entreprit  de  foûtenir,  contre  les  Bourgeois,  le 
Seigneur  (38)  de  cette  Ville,  quoiqu’il  s’avouât  Proteftant: 
mais  il  ne  réüfîit  pas  :  Ceux  d’Embden  fe  maintinrent  en 
liberté  ,  maigre  l’un  ôc  l’autre  3  8t  fe  joignirent  aux  Etats. 

Le  Duc  de  Savoie  n’eut  pas  un  meilleur  fuccès  dans  i’en- 
treprife  qu’il  fit  faire  par  (3  9)  d’Albigny  fur  la  Ville  de  Ge¬ 
nève.  Cet  Expédition  finit  très-malheureufement  pour  les 
Aggreffeurs.  Quoiqu’ils  fe  fuflent  ouvert  un  pafïàge  dans 
la  Ville  par  efcalade  ;  ôc  qu’ils  y  fuffent  même  déjà  entrés 
au  nombre  de  plus  de  deux  cens,  après  avoir  égorgé  la  Sen¬ 
tinelle,  qu’ils  obligèrent  de  leur  dire  le  mot  du  guet  :  ce 
qui  leur  fervit  encore  â  fe  défaire  de  la  Ronde  5  enfin  qu’ils 
euflent  paffé  fur  le  ventre  au  premier  Corps-de-garde  :  ce 
qui  fembloit  devoir  les  mettre  en  poffelîion  de  la  Ville  *  les 
Bourgeois  tirant  de  nouvelles  forces  de  l’extrémité  où  ils  fe 
voyoient ,  les  affaillirent  avec  tant  de  furie,  qu’ils  les  re- 
cbafferent ,  ôc  leur  firent  abandonner  la  Ville.  Une  partie  de 
ces  Savoyards  fe  précipita  par-defîus  les  murs,  pour  échaper 
à  fes  Ennemis  :  Plufieurs  autres  furent  pris  par  les  Vain¬ 
queurs,  qui  les  pendirent  fans  mifericorde.  L’Efpagne  trerru 
pa  bien  avant  dans  ce  noir  deffein ,  qui  fut  fuivi  de  la  Paix 
entre  le  Duc  de  Savoie  ôc  la  République  de  Genève  (40). 

La  révolte  de  Battori  contre  l’Empereur  fit  continuer  la 
Guéri e  en  Hongrie.  Le  Duc  de  (41  )  Nevers  y  pafla,  croyant 
aller  fuccéder  à  la  place  ôc  à  la  réputation  du  Duc  de  Mer- 
cœur  :  Mais  s’étant  attaché  au  Siégé  de  Bude,  après  celui  de 
Feft  pris  par  les  Chrétiens  j  les  Turcs ,  qui  de  leur  côté 


(58)  Il  s’appelloit  le  Comte d’Oft- 
Friie.  Voyez  l’origine  de  ces  troubles 
dans  la  Chronol.  Septen.  Ann.  1 5^98. 
ÔC  leur  fin  }  Ann.  1 601. 

(39)  Charles  de  Simiane-d’Albi- 
gny.  De-Tbou ,  liv.  1 27.  Septénaire,  ann. 
1601.  Matthieu  ,  tbici.  ^44. 

(40)  Le  Traité  en  futpafTé  l’année 
fuivante  à  Rumilly ,  par  ia  média¬ 
tion  des  Cantons  Sui fies.  Siri }  ibid . 
p.  200. 

(41  )  Charles  de  Gonzague ,  Duc  de 
Mantoue  ,  de  Nevers  ,  de  Cleves  ÔC 
de  Rhetel,  mort  en  1637.  Voyez 
comment  la  Chronologie  Septenai- 

*  T  oms  II % 


re  rapporte  une  aétion  ,  dont  M.  de 
Sully  parle  avec  une  efpcce  de  mé¬ 
pris:33  Le  Duc  de  Nevers  penfant  par, 
«  Ton  éxemple  rehaufTer  le  courage' 
33  à  ceux  qui  s’en  retiroient  pour  le 
”  péril,  Ôç  y  amener  les  autres  -,  alla 
33  droit  à  la  brèche ,  traverfant  d’un 
53  même  pas  le  nombre  des  morts , 
33  que  celui  des  bldfés  ôc  des  fuyards  : 
33  mais  il  y  reçut  une  grande  harque- 
33  bufade ,  tirée  parmi  une  extrême 
33  quantité  ,  d’une  des  épaules  de  la- 
33  dite  brèche ,  qui  l’atteint  juftement 
33  au  côté  gauche ,  pénétrant  dans  le 
33  Thorax ,  près  du  cœur  ôc  du  pou- 
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s’étoient  enfin  mis  en  poïïeiïion  d’Albe-royale ,  y  accouru- 

rent  avec  de  fi  grandes  forces ,  qu’ils  firent  lever  ce  Siégé. 
Le  Duc  de  Nevers  fe  retira  blefte.  On  a  beaucoup  loué  un 
trait  de  Georges  Balte,  Général  des  Impériaux.  Les  Révol¬ 
tés  du  Parti  de  Battory  ayant  emporté  Biftrith  *  Balte  reprit 
cette  Place  par  une  Capitulation ,  qui  fut  violée  pendant 
fon  abfence  par  quelques  Soldats  Allemands  :  Ce  qu  il  n  eut 
pas  fi-tôt  appris  à  fon  retour,  qu’il  fit  pendre  tous  ces  Sol¬ 
dats  ,  6c  paya  de  fes  deniers  aux  habitans  le  dommage  qui 
leur  avoit  été  fait.  Cette  aétion  toucha  fi  fort  les  Révoltés, 
qu’ils  fe  fournirent  tous  à  l’Empereur,  fans  demander  d’au¬ 
tre  caution  que  la  parole  de  Balte. 


»  mon }  mais  fi  divinement  condui¬ 
se  te ,  que  ne  lui  rompant  ni  offen¬ 
se  fant  aucune  partie  noble ,  lui  laiffa 
se  pour  jamais  autant  de  gloire,  que 
se  de  miracle  de  fa  confervation.  « 
Ecoutons  auiîi  cet  Ecrivain  fur  la 
mort  du  Duc  de  Mercœur  :  >>  Defi- 
se  rant,  dit-il ,  revenir  en  France ,  fe 
»  préparer  à  une  plus  grande  Expe- 
ss  dition  contre  les  Turcs 4  il  paffa 
se  de  Vienne  à  Prague  ,  là  où  il  prit 
se  congé  de  l’Empereur  :  mais  étant 
s*  à  Noremberg,  il  fut  faifî  d’une  fîe- 
se  vre  peftilente ,  jettant  le  pourpre... 
s»  Il  n’eut  pas  pluftôtvule  Saint-Sa- 
ss  crement ,  que  tout  languiffant  6c 
se  foible  de  corps ,  mais  tort  6c  ferme 
se  d’efprit ,  ayant  plus  de  foi  que  de  vie  , 
se  (  la  devife  duDuc  de  Mercœur  éroit, 
se  plus  fidei  quam  vit  ne  )  il  fe  jettahors 
se  de  fon  lit  v  Sc  fe  profternant  en  ter- 
se  re  ,  il  adora  fon  Sauveur ,  plein  de 
se  larmes ,  de  paroles  dévotes  ,  6c  de 
s»  mouvemens  religieux,  «  Tout  ce 
que  cet  Auteur  ajoute  fur  les  aélions, 
les  difcours  6c  les  fentimens  du  Duc 
de  Mercœur  jufqu’au  moment  de  la 
mort ,  ell  tout-à-fait  touchant  ,  6c 
fufïit  pour  faire  un  grand  Eloge. 
ssL’Oraifon  funebre  fut  prononcée 
s»  dans  l’Eglife  Notre-Dame  de  Paris, 
s>  par  Meffire  François  de  Salles ,  Co- 
ss  adjuteur  6c  élu  Evêque  de  Genève.. 
s>  Les  Turcs  eflimoienrquè  lesaffai- 
ssres  des  Chrétiens  ne  fuccédoient 
ss  heureufement  que  là  où  ce  Prince 
s’  étoit.  «  Après  l’éloge  de  fa  Maifon, 
l’Hiftorien  paffe  àcelui  de  fes  vertus. 
«  Il  étoit  des  plus  temperans  en  fon 


ss  vivre  ,  attendu  qu’il  ne  mangeoit 
ss  que  comme  par  force ,  6c  ne  buvoit 
ss  prefque  que  de  l’eau  :  Il  ne  l’étoit 
ss  pas  moins  aux  autres  voluptés  tem- 
ss  porelles..  Sobre  en  la  poffeffion  des 
>s  grandeursôe  faveurs  immenfes  dont 
ss  le  Ciel  l’avoit  comblé,  6c  n’en  abufâ 
ss  jamais..  Il  donnoit  un  accès  égale- 
ss  lement  facile  6c  gracieux  aux  petits 
’s  6c  aux  Grands.  Il  étoit  fobre  en  fes 
ss  récréations...  Les  Affembléesinuti- 
ss  les  lui  étoient  en  extrême  mépris  : 
ss  Tellement  que  le  temps  qui  lui  re- 
ss  ftoit  pour  fon  plaifir ,  ill’employoit 
ss  partie  à  la  leéfure  des  bons  Livres., 
ss  II  avoit  une  éxaéle  connoiffance  6c 
»  pratique  des  Mathématiques. .  Il 
ss  avoit  auffi  l’ufage  de  l’Eloquence  r 
ss  6c  la  grâce  de  bien  exprimer  fes  bel- 
ss  les  conceptions ,  non-feulement  en 
ss  la  Langue  Françoife,mais  même  en 
ss  F  Allemande,  Italienne  &Efpagno- 
ss  le,  efquelles  il  étoit  plus  que  médio- 
ss  crement  difert  ;  6c  neanmoins  il 
ss  n’employa  jamais  fon  bien  dire  qu’à 
ss  laperfuafîondes  chofes  utiles,  loua- 
’s  blés  6c  vertueufes.  «  La  defcription 
que  cet  Ecrivain  fait  enfuite  de  fa 
maniéré  de  vivre  par  rapport  aux  de¬ 
voirs  de  fa  Religion  6c  de  fa  Condi¬ 
tion,  de  fa  pieté  ,  de  fa  prudence  6c 
de  fes  autres  vertus  ,  forme  un  ta¬ 
bleau  qui  pourroit  fervir  de  modèle 
à  tous  les  Grands  ;  en  retranchant  de 
la  vie  du  Duc  de  Mercœur ,  ce  qu’un 
peu  trop  d’ambition ,  6c  de  zèle  de 
Religion  mal-entendu ,  lui  fît  entre¬ 
prendre  contre  fon  Souverain.  Mat¬ 
thieu  ilnd.  4fC.en  parle  de  même.. 


Fin  du  treizième  Livre ; 
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A  Ville  de  Metz  étoit  agitée  depuis  quelque  “ 
temps  de  diffen  fions  inteftines  *  qui  éclatèrent  1 
au  commencement  de  cette  année.  Le  Duc 
d’Epernon ,  qui  en  étoit  Gouverneur ,  de  de 
tout  le  Pays  Meflîn  ,  y  avoit  établi  pour  Les 
Lieutenans,  Sobole  (i)  de  fon  Frere.  Ceux-cy 
uferent  fi  mal  de  leur  autorité  ,  qu’ils  fe  firent  bien-tôt  haïr 
de  toute  la  Bourgeoise.  La  différence  des  Religions  fe  joi¬ 
gnant  à  cette  a  ver  S  on  3  il  fe  fit  un  cri  général  ,  tant  de  la 
part  des  Bourgeois  ,  que  des  habitans  de  la  campagne,  qui 
obligea  d’Epernon  à  fe  tranfporter  fur  les  lieux,  pour  con- 
noître  des  Griefs  des  uns  de  des  autres,  de  tâcher  de  les  con¬ 
cilier.  Sobole  fe  plaignoit  de  ce  que  la  Ville  lui  refufoit  les 
provifions  de  bouche  neceffaires  aux  Gens  de  Guerre  3  de  la 
Ville  rejettoit  à  fon  tour  ce  tort  fur  Sobole.  Il  étoit  encore 

(1)  Raimond  de  Comminges  ,  JJ  tilshommes  Gafcons. 

Sieur  de  Sobole ,  &Ton  Frere,  Gen-  1| 

Vij 
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c  je  ici  on  d’un  certain  Provençal .  priionnier  a  Vitry.  A  quoi 

iVireur, êc  I  envie  ce  le  venger,  avoienc  joint  une  ichnicé 
c  i_rres  ic  ers  moins  cenucerar.es  ,  qui  avoien:  amené  la 
choie  au  point ,  qu'on  commençoit  a  appréhender  une  ré- 
voire. 

Le  Duc  c  Epemon  comprit  aiiemenr  que  la  juftice  n  e- 
r:::  pas  eu  côte  ces  i  Soboles  ,  du-moins  quant  au  pre- 
mier  Grief,  o  ui  eroi:  le  principal  ;  5c  qu’ils  n’occafionnoient 
cerre  querelle,  que  pour  avoir  un  oretexce  c  ouvrir  les  Ma- 
euuins  ce  lu  Citadelle,  auxquels  il  tri  permis  découcher 
eue  dans  les  cas  ce  lu  Guerre,  ou  d’un  Siégé  ;  6:  pour  s’en 
reacre  les  maîtres.  Ii  edi  bien  voulu  pacifier  toutes  chofes , 
dans  être  oblige  ce  chauer  ies  deux  Créatures:  Il  comprit 
même  eue  ce  coup  d’autorité  etoit  au-deiTus  de  ies  forces  } 
les  deux  r  rares  :e  trouvant  a  la  tète  d’un  Parti  capable  de 
re iûer  aa  Gouverneur,  auiE-bien  qu’aux  Bourgeois. 

Les  choies  croient  en  ce:  état,  lorsque  la  Nouveileen  rat 
annoncée  au  Roi.  qui  me  ht  Içavoir  qu’il  viendroit  en  com¬ 
muai  ruer  avec  moi  a  l'Arc  en  al ,  où  il  me  demanda  a  Louper 
p  eur  lui ,  éc  pour  nx  autres  perlonnesdont  ii  le  feroic  accom- 
p-r^er.  Il  me  mena  feul  dans  les  grandes  halles  aux  Canons 
6c  Vax  Armes ,  nroche  la  Bai  lle  -y  où  a nr es  avoir  commen¬ 
ce  comme  d’ordinaire,  par  l’état  des  affaires  quant  aux  fé- 
eideux  eu  Royaume .  il  m’entretînt  fur  ies  Nouvelles  qu’il 
Yenoit  de  recevoir  ce  Metz.  Henry  prit  fans  peine  la  refolu- 
ticr  ce  fe  mamborrer  iufques-ia  ;  fer  la  réflexion .  que  fi  Metz* 
eai  ci  une  Ville  aiez  fraîchement  démembrée  de  l’Empi¬ 
re  venoir  malheur  rudement  a  le  feparer  de  la  France  dans 
k  cor.- cl  Aune  pre fente ,  on  ieroit  aiez  embarraffé  a  le  la 
raie  rencre.  La  Pohricue  lui  conieilloit  encore  ce  voyage 
tc ~  -mneurs  autres  motirs .  outre  c  oiCr  au  Duc  dit— 
perrx-n  une  CitadeLe  dont  il  pouvoir  abuier,  6e  un  Pays 
coniderabie ,  ou  E  s’eroi:  comporté  fous  le  Régné  d'Hen¬ 
ry  LL  moins  en  Gouverneur  qu’en  Prince  Souverain.  Si  quel¬ 
que  :ur  fes  grands  deueins  venoient  a  séxecuter  *  il  falloir 
trouver  toutes  ies  facilités  poffbles  dans  le  Gouverneur  de 
ce  Pavs  important  rar  la  ûtuarion  :  ce  qu’il  ne  le  promet- 

#  a  A 


{2/  Srboîe  zccaü lit  la  V  is  ce  ; 
M  irz  c  rsarl  kxnce  avec  le  Comte 
ce  r.icirLs ;  peur  L  e:iu:  Rc;  , 
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toit  pas  du  Duc  d’Eperncn.  Il  pouvoir  de  plus  fe  prefenter 
quelqu’occafion  favorable  de  joindre  la  Lorraine  a  la  Fran¬ 
ce,  qui  demandoic  que  Sa  Majefté  prit  par  elle-même  con- 
noiflànce  de  cet  Etat,  &  qu’elle  eux  un  homme  de  confiance 
dans  celui  de  ces  Gouvernemens  qui  le  confine.  Enfin  ce 
voyage  lui  ferviroit  à  connoître  une  partie  des  Princes  d’Al¬ 
lemagne  5  à  les  fonder  au  fujet  de  la  Maifon  d’Autriche  , 
pour  voir  s’il  pouvoit  en  attendre  quelque  chofe  dans  une 
conjoncture  avantageufe 5  &  même  à  fe  les  attacher,  en  les 
réconciliant  entr’eux  fur  plufieurs  différends ,  qu’il  n’iomo- 
roit  pas.  & 

11  fut  convenu  entre  nous,  que  Sa  Majefté  fe  mettroft 
en  marche  fans  perdre  de  temps  5  afin  que  fe  faifant  voir  à 
Metz^avec  toute  fa  Cour  (  car  nous  arrêtâmes  que  la  Rei¬ 
ne  mêmeferoit  du  voyage,  )  dans  un  temps  où  les  deux  fac¬ 
tions  n’avoient  point  encore  pu  fe  porter  jufqu’à  prendre 
un  parti  contraire  au  Roi ,  de  part  &  d’autre  on  ne  fondât 
qu  à  juftifier  fa  conduite  ,  &  à  fe  foumettre.  Le  Roi  ne  vou¬ 
lut  pas  même  attendre  que  les  hoquetons  de  fes  Gardes , 
cjue  l’on  faifoit  habiller  de  neuf,  fuffent  prêts.  Je  demeurai 
à  Paris  pour  la  correfpondance.  Villeroi  fut  celui  de  fes  Se¬ 
crétaires  d  Etat ,  dont  Sa  Alajeffé  le  fit  accompagner:  êc 
fans  plus  de  délai ,  elle  partit  a  la  fin  de  Février ,  malgré 
1  incommodité  de  la  Saifon  ,  qui  rendoit  les  chemins  bien 
mauvais  pour  faire  voyager  des  Dames  5  prenant  fa  route 
ParA  La-Ferté-fur-Jouarre  ,  Dorman-fur-Marne  ,  Epernai , 
Châlons-fur-Marne  &  Clermont.  La  Cour  arriva  à  Ver¬ 
dun  ,  d’où  elle  vint  quatre  ou  cinq  jours  apres  à  xMetz,  par 

L’arrivée  de  Henry  impofa  filence  â  tout  le  monde  5  & 
on  ne  parla  que  de  foumifFion.  Ce  n’eft  pas  que  Sobole ,  qui 
connut  que  cette  affaire  ne  finiroit  que  par  fon  expulffon , 
n  eut  allez  a  ambition  êc  de  réfolution  pour  entreprendre  de 
fe  maintenir  dans  la  Citadelle,  malgré  Sa  Majefté  :  Il  s’en 
ouvrit  a  les  Amis  particuliers  :  Mais  les  plus  prudens  luire- 
prefenterent  tous,  qu  il  le  perdroit  fans  reflource  par  ce  del- 
fèin.  De  forte  que  loufcrivant  a  l’Arrêt  de  Ion  banniilement , 
il  remit  la  Citadelle  fans  aucunes  conditions  5  &  fortit  de 
Metz ,  êe  de  tout  le  Pays-Meflîn,  Le  Roi  nomma  en  la  pia- 
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ce  (3)  Montigny ,  pour  fon  Lieutenant  dans  la  Province  ,  êc 

d’Arquien ,  fon  Frere ,  pour  fervir  de  Lieutenant  au  Gouver¬ 
neur  dans  la  Ville  de  Metz  6c  dans  le  Cliateau.  Montigny 
fe  défit  pour  cela  de  fon  Gouvernement  de  Paris ,  dont  il 
toucha  pourtant  encore  les  appointemens  cette  année.  L’an¬ 
cienne  Garnifon  fut  remplacée  par  une  autre ,  compoiee 
dans  le  Régiment  même  des  Gardes.  Le  bruit  courut  que 
d’Epernon  n’avoit  pas  vu  de  trop  bon  œil  tous  ces  change- 
mens  :  ce  qui  n’effc  pas  difficile  à  croire  les  deux  Lieutenants  ne 
lui  ayant  aucune  obligation  de  leur  élévation:  Mais  il  n’eut 
rien  à  répondre  *  parce  que  lui-même  ayant  par  necejlite 
demandé  le  premier ,  qu’on  chaffât  les  Soboles  *  il  paroilloit 
qu’il  ne  s’étoit  rien  fait  que  de  fon  confentement.  . 

T’ai  pris  tout  ce  détail  dans  les  Lettres  que  Sa  Majelte  me 
fit  l’honneur  de  m’écrire.  Elle  s’y  étendoit  bien  davantage 
fur  la  maniéré  dont  elle  avoit  été  reçue  à  Metz,  &  fur  cette 
Ville  elle-même  ,  trois  fois  plus  grande  qu’Orleans  ,  belle 
&  bien  fituée  -,  mais  dont  elle  trouvoit  que  le  Château  ne 
valoit  rien.  Elle  me  mandoit  encore ,  qu’elle  me  fouhaitoit 
dans  ce  Pays ,  pour  me  faire  vifiter  toute  la  Frontière  *  6c 
qu’avant  fix  jours  elle  auroit  mis  les  chofes  en  état  de  pouvoir 
quitter  Metz.  Le  Roi  n’y  mit  en  effet  guère  plus  de  temps , 
6c  il  ne  fut  retenu  que  par  une  indifpofition  qui  1  obligea 
de  prendre  une  médecine,  dont  il  fe  trouva  très-bien  3  quoi¬ 
qu’elle  fût  fuivie  d’un  accès  de  fievre,  que  ce  Pnnce  atm- 
bua  au  rhume.  Madame  fa  Sœur ,  Ducheffe  de  Bar,  vint  1  y 
trouver  le  feize  Mars  *  6c  le  Duc  de  Deux-Ponts  y. arriva 
trois  jours  après ,  avec  fa  Femme  6c  fes  Enians.  Le  relte  du 
temps  que  Sa  Majefté  féjourna  dans  cette  Province,  fut  em¬ 
ployé  à  conclure  le  Mariage  de  Mademoifelle  de  Rohan 
avec  le  jeune  Duc  de  (4)  Deux-Ponts  -,  a  accommoder  le 


(  3  )  François  de  la  Grange  ,  Sei¬ 
gneur  de  Montigny 5  Sery  &c.  Il  fut 

fil.  Gouverneur  de  Berry ,  Blois  ôcc. 
Chevalier  du  Saint-Efprit  ,  Meffre 
de  Camp  général  de  la  Cavalerie- 
Legere  ,  Gouverneur  de  Paris ,  en- 
faite  de  Metz,  Pays  Mdfm,  Toul , 
6c  Verdun  ?  enfin  Maréchal  de  Fran- 
•  Rr  mourut  en  i£>i7.  Son  Frere 


Commandant  de  la  Citadelle  de 
Metz  ,  Gouverneur  de  Calais  San- 
cerre  &ç.  Il  eft  appellé  mal-à-propos 
par  quelques-uns,) eau- Jacques  d’Ar- 

quien ,  &  d’Arcy  ,  par  le  P.  Daniel. 
Jean-Jacques  d’ Arquien  étoic  Neveu 
du  Maréchal  deMontigny. 


(  4)  jean  II.  Duc  de  Deux-Ponts, 
branche  de  la  Maifon  de  Bavière  s 
époufa  Catherine ,  Fille  de  Flenry  , 
Duc  de  Rohan. 
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différend  entre  le  Cardinal  de  Lorraine  de  le  Prince  de  (5) 

Brandebourg,  au  fujet  de  l’Evêché  de  Strafbourg:  Ce  qui  jfe 
fît ,  en  partageant  également  entre  eux  le  revenu  de  cet 
Evêché,  fans  égard  à  leurs  Titres  &  à  leurs  prétentions  ;  à 
pacifier  cette  Ville  de  quelques  autres;  de  à  rendre  fervice 
a  tous  les  Princes  qui  l’en  requirent.  Le  nom  de  Henry  en 
devint  fî  refpeétable  dans  cette  Contrée ,  que  plufîeurs  Sou¬ 
verains  d’Allemagne  réfolurent  de  le  venir  faluer ,  lui  offrir 
leurs  fervices,  de  lui  demander  fa  protection  t  Ce  qu’ils  ne 
purent  faire  que  depuis,  de  par  Ambaffadeurs  ;  le  temps 
qu’il  leur  falloir  pour  fe  mettre  en  Equipage,  étant  tron 
long  pour  celui  que  Sa  Majefté  avoit  deftiné  de  paffer  a 
Metz.  Il  n’y  eut  que  le  Cardinal  de  Lorraine ,  le  Duc  de 
Deux-Ponts ,  le  Marquis  de  Brandebourg  de  de  Pomeranie* 
le  Landgrave  de  Heffe,  de  trois  ou  quatre  autres  des  plus 
voifîns  du  Rhin ,  qui  y  vinrent  en  perfonne. 

Les  Jefuites,  qui  depuis  leur  banniffement  n’avoient  point 
ceffé  de  mettre  tout  en  ufage  pour  fe  faire  rétablir  en  Fran¬ 
ce,  ne  fe  montrèrent  pas  les  moins  empreffés  à  faire  leur 
cour  à  ce  Prince.  Ils  firent  agir  fortement  leurs  Peres  de 
Verdun  (6),  fécondés  de  La-Varenne,  qui  s’en  déclaroit  le 
protecteur,  afin  qu’un  jour  ils  puffent  être  les  liens,  &  payer 
Ion  zèle  par  l’élévation  de  fes  Enfans,  pour  lefque'ls  il  con- 
voitoit  déjà  les  plus  brillantes  de  plus  éminentes  Dignités 
dans  l’Eglife.  D’Offat,  pour  être  éloigné  de  France,  n’en 
travailloit  pas  non-plus  avec  moins  de  vivacité ,  ni  de  fuc- 


(f)  Jean  Manderfcheidt ,  Evêque 
Catholique  de  Strafbourg  ,  étant 
mort  en  1  ^4.  le  Cardinal  Charles 
de  Lorraine  obtint  cet  Evêché  du 
Pape  ;  &  les  Proteflans  firent  élire 
de  leur  côté  Jean-George  ,  Frere  de 
l’Eleéleur  de  Brandebourg  ;  d’où  s’en- 
fuivit  une  Guerre  qui  dura  jufqu’en 
cette  année.  Voyez  les  Hiftoriens. 
Mem.de  Baffompierre ,  tara.  1.  Sep¬ 
ténaire  dcc. 

(  6  )  Les  Peres  Ignace  Armand  , 
Provincial ,  Châteiller ,  BrofTard,  5c 
La-Tour  j  conduits  par  La-Varenne, 
vinrent  le  Mercredi-Saint  fe  jetter 
aux  pieds  du  Roi ,  pour  le  fupplier 
de  leur  accorder  leur  rétabli  flemem: 
en  France.  Henry  IV.  ne  voulut  pas 
fouffrir  que  le  Provincial,  qui  por-  | 


toit  la  parole  pour  tout  l’Ordre  ,  lui 
parlât  â  genoux.  Lorfqu  il  eut  ache¬ 
vé  ,  ce  Prince  leur  répondit  ,  que 
pour  lui  il  ne  vouloit  aucun  mal  aux 
Jefuites  :  Il  leur  demanda  par  écrit 
ce  qu’ils  venoientde  lui  dire ,  de  les 
fit  demeurer  tout  le  jour  auprès  de 
lui.  Ils  revinrent  le  Lundi  de  Pâques  : 
Et  le  Roi  leur  promit  de  les  rétablir  t 
Il  dit  même  au  Pere  Provincial  de 
venir  le  trouver  à  Paris ,  &  d’amener 
avec  lui  le  Pere  Cotton.  «  Je  vous 
33  VSLIX  av°it ,  ajouta  ce  Prince ,  vous 
^  eftime  utiles  au  public  de  à  mon 
>3  Etat.  «  Il  les  congédia  après  les 
avoir  embraiTés  tous  quatre.  De~ 
Tbou  ,  liv.  1  ip.  Chronologie  Septcn.  annm 
160^,  Mff.  Bibliot,  Royale  ,  ■vol.  ÿj  29* 
&ç,  liv.  3,/.  f  56* 


1603. 


MEMOIRES  DE  SULLY, 


160  3. 


160 

cbs  en  leur  faveur.  L’ambition  d’être  l’Arbitre  des  affaires 

de  l’Europe,  a  fouvent  fait  que  cet  homme  s’eft  ingéré  à 
traiter  des  chofes  abfolument  étrangères  à  fa  Commifïïon. 
Les  difficultés  qu’on  a  vu  qui  furent  faites  à  Rome,  au  fujet 
du  Mariage  de  Madame,  Sœur  de  Sa  Majefté,  en  font  une 
preuve  3  fes  follicitations  pour  les  Jefuites  en  font  une  fé¬ 
condé  :  C’eft  que  le  rétabliffiement  de  cette  Société  étoit  re¬ 
gardé  de  lui,  auffi-bien  que  de  Villeroi ,  de  Jeannin  ,  êc  des 
autres  Créatures  de  la  Cour  Romaine  en  France ,  comme 
la  partie  peut-être  la  plus  efTentielle  du  fyftème  politique, 
qu’ils  s’efrorçoient  d’y  faire  prévaloir  fur  celui  qu’ils  voyoient 
qu’on  fuivoit  dans  le  Confeil. 

D’Offiat  en  faifant  imprimer  fes  (7)  Lettres ,  qui  font  foi 
que  je  ne  lui  impute  rien  à  tous  ces  égards ,  paroît  mêiræ  ne 

s’être 


(  7  )  Pour  prouver  fes  accufations 
contre  le  Cardinal  d’Offat ,  l’Auteur 
cite  quatorze  Lettres  tirées  du  Re¬ 
cueil  imprimé  de  ces  Lettresen  i6iy, 
huit  au  Roi ,  fix  à  M.  de  Villeroi  3 
8c  de  ces  lïx  dernieres  ,  il  s’attache 
principalement  à  deux,  dont  il  don¬ 
ne  même  un  Extrait.  Il  y  a  quelques 
fautes  dans  ces  citations ,  qu’on  peut 
metrre  fur  le  compte  de  l’impreffion: 
Mais  la  vérité  oblige  d’avouer ,  qu’il 
y  a  ici  quelque  chofe  à  objeéfer  au 
prétendu  Auteur  de  ce  Mémoire  de 
Rome,  de  plus  grief  que  des  fautes 
d’imprefïion-j&que  quoique  l'Extrait 
de  cesLettres  foit  conforme  aux  paro¬ 
les  du  Texte ,  cependant  on  peut  dire 
qu’il  n’en  eft  pas  plus  fidele  3  puif- 
qu’on  y  remarque  une  affectation 
Vifible  a  fup primer  les  explications 
8c  les  correctifs  ,  qui  adouci ffent  , 
8c  quelquefois  même  fauvent  tout- 
à-fait  le  mauvais  fens  qu’on  veut  y 
faire  trouver.  Je  crois  qu’il  elt  ne- 
ceffiaire  de  faire  ici  de  courtes  remar  - 
ques  fur  chacune  de  ces  Lettres,  tant 
pour  fuppléer  à  une  difcuflion  plus 
fatyrique  qu’hiftorique,  que  j’ai  cru 
devoir  fupprimer ,  que  pour  rendre 
fuftice  à  qui  il  appartient,  8c  achever 
de  faire  connaître  les  véritables  fenti- 
mensd’un  homme  réputé  parmi  nous 
très-grand  Négociateur ,  8c  très-ha¬ 
bile  Politique. 

JLa  première  des  huit  Lettres  au 


Roi  (  8c  cependant  l’Auteur  n’en  cot¬ 
te  que  fept  )  >  eft  du  19  Février  1 6 00. 
Elle  ne  renferme  que  quelques  plain¬ 
tes  du  Pape  ,  dont  le  Cardinal  d’Of- 
fat  rend  compte  à  Sa  Majefté  ,  de  ce 
quelle  a  fait  M.  de  La-Trimouille 
qui  eft  un  Proteftant,  Duc  8c  Pair  > 
8c  de  ce  qu’elle  a  envie  de  le  faire 
enfuite  Amiral ,  comme  on  le  lui  a 
fait  entendre.  D’Ofîat  en  tout  ceci’ 
ne  met  rien  du  lien,  8c  s’attache  me¬ 
me  à  juftifier  Henry.  La  fécondé  du 
1  s  Avril  :  C’eft  encore  le  Pape  qui 
infifte  fur  la  publication  du  Concile 
de  Trente,  8c  fur  le  retour  des  Je- 
'  fuites  en  France  3  8c  qui  fe  plaint  en 
même-temps  de  quelques  abus  dans 
ï’Egljfe  Gallicane  :  à  quoi  cette  Emi¬ 
nence  ne  répond  rien  autre  chofe  , 
fïnon  que  Sa  Majefté  travaille  fince- 
rement  à  fatisfaire  Sa  Sainteté.  La 
troifîeme  du  11  Mai ,  la  quatrième 
du  17  Juin,.&  la  cinquième  du  30- 
du  même  mois ,  roulent  fur  l’affaire 
de  la  Difpenfe  de  Moniteur  8c  de  Ma¬ 
dame  de  Bar.  Il  y  entretient  le  Roi 
des  difficultés  que  fouffre  cette  af¬ 
faire  à  Rome  :  Il  y  joint  fon  fenti- 
ment,  qui  dans  la  vérité  n’eft  pas 
favorable  à  l’intention  de  Sa  Majefté, 
mais  qui  n’empêche  pas  qu’il  ne  fe 
prépare  à  la  féconder  par  toutes  les 
raifons  qu’il  peut  imaginer  3  8c  fur- 
tout  qu’il  ne  fe  montre  extrêmement 
fenfible  à  la  honte  qui  rejailliroit  fur 
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s’être  pas  embarraffé  que  le  Public  connût  Tes  véritables  fen- 
timens  :  Mais  s’il  eft  inexcufable  d’avoir  prefque  toujours 
marché  par  un  chemin  contraire  à  celui  que  lui  marquoic 
Ja  reconnoiftance  qu’il  devoit  au  Prince  ,  fon  Maître  &.  ion 


la  Maifon  de  France,  fi  ,  comme  M. 
le  Duc  de  Bar  le  difoit  quelquefois, 
on  fe  déterminoit  à  la  Cour  de  Lor¬ 
raine  à  renvoyer  la  Princefte  en  Fran¬ 
ce.  Nous  avons  marqué  cy-devant 
que  M.  D’Ofiat  auroit  fort-fouhaité 
la  Converfion  de  cette  Princefte.  La 
fixieme  du  1 6  Novembre  Kjoi  ,  ne 
rend  ce  Prélat  coupable  de  rien ,  fi- 
non  tout-au-plus  d’expofer  peut-être 
avec  trop  de  complaifance  à  Henry, 
le  deffein  qu’avoit  formé  Sa  Sainte¬ 
té, de  tranfporter  après  la  mort  d’Eli- 
fabeth  ,  la  Couronne  d’Angleterre 
dans  la  Maifon  de  Parme.  La  feptie- 
me  du  21.  Décembre  de  la  même  an¬ 
née  :  C’eft  peut-être  aufti  avec  un  peu 
trop  de  zèle  que  D’Offat  y  foütient 
certains  droits  du  Pape ,  à  l’occalion 
des  Eleétions.  Son  fentiment  qui  pa¬ 
raîtra  fingulier  en  France,  m’oblige 
à  rapporter  quelques-uns  des  termes 
dont  il  fe  fert.  »  Si  les  Papes ,  dit-il, 
»  ont  entrepris  fur  les  libertés  de  l’E- 
»5  glifc;  les  Rois,  Sire  ,(  je  ne  le  dis 
33  qu’à  vous  ,  en  cela  même  je 
montre  quelle  opinion  j’ai  de  vo- 
»  tre  généralité  &  bonté  )  n’en  ont 
«  pas  fait  moins  fur  leurs  Royaumes 
»  &  fur  leurs  Eglifes  mêmes  :  Et  s’il 
falloir  remettre  les  chofes  comme 
»  elles  étoient  au  commencement , 
55  ainfi  qu’on  voudrait  remettre  par- 
55  de-là  le  Pape  aux  Elections  les 
55  Rois  y  perdroient  encore  plus  que 
55  les  Papes.  « 

La  première  des  fix. Lettres  adref- 
fées  à  M.  de  Villeroi ,  eft  du  23  Juil¬ 
let  1  (joi  .  Ce  qui  a  fait  peine  à  l’Au¬ 
teur  dans  cette  Lettre  ,  c’eft  que 
D’Ofiàty  foütient  avec  allez  de  feu , 
qu’on  ne  doit  pas  fouffrir  les  Prote- 
-ftansdans  lesVilles  Italiennes, cédées 
au  Roi  par  le  Traité  de  Savoie.  La 
deuxieme  du  2  3  Septembre ,  eft  fauf- 
fement  datée  Si  c’eft  celle  du  3  Sep¬ 
tembre  dont  l’Auteur  a  voulu  parler , 
il  a  d’autant  plus  de  tort,  que  les  Ef- 
pagnols  y  font  fort-maltraités:  Mais 
T ome  II. 


il  y  a  apparence  que  c’eft  celle  du 
17  de  ce  même  mois  ;  parce  qu’il  y 
eft  encore  parlé  de  la  Religion  pré¬ 
tendue  Réformée,  8c  des  Villes  de  Sa¬ 
voie.  La  troifiemedu  16  Décembre 
1602.  fur  1’afïaire  de  Madame  la 
Duchefle  de  Bar ,  a  cela  de  favora¬ 
ble  à  D’Olfat ,  qu’il  y  déclare  les 
foupçons  qu’il  a,  que  le  Duc  de  Lor¬ 
raine  peut  avoir  en  cela  de  mauvai¬ 
ses  intentions.  Je  dis  la  même  chofc 
de  la  quatrième  du  30  Décembre  , 
où  cette  Eminence  paraît  perfuadée 
quel’Efpagnc  ne  femblccntrcr  avec 
le  Pape  fi  avant  dans  l’affaire  de  la 
fucceffion  à  la  Couronne  d’Angle¬ 
terre  ,  que  pour  couvrir  fes  propres 
defleins  du  manteau  de  la  Religion. 
Quanta  la  cinquième  du  7,  ou  plu¬ 
tôt  du  27  Janvier  1(503  ,  qui  eft 
l’une  des  deux  que  l’Auteur  s’attache 
à  cenfurcr  particulièrement  ,  parce 
qu’elle  marque  ,  en  termes  pourtant 
afièz  généraux ,  les  abus  du  Gouver¬ 
nement  de  France  ;  il  a  doublement 
tort  de  nous  cacher  que  D’Ofiat  ajou¬ 
te  en  -même-  temps ,  que  la  fagefte 
de  Henry  IV.  en  avoir  déjà  corrigé 
une  partie  3  parce  que  ces  paroles 
renferment  la  véritable  penféc  ,  8c 
l’explication  des  fentimens  de  ce  Car¬ 
dinal  , ,8c  aufti  une  louange  qu’il  pou- 
voit  faire  rejaillir  fur  M.  de  Rofny. 
La  fixieme  du  10  Février ,  nous  eft 
indiquée  comme  la  plus  véhemente. 
En  effet  c’eft  dans  celle-là  qu’il  s’ex¬ 
plique  le  plus  librement, fur  les  maux 
dont  l’intérieur  du  Royaume  eft  tra¬ 
vaillé;  fur  l’injuftice  de  la  Guerre 
qu’on  entretient  en  Flandre  contre 
l’Efpagne  ;  8c  fur  l’avantage  d’unir 
d’intérêt  8c  de  Politique  "les  deux 
Royaumes  de  France  8c  d’Efpagne  , 
par  le  mariage  du  Dauphin  avec  l’In¬ 
fante:  Cependant  en  raflcmblant  tous 
ces  traits  fous  un  coup  d’œil  peu  fa¬ 
vorable,  comme  a  fait  l’Auteur ,  l’é¬ 
quité  demandoit  qu’il  avertît ,  Que 
D’Offat  expofe  dans  cr-tte  Lettre, le 
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1603.  Bienfaiteur:  il  a  encore  de  plus  grands  reproches  a  efluyer 
fur  la  mauvaife  imprefïïon,  qu’on  voit  qu’il  a  cherche  a  don¬ 
ner  par  toutes  fes  paroles  ê£  fes  Ecrits ,  du  Roi  6e  de  les  Mi¬ 
nilires  3  loriqu’éloigné  du  centre  des  Affaires,  il  ne  pouvoir 
rien  en  connoître  que  par  le  canal  de  gens ,  dont  le  témoi¬ 
gnage  devoit  être  fufped  à  un  homme  a  efprit.  On  voit  bien 
que^cet  Article  tend  en  partie  à  faire  ma  propre  apologie 
contre  d’Offat.  Ce  Cardinal  écrivit  en  ce  temps-là  une  Lettre 


Pour  6c  le  Contre  des  deux  fenti¬ 
mens  :  Qu’il  y  dit ,  que  l’envie  que 
les  Efpagnols  témoignent  avoir  de 
notre  Alliance,  n’eft ,  comme  il  en  eft 
perfuadé  ,  que  pour  avoir  le  temps 
de  faire  leurs  affaires  ,  6c  d’endormir 
le  Roi  par  un  Traité ,  pour  pouvoir 
après  le  mieux  furprendre:  Qu’il  in¬ 
ventive  peut-être  avec  autant  de  for¬ 
ce  contre  la  rapacité,  l’ambition,!  ar¬ 
rogance  6c  la  perfidie  du  Confeil  de 
Madrid.  Ce  n’étoit  point  dans  le 
temps  qu’il  balance  ainli  les  raifons 
de  part  6c  d’autre ,  qu’il  falloir  mon¬ 
trer  ce  Prélat  3  mais  lorfque  réfumant 
lui-même  tout  ce  qu’il  a  dit  dans  cet¬ 
te  Lettre  qui  eft  fort-longue, il  par¬ 
le  enfin  en  fon  nom.  Et  voici  com¬ 
me  il  le  fait: 53  J’eftime  en  fomme  , 
dit-il,  qu’il  faut  détromper  Sa  Sain- 
teté  ,  en  ce  qu’il  croit  à-tort  ae 
»3  nous  j  garder  de  notre  coté  fincere- 
33  ment  6c  de  bonne  foi  la  Paix  faite 
33  6c  jurée  avec  le  Roi  d’Efpagne  6c 
33  les  Archiducs ,  pourvu  qu’ils  la  gar- 
33  dent  aufti  de  leur  côté ,  comme  ils 
33  s’y  offrent  par  la  bouche  de  Sa 
33  Sainteté  3  étraindre  encore  cette 
33  Paix  par  toutes  les  fortes  de  liens 
33  honorables  6c  profitables ,  fans  tou- 
33  tesfois  s’y  fier  plus  que  de  raifon, 
33  ni  en  être  moins  vigilans  6c  pour- 
33  voyans 3  mais  au-refte  laiffer  le  Roi 
33  d’Efpagne  6c  les  Archiducs  comme 
33  ils  font  avec  les  autres  ,  non  par 
33  aucune  mauvaife  affeétion  ni  in¬ 
tention  ,  mais  pour  notre  propre 
33  confervation  ,  6c  pour  ne  donner 
33  moyen  à  qui  en  a  montré  la  volon- 
33  té,  de  tourner  toutes  fes  forces  con- 
33  tre  la  France  3  6c  pendant  que  les 
33  autres  feront  la  Guerre  entr’eux , 
33  employer  la  Paix,  6c  le  repos  que 


33  Dieu  nous  a  donné  ,  à  bien  faire , 
33  6c  à  redreficr  dans  le  Royaume  les 
33  bonnes  chofes ,  6c  en  extirper  les 

55  niauvaifes..  « 

Cetre  difcuftïon  me  confirme  en¬ 
core  dans  l’opinion  que  j  ai  expolée 
plus  haut ,  des  fentimens  du  Carqinai 
D’Offat.  Sur  les  Efpagnols ,  joignez 
aux  Lettres  citées  ,  ce  qu’il  en  dit  a 
pag.  ç  1 ,  ï 04 ,^40,692,7°!  &c’ Sur 
la  publication  du  Concile  de  Trente, 

217  ,  i)6  >  3ï4,  396  3  4°°3  443  > 
4 66 ,  d  1 3 , 6 1  <? ,  6c  beaucoup  d’autres 
endroits.  Sur  les  Jefuites ,  69 , 302  , 
303 , 287,309 ,3^1  &  Juiv.  61  3  & 
fuiv. 

Quand  même  le  Cardinal  D’Oftat 
eût  penfé  comme  le  prétend  fon  ad- 
verfaire 3  il  n’eft  point  dans  ie  cara¬ 
ctère  d’un  Négociateur  aufti  fage  & 
aufli  refervé  qu’on  convient  qu  il  1  e- 
toit,  de  faire  éclater  hautement  des 
fentimens  fi  reprochables.  Sa  pruden¬ 
ce  paroît  dans  fes  Lettres  ,  entr  au¬ 
tres  occafîons  ,  lorfque  contre  fon 
propre  avis  fans  doute ,  il  défend  de¬ 
vant  le  Pape  l’Edit  de  Nantes  ,  pag. 
391  ,  393  ,  400.  qu’il  approuve  fa 
prifon  du  Maréchal  de  Biron  ,70^. 
6c  qu’il  prend  le  parti  de  la  Reine 
Elifabetb  ,  243. 

Au-refte  ce  qui  achevé  de  prouver 
que  cette  Eminence  n’en  veut  point 
à  M.  de  Rofny  personnellement  > 
comme  on  voudroit  l’infinuer ,  c  eft 
que  jamais  fon  nom  n’eft  prononcé 
en  mauvaife  part.  Il  en  eft  fait  men¬ 
tion,/^.  440, 377,723.  Ce  dernier 
endroit  eft  le  fcul  où  il  fe  plaigne  , 
mais  avec  route  la  modération  polti  - 
ble ,  de  ce  qu’il  fufpend  le  payement 
de  fa  penfiom 
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à  Villeroi,  dans  laquelle  il  n’héfite  point  à  attribuer  la  ré¬ 
volte  du  Maréchal  de  Biron,  6c  le  mécontentement  des  au¬ 
tres  Seigneurs  François,  au  peu  de  fatisfâcfcion  que  la  No- 
blefle  recevoitde  Henry,  6c  a  l’oppreffion  fous  laquelle  fou 
Confèil  faifoit  gémir  le  Peuple.  Pour  ne  rien  faire  A-demi , 
cet  homme  qui  fe  piquoit  d’un  fin  difcernement  dans  les 
Affaires,  donne  en  même  temps  le  confeil  au  Roi ,  en  priant 
Villeroi  de  montrer  fa  Lettre  a  Sa  Majefré,  de  remettre  fa 
confiance  6c  fon  autorité  dans  d’autres  mains.  Peut-être  que 
fi  on  approfondiffoit  la  chofe  ,  on  troilvèroit  qu’il  y  a  ici 
plus  que  de  l’erreur  6c  de  la  furprife  dans  le  fait  de  d’Offat. 
Un  homme  aufli  bien  informé  de  tout  qu’il  l’étoit  par  Vil- 
leroi,  pouvoit-il  ignorer,  Que  ce  qu’il  reprefente  comme  une 
confpiration  générale  de  toutes  les  parties  de  l’Etat,  fe  ré- 
duifoit  à  un  petit  nombre  de  Têtes  gâtées  par  l’ambition  6c 
la  licence  des  derniers  temps  ?  Que  tout  le  refte  de  la  No™ 
bleife  Françoife  faifoit  hautement  fa  gloire  6c  fon  bonheur 
de  fon  attachement  A  fon  Prince  :  Que  le  Clergé  de  fon  cô¬ 
té  ne  s’en  louoit  pas  moins,  6c  n’avoit  pas  en  effet  moins 
fujet  de  s’en  louer,  puifqu’il  venoit  de  recevoir  une  gratifi¬ 
cation  confiderable  :  Qu’enhn  le  Peuple  ,  outre  le  fou  pour 
livre  que  Sa  Majefté  avoit  fupprimé ,  venoit  pareillement 
d’être  foulagé  de  deux  millions  fur  la  Taille. 

Je  n’ignorois  aucune  de  ces  tracafferies  de  d’Offat,  ni  des 
plaintes  qu’il  faifoit  perfonnellement  de  moi  dans  fes  Let¬ 
tres  ,  de  ce  que  fes  pen  fions  n’étoient  pas  toujours  éxaéte- 
ment  payées.  Villeroi  fe  chargea  de  me  recommander  ce 
payement,  6c  s’en  acquitaen  m’éxaltant  A  fon  ordinaire  les 
talens  6c  les  fervices  de  cette  Eminence.  Quelques  jours 
après  cette  recommandation  ,  je  fus  abordé  par  un  Ban¬ 
quier,  qui  me  propofa  d’acquiter  certaines  penfions  faites 
par  le  Roi  A  Rome,  entr’autres  celles  de  d’Offat  :  ce  qu’il 
fît  avec  ce  ton  d’impoliteffe  6c  même  de  brufquerie,  que  la 
Cabale  de  mes  Adverfaires  affe&oit  de  prendre  avec  moi.  Il 
y  a  certaines  places  capables  par  elles  feules  d’attirer  la  con- 
fideration  &  les  égards  fiir  ceux  qui  les  occupent.  Je  ne  fus 
pas  fâché  que  le  Banquier  le  fentît  :  Il  fut  renvoyé  affez  froi¬ 
dement.  D’Offat  fe  vit  obligé  de  m’écrire  lui-même,  quatre 
mois  après.  Sa  Lettre  me  vint  avec  une  de  celles  de  mon 
Frere,  Ambaffadeur  en  cette  Cour  5  6c  affurément  elle  ne  mé~ 

Xij 


léoj. 


MEMOIRES  DE  SULLY, 


i  6  4 

ritoic  pas  d’être  mieux  traitée  que  l’avoit  été  le  Banquier  ». 

par  la  maniéré  dont  d’Ofiat  s’y  expliquent.  Je  crus  pourtant 
devoir  palTer  fur  le  fbyle  ;  6c  je  travaillons  à  expedier  l’ A  Ifi- 
gnation ,  lorfque  j’appris  à  n’en  pouvoir  douter ,  jufqu’a  quel 
point  étoient  offenfans  pour  moi  les  difeours  que  d’OlTat 
tenoit  publiquement.  Je  l’avoue  5  je  retirai  dans  le  moment 
l’Ordonnance,  qui  étoit  fort-bonne,  6c  je  lui  en  fubftituai 
une  autre  d’un  payement  plus  douteux  :  êc  depuis  je  pris  le 
parti  de  n’en  plus  expedier  du-tout,  que  fur  le  commande¬ 
ment  exprès  du  Roi.  C’eft  ce  que  j’écrivis  a  Villeroi,  a  Metz» 
en  lui  envoyant  une  apoftille  des  paroles  6c  des  Lettres  de 
d’Oftàt,  qui  me  regardoient  :  6c  dans  ma  jufte  indignation  je 
donnai  à  ce  Cardinal,  en  parlant  a  fon  Ami,  les  qualifica¬ 
tions  d’ingrat  6c  d’impudent,  qu’il  méritoit,  fi  tout  cela 
étoit  véritablement  de  lui  :  Si  c  etoît  une  faufie  imputation  „ 
je  mandois  à  Villeroi ,  que  j  aurois  egaid  aux  prières  quil 
me  faifoit  pour  d’Olïat.  Il  fut  plus  touché  de  la  menace  que 
je  lui  faifois  en  même  temps ,  de  faire  connoître  à  Sa  Majefté 
l’infolence  de  fon  Agent  :  Il  me  conjura  de  n’en  rien  faire  :  6c 
j’y  confonds ,  me  contentant  pour  toute  vengeance  ,  de  ren¬ 
dre  les  brigues  de  d’Olîat  a  Rome  inutiles  :  Celles  en  fa- 
veur  des  Jefuites  ne  le  furent  que  cette^  année  feulement  » 
puifque  l’année  fuivante  ils  furent  rétablis. 

Je  toucherai  cet  Article  en  Ion  temps ,  6c  celui  de  d  Ollat 
trouvera  encore  une  fois  meie ,  a  1  occafion  d  un  Ale- 
moire  qui  me  fut  adrelfé  de  Rome  contre  lui.  Ce  qui  me 
relie  à  en  dire  pour  le  prefent,  regarde  la  Coadjutorerie  de 
Baïeux,  6c  l’Abbaye  deCoulon  :  fi  pourtant  la  chofie  mérite 
qu’on  entre  dans  un  grand  d  etail.  Il  fiuffît  de  dire  que  d  Ol— 
lat  ayant  obtenu  d’etre  fait  Coadjuteur  de  Baïeux,  6c  ayant 
traite  de  fon  Abbaye  de  Coulon  avec  les  Maintenons ,  par 
un  accord ,  qui  ce  femble ,  n’étoit  pas  très-favorable  à  ceux- 
cy  ^  Sa  Majefté  me  donna  cette  Abbaye ,  après  avoir  retiré 
la  parole  qu’elle  avoit  donnée  aux  Maintenons ,  qui  n’y  per¬ 
dirent  rien  5  puifqu’ils  en  obtinrent  l’équivalent  fur  l’Evê¬ 
ché  d’Evreux.  Villeroi  follicita  fort  Sa  AJajefté  pour  d’OR 
fat,  6c  voulut  m’interrefler  pour  fon  Ami  :  Maintenon  au- 
contraire  ne  le  vit  qu’à-regret  obtenir  cette  faveur. 

Le  Nonce  du  Pape  me  fit  une  autre  plainte  en  l’abfen- 
ce  du  Roi,  fur  le  voyage  que  Sa  Majefté  venoit  d’entre pr en- 
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dre.  Sa  Sainteté  ne  s’y  intereffoit ,  que  parce  que  l’Efpagne ,  160  3 . 

la  Savoie,  6e  leurs  partifans,  joignans  l’idée  qu’ils  fe  for- 
moient  du  fujet  de  ce  voyage ,  avec  celle  qu’ils  avoient  con¬ 
çue  des  Arméniens  de  des  Threfors  de  Sa  Majeflé  ,  que  la 
renommée  avoit  fort-groffis ,  faifoient  palTer  leurs  alarmes 
jufqu’au  Saint-Pere.  Henry  à  qui  je  mandai  l’inquietude  du 
Nonce,  m’écrivit  de  le  raflurer  fans  m’embarralfer  de  tirer 
l’Efpagne  de  la  Savoie  de  leur  opinion. 

Nous  traitâmes  de  la  même  nfianierepar  Lettres ,  Sa  Ma- 
jefté  de  moi,  plufîeurs  differentes  affaires,  de  entr’autres  cel¬ 
les  de  Flandre.  On  compta  que  jufqu’au  dernier  Février  de 
cette  année,  les  Efpagnolsavoientperdu  dix-huit  mille  hom¬ 
mes,  de  tiré  plus  de  deux  cens  cinquante  mille  coups  de 
Canon  devant  Oftende  *  dont  le  Siégé  étoit  neanmoins  fi  peu 
avancé,  qu’ayant  voulu  donner  dans  le  mois  d’Avril  un 
affaut  général  >  ils  furent  repouffés  avec  une  grande  perte. 
L’Archiduc  jugea  dès-lors ,  que  malgré  tous  fes  efforts ,  il 
n’y  auroit  que  le  temps,  &  le  manque  d’hommes  de  de  muni¬ 
tions,  tant  de  Guerre  que  de  bouche,  qui  lui  livreroient  cet¬ 
te  Place.  Après  Grave ,  Naffau  de  fon  côté  affiegea  Rhin- 
berg  :  De  là,  il  alla  invertir  Bofleduc  ,  fans  avoir  fait  affez  de 
réflexion,  que  cette  entreprife  paffoit  fes  forces  5  Bofleduc 
ne  pouvant ,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué ,  être  pris  avec  fi 
peu  de  Troupes  :  Audi  penfa-t’il  y  perdre  fa  réputation  de 
toute  fon  Armée  :  mais  il  eut  en  revanche  le  plaifir  de  chaf- 
fer  les  Efpagnols  du  Château  de  Va&endonek.  Ils  en  étoient 
déjapour  ainfi  dire  ,  les  Maîtres  :  La  Garnifon  de  cette  Pla¬ 
ce  ,  trop  foible  pour  leur  réfîfter ,  ne  fongeant  plus  qu’à  fe 
retirer,  avoit  abandonné  à  leur  difcrétion  la  Ville  de  le  Châ¬ 
teau  ;  lorfqu’elle  fut  jointe  par  quelques  Troupes  Hollandoi- 
fes,  qui  paffoient  par  là  pour  aller  joindre  l’Armée  du  Prin¬ 
ce  Maurice  >  de  tous  enfemble  ils  attaquèrent  les  Efpagnols  i  ve-Thou , 
de  les  délogèrent  du  Château.  '  Septen.  ann. 

.  .^.e^  de  comprendre  que  toute  cette  Guerre  ne  fe *  I^°3‘ 
fai  foi  t  pas  de  la  part  des  Provinces-Unies ,  fans  de  grands- 
Frais  d’hommes  de  d’argent,  auxquels  il  étoit  befoin  que  la 
France  continuât  à  contribuer.  Le  Siégé  d’Ortende  leur 
avoit  coûté  feul  cent  mille  coups  de  Canon,  de  fept  mille 
hommes.  Pour  l’intérêt  des  deux  Puilfances ,  Sa  Majefté  te¬ 
nait  dans  ces  Provinces,  Buzen val,  qui  étoit  alors  fur  le  point 

X  uj 


1 66 


MEMOIRES  DE  SULLY, 


léO}. 


de  revenir  en  France  :  6c  les  Etats  avoient  pour  Agent  au¬ 
près  du  Roi,  un  nommé  (8)  Aërfens.  Aërfens  vint  me  repre- 
fenter  que  Tes  Compatriotes  alloient  fe  voir  hors  detat  de 
pouvoir  fe  remettre  en  Campagne,  fi  Sa  Majefté  ne  leur 
permettoit  de  recruter  de  François ,  les  Compagnies  Ftan- 
çoifes  qu’ils  avoient  à  leur  fervice.  Le  Roi  me  répondit  de 
Châlon s-fur-M arne  ,  qu’il  y  confentoit  j  à  condition  que, 
pour  ne  pas  paroître  rompre  ouvertement  avec  1  Elpagne  , 
ce  feroit  Aériens  qui  fe  chargeait  lui-même  de  faire  ces  re¬ 
crues  le  plus  fecrettement  qu’il  pourroit  *  6c  non  les  Ofli- 
ciers  qui  l’auroient  fait  avec  trop  d’éclat  :  ce  qui  avoir  déjà 
attiré  des  reproches  au  Roî ,  de  la  part  du  Roi  d’Efpagne  : 
Que  la  choie  fe  fît  fort-promptement  :  Que  es  foldats  en¬ 
gagés  dont  il  voulut  fçavoir  le  nombre  ,  défilaftent  a  petit 
Êruit  iufqu’au-lieu  où  fe  devoit  faire  leur  embarquement, 
au  nombre  de  fix  par  bande  au-plus,  fans  autres  Armes  que 
leurs  épées  *  ni  d’argent,  que  ce  qu’il  leur  en  falloit  pour  les 
conduire  jufques-là:  Qu’on  préférât  pour  l’embarquement, 
Dieppe  à  Calais;  cette  derniere  Ville  étant  trop  remplie  d  E- 
trangers  •  Et  qu’on  en  donnât  avis  au  Commandeur  de  Chai- 
tes  qui  en  écoit  Gouverneur ,  &  au  Vice-Amiral  de  Vie 
qui’devoienc  concourir  dans  ce  deflein;  &  pour  lefquels  il 
m’adreiEoit  une  Lettre  à  cachet  volant.  Il  y  eut  quelques 
chaneemens  apportés  à  ces  ordres.  Aërfens  ne  put  iuffire  leul 
à  cette  levée  :  Et  parce  que  je  ne  crus  pas  devoir  m’en  char¬ 
ger-  les  Officiers  la  firent,  mais  avec  tout  le  fecret  polti- 
ble  ’  Sa  Majefté  fongea  qu’il  ne  feroit  pas  mauvais  de  taire 
paffer  en  Flandre ,  la  Garnifon  qu’elle  faifoit  fortir  de  Metz  ; 
6c  ietta  les  yeux  pour  la  conduire  fur  Béthune  ,  mon  ou- 
fin  de  peur  qu’elle  ne  prît  parti  avec  les  Archiducs.  A  1  e- 
gardde  la  penfion ,  dont  Aerfens  m’importunoit  beaucoup  * 
Henry  remit  à  en  refoudre  a  fon  retour. 


(  8  )  François  Aerfens ,  Réfident , 
&  enfuite  Ambafladeur  des  Etats 
d’Hollande  en  France.  Les  Mémoi¬ 
res  de  ce  tcmps-là  le  reprefentent 
comme  un  homme  d’un  efprit  extrê¬ 
mement  fubtil  ,  habile  ,  &  meme 
dangereux.  1  e  Cardinal  de  Riche¬ 
lieu  parle  de  lui,d’Oxenitiern,C  han- 
celier  de  Suede  ,  &  de  Guifcardi, 
Chancelier  de  Montferrat  ,  comme 
des  trois  feuls  Politiques  qu’il  eût 


connus  en  Europe.  ”  C’étoitl’opinion 
„  commune  deçe  temps-là,  dit  Ame- 
»  lot  de  la  Hou  Haye  ,  que  Henry 
»  ï  V.  couchoit  avec  la  Femme  d’ A  er- 
„  fens  ",  &  que  le  mari  en  demeuroit 
„  content  ,  à-caufe  du  grand  ptcAt 
„  qu’il  en  tiroir.  Ce  commerce  fut  le 
,,  commencement  de  fa  fortune...  Il 
«  lai  fl  a  cent  mille  livres  de  rente  a 
«  fon  Fils,  appelle  de  Sommerdie,  « 
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Le  Duc  de  Bouillon  mit  aullî  les  propres  affaires  fur  le 
Tapis ,  pendant  le  féjour  de  Sa  Majefté  à  Metz.  Il  étoit  alors 
retiré  en  Allemagne,  chez  l’Ele&eur  Palatin,  dont  il  étoit 
Allié  par  l’Ele&rice.  Il  engagea  cet  Ele&eur  à  entreprendre 
fa  juftification  j  ou  a  tromper  de  nouveau  Henry ,  par  une 
Lettre ,  que  Sa  Majefté  m’envoya  aufîi-tôt,  en  m’en  deman¬ 
dant  mon  avis.  La  teneur  de  cette  Lettre,  où  l’Electeur  Pa¬ 
latin  avoit  affez  mal-à-propos  affecté  de  traiter  avec  le  Roi 
de  France,  comme  avec  fon  Egal,  étoit,  que  le  Duc  de 
Bouillon  étoit  au  defefpoir  que  fa  fidelité  fût  foupçonnée  de 
Sa  Maiefté  $  8c  qu’il  l’avoit  convaincu,  lui  Electeur,  de  fon 
innocence,  par  des  preuves  qui  lui  paroiffoient  fans  répliqué. 
Pour  juftifier  le  Duc,  de  ce  que  le  Roi  lui  ayant  mandé  de 
venir  s’expliquer  avec  lui,  &  enfuite  fait  fçavoir  par  La-Tri- 
mouille  de  s’arrêter  du-moins  à  Sedan,  Bouillon  n’avoit  fait 
ni  l’un  ni  l’autre  \  le  Palatin  alléguoit  quant  au  premier 
Grief,  la  qualité  de  fes  Accufateurs ,  auxquels  le  Duc  n’a¬ 
voit  pu  avec  prudence  s’abandonner  :  Et  pour  le  fécond  ,  il 
difoit ,  que  le  Gentilhomme  chargé  de  la  Lettre  de  Sa  Ma¬ 
jefté  ,  avoit  trouvé  Bouillon  à  Genève ,  d’où  il  avoit  eu  très- 
fîncerement  intention  de  venir  l’attendre  à  Sedan  :  mais 
qu’ayant  cru  devoir  prendre  fa  route  par  l’Allemagne,  pour 
éviter  les  Pays  de  la  dépendance  de  l’Efpagne  8c  de  la  Lor¬ 
raine  ,  8c  aulfi  pour  faluer  l’Electeur,  fon  Parent ,  8c  l’Eleétri- 
ce,  qu’il  n’avoit  point  encore  vue  j  ce  trajet  lui  avoit  fait 
manquer  l’occafion  de  recevoir  Sa  Majefté  à  Sedan.  La  Let¬ 
tre  finiffoit  par  de  nouvelles  affurances  de  l’attachement  du 
Duc,  dont  l’Eleéteur  apportoit  en  preuve  la  Parenté  qui 
étoit  entre  eux  deux. 

Henry  répondit  à  cette  Lettre  plus  poliment  que  l’Elec¬ 
teur  ne  devoit  s’y  attendre  5  8c  promit ,  comme  il  avoit  tou¬ 
jours  fait,  de  rendre  fes  bonnes  grâces  au  Duc  de  Bouillon 
mais  à  des  conditions ,  que  Bouillon  fe  fentoit  trop  coupa¬ 
ble  pour  accepter.  En  effet,  dans  le  même  temps  qu’il  fal¬ 
loir  faire  à  Sa  Majefté  ces  nouvelles  proteftatîons  5  elle  re¬ 
çut  à  Metz  un  avis  d’Heidelberg,  qu’elle  m’envoya:  Qu’un 
nommé  Du-Plefîis-Bellay ,  Frere  du  Gouverneur  du  jeune 
Châtillon ,  avoit  été  dépêché  par  le  Duc  de  La-Trimouille 
vers  le  Duc  de  Bouillon  ,  avec  des  Mémoires  tout-à-fait  in- 
tereffans  pour  Sa  Majefté  :  Que  ce  Courrier,  qui  étoit  parti 
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de  Longjumeau,  avoit  ordre  de  paffer  par  Sedan,  fans  fe 
donner  à  connoître  à  perfonne ,  pas  meme  a  Du-Maurier  : 
Qu’il  devoit  au  retour  repaffer  par  Sedan,  Sc  en  fui  te  par 
Paris ,  portant  la  réponfe  de  fa  depeche  a  La-Trimouille, 
qu’il  devoit  trouver  à  Comblât.  Sa  Majefte  n  entroit  dans 
tout  ce  détail  que  parce  qu’elle  auroit  fouhaite  (  ce  qui  pour¬ 
tant  ne  put  s’éxecuter)  que  j’euffe  fait  de  concert  avec  Ra- 
pin,  arrêter  ce  Courrier  ,non  avant  qu’il  fut  arrive  a  Paris, 
mais  dans  le  chemin  de  Paris  à  Thouars,  apres  quil  fe  leroit 
chargé  dans  cette  Ville,  de  Lettres  qui  donneroient  les  der¬ 
niers  éclairciflèmens  fur  la  nature  de  fa  commiffion. 

Ce  n’eft  pas  que  Sa  Majefté  eût  encore  befoin  de  preu¬ 
ves  contre  le  Duc  de  Bouillon  :  On  peut  allure r ,  fans  crainte 
de  porter  un  jugement  téméraire ,  que  ce  qu’il  paroilToity 
avoir  de  fournis  dans  la  démarche  qu’il  venoit  de  faire  par 
l’Eledeur  Palatin  ,  n’avoit  pour  but  que  deux  chofes  5  d’inf- 
pirer  au  Roi  de  la  fécurité  fur  fa  perfonne  ;  6c  de  continuer 
à  en  tirer  l’argent  qu’il  en  avoit  reçu  pendant  fort-long¬ 
temps  ,  pour  l’entretien  de  les  Places.  Il  renouvella  cette  de¬ 
mande  par  Saint-Germain ,  auquel  Henry  en  fçut  fort-mau¬ 
vais  gré.  Sa  Majefté  m’enjoignit  expreffément  d’être  fourd 
à  toutes  les  inftances  qui  pourroient  m’être  faites  à  ce  fu- 
jet  de  la  part  de  Bouillon  -,  fans  lui  témoigner  que  je  fçuffe 
rien  de  ce  que  je  viens  de  rapporter.  Je  11’avois  pas  befoin 
d’ordre  fur  tout  cela:  Il  me  luffifoit  des  découvertes  que  je 
venois  tout  fraîchement  de  faire  des  nouvelles  mutineries  , 
que  Bouillon  Se  La-Trimouille  avoient  excitées  dans  les 
provinces ,  parmi  les  Proteftans ,  Se  du  refultat  de  1  entre¬ 
tien  que  j’avois  eu  à  l’Arcenal  avec  Henry ,  avant  fon  dé¬ 
part  pour  Metz,  dont  je  n’ai  touché  en  fon  temps,  que  ce  qui 


concerne  ce  voyage. 

Ce  que  j’ai  à  y  ajouter  ici  5  c’eft  qu’apres  bien  des  re¬ 
flexions  fur  l’efprit  de  la  Cabale ,  qui  perçoient  d’un  trait 
mortel  le  cœur  de  Henry,  je  réülTis  à  la  lin  à  le  tranquilli- 
fer ,  en  lui  faifant  voir  qu’elle  fe  difîiperoit  apres  de  vains 
çfforts ,  quelque  terrible  que  fût  l’appareil  avec  lequel  elle 
fe  montroit  alors.  C’eft  que  fous  quelque  idée  de  legereté 
2c  d’inconlîderation  qu’on  fe  plaifc  à  nous  reprefenter  le 
Peuple  j  j’ai  éprouvé  que  fouvent  il  embraffe  à  la  vérité 
.certaines  yuës ,  vers  lefquelles  il  fe  porte  avec  chaleur ,  ou 

pluftôt 
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pluftôt  avec  fureur  :  mais  que  ces  vues  ont  pourtant  toujours 
pour  objet,  un  intérêt  commun, 6c  d’une  certaine  générali¬ 
té  5  jamais  un  interet  purement  particulier,  comme  peuvent 
être  les  relTentimens  6c  les  pallions  d’un  feul  homme ,  ou  d’un 
petit  nombre  de  perfonnes.  Je  hazarde  même  de  dire,  que 
lur  ce  point ,  le  juge  le  moins  faillible  eft  la  voix  de  ce  Peuple 
même.  Selon  cette  Maxime ,  le  Parti  féditieux  n’étoit  vérita¬ 
blement  à  craindre  ,  que  par  les  mauvaifes  imprellions  qu’il 
répandoit  dans  les  Provinces,  contre  le  Roi  6c contre  le  Gou¬ 
vernement,  6c  par  les  craintes  d’opprelîion  6c  de  fervitude  qu’il 
y  faifoit  naître  :  Et  comme  ces  imprellions  6c  ces  craintes  s’af- 
roiblilïbient  tous  les  jours  par  les  effets  qu’on  voyoit  du 
contraire ,  6c  n’avoient  pas  même  palfé  jufques  dans  les  prin¬ 
cipaux  Gouvernemens,  6c  dans  lés  grandes  Villes  *  on  ne  de- 
voit  s’attendre  à  avoir  en  tête  tout-au-plus  qu’une  vile  ca¬ 
naille  ,  6c  des  Places  fi  peu  confiderables ,  qu’elles  ne  pou- 
voient  tenir  quinze  jours  devant  une  Armée  Royale. 

Les  premières  Nouvelles  de  la  maladie  de  la  Reine  d’An¬ 
gleterre,  trouvèrent  encore  le  Roi  à  Metz.  Elles  lui  furent 
envoyées  par  le  Comte  de  (9)  Beaumont,  notre  Ambalfa- 
deur  à  la  Cour  de  Londres  :  6c  elles  lui  firent  précipiter  fon 
départ.  Sur  les  infbances  de  Madame  fa  Sœur,  il  vint  de 
Metz  à  Nancy ,  où  elle  lui  avoit  fait  préparer  un  magnifique 
Ballet.  Il  s’y  arrêta  quelques  jours,  fort-inquiet  des  Nouvel¬ 
les  qu’il  attendoit  fur  la  fanté  d’Elizabeth  ;  6c  qui  furent 
celles  de  la  (  1  o)  mort  de  cette  grande  Reine  :  perte  irrépara¬ 
ble  pour  l’Europe,  6c  pour  Henry  en  particulier,  qui  ne 


{9)  Chriftophle  de Harlay  ,  Gou¬ 
verneur  d’Orléans  ,  mort  en  161  f. 

(10)  Elizabeth  mourut  le  4  Avril, 
âgée  cî’un  peu  moins  de  foixante-dix 
ans.  Le  bruit  public  de  ce  temps-là, 
6c  l’opinion  commune  des  Hifto- 
riens,  font  que  la  caufe  de  fa  mort 
vint  d’un  fond  de  triftelfe  6c  de  mé¬ 
lancolie  fecrette ,  qu’elle  ne  put  fur- 
monter  ,  6c  qu’on  attribue  aux  re¬ 
mords  qu’elle  fentit ,  6c  aux  repro¬ 
ches  qu’elle  fe  fît  d’avoir  fait  mou¬ 
rir  le  Comte  d’Eflex ,  celui  de  fes  Fa¬ 
voris  quelle  paroifïbit  avoir  le  plus 
aimé.  C’eft  l’opinion  de  P.  Matthieu, 
tom.  1.  l  v.  t).  p.  f7o.  M.  De-Thou 
&c  quelques  autres ,  ne  parlent  point 

T  ome  II. 


de  ce  ptétendu  defefpoir  ;  6c  difent 
au-contraire ,  qu’elle  mourut  comme 
Augufte ,  fans  douleur ,  fans  crainte , 
6c  par  feul  épuifement  de  la  nature. 
S'a  haine  contre  notre  Religion  ,  6c 
la  cruauté  avec  laquelle  elle  fit  mou¬ 
rir  la  Reine  Marie ,  fa  Coufîne  ger¬ 
maine  ,  ont  terni  la  gloire  de  fori  ré¬ 
gné  :  Ce  qui  ne  m’empêcheroit  pas 
de  foufcrire  à  l’éloge  que  De-Thou 
lui  donne  ,  lorfqu’il  termine  le  dé¬ 
nombrement  de  fes  grandes  quali¬ 
tés,  par  dire  qu’elle  avoit  celle  d’un 
Roi  6c  d’un  très-grand  Roi.  Elle  par¬ 
loir  en  Latin  ,  en  Grec  ,  en  Fran¬ 
çois  ,  Italien  6c  Efpaffnol  :  Elle  avoit 
de  grandes  connoiffances  dans  les 
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p  ou  voie  fe  flater  de  trouver  dans  le  fucceffeur  d'Elizabeth  v 
les  mêmes  dispositions  favorables  pour  tous  fes  deffeins,  que 
dans  cette  Princefle  ,  L'Ennemie  irréconciliable  de  fes  irréconci¬ 
liables  Ennemis  ,  &  un  fécond  lui-mème  :  ce  font  les  termes 
dont  fe  fervoit  Henry ,  dans  la  Lettre  qu’il  m’écrivit  fur  cet 
Evénement  *  6c  qui  eft  également  remplie  des  marques  de 
fa  douleur ,  6c  des  éloges  de  cette  Reine. 

Sa  Majefté,  qui  fentit  dés  le  premier  moment,  combien? 
ce  grand  coup  pouvoir  influer  fur  les  affaires  politiques  de 
l’Europe,  fe  détermina  à  m’envoyer  en  qualité  d’Ambaffa- 
deur  Extraordinaire  à  Londres.  Elle  me  prévient  fur  ce  voya-' 
ge,  dans  cette  même  Lettre  }  6c  craignant  peut-être  les  mê¬ 
mes  oppofitions  que  j’y  avoîs  apportées  autrefois,  elle  fefert 
des  motifs  les  plus  preflans ,  6c  qu’elle  connoiflToit  les  plus? 
propres  à  faire  impreflîon  fur  mon  efprit.  J’étois  le  feul  fur 
lequel  Henry  pût  jetter  les  yeux  :  je  le  dis  après  lui  $  8c  par¬ 
ce  qu’il  s’agifloit  en  effet  de  traiter  des  matières  dont  j’étois 
le  feul  homme  en  France  qui  avois  connoiffance.  Ma  Reli¬ 
gion  avoit  déjà  difpofé  le  nouveau  Roi  en  ma  faveur,  6c 
m’ouvroit  un  libre  accès  auprès  de  lui  :  Je  n’ofe  rapporter 
ce  qu’ajoute  Sa  Majefté  fur  la  réputation  d’honneur  6c  de 
bonne-foi,  quelle  dit  que  je  me  fuis  acquife  chez  les  Etran¬ 
gers.  Henry  fuivitde  fort-près  fa  Lettre  -,  6c  partant  de  Nan¬ 
cy,  il  revint  par  Toul,  Vitry  ,  Rheîms,  Villers-cotterets  6c 
Saint«Germain-en-laye ,  à  Fontainebleau  :  ce  voyage  ayant 
duré  quelques  jours  moins  de  deux  mois. 

J’avoîs  reçu  ordre  par  une  fécondé  Lettre,  qui  vint  auffi- 
tôt  après  la  première ,  d’aller  à  la  rencontre  de  Sa  Majefté,  à 
quinze  ou  vingt  lieues  de  Paris.  Le  bruit  s’étoit  répandu* 
qu’ Elizabeth  n’avoit  pas  eu  fi-tôr  les  yeux  fermés,  que  les 
Efpagnols  avoient  commencé  à  mettre  tout  en  ufage  pour 
gagner  le  nouveau  Roi  d’Angleterre.  On  verra  dans  la  fui*- 
te  que  ce  bruit  n’étoit  que  trop  bien  fondé.  Henry  avoit 
là-deflûs  mille  chofes  à  me  dire  ,  qui  lui  faifoient  fouhaiter  de 
pouvoir  s’entretenir  librement  avec  moi.  Je  le  joignis  dans 
fa  maifon  de  Monglat ,  ou  il  n’avoit  prefque  perfbnne  avec 


Mathématiques  j  l’Hiftoire,  la  Poli¬ 
tique  &c.  Voyez  outre  les  Hiftoires 
particulières  de  la  vie  de  cette  Prin- 
çdfe,  De-Thou ,  Perefixe ,  le  Jour¬ 


nal  de  Henry  IV-  Le  Septénaire  rnn. 
1603.  les  Mémoires  d’Etat  de  Ville- 
roi  ,  tom.  3 .p.  10?.  6c  autres  Hifto* 
riens  François. 
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lui ,  dont  il  me  parut  fort-content.  Il  m’embrafta  étroitement  1  6 
trois  fois  5  me  dit  deux  mots  en  public  fur  la  réüffice  de 
fon  voyage  ;  s’informa  plus  foigneufement  de  fes  (  1  1  )  bâ- 
timens  de  Saint-Germain  &  de  Paris.  On  travailloit  alors  à 
tranfporter  des  terres  pour  la  conftrucbion  de  fa  grande  Ga¬ 
lerie  du  Louvre,  de  l’Arcenal,  &  des  Travaux  que  j’y  faifois 
continuer  :  toutes  cliofes,  fur  lesquelles  avoient  roulé  en 
partie  les  Lettres  que  j’avois  reçues  de  lui  :  Il  m’avoit  en¬ 
core  averti  de  faire  travailler  à  la  Sale  du  Louvre,  qu’on 
appelle  des  Antiques. 

Après  que  je  lui  eus  répondu  fur  tous  ces  Articles,  en  peu 
de  mots ,  &  de  maniéré  à  le  fatisfaire  ;  il  me  prit  par  la  main „ 

&  me  mena  dans  le  jardin  ,  à  la  porte  duquel  il  ordonna 
que  fe  tinlfent  des  Archers  de  fa  Garde.  L’Ambaflade  en 
Angleterre  fut  le  feul  fujet  de  notre  entretien.  Sa  Majefté 
s’étoit  d’abord  déclarée  devant  les  Courtifans,  fur  le  deftein 
de  cette  AmbafTade ,  fans  nommer  la  perfonne  qu’elle  avoir 
envie  d’en  charger.  Cette  proportion  avoit  excité  les  mur¬ 
mures  des  partifans  du  Pape  &  de  l’Efpagne  }  tk  fait  dire  que 
Henry  fembloit  ne  s’attacher  qu’à  l’Alliance  des  Princes  d’u¬ 
ne  Religion  contraire  à  la  fienne  :  Mais  ç’avoit  été  encore 
pis ,  lorfque  malgré  ces  cris ,  le  Roi  avoit  déclaré  que  c’étoit 
moi  dont  il  prétendoit  fe  fervir  en  cette  occafion.  Toute 
cette  Cabale  ,  qui  ne  m’avoit  pas  donné  fujet  de  la  regarder 
autrement  que  comme  mon  Ennemie  déclarée ,  reprefenta 
hautement  à  Sa  Majefté,  que  c’étoit  compromettre  l’Etat, 
que  d’envoyer  un  Huguenot  traiter  des  interets  de  l’Etat 
avec  un  Prince  de  même  Religion  ;  &  fur-tout  en  lui  don¬ 
nant  un  plein  pouvoir.  Voyant  qu’ils  ne  pouvoient  faire  ré¬ 
voquer  ma  nomination  5  ils  fe  réduifîrent  à  faire  en  forte 
que  ma  Commiffion  ne  s’étendît  pas  plus  loin  qu’à  des  con¬ 
doléances  fur  la  mort  de  la  feue  Reine ,  Se  à  des  compli- 
mens  pour  le  nouveau  Roi  ;  tout-au-plus  à  une  infpedion  de 
l’Etat  des  affaires  de  la  Grande-Bretagne,  fans  aucun  pou¬ 
voir  de  parler  &  d’agir  quant  à  ce  point. 

Après  m’avoir  appris  ces  menées  de  Cour,  que  j’ignorofs, 
le  Roi  m’affura  de-nouveau ,  qu’elles  ne  lui  faifoient  chan- 


/11)  C’eft:  Henry  IV.  qui  a  fait 
bâtir  le  Château  neuf  de  Saint-Ger¬ 
main  3  étendu  fes  jardins  jufqu’au 


bord  de  la  Seine ,  de  conftruit  fes 
belles  terraffes. 

Yij 
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1 ger  d’avis ,  ni  fur  1’ Ambaflade ,  ni  fur  mon  choix ,  ni  enfin 
fur  l’objet  particulier  qu’il  avoir  eu  d’abord  en  vue  r  Ce  qu  il 
appuya  de  la  réflexion  judicieufe,  qu’une  Ambaflade  qu  on 
borneroit  à  une  Commiflion  de  pur  Cérémonial ,  etoit  une 
démarche  à-peu-près  inutile  ;  6c  que  s’il  y  avoit  quelqu  efpe- 
rance  de  voir  marcher  un  jour  le  nouveau  Roi  d  Angleterre 
fur  les  traces  d’Elizabeth ,  quant  aux  engagemens  politi¬ 
ques  formés  par  cette  Princefle  $  il  n’y  avoir  prefque  pas  de 
doute  ,  que  la  choie  ne  dépendit  de  la  maniéré  dont  on  pre- 
viendroit  dans  l’abord  ce  Prince  contre  la  Maifon  d  Autri¬ 
che,  6e  en  faveur  de  l’Alliance  avec  la  France  6c  fes  an¬ 
ciens  partifans:  Mais  il  ne  me  nia  point  enfuite,  Que  cette 
affaire  lui  paroilfoit  fi  remplie  de  difficultés  a  tous  égards ,, 
qu’à-moins  d’être  maniée  avec  une  extrême  dexterke,  fort 
dans  le  Confeil  de  France ,  foit  à  la  Cour  d’Angleterre  5  il 
vaudroit  peut-être  mieux  n’y  avoir  point  penfé  du-tout  :■ 
Qu’il  s’agifloit  en  premier  lieu de  faire  fi  bien  illufion  aux 
Ennemis  que  j’avois  dans  la  Cour  6c  dans  le  Confeil ,  qu  ils 
ne  foupçonnaflent  rien  dans  ma  Commiflion  au-dela  de  ce 
qui  me  feroit  déclaré  en  leur  prefence,  6c  de  leur  confente- 
ment  même.  Sa  Majefté  rapporta  à  ce  fujet  le  bon  mot  de 
La-Riviere,  qu’elle  avoit  aflez  fou  vent  à  la  bouche ,  que  le 
Royaume  de  France  eft  femblable  à  une  Boutique  de  Dro- 
guifte,  où  l’on  trouve  également  les  remedes  les  plus  falu- 
taires ,  6c  les  poîfons  les  plus  fubtils  j  6c  que  c  eft  au  Roi  a 
tirer  parti  des  uns  6c  des  autres ,  comme  fait  un  habile  Ar- 
tifbe,  en  les  mixtionnant  à-propros  :  Qu’il  s’agifloit  de-plus 
d’ufer  dans  les  propofitions  que  je  pourrois  faire  aux  Minif- 
très  d’Angleterre ,  de  tout  le  ménagement  necefiaire  pour 
ne  pas  expofer  le  Souverain  du  premier  Royaume  de  1  Euro¬ 
pe,  à  la  honte  d’avoir  fait  des  avances  méprifées,  6c  peut- 
être  à  la  neceffité  de  les  venger  :  Ce  qui  étoit  encore  infini¬ 
ment  plus  difficile,  par  rapport  aux  propofitions  plus  fecret- 
tes,  dont  j’aurois  enfuite  à  m’ouvrir  à  Sa  Majefté  Britanni¬ 
que  }  afin  de  ne  pas  avancer  par  imprudence  fon  engage¬ 
ment  avec  l’Europe,  peut-etre  jufques-la  incertain,  ou  du- 
moins  trës-éloigné.  Sa  Majefté  crut  avoir  fatisfait  à  tout,  au¬ 
tant  qu’il  étoit  poffible,  en  imaginant  de  me  faire  recevoir 
en  plein  Confeil,  6c  par  écrit,  des  Inftrudions  générales  6c 
de  fimple  civilité  fur  le  fujet  de  mon  Ambaflade  *  que  je 
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pourrois  produire  en  Angleterre  comme  en  France  *  mais  '1603, 
qui  ne  m’empêcheroient  pourtant  pas  de  féconder  les  inten¬ 
tions  particulières  de  Sa  Majefté,  toutes  les  fois  que  l’occa- 
fions’en  prefenteroit ,  auprès  du  Roi  d’Angleterre  5  pourvu 
que  je  le  filfe  comme  de  moi-même,  &:  fans  donner  à  con- 
noître  à  ce  Prince ,  que  j’y  fulfe  autorifé  par  le  Roi  mon 
Maître. 

Ce  que  je  venois  d’entendre  de  la  bouche  de  Sa  Majefté  y 
me  parut  d’une  fi  grande  importance ,  que  je  lui  demandai 
quatre  jours  pour  lui  rendre  ma  réponfe  :  &;  je  vins  faire 
mes  réflexions  à  Paris ,  dont  je  pris  le  chemin  en  pofte  >  pen¬ 
dant  que  Henry  prenoit  le  lien  par  Jully.  Je  gagnai  aifé- 
ment  fur  moi  de  me  conformer  aux  volontés  du  Roi  fur  tout 
ce  qu’il  m’avoit  fait  entendre  ;  excepté  que  je  crus  devoir 
prendre  la  précaution  de  me  faire  avouer  par  Sa  Majefté  fur 
toutes  ces  propofitions ,  qu’il  m’étoit  enjoint  de  faire  au  Roi 
d’Angleterre,  comme  de  moi-même  5  fans  quoi  je  trouvai 
que  je  courois  de  trop  grands  rifques.  Pour  me  faire  écou¬ 
ter  favorablement  de  Sa  Majeflé  Britannique,  je devois  com¬ 
mencer  par  m’attirer  fa  confiance.  Ma  Religion  étoit  mon 
meilleur  titre  pour  l’obtenir  :  mais  je  fentois  qu’il  m’en 
couteroit  pour  cela  de  franchir  les  bornes  de  la  circonfpec- 
tion  ,  dont  j’ufois  en  France  fur  cet  article,  par  refped  pour 
la  Religion  du  Prince.  J’étois  fur  que  tout  ce  qui  m’écha- 
peroit  de  paroles  un  peu  libres  à  cet  égard,  ne  feroit  pas 
moins  foigneufement  relevé  par  les  Ennemis  que  j’aurois  en 
cette  Cour,  qu’il  eût  pu  l’être  en  France,  j’avois  raifon  de 
craindre  que  ces  paroles  ne  fulfent  enfuite  rapportées  de 
maniéré  à  m’en  faire  un  crime  auprès  de  Sa  Majefté ,  qui 
avoir  comme  les  meilleurs  Princes ,  fes  momens  de  défiance 
&:  de  mauvaife  humeur.  Il  ne  faut  quelquefois  qu’un  feul  de 
ces  momens  pour  perdre  le  Miniftre  le  mieux  foutenu  :  Je 
l’avois  penfé  éprouver  à  mes  dépens..  J 

Toutes  ces  confiderations  me  confirmèrent  dans  la  penfée 
de  ne  point  partir  fans  un  Ecrit  figné  de  Sa  Majefté ,  &  con¬ 
nu  feulement  de  nous  deux  *  par  lequel  je  pulfe  dans  l’ex¬ 
trême  befoin  juftifier,  que  quelle  que  fût  ma  conduite  à  la 
Gourde  Londres,  Se  de  quelques  termes  que  je  me  fulfe fe r- 
vi  en  pariant  au  Roi  d’Angleterre,  je  n’avois  rien  fait  que 
pour  le  bien  des  Affaires*  &  par  ordre  exprès  de  Sa  Majefté, 
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C’eft  ainfi  que  je  le  déclarai  à  Henry ,  lorsqu'au  bout  de  qua¬ 
tre  jours  il  vint  lui-même  prendre  ma  reponfe  a  1  Arcenal, 

8c  fans  autrement  enveloper  la  proportion  que  de  dire  , 
que  je  oortois  la  crainte  à  l’excès  dans  les  chofes  qui  pou- 
voient  me  menacer  du  malheur  de  fa  difgrace. 

Nous  étions  feuls  en  ce  moment.  Henry  apres  s  être  pro¬ 
mené  quelques  momens  dans  la  grande  Allee,  au-milieu  des 
Ouvriers ,  dont  il  louoit  le  travail ,  m’avoit  appellé ,  &  con¬ 
duit  félon  fa  coutume ,  jufqu’au  bout  de  cette  Allee  ,_qm  fe 
termine  en  forme  de  balcon ,  d’où  l’on  découvre  Paris.  Ma 
propofition  le  fit  rêver  quelques  inftans  :  U  convint  cepen¬ 
dant  qu'elle  étoit  raifonnable:  6c  quelques  jours  apres  il 
vint  lui-même  m’apporter  l’Ecrit  que  je  lui  demandois  s  8c 
me  le  remit,  après  m’en  avoir  fait  la  lecture.  Il  etoit  allez 
fort  pour  porter  ce  Prince  à  ne  pas  m’obliger  de  le  rendre 
public.  Il  m’y  étoit  permis  de  me  montrer  zele  avec  le  Roi 
d'Angleterre  &  fes  Miniftres,  pour  la  Religion  Reformee, 
au  point  de  leur  aflùrer  que  je  la  preferois  a  ma  Patrie  &  a 
mon  Roi,  6c  qu’elle  ne  m’attachoit  pas  moins  au  Roi  d  An¬ 
gleterre  qu’au  mien  propre.  Après  cela  etoient  détaillées 
Fes  profitions  que  je  pouvois  faire  a  ce  Prince  :  Ce  font 
les  mêmes  qu’on  a  vues ,  que  je  fis_  a  la  Reine  Elizabeth  a 
Douvres ,  Sc  que  je  ne  mets  point  ici  ;  parce  qu  elles  jeront 
mieux  dans  l’endroit  où  je  parlerai  des  grands  delTeins  de 
Henry.  Il  m’y  étoit  marqué,  que  je  prierois  Sa  Majelte  Bri¬ 
tannique  de  ne  rien  révéler  en  France  de  ce  que  je  lui  difois , 
fi  elle  ne  l’approuvoit  pas;  parce  que  je  le  lui  difois  fans 
aveu  :  6c  encore,  que  je  feindrois  au  Roi  d  Angleterre  de  re¬ 
mettre  à  propofer  au  Roi  mon  Maître  le  Projet  fait  entre 
nous  (en  Lpofant  qu’il  le  goûteroit  ) ,  jufqu’ace  que  ,  eufle 
vu  s’il  fe rôle  auffi  favorablement  reçu  des  Couronnes  du 
Nord,  6c  des  Etats  Généraux  des  Provinces-ümes ,  que  de 
Sa  Majefté  Britannique. 

Telle  étoit  ma  Lettre  de  Creance.  Je  trouvai  pour  le  mo¬ 
ment  que  c’étoit  beaucoup  obtenir  ;  comme  fans  doute  Sa 
Majefté  trouva  que  de  fon  cote  ■cetoit  beaucoup^  accoter. 
Cependant  il  eftvrai  que  ni  l’un  ni  l’autre  nous  n  en  faifions 
pas  encore  aflèz  :  Il  falloir  prévoir  le  cas  d’un  entier  conten¬ 
tement  du  Roi  d’Angleterre  aux  intentions  de  Sa  Majelte , 
fe  difpofer  à  profiter  d'un  moment  qui  peut  entente  ne  le 
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Retrouver  {dus  :  En  un  mot ,  je  devais  emporter  avec  moi  un 

lanc-figne  du  Roi  pour  un  Traité  :  La  crainte  de  la  faction 

4ue  nous  avions  a  combattre  dans  le  Confeil,  nous  en  ôta  la 
penlee. 

Four  les  Inltrudions  générales  dont  j’ai  parlé ,  le  Roi  re¬ 
mit  a  les  drelTer  a  Fontainebleau  ,  dont  il  prit  le  chemin 
luivi  de  toute  fa  Cour  ;  &  devant  l’être  trois  jours  après  ’ 
par  tout  fon  Confeil  II  fut  contre-mandé ,  à-eaufe  d’une  vio- 
tente  maladie  qui  faifit  ce  Prince ,  ii-tôt  qu’il  fut  arrivé  à 
Fontainebleau  environ  le  vingt  Mai  f  i  2)  :  Ce  fut  une  recen- 

j°u  d  T,"®  ^  ^ouioureufe ’  fcs  Médecins  defefpererent 
d  abord  de  fa  vie.  Le  Roi  fortement  perfuadé  lui-même  que 

fa  derniere  heure  n’etoit  pas  éloignée,  &  réfolu  de  parta- 
ger  le  peu  d  milans  qu’il  croyoit  avoir  encore  à  vivre  en¬ 
tre  le  foin  de  fon  Ame ,  &  celui  de  fon  Etat ,  fe  tourna 
avec  ferveur  vers  Dieu  ;  &  dicla  cette  Lettre ,  qui  me  fut  en¬ 
voyée  en  toute  diligence  à  Paris ,  oh  j’étois  demeuré  pour 
faire  les  préparatifs  de  mon  voyage ,  &  où  je  ne  m’attendois 
•  a  gen  ™oln,s  «F*  a,un  MelFage  fi  trille  :  »  Mon  Ami  je  me 
»  fens  fi  ma  ,  qu’il  v  a  apparence  que  Dieu  veut  difpofer  de 
«  moi.  Or  étant  obligé  après  le  foin  de  mon  Salut,  de  pen- 
”  cr  aaxarrangemens  neceiraires  pour  affhrer  ma  Succeffion 
a  mes  Enfans ,  &  les  faire  régner  heureufement  à  l’avan- 
«  rage  de  ma  Femme,  de  mon  Etat,  de  mes  bons  Serviteurs 
»  &  de  mes  pauvres  Peuples,  que  j’aime  comme  mes  chers 
”  ,,  ™ns  >,)e  c*ef’re  conférer  avec  vous  fur  toutes  ces  chofes  • 

»  Venez  donc  me  trouver  en  diligence,  fans  en  rien  dire  k 
”  Pe[  ,°.nne  :  faites  feulement  femblant  de  venir  au  Prêche 

”  j  Ab  P" 5  &  l^ant  fak  fecrettement  trouver  des  chevaux 
”  de  polie,  rendez-vous  ici  dès  aujourd’hui  « 

je  partis  précipitamment,  faiii  du  plus  vif  chagrin.  En 
entrant  dans  la  Chambre  du  Roi,  je  le  trouvai  dans  fon  lit: 

Reine  alîile  a  fon  chevet  tenoit  une  des  mains  de  ce  Prin¬ 
ce  entre  tes  deux  fiennes  :  Il  me  tendit  l’autre ,  &  me  dit  : 
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”  (l1)  Le  Roi ,  dit  le  Maréchal  de 
«hahompierre  ,  eut  une  rétention 
>5  d  urine  5.la  vei Ile  de  la  Pentecôte } 
35  le  mit  en  peine  -,  mais  il  en  fut 
»  bien  tôt  délivré.  «  »  Les  Médecins 
^  s  étant  afïèmblés  «  (  ce  font  les  pa¬ 
roles  quon  lit  dans  le  Journal  de 


l’Etoile  »  (  leur  concMon  fut  en 
33  ceo  termes  :  Abfimeat'  à  quavis  tau-* 
Itéré  ,  etiam  Regniâ  :  fin  minus ,  pen- 
culum  cfi  3  ne  ante  très  menfes  clapfos  ,  vi¬ 
lain  cum  morte  comrnuti t.  «  Henry  IV 

obferva  guère  cette  Ordonnance! 
«  ôc  ne  s  en  trouva  pas  plus  mal. 


I?6  MK  MUllV^  ^  ^ -  - - - - * 

;;  fîtes  ?f  r^zsJA  J 

»j  etre  un  peu  foulage  ^'n^rmis  fois  6e  la  derniere 

„  vont  paUf,  .J» Æ“SL‘X.&.  Vdll.  M 
»  prefqu  a  plein  canal ,  &  la  je  raes  Servi- 

«  enfui  te,  en  le  tournant  vers  j  des  affajres 

»  teurs  qui  a  le  plus  de  foin  6c  fous  eût  le  mieux 

,,  du  dedans  de  mon  Royaume  ,  &  q  m  é  te  frais 

»  fervi  &  mes  Enfans  aufli ,  1  Ie  v  auftere  &  quelque- 
»  bien  qu’il  eft  d’une  humeur  ^  peu  auRere^J  ^  1^ 

>3  fois  un  peu  trop  libre  pour  P  ,  pur  cela  de  mau- 

.«.si*  force  Ç™  t»  Çj;™  de 

”  T  6  Prcàorc.fcr 

”  eloigner  :  Mais  fi  jamais ce  u  s.appr0cha  de  fon 

»3  vous  vous  ferviez  d  croviez  abfolument 

»  oreille,  &  les  lui  -mma)  voi.  croyiez  $ 

»  leurs  confeils ,  audieu  d  peut-être  même  le 

>>Vous  ruinerez  les iaffi aires  < ie  1 E^peut  ^ 

”  Royaume  me^  Enfan  c  ^  ^  n$  d e  pré- 

”  exple  ;f  malheurs  •  mais  grâces  à  Dieu,  ie  vois  qu’il  ne 
”  «==!£■ 

t0Ut-  JC  “6le  Ro  1  le  voulut  ak.fi  ;  &  il  le  fit  deux  /ois  avec 
vu  uriner  le  ivoi .  n  ie  danger  etoit 

tant  de  facilite,  que  je  C°™P  £  j  vingt- quatre  Mai, 

p,«.  Trois  ,-r.  OP»  ,  il  »« 

je  reçus  «  *  1“  „„„«  je  la  fai5"Pe  q*  If- 

SS  ~sfï  liïïSfiSi 

deux  cens  écus  pour  chacun  des  malades  de  e  fâ 

!  * 


LIVRE  QUATORZIEME.  177 


fa  maladie  avoic  empêché  qu’il  ne  touchât  3  6c  qu’il  n’avoit 
pourtant  pas  voulu  qu’on  renvoyât.  Il  m’y  remercie  encore 
des  portraits  des  nouveaux  Roi  &  Reine  d’Angleterre ,  que 
je  lui  avois  envoyés.  Les  Médecins  de  Sa  Majefté  s’unirent 
i  tous  en  cette  occalion  pour  lui  faire  les  mêmes  reprefenta- 
tions  que  je  lui  avois  faites ,  fur  le  tort  que  le  trop  grand 
exercice  de  la  ChalTe  caufoit  â  fa  fanté.  Il  les  crut,  6c  s’en 
trouva  bien.  Il  reçut  aufli  du  foulagement  des  eaux  de  Pou- 
gues ,  qu’on  lui  fit  prendre  cette  année ,  pendant  laquelle  la 
petite  Princeffe  fa  Fille  fut  aufli  allez  malade  pour  qu’on 
crût  qu’elle  en  mourroit  :  Le  Roi  l’alla  voir  fouvent ,  6c  le 
Dauphin  fon  Fils. 

Avec  la  Lettre  de  Sa  Majefté  dont  je  viens  de  parler,  j’en 
reçus  une  beaucoup  plus  grande,  que  Villeroi  m’écrivoitpar 
fon  ordre ,  fur  les  affaires  d’Angleterre.  Il  me  faifoit  fçavoir , 
que  Sa  Majefté  venoit  de  mander  fa  convalefcence  au  Com¬ 
te  de  Beaumont ,  afin  qu’il  en  informât  le  Roi  d’Angleter¬ 
re.*  quej’étois  attendu  de  Sa  Majefté  Britannique,  qui  avoic 
attribué  mon  retardement  â  l’indifpofition  du  Roi ,  6c  â  ce 
que  le  Baron  Du-Tour  n’avoit  point  encore  notifié  en  for¬ 
me  au  Roi  la  mort  d’Elizabeth ,  6c  l’avenement  de  (  1  3)  Jac¬ 
ques  V.  (  c’eft  le  nom  du  nouveau  Roi  )  â  la  Couronne  d’An¬ 
gleterre.  Ce  Baron  Du-Tour  étoit  celui  que  Jacques  avoic 
député  â  cet  effet  vers  Sa  Majefté  très-Chrétienne  :  Il  avoic 
dû  partir  de  Londres,  le  lendemain  du  jour  que  ce  Prince  y 


(13)  Henry  Smart  ,  Baron  de  Barn- 
ley ,  Duc  de  Rothway  ôcc.  époufa 
MarieStuart,  Veuve  de  François  II. 
lorfqu’elle  fe  fut  retirée  en  Ecofle  : 
Par  ce  -mariage  il  devint  Roi  d’E- 
•coffe.  Il  fut  Etranglé  dans  fon  lit  en 
1367*  Jacques  Stuart ,  d’abord  Roi 
d’Ecofte  j  ôc  enfuite  d’Angleterre,  eft 
fon  Fils:  il  mourut  en  161^.  M.  de 
Rofny  écrivit  à  cette  occaiion  ,  la 
Lettre  fuivante  de  compliment  à 
l’Archevêque  de  Glafco  ,  dont  l’Ori¬ 
ginal  eft  dans  le  Cabinet  de  M.  le 
Duc  de  Sully  : 

A  Monjteur  V  Ambafaeleur  d’EcoJfe. 


heur  des  affaires  du  Roi  d’Ecoffe , 
avec  le  defïr  que  j’ai  de  vous  rendre 
fervice  ,  m’a  fait  vous  écrire  ,  pour 
vous  prier  de  voir  par  la  Lettre  que 
j’ai  prefentement  reçue  du  Gouver¬ 
neur  de  Dieppe  ,  comme  la  Reine 
d’Angleterre  eft  décedée ,  ôc  le  Roi 
d’Ecoffe  reçu  ôc  reconnu  au  Royau¬ 
me  ,  ôc  que  toutes  chofes  y  font  pai¬ 
sibles  ,  dont  je  me  réjouis  avec  vous  -, 
étant  chofe  qui  nous  eft  à  tous  fort- 
utile  ,  ôc  fouhaitée  des  Geos  de  bien. 

Monsieur* 


I  603. 


Monsieur, 

L’intérêt  que  vous  avez  au  bon- 
Tome  II, 


Votre  très  -  humble 
Coufin  ôc  Serviteur , 
Signé,  ROSNY. 

Z 
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fit  fon  entrée  *  c’eft-à-dire,  le  dix-huit  Mai.  Il  arriva  peu  de 

jours  après  à  Fontainebleau,  ou  il  s’acquita  de  la  Commit- 
fion.  Villeroi  me  mandoit  encore, que  mon  départ  pour  l'An- 
gleterre  ne  pouvant  plus  pour  ces  raifons  etre  recule  j  e 
Roi  m’appelloit  près  de  lui,  pour  en  fçavoir  le  jour  de  la  bou¬ 
che  :  Mais  il  changea  d’avis  fur  ce  point,  &  vint  lui-meme 
à  Paris  j  parce  qu’il  trouva  les  Tablons  de  Fontainebleau  trop 
incommodes  pour  un  convalefcent  :  La  chaleur  étoit  rort- 
o-rande  -,  6c  avoir  commencé  cette  année  de  bonne  heure. 

°  Deux  jours  après  que  Sa  Majefté  fut  arrivée  a  Paris ,  elle 
fit  affembler  pour  le  fujet  de  mon  départ,  le  Chancelier  de 
Bellievre,  Villeroi,  Mailfe  6c  Sillery ,  afin  que  je  reçufle 
mes  Inftrudions  publiques  en  leur  prefence.  En  entrant  dans 
le  Cabinet  du  Roi,  où  fe  tenoit  ce  Confeil,  je  dis  a. Sa  Ma* 
îefté  que  je venois  devoir  M.  le  Comte  de  Soifions  dans  la 
chambre  ;  6c  qu’il  me  paroilToit  convenable  qu’il  fut  auffi 
introduit  ’  pour  être  le  témoin  de  ma  députation.  Henry  me 
répondit,  qu’il  ignoroitque  le  Comte  fut  la  j  6c  quil  fe  fer- 
viroit  de  ce  que  je  venois  de  dire ,  pour  nous  remettre  bien 
enfemble  :  car  les  reflentimens  duroient  toujours.  En  effet  5 
M  le  Comte  me  rencontrant  deux  jours  après ,  comme  j  en¬ 
trois  chez  le  Roi ,  me  dit ,  Qu’il  avoît  fju  de  bon  lieu  que 
îe  lui  avois  rendu  un  office  qu’il  n’attendoit  pas  de  moi  ;  Qu  il 
m’en  remercioit  :  Qu’il  oublioit  le  pafïe  j  6c  vouloit  etre  mon 
Ami  à-l’avenir.  Il  ne  perfifta  pas  long-temps  dans  ces  fen- 

timens.  t  r  .  .  AT1. 

L’objet  de  l'Inftrudion  publique  etoit  toujours  une  Allian¬ 
ce  étroite  de  la  France  avec  l’Angleterre,  contre  l’Efpagne, 
quoi  qu’euffent  pu  faire  les  partifans  de  cette  Couronne  en 
France  Tout  ce  qu’elle  avoit  de  different  de  1  Inftrudion 
fecrette  que  je  tenois  du  Roi ,  c’efl  que  dans  celle-là  Sa  Ma¬ 
jefté  cachoit  le  véritable  motif  de  cette  Alliance.  Je  ne  la 
tranfcrirai  point  ici:  on  y  entre  dans  un  trop  grand  detail. 
En  voici  feulement  le  précis:  Entretenir  le  Roi  d’Angleterre 
de  tous  les  procédés  înjuftes  6c  vïolens  de  l’Efpagne  j  afin  de 
lui  donner  de  l’averfion  pour  cette  Couronne  :  Reprefenter 
tout  ce  qu’elle  avoit  fait  pour  brouiller  1  Europe  $  les  ufur- 
pations  nouvelles  en  Italie  5  fes  menées  en  Angleterre,  par 
le  moyen  des  Jefuites  j  fes  brigues  en  Iilanae  6c  en  EcofIe> 
foùtenuës  des  droits  que  le  Pape  prétend  avoir  fur  ces  Royau- 
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mes  *  Tes  vues  fur  Strafbourg ,  en  forçant  le  Cardinal  de 
Lorraine  à  confentir  que  le  Pape  en  donnât  la  Coadjutore- 
rie  au  Beau-frere  du  Roi  Catholique  3  enfin  toutes  fe s  dé¬ 
marches  pour  parvenir  à  la  Monarchie  unîverfelle  ,  qui  n’é- 
toient  que  trop  bien  avérées. 

Sur  ces  reprefentations,  le  Roi  d’Angleterre  ne  pouvoit 
prendre  qu’une  des  réfolutions  fuivantes;  de  la  Paix  avec 
l’Efpagne  ^  d’une  Guerre  déclarée,  ou  d’une  Guerre  couver¬ 
te  avec  cette  Couronne.  Dans  le  premier  cas ,  faire  fentir  à 
ce  Prince  que  la  Paix  mettroit  l’Efpagne  en  état  de  s’affurer 
les  Pays-Bas  ;  après  quoi  elle  ne  manqueroit  point  de  tour¬ 
ner  fes  Armes  contre  l’un  ou  l’autre  des  deux  Rois ,  mais 
en  premier  lieu  contre  celui  d’Angleterre ,  que  le  Pape  haïf* 
foit  depuis  long-temps  :  Détromper  ce  Prince  du  bruit  que 
l’Efpagne  faifoit  courir ,  qu’elle  ne  cherchent  point  à  s’empa¬ 
rer  des  Pays-Bas ,  mais  à  en  fonder  un  Royaume  particu¬ 
lier,  tel  qu’avoit  été  celui  de  Bourgogne ,  qu’elle  donneroic 
à  1* Archiduc  :  Pour  derniere  reffource  ,  fe  retrancher  à  de¬ 
mander  qu’on  fît  du-moins  acheter  cher  cette  Paix  à  l’Efpa¬ 
gne  ,  ou  qu’elle  en  eut  obligation  aux  deux  Rois  ;  fur-tout 
qu’elle  abandonnât  Oftende  :  Dans  le  cas  d’une  Guerre  ou¬ 
verte,  découvrir  à  quelle  intention  le  Roi  d’Angleterre  pre- 
noit  ce  parti;  chercher  â  l’éluder;  &  faire  toujours  com¬ 
mencer  par  fecourir  puiflamment  les  Etats. 

Enfin  dans  le  cas  d’une  Guerre  fecrette,  qui  étoit  le  parti 
dans  lequel  je  devois  confirmer  ou  amener  ce  Prince  :  lui 
faire  envifager,  Que  la  prudence  demandoit  qu’il  commen¬ 
çât  par  s’affermir  fur  le  Thrône  ,  &  l’afïurer  â  fes  defcen- 
dans  ;  &  par  mettre  l’Europe  dans  fon  Parti  ;  afin  qu’un 
jour  l’Efpagne  fe  vît  attaquée  de  maniéré  à  ne  pouvoir  ré- 
fifter  :  Qu’il  falloit  fe  contenter  jufqu’à  ce  temps ,  de  tenir 
cette  Puiffance  en  échec ,  &  de  lui  faire  ufer  fes  forces  con¬ 
tre  la  Flandre ,  fans  fruit  :  Qu’on  pouvoit  cependant  convenir 
dès-â-prefent  des  conditions  de  l’Union  ;  la  cimenter  par  un 
double  Mariage  des  Enfans  des  deux  Rois ,  qui  ne  feroit  dé¬ 
claré  que  lorfque  ces  deux  Monarques  mettroient  la  main 
à  l’éxecution  de  leurs  defleins  :  Regler  fur  toutes  chofes,  la 
nature  des  fecours  qu’on  donneroit  provifionnellement  aux 
Etats  :  Empêcher  le  Confeil  d’Angleterre  de  demander  les 
trois  cens  mille  livres  que  cette  Couronne  avoit  prêtées  aux 
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Provinces-Unies,  de  peur  de  jetter  celles-cy  entre  les  bras 

de  PEfpagne  :  Au-contraire ,  porter  Sa  Majefté  Britannique 
à  faire  de  nouveaux  frais,  de  moitié  avec  Sa  Majefté  T.  C„ 
en  faveur  de  ces  Peuples ,  &  à  les  affifter  des  mêmes  vaiffeaux 
qu’avoit  fait  la  Reine  Elizabeth  :  Obtenir  que  les  quatre  cens 
cinquante  mille  liv.  que  cette  Reine  avoit  prêtées  à  la  France  T 
feroient  appliquées  aux  befoins  de  la  Flandre  ;  qu’il  y  en  fut 
ajouté  trois  cens  mille  autres  de  la  part  de  l’Angleterre,  pour 
Faire  en  tout  un  fond  de  quinze  cens  mille  livres  ,  avec  fept 
cens  cinquante  mille  livres, que  Henry  s’obligeoit  d’y  joindre  y 
pour  les  neceffités  prefentes  des  Etats-Géneraux  :  Se  retran¬ 
cher  en  cas  de  refus  fur  ces  Articles ,  à  décharger  les  Etats 
de  leurs  trois  cens  mille  livres  de  dette  envers  l’Angleterre  : 
la  France  confentant  à  en  demeurer  obligée  :  Faire  en  for- 
re  que  le  Roi  d’Angleterre  ne  fe  fit  point  livrer  par  les  Hol- 
landois  leurs  Places  Maritimes ,  pour  caution  de  ces  feeours  5 
êt  le  fonder  fur  ce  qu’il  prétendoit  faire  de  celles  qu’il  avoit 
déjà  en  Zélande  :  Communiquer  &  agir  fur  ce  plan  avec  Bar- 
nevelt  &  les  Députés  des  Etats  à  Londres  ;  fe  les  attacher  5. 
les  entretenir  de  bonnes  efperances  *  leur  faire  fentir  qu’on 
prenoit  leurs  intérêts  dans  le  Confeil  Britannique ,  fans  don¬ 
ner  d’ombrage  à  celui-cy  3  &  profiter  des  lumières  qu’ils  pou- 
voient  avoir  acquifes  fur  le  Roi  &  la  nouvelle  Cour. 

C’étoient-là  les  points  principaux  de  Plnftru&ion.  Il  y  en 
avoit  encore  quelques  autres ,  qui  ne  regardoïent  pas  le  mê¬ 
me  fujet,  ou  ne  le  regardoïent  qu’in direétement  :  Tel  étoit 
celui  des  Pirateries  des  Anglois.  J’étois  chargé  de  porter 
mes  plaintes,  de  ce  que  depuis  la  Paix  de  Vervins ,  ils  avoîent 
pris  fur  la  France  plus  d’un  million  }  &  d’efîayer  de  faire 
caffer  le  Traité  fur  le  Commerce ,  fait  par  Charles  IX.  en 
î  571.  entre  les  deux  Couronnes,  comme  defavantageux  à 
la  France  ,  qui  n’avoit  pas  les  mêmes  privilèges  &  immuni¬ 
tés  en  Angleterre,  que  les  Anglois  en  France.  L’étroite  union 
d’Elizabeth  &  de  Henry  avoit  fait  que  fous  le  régné  de  cet¬ 
te  Princefîe,  tout  avoit  été  égal  de  part  ôt  d’autre,  èc  ce 
Traité  regardé  comme  nul,  quoiqu’il  n’eut  pas  été  annullé 
formellement.  Mais  je  de  vois  ufer  d’irne  grande  difcrétion 
fur  cet  Article  3  &  même  le  fupp rimer  tout-à-fait ,  fi  je  voyois 
qu’en  le  traitant  je  courufTe  nfque  de  donner  au  nouveau 
Roi ,  un  foupçon,  dont  Elizabeth  elle-même  n’avoit  pas  été 
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exempte,  que  le  Roi  de  France  ne  cherchoit  qu’à  embar¬ 
quer  l’Angleterre  dans  une  Guerre  avec  l’Efpagne ,  dont  il 
fçauroit  enfuite  fe  retirer  lui-même  adroitement.  Si  ce  que 
le  Baron  Du-Tour  avoit  mandé  en  France,  que  Sa  Maje- 
lté  Britannique  étoit  réfolue  à  fecourir  Oflende,  fe  trouvoit 
fondé  j  je  pouvois  m’épargner  une  partie  de  ces  précau¬ 
tions. 

La  maniéré  dont  je  devoîs  traiter  avec  les  Ambalïadeurs 
du  Roi  d’Efpagne  8c  des  Archiducs  $  l’attention  que  jede- 
vois  apporter  aux  affaires  d’Irlande  8c  d’Ecoffe  >  8c  la  julH- 
fication  de  Beaumont ,  contre  lequel  on  avoit  prévenu  le 
Roi  Jacques ,  8c  que  j’étois  chargé  de  faire  jouir  auprès 
de  ce  Prince  ,  des  mêmes  droits  dont  jouiffoit  Ion  Agent  en 
France,  étoient  les  autres  Articles  de  l’Initruétion.  Un  der- 
nier  regardoit  le  Duc  de  Bouillon ,  fur  lequel  il  m’étoit  or¬ 
donné  de  garder  le  filence  3  à-moins  que  le  Roi  d’Angle¬ 
terre  ne  m’en  parlât  ,  engagé  à  le  faire  par  l’Eleéteur  Pa¬ 
latin.  Je  devois  alors  faire  connoitre  Bouillon  pour  tel  qu’il 
étoit ,  8c  n’engager  à  rien  le  Roi  de  France  à  fon  lu  jet.  On 
voit  que  ma  négociation  étoit  d’un  objet  allez  étendu  ;  puiff 
qu’il  s’agiffoit  de  connaître  les  diipolitions  non-feulement 
du  Roi  8c  du  peuple  d’Angleterre  au  fujet  de  l’Efpagne  8c 
de  la  Flandre,  mais  encore  des  Rois  du  Nord,  Pour  bien 
dire  ,  l’Etat  politique  de  toute  l’Europe  étoit  intereffé  dans 
la  démarche  que  j’allois  faire,  8c  dans  l’iffuë  qu’elle  devoir 
avoir. 

Cette  Indruétion  (14),  dans  laquelle  Sa  Majelté  joignit  à 
toutes  mes  autres  Qualités  le  titre  de  Marquis ,  m’ayant  été 
lue  hautement ,  me  fut  rernife  en  prefence  de  M.  le  Comte 
de  Soiffons  ,  de  Sillery  ,  8c  de  Jeannin ,  lignée  de  Sa  Ma- 
jefté  8c  de  Villeroi.  Henry  y  joignoit  fix  Lettres  :  une  de 
Sa  Majeflé  au  Roi  d’Angleterrej  outre  une  fécondé  au  mê¬ 
me  Prince  ,  contre- lignée  pour  la  forme  5  deux  femblables 
du  Roi  pour  la  Reine  d’Angleterre  r  8c  deux  de  la  Reine 
de  France  au  Roi  8c  à  la  Reine  d’Angleterre.  Sa  Majefié 


(14)  L’Original  de  cette  Inftruc- 
tion ,  frgné  de  la  propre'  main  de- 
Henry  IV.  exifte  encore  aujourd'hui 
ainlî  qu’une  autre  Piece,  dont  le  Ti¬ 
tre,  écrit  de  la  main  de  M.  de  Ro f- 
Jjy  >  porte  t Mi  moire  par  moi' fait  &'  bail¬ 


le  à  M.  de  Villeroi ,  fiuivdnt  ce  quDjl  a  de* 
firé ,  afin  de  lui  aider  à  dreffer  mon  infini-' 
Ciron.  Cette  Piece  n’eft  en  effet  qu’u¬ 
ne  Récapitulation  de  tous  les  points 
qui  font  Pobjefde  fon  Ambaffade  à 
Londres,  Çabjmt  de  m .  le  duc  de  Sully,- 

Z#  * 
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1*603""'  me  donna  un  Chiffre  connu  du  Confeil  5  mais  elle  m’en  don¬ 
na  fecrettement  un  fécond ,  donc  elle  feule  6c  moi  avions 
la  Clef.  Lorfque  j’allai  prendre  congé  de  ce  Prince ,  il  me 
donna  fa  main  à  baifer  ,  6c  nVembrafla  en  me  fouhaitant  un 
heureux  voyage,  6c  me  répétant  quil  fe  repofoit  fur  moi, 
6c  qu’il  attendoît  un  fuccès  favorable.  # 

Je  pris  au  commencement  de  Juin,  le  chemin  de  Calais 
ou  je  devois  m’embarquer  ,  ayant  avec  moi  une  Suite  de 
plus  de  deux  cens  Gentilshommes ,  ou  foi-difant  tels ,  dont 
une  partie  étoit  en  effet  de  la  première  diftinction,  Le  vieux 
Servin  vint  me  prefenter  fon  Fils  ,  en  me  difant  quil  me 
fupplioit d’effayer  à  en  faire  un  honnete-homme  :  mais  quil 
ne  pouvoit  s’en  dater ,  non  faute  d  efprit  6c  d  étoffé  dans 
le  jeune  homme,  mais  à-caufe  de  fon  inclination  naturel¬ 
le  pour  toutes  fortes  de  vices.  Il  avoit  raifon.  Ce  qnd  ve- 
noit  de  me  dire  m’ayant  donne  la  curiofite  de  connoitre  a- 
fond  le  jeune  Servin  je  vis  tout-enfemble  un  Miracle  6c  un 
Monftre  :  je  ne  puis  donner  d’autre  nom  a  1  affemblage  des 
plus  rares  talens  avec  les  plus  vicieux.  Figurez-vous  un 1  ef¬ 
prit  fi  vif,  qu’il  n’ignoroit  prefque  rien  de  ce  qu’on  peut  Ra¬ 
voir -,  une  comprehenfion  fi  prompte  ,  qu  il  faifîffoit  tout  des 
la  première  fois  $  6c  une  mémoire  fi  prodigieufe ,  qu  il  n  ou- 
blioit  jamais  rien.  Il  poffedoit  toutes  les  parties  de  la  Phi- 
lofophie  ,  les  Mathématiques ,  particulièrement  les  Fortifia 
cations,  6c  le  Deffein  5  &  jufqu’a  la  Théologie,  qu’ü  fçavoit 
il  bien,  qu’il  étoit  quand  il  vouloit  excellent  Prédicateur, 
6c  habile  Controverfifle  pour  6c  contre  la  Religion  Refor¬ 
mée  indifféremment.  Il  avoir  appris  non-feulement  le  Grec, 
l'Hebreu ,  6c  toutes  les  Langues  quon  appelle  frayantes, 
mais  encore  tous  les  differens  jargons  :  il  en  prenoit  fj  na¬ 
turellement  la  prononciation  6c  les  accens ,  que  cela  joint 
à  une  parfaite  imitation,  foit  du  gefte  ,  foit  des  differentes 
maniérés,  tant  des  peuples  de  l’Europe  que  des  Provinces 
de  la  France ,  auroit  pu  le  faire  regarder  comme  étant  <ie 
tout  Pays.  Il  avoit  appliqué  cette  difpofition,  à  contrefaire 
toute  forte  de  perlonnes  ,  6c  s’en  acquitoit  fingulierement  • 
Audi  étoit-il  le  plus  parfait  Farceur  6c  le  meilleur  Comé¬ 
dien  qu’on  pût  voir.  Il  faifoit  bien  des  vers.  Il  jouoit  de 
prefque  tous  les  inftrumens  5  fçavoit  la  Mufique  à  fond ,  6c 
çhantoit  aufîi  agréablement  que  méthodiquement.  Il  difoit 
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la  Meffe  :  car  il  vouloit  tout  faire  ,  aufîi-bien  que  connoître 

tout.  Son  corps  étoit  parfaitement  bien  afforti  à  fon  efprit. 
Il  étoit  adroit ,  fouple  ,  le^er ,  &  propre  à  tous  les  exercices  :* 
Il  montoit  paffablement  a  cheval  :  &  on  l’admiroit  dans  la 
danfe ,  la  lutte ,  &  le  faut  :  Il  n’y  a  point  de  jeux  de  récréa¬ 
tion  qu’il  ne  fçut  3  &  il  s’aidoit  de  prefque  tous  les  métiers 
mécaniques.  Tournez  la  médaille  :  Il  étoit  menteur ,  dou¬ 
ble  ,  traître  ,  cruel ,  lâche  ,  pipeur ,  yvrogne  &  gourmand  5 
brelandier,  débauché  en  tout  genre ,  blafphemateur ,  Athée  : 
En  un  mot  on  y  trouvoit  tous  les  vices  contraires  à  la  Na¬ 
ture  ,  à  l’honneur ,  à  la  Religion  &  à  la  focieté  :  &  il  s’eft 
montré  tel  jufqu’à  la  fin,  qu’il  eft  mort  à  la  fleur  de  fon 
âge ,  en  plein  Bordel ,  corrompu  par  la  débauche ,  &  tenant 
encore  le  verre  en  main  3  jurant  &  reniant  Dieu. 

Depuis  le  moment  de  mon  départ  jufqu’à  celui  de  mon 
retour,  j’écrivis  reglément  à  Sa  Maj'efté,& lui  rendis  un  comp¬ 
te  éxaét  de  tout  ce  qui  m’arrivoit.  Mes  Lettres  étoient  de 
trois  fortes  :  Je  me  fervois  du  Cara&ere  ordinaire  pour  les 
chofes  indifférentes  3  de  mon  Chiffre  général,  pour  celles  qui 
ne  dévoient  être  connues  que  du  Confeil  3  de  mon  Chiffre  fe- 
cret,dans  ce  que  j  adreflois  au  Roi  lui-même ,  de  pour  n’être 
vu  que  de  lui  feul.  Ce  Prince  auroit  fouhaité  que  j’eufle  écrit 
de  cette  forte  la  plus  grande  partie  de  mes  Lettres  3  quoi¬ 
que  la  difficulté  de  les  déchiffrer  lui  parût  fl  grande  ,  qu’il  en 
donna  enfin  la  Clef  a  Lomenie  ,  qu’il  encourageoit  de  temps 
en  temps  à  s’y  rendre  verfé  :  mais  j’en  fentois  encore  davanta¬ 
ge  toute  la  difficulté  ,  lorfque  j’avois  à  entrer  dans  des  détails, 
qui  me  faifoient  palier  de  beaucoup  la  longueur  ordinaire  des 
Lettres.  Je  ne  laillai  pas  de  me  conformer  autant  que  je  pus, 
a  1  intention  de  Sa  Majefle ,  fur-tout  depuis  l’aventure  de  la 
Dépêche  perdue.  Pour  informer  éxa&ement  le  Public  fur 
mon  voyage  de  Londres  ,  &  fur  ma  Négociation  auprès 
du  Roi  Jacques ,  il  ne  m’en  coûtera  que  de  tourner  en  ré¬ 
cit,  toutes  ces  Lettres  que  j’ai  confervées. 

Je  fejournai  tout  le  14  à  Calais ,  attendant  Saint-Luc,  & 
quelques  autres ,  qui  me  faifoient  l’honneur  de  m’accompa¬ 
gner.  Je  trouvai  les  Vaiffeaux  du  Vice-Amiral  (1  jjde  Fran- 


(  1 0  Dominique  de  Vicq  ,  Sei¬ 
gneur  d’Ermenonville ,  Gouverneur 
de  Saint-Denis  ?  de  Calais  de  d’A¬ 


miens  ,  Vice-Amiral  de  France  :  II 
mourut  en  1610» 
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ce  prêts  à  me  recevoir:  &c  les  Vice-Amiraux  Anglois  8c  Hol- 
landois  vinrent  en  même  temps  me  prier  de  m’embarquer 
dans  les  leurs.  Le  bruit  qui  couroit  à  Calais  de  la  bonne  inte  - 
licence  des  Anglois  avec  les  Efpagnols ,  fonde  apparemment 
fur  ce  qui  s’étoit  pâlie  à  l’embarquement  du  Comte  d  Arem- 
bere  Ambafladeur  des  Archiducs  ,  8c  les  plaintes  que  je 
vovois  faire  à  de  Vie,  des  entreprifes  des  Ecumeurs  de  Mer 
Anelois  fur  la  Côte  de  France ,  me  firent  refoudre  d  abord 
à  refufer  leurs  offres  :  mais  ne  voyant  rien  dans  les  Lettres 
que  je  reçus  de  Beaumont  à  Calais ,  de  tout  ce  qu  on  vou¬ 
loir  me  faire  croire  contre  la  nouvelle  Cour  de  Londres  , 
ie  changeai  d’avis  ;  8c  j’acceptai  les  deux  grandes  Roberges 
que  le  Vice-Amiral  Anglois  m’avoit  amenées,  pour  ne  pas 
commencer  par  donner  un  fujet  de  mécontentement  a 

Te  m’embarquai  donc  le  i  5  Juin ,  a  fix  heures  du  ma  in. 
Te  trouvois  dans  les  Anglois  qui  me  fervoient  un  relpect 
qui  nie  paroiffoit  dégénérer  en  baffeffe.  Cette  idee  ne  du¬ 
ra  pas  long-temps.  Au  moment  même  qu’ils  me  prioient 
de  leur  commander  comme  s’ils  avoient  ete  François ,  de 
Vie  qui  ne  cherchoit  qu’une  occafion  de  témoigner  aux 
Anglois  le  reffentiment  qu’il  confervoit  de  toutes  les  vio¬ 
lences  de  leurs  Pirates,  s’étant  avancé ,  portant  a  lmvgrand 
mât  le  pavillon  de  France  5  je  vis  tous  ces  Anglois  h  polis 
entrer  en  fureur,  d’une  offenfe  qui  félon  eux  regardoit  ega¬ 
lement  le  Roi  d’Angleterre ,  &  celui  de  France  dont  je  te- 
nois  la  place.  Ce  que  je  trouvai  encore  plus  bruique  ,  celt 
que  fans  daigner  me  confulter  ,  cinquante  Canons  furent 
dans  l’inftant  pointés  contre  le  Vaiffeau  de  Vie  (1 6).^  J  eus 
beaucoup  de  peine  â  me  faire  ecouter  j  ôc  ce  ne  fut  qu  a-  or- 


(16)  M.  De-Thou ,  &  la  Chrono¬ 
logie  Septénaire  ,  dont  le  témoigna¬ 
ge  a  beaucoup  de  force ,  fur-tout  lors 
qu’ils  conviennent  enfemble  ,  adu¬ 
lent  que  le  Capitaine  Anglois  du 
Vaiffeau  où  étoit  M.  de  Rofny  ,  fit 
tirer  en  effet  fur  le  Vaiffeau  Fran¬ 
çois  du  Vice  -  Amiral.  Comme  je 
foupçonne  nos  Mémoires  d  avoir  un 
peu  adouçi  ce  fait,  pour  l’honneur  de 
la  Nation  ,  ou  peut-être  par  vanité , 
je  vais  le  rapporter  comme  on  le  voit 
démaillé  dans  le  Septénaire,  »  De  Vie, 


»  Vice-Amiral  de  France  ,  peu  après 
,»  qu’il  eue  mouillé  l’ancre  à  la  rade 
»  de  Douvre ,  (  où  il  venoit  de  débar- 
«  quer  une  partie  de  la  Suite  de  M. 
»  de  Rofny  )  fît  aufïi-tôt  voile  pour 
«  revenir  à  Calais ,  &  paffant  près  le 
53  Roberge ,  pour  ce  que  M.  de  Rof- 
35  ny  étoit  encore  dedans  ,  fît  lever 
33  le  pavillon  ,  &  le  falua  d’un  coup 
33  de  Canon  ,  &  tout-auffi-tôt  le  pa- 
33  vilion  fut  relevé.  Le  Capitaine  An- 
33  glois  qui  étoit  dans  le  Roberge, 
33  voyant  le  pavillon  de  France  levé , 

33  commanda 
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ce  de  leur  reprefenter  que  de  Vie  n’agifToit  ainfi ,  que  pour  1603, 
me  faire  plus  d’honneur  ,  6e  aufïï  pour  me  donner  une  plus 
grande  marque  de  déference  ,  en  abaiffa-nt  fon  pavillon 
a  mon  premier  commandement.  Ceft  le  biais  que  je  crus 
devoir  prendre.  Je  gagnai  fur  eux,  qu’ils  fi  dent  leur  déchar¬ 
gé  à  coup  perdu.  Je  fis  un  lignai  a  de  Vie,  quil  entendit 
parfaitement  bien.  Il  abbaida  fon  pavillon  j  mais  en  jurant , 
a  ce  qui  me  fut  rapporté  depuis ,  de  s’en  venger  fur  les  An- 
glois ,  lorfqu’il  les  rencontreroit  une  autrefois  :  Je  doute  fort 
qu’il  s’en  fût  tiré  celle-cy  à  fon  avantage.  Quoiqu’il  en  foit, 
la  querelle  fut  éteinte  par  ce  moyen }  6e  notre  padage  s’a¬ 
cheva  tranquillement. 

J’arrivai  à  Douvres  fur  les  trois  heures  après  midi.  Beau¬ 
mont  m’y  attendoit  avec  le  Sieur  de  Loucnard,  qui  éxerçoit 
en  Angleterre  la  même  fonction  que  Gondy  en  France: 
c’eft  cette  partie  de  la  réception  des  Ambafladeurs ,  qui  ne 
condfte  qu’à  leur  faire  trouver  des  logemens ,  des  vivres ,  des 

»  commanda  aux  liens  de  tirer  fur  le  j|  pie,  pour  prouver  à  Louis  XIII.  1  o- 
»  Vice-Amiral  de  France  *,  jurant  bligation  où  il  eft  d’avoir  une  puil- 
Dieu  en  Anglois ,  qu’il  ne  fouffiri-  Tante  Marine.  »  Les  coups  de  Canon, 

»>  roit  aucun  pavillon  en  la  mer  Ocea-  3»  dit-il,  perçant  le  Vailfeau ,  perce- 

ne  que  celui  d’Angleterre  :Un  coup  J  3,  rent  le  cœur  aux  bons  François. . . 

33  de  Canon  fut  incontinent  tiré  con-  3,  Si  les  paroles  du  Roi  Jacques  fu- 

33  tre  le  Vailfeau  où  étoit  ledit  Sieur  35  rent  plus  civiles  ,  elles  n’eurent 

3>  de  Vie  ,  qui  en  demanda  l’occa-  I  33  pourtant  pas  autre  effet,  que  do- 

3>  Ton  :  Après  l’avoir  fçue ,  il  Te  pré-  33  bliger  le  Duc  à  tirer  fatisfaef  ion  de 

33  para  à  Te  défendre  :  M.  de  Rofny  33  Ta  prudence  ,  feignant  être  guéri , 

33  s’en  plaignit  au  Capitaine  Anglois ,  33  lorfque  fon  mal  étoit  plus  cuifant, 

3V&  fe  tint  ofFenféde  ce  qu’il  avoir  33  8c  que  fa  plaie  étoit  incurable.  Il 
3’ fait  tirer  ce  coup  de  Canon  :  mais  33  fallut  que  le  Roi  votre  Pere  ulat 
33  il  parloir  à  un  homme  fans  difere-  33  de  diffimulation  en  cette  occafion  *, 

33  don  ,  qui  ne  lui  répondit  que  de  33  mais  avec  cette  réfolution  une  au- 

33  furie  6c  de  colere  :  Il  fallut  qu’il  33  tre  fois  de  foûtenir  le  droit  de  fa 

33  cédât  lors  au  plus  fort ,  8c  fît  ligne  33  Couronne  ,  par  la  force ,  que^  le 

33  au  Vice- Amiral  de  France  d’abaif-  33  temps  lui  donneroit  le  moyen  d  ac- 

33  fer  fon  pavillon:  ce  qu’il  Ut..  .Le  33  quérir  fur  la  mer.  «  2.  Pan.  cbap.  9. 

33  Sieur  de  Vie  en  ayant  demandé  fié?.  Pour  ce  qui  regarde  le  fait  qui 

33  raifon  -,  l’Amiral  d’Angleterre  lui  eft  aulïi  rapporté  dans  ce  Teftament, 

33  dit.  Que  le  Roi  d’Angleterre, fon  il  y  eft  altéré  dans  prefque  toutes 

3>  Maître,  n’avouoit  point  ce  que  le  Tes  circonftances.  Je  remarque  aulïi 

33  Capitaine  avoit  fait  par  préfomp-  que  M.  de  Sully,  apparemment  pour 

33  tion  ,  le  pria  d’exculer  fon  indif-  ne  pas  paroître  avoir  été  aulh  grie- 

33  cretion  ôcc.  8c  que  cela  n’advien-  vement  offenfé  ,  pâlie  très-legere- 

3>  droit  plus.  Cette  réponfe  appaifa  ment  dans  fes  Mémoires ,  fur  ^en- 

3»  l’aigreur  de  ce  rencontre.  <<  Chron.  droit  où  il  parle  de  la  fatisraèrion. 

Septen.  &  Be-Tbou  ,  année  160$.  Le  qu’il  pria  le  Roi  d’Angleterre  de  Lui 

Cardinal  de  Richelieu  dans  fon  Te-  faire  donner, 

dament  politique,  fe  fer  t  de  ce  téxem-  U 
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chevaux  ou  des  chariots ,  6c  autres  chofes  de  cette  nature. 
Le  Maire  de  Douvres  vint  aufli  me  faire  compliment  6c 
le  peuple  faifoit  tant  d’acclamations ,  qu’il  ne  s’étoit  ja¬ 
mais  ,  difoit-on  ,  palTé  rien  de  femblable  pour  aucun  Am- 
baffadeur  :  mais  je  ne  m’y  laiffai  plus  tromper  ,  après  l’é¬ 
chantillon  que  je  venois  de  recevoir  de  la  politefle  Angloi- 
fe  ,  dont  j’eus  une  fécondé  preuve ,  avant  même  que  de  for- 
tir  de  Douvres. 

Le  Gouverneur  de  cette  Ville  m’envoya  fon  Neveu  me 
prier  de  venir  voir  le  Château  ,  ne  pouvant  venir  lui-même 
me  voir ,  à-caufe  de  la  Goutte  qui  le  retenoit  au  lit  :  Cette 
invitation  fut  fuivîe  d’une  fécondé,  qui  me  donna  bonne 
opinion  de  celui  qui  me  la  faifoit.  J’aurois  cru  mettre  le  tort 
du  manque  de  civilité  de  mon  côté  ,  lî  après  cela  j’étois 
parti  de  Douvres  fans  avoir  falué  ce  Gouverneur.  J’y  me¬ 
nai  le  lendemain  tout  mon  monde.  Je  connus  bien-tôt  qu’on 
ne  nous  avoit  appelles  li  honnêtement,  que  pour  profiter 
de  la  rançon  ,  qu’on  éxige  de  ceux  qui  ont  la  curiofité  de 
voir  le  Château  de  Douvres.  On  l’exigea  de  chacun  des  gens 
de  ma  Suite  avec  alfez  de  rudelle  :  ce  qui  fut  fuivi  de  la  cé¬ 
rémonie  de  faire  quitter  l’épée  à  tous,  excepté  â  moi.  Pre- 
fentés  au  Gouverneur,  dont  le  nom  eft  Thomas  Wimes, 
qui  nous  reçut  aiïis  dans  fa  chaife ,  nous  lui  vîmes  faire  une 
fi  laide  grimace ,  d’abord  que  quelqu’un  voulut  attacher  feu¬ 
lement  les  yeux  fur  les  Tours  6c  les  murailles  du  Château, 
que  je  me  retirai  dans  le  moment,  fans  vouloir  en  voir  da¬ 
vantage  5  prenant  pour  pretexte,  la  peur  de  l’incommoder. 
J’avois  exhorté  mon  elcorte  à  fe  bien  fouvenir  des  réglés 
de  la  polîtelfe  françoife  ,  quelque  chofe  qu’on  pût  faire  ou 
dire  *  6c  il  me  parut  que  cet  avertilfement  n’avoit  pas  été  hors 
de  fai  fon. 

Lorfqu’il  fut  queftion  de  prendre  la  route  de  Londres , 
Loucnard  ne  parut  plus  cet  homme  poli  6c  plein  d’atten¬ 
tion  ,  qui  un  moment  auparavant  avoit  demandé  la  Lifte  de 
ceux  qui  m’efcortoient  ,  afin ,  difoit-il  ,  de  leur  diftribuer 
des  chevaux  6c  des  chariots.  Il  m’obligea  à  croire  qu’il 
n’avoit  par-lâ  cherché  qu’à  furprendre  cette  Lifte ,  pour 
l’envoyer  à  Londres  3  puifqu’il  laifïa  tous  mes  gens  fe  pour¬ 
voir  de  chevaux,  comme  ils  purent,  6c  â  leurs  frais  :  Et  ce 
peuple  fi  doux  les  loua  fi  chèrement  }  6c  en-même-temps 
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avec  tant  d’arrogance ,  qu’il  fembloit  encore  qu’011  nous  fit  x  60 ), 
grâce.  Aucun  de  nos  François  ne  fit  femblant  de  s’apperce- 
voir  de  l’incivilité  de  ces  procédés  :  Pour  moi  j’entrai  dans 
le  carrofie  du  Comte  de  Beaumont. 

J’eus  plus  lieu  d’être  fatisfait  de  la  Noblelfe  des  environs 
de  Cantorbery.  Elle  accourut  fur  mon  paflage  :  &:  pour  me 
faire  tous  les  honneurs  imaginables  r  elle  feignit  d’en  avoir 
reçu  l’ordre  du  Roi  d’Angleterre.  Cantorbery  eft  une  peti¬ 
te  Ville  extrêmement  peuplée ,  &c  fi  polie,  que  je  n’ai  reçu 
nulle  part  un  traitement  fi  diftingué.  Les  uns  venoient  m’em- 
bralfer  la  botte  \  les  autres  bailer  les  mains  5  d'autres  me 
prefentoient  des  fleurs  :  Ce  qu’il  faut  attribuer ,  non  aux 
Angl  ois  de  cette  Ville  :  ils  confervent  par-tout  leur  cara- 
étere  d’averfion  pour  les  François  j  mais  aux  Vallons  &  aux 
Flamands ,  qui  s’étant  réfugiés  de  tout  temps  en  cette  Vil¬ 
le,  pour  le  fu jet  de  la  Religion,  l’ont  à  la  fin  prefque  toute 
changée  5  &:  en  compofent  aujourd’hui  les  deux  tiers.  Je 
vifitai  l’Eglife  de  Cantorbery,  éc  j’y  afliftai  au  Service.  Cet¬ 
te  Eglife  eft  très-belle  $  êc  j’y  entendis  une  excellente  Mufi- 
que.  Les  Chanoines  me  careflerent  encore  bien  davanta¬ 
ge  ,lorfqu’ils  fçurent  que  j’étois  de  leur  Religion.  L’un  d’eux 
fe  montra  allez  affeétionné  à  la  France  pour  me  faire  don¬ 
ner  un  avis  ,  qui  fut  enfuite  confirmé  par  Aërfens  à  Henry 
lui-même.  Ce  Chanoine  avoit  connu  particulièrement  Ar¬ 
naud  ,  Pere  de  celui  que  j’avois  avec  moi  pour  un  de  mes 
Secrétaires.  Il  vint  trouver  celui-cy ,  lorfqu’il  eut  appris  qu<r 
c’étoit  le  Fils  de  fon  Ami  ;  &:  lui  dit  qu’il  avoit  fçu  du  Se¬ 
crétaire  du  Comte  d’Aremberg  (1 7)  y  Ambafladeur  de  l’Ar¬ 
chiduc  ,  qui  venoit  de  palier  il  n’y  avoit  que  peu  de  jours 
par  Cantorbery  ,  que  fon  Maître  devoir  reprelenter  au  Roi 
d’Angleterre ,  pour  l’engager  dans  une  Ligue  avec  l’Efpa- 
gne  ,  que  Henry  avoit  de  grands  defleins  contre  l’Angle¬ 
terre ,  qui  dévoient  éclorre  avant  deux  ans  ;  &  offrir  en-mê- 
me-temps  à  Sa  Majefté  Britannique  de  puilTans  fecours  du 
Roi  d’Êfpagne ,  pour  prévenir  ces  defleins  en  s’emparant 
de  certaines  Provinces  de  France ,  qu’il  difoit  lui  appartenir 
à  bien  plus  jufte  titre. 

Milord  Sidney  vint  me  complimenter  en  cet  endroit ,  de 
la  part  du  Roi  d’Angleterre  ,  êc  me  faire  mille  offres  obli- 

1 1 7)  Jean  de  Ligne,  Prince  de  Parbançon ,  Comte  d’Aremberg. 
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géantes.  Comme  je  feus  que  celui  qui  avoic  été  chargé  du: 
même  office  pour  le  Comte  d’Aremberg  ,  etoit  Milord 
Howard  ,  fort  au-deffus  de  Sidney  pour  la  Condition,  puif- 
qu’il  étoit  Neveu  du  Duc  de  Norfolk ,  Oncle  du  Grand- 
Chambellan  ,  Membre  du  Confeil  privé  ;  je  craignis  d’a¬ 
bord  dans  cette  Députation ,  quelque  mépris  du  Roi  d  An¬ 
gleterre  :  mais  confiderant  enlmte  que  celui  qui  avoit  reçu 
l’Ambafladeur  d’Efpagne  même,  étoit  encore  de  moindre 
Condition  que  Sydney  ,  je  conclus  que  tout  cela  pouvoir 
bien  être  un  effet  du  hazard  :  ne  fe  pouvant  rien  ajouter 
d’ailleurs  aux  marques  d’honneur,  que  Sidney  me  rendit  & 
me  fit  rendre  par  la  Noblefte.  Je  ne  lamai  pas.  de  m  en 
ouvrir  a  Beaumont ,  en  lui  recommandant  de  tirer  cette 
explication  fi  adroitement ,  qu’il  ne  donnât  pas  lujet  d  ap- 
percevoir  de  la  mefintelligence  là  où  perfonne  n  en  avoir 
vu.  Beaumont  s’adrelTa  à  Sidney  même  3  &  fçut  fi  bien  le 
tourner,  qu’il  fut  le  premier  à  écrire  à  la  Cour  de  Londres,, 
qu’on  devoit  envoyer  au-devant  de  moi  un  Comte  ,  êe  du 
Confeil  privé  :  Ce  qui  fut  éxecuté.  Le  Comte  de  Sutenton  r 
l’un  des  Minières  &  des  Confidens  de  Jacques  ,  vint  me 
trouver  à  Gravefend ,  au  nom  du  Roi ,  avec  une  nombreule 
efeorte  de  NobleiTe.  Nous  payâmes  par  Rocheftre  pour 
venir  en  cette  Ville.  Nous  trouvâmes  une  grande  differen¬ 
te  pour  l’accueil ,  entre  Rocheftre  &  Cantorbery  :  Les  Bour¬ 
geois  de  cette  Ville  effaçoient  les  marques  que  les  Four¬ 
riers  du  Roi  d’Angleterre  avoient  faites  a  leurs  mailons; 

pour  nous  y  loger.  *  r 

l’entrai  dans  Gravefend  dans  les  Barges  du  Roi  :  ce  lont 

de  s  bateaux  couverts,  très-propres  &  très-ornés  :  Et  je  re^ 
montai  de  cette  forte  la  Tamife  jufqu’a  Londres,  ou  en  ar¬ 
rivant  la  Tour  feule  nous  ftdua  de  plus  de  trois  mille  coups 
de  Canon ,  fans  compter  les  décharges,  de  plufieurs  petites 
Pièces  de  Vaifteau  ,  ni  la  Moufquetene  du  Mole  &  de  la 
Place  qui  eft  devant  cette  Tour.  Je  n’ai  guère  vu  de  plus 
beau  feu.  Te  pris  terre  au  pied  de  la  Tour,  ou  quantité 
de  carrofies,  dont  Sutenton  &  Sidney  faîfoient  les  honneurs^ 
m’attendoient  pour  me  mener  avec  route  ma  Suite  a  l’Ho- 
tel  du  Comte  de  Beaumont,  que  j’avois  choifi  pour  ce  jour- 
là.  L’afftuence  du  peuple  étoit  fi  grande ,  qu’à-peine  nous 
pûmes  nous  ouvrir  un  pafiàge. 
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j’eus  dès  ce  foir-là  même ,  oceafion  de  connoître  les  deux  160$, 
Anglois  qu’on  m’avoic  adreffés.  Arrivé  chez  Beaumont, 

Milord  Sutenton  me  prit  à-part  *  &:  après  m’avoir  dit  que 
le  Roi  qui  étoit  à  Vindfor ,  Château  à  vingt  milles  de  Lon¬ 
dres  ,  lui  avoir  ordonné  d’aller  l’y  trouver  ce  jour-là ,  quel¬ 
que  tard  qu’il  fût,  pour  l’informer  de  mon  arrivée r&  lui 
en  rapporter  les  particularités  5  il  me  demanda  avec  em- 
prelfement ,  après  m’avoir  fait  valoir  fon  zèle,  que  je  le 
chargeaflède  quelques  paroles  particulières  pour  Sa  Majefté,. 
fans  doute  dans  l’intention  de  s’en  faire  honneur.  Après 
lui  Milord  Sidney  vint  me  faire  la  même  requête  ,  en  me 
reprefentant  fort-affecEueufement,  que  l’honneur  qu’il  avoit 
eu  de  m’être  député  le  premier,  6c  l’attachement  dont  il  fai- 
foit  profeffîon  pour  Sa  Majefté  très-Chrétienne ,  méritoient 
que  je  réfervaffe  pour  lui  du-moins  quelques-unes  des  bon¬ 
nes  paroles  dont  j’étois  chargé  *  &  r  ajoûta-t-il,  que  je  ne 
m’ouvriffe  pas  entièrement  à  Sutenton.  Je  vis  bien  qu’il  y 
avoit  entr’eux  de  la  jaloulie  à  qui  porteroit  la  première  pa¬ 
role  au  Roi.  Je  les  remerciai  tous  deux  très-poliment  j  êc 
je  donnai  la  préférence  à  Sidney  :  c’eft-à-dire ,  que  le  pre¬ 
mier  n’eut  que  de  fauffes ,  &  celui-cy  que  de  générales  con¬ 
fidences  ,  que  je  ne  me  fouciois  pas  &  que  j’étois  même  bien 
aife  qui  devinlfent  publiques. 

Ils  en  uferent  tous  les  deux  comme  ils  jugèrent  à-propos  r 
Pour  moi  T  je  foupai  &  couchai  ce  foir  chez  Beaumont  5  êc 
j’y  dînai  encore  le  lendemain  3  parce  que  fi  peu  de  temps 
ne  fuffîfoit  pas  pour  me  trouver  èc  me  préparer  un  loge¬ 
ment  ,  en  attendant  celui  qu’on  me  deftinoit  au  Palais  d’A- 
rondel,  l’un  des  plus  beaux  &:  des  plus  commodes  de  Lon¬ 
dres  ,  par  le  grand  nombre  de  fes  appartenions  de  plein- 
pied,  &  qu’on  faffoit  accommoder  a  cet  effet.  Cela  mit 
dans  un  grand  embarras  tout  mon  Cortege,  qui  ne  pouvoir 
loger  chez  Beaumont.  On  chercha  des  mailons  dans  tout 
le  Quartier.  La  difficulté  étoit  d’en  trouver:  tous  les  Bour¬ 
geois  le  défendant  de  recevoir  nos  François  ,  à  -  eau le  du 
traitement  qu’ils  fe  fouvenoient  d’avoir  reçu  affez  ré¬ 
cemment  des  Gens  du  Maréchal  de  Biron:  La  plus  grande 
partie  penfa  paffer  la  nuit  dans  la  rue. 

Il  faut  convenir  que  fi  tout  ce  que  j’entendis  fur  ce  frn 
u  jet  dans,  tout  ce  Quartier  „  étoit  vrai  v  Biron  n’a  voit  pas  mal 
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1603.  travaillé  à  juftifier  l’animofité  de  la  Nation  Angloife  contre 
la  nôtre ,  par  les  excès  auxquels  il  avoit  foufFert  que  toute 
fa  Maifon  fe  portât,  je  ne  veux  rien  dire  à-demi ,  princi¬ 
palement  lorfque  ce  que  je  dis  peut-être  utile  pour  la  cor- 
redion  de  nos  mœurs.  Nos  jeunes  François  ne  font  point 
encore  défaits  de  cet  air  étourdi  de  évaporé  ,  de  ces  ma¬ 
niérés  libres  de  même  effrontées ,  dont  on  nous  a  fait  de 
tout  temps  le  reproche.  Le  malheur  eft  qu’ils  ne  font  pas 
plus  capable  de  circonfpedion  chez  les  Etrangers  que  chez 
eux ,  où  ils  font  accoutumés  à  paffer  leur  vie  dans  les  bre¬ 
lans  de  les  autres  lieux  de  débauche ,  St  à  n’y  garder  aucu¬ 
ne  mefure. 

Je  me  répondis  bien  à  moi-même ,  que  fi  ma  conduite 
ne  lavoit  pas  la  France  de  ce  reproche,  du-moins  je  ne  l’en- 
courrois  pas  dans  ceux  fur  lefquels  j’avois  autorité  :  de  je 
réfolus  d’éxercer  cette  autorité  d’une  maniéré  à  contenir 
toute  ma  Maifon  dans  une  police  févere.  J’en  fis  publique¬ 
ment  la  déclaration  :  de  comme  les  leçons  fur  ce  fujet  font 
prefque  toujours  inutiles ,  j’y  joignis  l’éxemple  dans  une  oc- 
cafîon  qui  fe  prefenta  prefque  dans  le  moment ,  de  que  je 
vais  rapporter. 

Ayant  été  logé  le  lendemain  dans  une  belle  maifon,  qui  ré- 
pondoit  à  une  grande  Place,  autour  de  laquelle  furent  di- 
ftribués  les  logemens  de  tous  ceux  de  ma  Suite  ^  quelques- 
uns  s’en  allèrent  faire  la  débauche  chez  des  femmes  pu¬ 
bliques.  Ils  y  trouvèrent  quelques  Anglois  ,  avec  lefquels 
ils  prirent  querelle ,  fe  battirent ,  de  laifferent  un  Anglois 
tué  fur  la  place.  Le  peuple  déjà  affez  mal  difpofé ,  de  encore 
excité  par  la  famille  du  mort ,  qui  étoit  un  bon  Bourgeois , 
s’attroupa,  &  commença  à  menacer  hautement  de  venir  fai¬ 
re  main-baffe  fur  tous  les  François ,  jufques  chez  eux.  La 
chofe  parut  bien-tôt  des  plus  férieufes  5  parce  qu’en  un  mo¬ 
ment  ce  peloton  fe  groffit  jufqu’au  nombre  de  plus  de  trois 
mille  :  ce  qui  fît  réfoudre  nos  François  à  venir  chercher  un 
afyle  dans  la  maifon  de  l’Ambaffadeur.  Je  n’y  pris  pas  gar¬ 
de  d’abord  :  Il  commençoit  à  être  nuit  *  de  je  jouois  à  la  prime 
avec  le  Marquis  d’Oraifon  ,  Saint- Luc  de  Blerancourt  : 
Mais  en  les  voyant  arriver  par  pelotons  de  trois  ou  quatre 
enfemble,  de  avec  beaucoup  d’émotion  ,  je  jugeai  à  la  fin 
qu’il  y  avoit  quelque  chofe  d’extraordinaire  :  de  ayant  que- 


L  honneur  de  la  Nation ,  le  mien ,  l’intérêt  de  ma  Né¬ 
gociation,  furent  les  premiers  objets  vers  lefquels  mon  ef- 
prit  le  porta  ,  avec  un  vif  fentiment  de  chagrin  que  mon 
entree  dans  Londres  fût  marquée  par  un  début  fi  fâcheux. 
Je  luis  perluade  que  tout  ce  qui  parut  en  ce  moment  dans 
mon  extérieur ,  exprimoit  fidellement  ce  qui  fe  palToit  dans 
mon  cœur.  Je  me  levai  de  ma  place,  guidé  par  mon  pre¬ 
mier  mouvement;  je  pris  un  flambeau  fur  la  table;  &  or¬ 
donnant  a  tous  ceux  qui  étoient  dans  l’appartement  de  fe 
ranger  le  long  des  murs  (  ils  étoient  bien  une  centaine  )  je 
comptai  que  le  meurtrier  n’échapperoit  pas  à  mes  recher¬ 
ches.  En  effet  je  le  connus  aifément  à  fon  agitation  &  à  fa 
peur,  il  voulut  mer  au  commencement  ;  mais  je  le  mis  bien¬ 
tôt  au  point  de  tout  avouer.  C’étoit  un  jeune  homme  Fils 
unique  du  Sieur  de  Combaut,  Grand-Audiancierde  la  Chan¬ 
cellerie  ,  tres-nche  ,  6c  de-plus  Parent  de  Beaumont  qui' 
entra  dans  le  moment  même ,  êc  me  pria  de  le  lui  remet¬ 
tre  entre  les  mains,  afin  d’effayer  à  le  fauver.  „  Te  ne  m’é- 
”  tonne  pas ,  répondis-je  à  Beaumont  avec  autant  d’autorité 
”  '«d'gnation  ,  s’il  y  a  du  mal  entendu  entre  vous  & 
»  &-  les  Anglois ,  puifque  vous  êtes  capable  de  préférer  vo- 
»  tre  interet  6c  celui  de  vos  Parens,  à  celui  du  Roi  &  du 
»  ublic.  Je  ne  veux  pas  que  le  fervice  de  mon  Maître  6c 
»  de  tant  de  Gentilshommes  de  bonne  Maifon ,  fouffre  pour 
”  un  petit  Damoifeau  Bourgeois  fans  cervelle.  «  Je  déclarai 
tout  net  a  Beaumont  ,  que  dans  quelques  momens  Com- 
baut  alloit  avoir  la  tete  coupée.  »  Comment  i  Monfieur 
»  s  ecna  Beaumont ,  faire  trancher  la  tête  a  un  de  mes  Pa- 
»  rens,  qui  a  deux  cens  mille  écus  i  un  Fils  unique  >  C’eft 
«  bien  mal  le  récompenfer  de  la  peine  qu’il  a  pnïe^êcde 
>  a  depenfe  ou  il  seft  mis  pour  vous  accompagner  Te  n’ai 
»  que  faire  de  pareille  compagnie, lui  dis-je  encore  auffi 
abfolument:  Et  pour  couper  court,  j’ordonnai  à  Beaumont 
de  îortir  de  mon  appartement  ;  parce  que  je  ne  voulois 
pas  quil  affiftât  au  Confeil  que  j’alloîs  affembler  dans  le 

Combaucmeme  v  P°Ur  Y  P°rter  UW  Arrêt  de  mort  eontre' 
Je  n’y  appellai  que  les  plus  vieux  Se  les  plus  fages  :  & 
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la  chofe  ayant  été  conclue  en  un  inftant  ;  j’envoyai  Arnaud 
en  informer  le  Maire  de  Londres,  &  le  prier  de  foire  tenir 
SSik-  fa  Archers ,  pour  condor»  k  Couple 
L  lieu  de  l’éxecution,  &c  d’y  foire  trouver  le  Mmiltie  de 
“  Sice  Le  Maire  me  6.  réponte ,  ,.hl 
mr  arrêter  la  populace  mutmee  ,  comptant  bien  que  j 
ferois  raifon ,  i  qu’il  alloit  partir  pour  venir  me  la  deman¬ 
der,  quand  il  avoir  reçu  la  Lettre  &  la  »  en«.  l  m 
hortoit  à  la  modérer,  foit  que  ma  Lever  té  leur  defa^ 

™“r“p“;  U  S  rffiÏÏiÆ  criminel.  Je  ren¬ 
voyai  dire  à  ce 

juftifioit  au  Roi  mon  Maître  ,6c  a  toute  fo  nation  °  g  ° 

Le  nue  i’avois  foit  tout  ce  qui  etoit  de  mon  devon  en  cet 
te'occafion  i  Que  je  ne  pouvois  plus  rien  dans  <:ette  aff^ 
re  nue  de  m’en  décharger  en  l’en  chargeant  lui-meme,  ôc 

lui  abandonnant  le  prifonnier  P01^  ^eTa^iffReln- 
croiroit  le  devoir  foire  fuivant .les  réglés  ^  >a  Juft.ce  Am 
i  -rp  pr  ie  le  lui  envoyai  effe&ivement  :  Ce  qui  nt  ne  cet 
fe°procédure  une  affaire  particulière  entre  le  Maire  6e  Com¬ 
bat  ou  pluftôt  Beaumont  ,  qui  acheva  aifément  de  gagner 
le  Maeiffrat  &  d’en  obtenir  l’élargiffement  de  fon  Parent 
fans  qu’on  pût  m’accufer  de  lui  avoir  prete  la  main.  J 
m’appercus  au-contraire  que  les  François,  auffi-bien  que  les 
Anüois  ‘  demeurèrent  perfuadés  qu’entre  mes  mains 
affaire  ne  fe  feroit  pas  paffée  fi  doucement  :  Ce  qui  produi 
dfux  effets  tout  differens  :  les  uns  commencèrent  a  men 
aimer ,  &  les  autres  à  m’en  craindre  davantage.  , 

C’étoit  déjà  un  obftacle  de  moins  au  focces  de  ma -  Nego 
ciation  •  Et  il  en  reftoit  allez  d’autres ,  tant  de  la  part  de  la  Na¬ 
tion  en  général ,  que  de  celle  du  Roi ,  &  des  autres  Particu¬ 
liers  différemment  intereffés  à  la  traverser.  Il  eft  ■ certain  que 
les  Anglois  nous  haïffent,  6c  dune  haine  fi  o  c  g 
aierale  qu’on  feroit  tenté  de  la  mettre  au  nombre  des  d  f- 
Sons  naturelles  de  ce  peuple.  Elle  eft  plus  véritablement 
l’effet  de  leur  orgueil  ôc  de  leur  prefomption  ;  pmfqu  y 
a  point  de  peuple  en  Europe,  plus  hautain,  plus  dédaigneux, 
JK  ,'5  JC  l'idçc  de  ion  excellence.  Si  on  te 
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l’efprit  ôe  la  Raifon  ne  fe  trouvent  que  chez  eux  :  Ils  ado¬ 
rent  toutes  leurs  opinions ,  ôe  méprirent  celles  de  toutes  les 
Nations  3  êc  il  ne  leur  vient  jamais  en  penfée  ,  ni  d’écouter 
les  autres ,  ni  de  fe  défier  d’eux-mêmes.  Au-refte  ils  fe  font 
par  ce  caradere  ,  bien  plus  de  tort  à  eux-mêmes  qu’à  nous: 
Ils  font  par-là  à  la  merci  de  tous  leurs  caprices.  Environnés 
de  la  Mer ,  on  diroit  qu’ils  en  ont  contradé  toute  l’in  fia- 
bilité  :  tout  change  chez  eux,  au  gré  de  leurs  difpofitions 
aduelles  3  ôe  la  feule  différence  entre  eux  &  les  peuples  de 
l’Europe, qui  paffent  pour  les  plus  changeans ,  c’ert  que  chez 
eux  le  changement  n’eff  point  un  effet  de  legereté  ,  mais 
d’une  vanité  qui  fe  reproduit  fans  ceffe  fous  mille  formes. 
Efclaves  par  amour  propre  de  toutes  leurs  fantaifies  3  ce 
qu’ils  croyoient  avoir  très-fenfément  arrangé  ,  ou  très-con- 
ftamment  réfolu,  fe  trouve  anéanti,  fans  qu’ils  en  fçachenc, 
ni  puiffent  apporter  de  raifon.  Auffi  font-ils  fi  peu  d’accord 
avec  eux-mêmes ,  que  vous  ne  les  prendriez  pas  pour  les 
mêmes  perfonnes  3  &  qu’ils  parodient  quelquefois  furpris 
de  fe  retrouver  toujours  dans  l’irréfolution.  Examinez  ce 
qui  s’appelle  chez  eux  Maximes  d’Etat  5  vous  n’y  trouvez 
que  les  Loix  de  l’orgueil  même  ,  adoptées  par  arrogance, 
ou  par  pareffe. 

Sur  ce  portrait ,  il  femblera  d’abord  qu’il  ne  doit  pas  être 
extrêmement  difficile  à  un  Ambaffadeur,  de  leur  infpirer  de 
nouvelles  réfolutions  3  ôe  cela  eft  vrai,  mais  feulement  pour 
le  moment  prefent  :  paffé  ce  moment ,  ils  ne  fe  fouviennent 
plus  de  ce  que  vous  leur  avez  le  plus  fortement  perfuadé  : 
Enforte  qu’il  faudroit  qu’un  Roi  de  France  eût  continuel¬ 
lement  auprès  d’eux  une  perfonne  d’efprit  &  d’autorité, qui 
s’en  fit  écouter  comme  malgré  eux  ,  de  les  forçât  pour  ainfl 
dire,  à  être  raifonnables  :  encore  refteroit-il  toujours  dans 
ce  cas  à  combattre  leur  orgueil ,  qui  leur  infpire  de  fe  croi¬ 
re  infiniment  fuperieurs  à  tous  les  peuples  de  l’Europe  (1  8). 

Ainfi  la  France  ne  doit  pas  plus  compter  fur  lesAnglois, 


(18)  J’aurois  fouhaitéde  tout  mon 
cœur  pouvo:r  fupprimer  tout  ce 
qu’il  y  a  dans  ce  tableau  ,  ôc  dans 
toute  cette  Relation ,  de  peu  avanta¬ 
geux  à  une  Nation  ,  qui  ne  s’eft  pas 
rendue  moins  refpeétable  pat  fes 
vertus ,  qu’eftimable  par  fes  talens. 
Tome  II, 


Tout  ce  qu’on  peut  dire,  pour  met¬ 
tre  la  vérité  d’accord  avec  la  bonne- 
foi  de  l’Auteur,  c’eft  qu’il  a  peint 
les  Anglois  tels  qu’ils  lui  ont  paru 
être  en  temps-là.  C’elf  un  des  plus 
heureux  effets  de  la  culture  des  Arts , 
ôc  du  progrès  des  Sciences ,  d’avoir 
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6 03T  que  fur  fes  autres  Voifins  :  6c  la  vraie  bonne  Politique  qu’el¬ 
le  a  à  fuivre  ,  pour  le  dire  icy  en  paflant ,  eft  de  fe  mettre 
au-dedans  d’elle-même  en  état  non-feulement  de  n’avoir 
befoin  de  perfonne,  mais  encore  de  contraindre  toute  l’Eu¬ 
rope  à  fentir  le  befoin  qu’elle  a  d’elle  :  Ce  qui  n  eft  diffi¬ 
cile  après  tout  que  pour  les  Miniftres ,  qui  n’imaginent  point 
d’autre  moyen  pour  arriver  à  ce  point,  que  la  force  6c  la 
guerre.  Loin  de  cela, que  le  Souverain  fe  montre  ami  du 
repos ,  defintereffé  dans  ce  qui  le  regarde  ,  plein  d’equite 
à  l’égard  des  autres  *  il  eft  affûré  de  tenir  fes  Voifins  dans 
cette  dépendance  qui  eft  feule  durable ,  parce  qu’elle  ga¬ 
gne  les  cœurs ,  au-lieu  d’aftiijettir  les  perfonnes  (1  9). 

Je  vais  plus  loin  j  6c  je  foûtiens  que  la  Paix  eft  le  grand 
6c  commun  intérêt  de  l’Europe.  Ses  petits  Princes  doivent 
être  continuellement  occupés  à  y  maintenir  les  plus  puif- 
fans,  par  les  moyens  les  plus  doux  5  6c  les  plus  puiffans,  a  y 
forcer  les  Petits,  s’il  eft  neceffaire ,  en  prenant  le  parti  des  foi- 
bles  6c  des  opprimés  :  c’eft  le  feul  ufage  qu’ils  doivent  fai¬ 
re  de  leur  fuperiorité.  J’admire  combien  l’Europe ,  pour 
être  compofée  de  peuples  il  civilifés  ,  le  conduit  encore 
par  des  principes  fauvages  6c  bornés.  A  quoi  voyons-nous 
que  fe  réduit  la  profonde  Politique  dont  elle  fe  pique,  fi- 
non  à  fe  déchirer  elle-même  fans  ceffe  ?  De  toutes  parts 
elle  revient  à  la  guerre  :  elle  ne  connoît  aucun  autre  moyen, 
6c  n’imagine  aucun  autre  dénouement.  C’eft  la  reiïource 
unique  du  moindre  Souverain,  comme  du  plus  grand  Po¬ 
tentat.  La  feule  différence  entr’eux ,  eft  que  celui-là  la  fait 
à  plus  petit  bruit,  6c  en  fécond  ^  6c  celui-cy ,  avec  grand  ap¬ 
pareil,  6c  fouvent  feul ,  pour  faire  montre  de  fa  grandeur  ; 
ce  qui  eft  affurément  la  plus  infigne  méprife.  Eh  r  pour- 


dilïlpé  ces  préjugés  &  ces  partiali¬ 
tés  ,  qu’ont  produites  la  haine  &c  la 
jaloulîe.  Voyez  ce  que  nous  avons 
dit  fur  ce  fujet ,  dans  la  Préface  de 
cet  Ouvrage. 

(19)  11  n’eft  pas  furprenant  d’en¬ 
tendre  raifonner  de  cette  maniéré  3 
aujourd’hui  qu’on  a  pris  des  idées 
plus  faines  fur  la  Politique  &c  la 
Guerre  }  &  que  la  France  eft  parve¬ 
nue  à  un  lî  haut  degré  de  gloire ,  que 
les  Conquêtes  ne  peuvent  y  ajouter 
rien*ou  fort-peu  de  chofe  :  Mais  quel¬ 


le  opinion  ne  doit-on  pas  avoir  des 
vues  6c  de  la  pénétration  de  M.  de 
Sully  -,  lorfqu’on  le  voit  établir  des 
principes ,  lî  peu  propres  en  apparen¬ 
ce  à  l’état  de  mifere  6ed’épuifement 
dans  lequel  étoit  alors  ce  Royaume , 
ou  du-moins  d’où  il  ne  faifoit  que 
fortirî  C’eft  par  desMaximes  fi  vraies* 
ii  fol  ides  &  lî  fages ,  que  les  Mémoi¬ 
res  de  Sully  font  devenus  la  fource* 
où  ont  puifé  tout  ce  que  nous  avons 
eu  depuis  d’habiles  Miniftres.  Voye\ 
la  Préface. 
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quoi  faut-il  que  nous  nous  foyons  impofés  la  necefiité  de  160}. 
palier  toujours  par  la  Guerre,  pour  arriver  à  la  Paix?  Car 
enfin  la  Paix  eft  le  but  de  quelque  Guerre  que  ce  foit  : 

6c  c’eft  la  preuve  toute  naturelle  qu’on  n’a  recours  à  la 
Guerre,  que  faute  d’un  meilleur  expédient.  Cependant  nous 
confondons  fi  bien  cette  vérité  ,  qu’il  femble  tout-au- con¬ 
traire  que  nous  ne  faifons  la  Paix  que  pour  avoir  la  Guerre. 

Mais  retournons  à  nos  Anglois. 

On  pouvoit  compter  à  la  Cour  de  Londres  quatre  for¬ 
tes  de.perfonnes,  qui  compofoient  autant  de  Fadions  diffe¬ 
rentes  :  Et  de  cela  feul  on  peut  déjà  conclurre ,  ce  qui  eft 
vrai ,  que  tout  y  étoit  plein  de  foupçons  ,  de  défiance  6c  de 
jaloufie ,  de  mécontens  fecrets,  6c  même  publics.  Je  puis  a  fl 
fûrer  au-refteque  je  ne  vais  rien  dire  ,  dont  je  ne  croie  avoir 
eu  une  pleine  connoiffance  ,  foit  par  moi-même  ,  foit  par 
les  difcours  des  partifans  de  la  France ,  de  ceux  qui  fe  di- 
foient  l’être ,  des  mécontens ,  enfin  par  toutes  fortes  d’au¬ 
tres  moyens.  La  première  de  ces  Fadions ,  étoit  la  Fadion 
Ecofioife  ,  qui  rouloit  fur  le  Comte  de  Mare ,  Milord  Mont¬ 
joye  ,  le  Chevalier  Afquins  ,  Kainlos ,  6c  autres  Gentils¬ 
hommes  de  la  Chambre ,  ou  ,  comme  on  les  appelloit ,  de  la 
Couche.  Ils  tenoient  pour  la  France-,  6c  ils  pou  voient  atti¬ 
rer  à  ce  Parti  le  Roi ,  qui  paroifioit  d’humeur  à  fe  laifier  en¬ 
tièrement  gouverner.  Quelques-uns  d’eux  étoient  allez  bons 
hommes  de  Guerre  j  mais  ils  n’avoient  aucun  ufage  des  af¬ 
faires  du  Cabinet.  Je  n’ai  point  mis  le  Comte  de  Lenosde 
ce  nombre  5  parce  que  quoiqu’il  fut  auffi  porté  d’inclina¬ 
tion  pour  la  France,  il  avoit  pourtant  parmi  les  EcolTois ,  un 
Parti  féparé  de  celui  du  Comte  de  Mare,  6c  même  qui  lui 
étoit  oppofé ,  non  pas  à-la-verité  quant  à  la  Politique ,  mais 
quant  à  l’avantage  d’avoir  l’oreille  du  Maître  :  Et  ils  fe  haïfi- 
foient  fort.  Ain fï  la  Fadion  Ecofioife  fe  fubdivifoit  en  deux. 

La  fécondé,  tout-à-fait  contraire  à  celle-cy  ,  étoit  la  Fa¬ 
dion  Efpagnole  :  Tous  les  Howards  y  entroient  5  ayant  à 
leur  tête  l’Amiral  de  ce  nom  ,  le  Grand  Chambellan  ,  le 
Grand-Ecuyer,  les  Humes ,  6c  autres  moins  diftingués.  La 
troifieme  étoit  compofée  d’un  nombre  de  vieux  Anglois, 
qui  mettant  la  France  6c  l’Efpagne  au  même  niveau ,  ou  egale- 
mentjaloux  de  ces  deux  Nations,  ne  s’attachoient  ni  à  fune, 

Jii  à  l’autre  j  6c  fongeoient  à  rendre  laFlandre  indépendante 
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d’elles,  en  reffufcitant  l’ancien  Royaume  de  Bourgogne.  Les 
!  principaux  mobiles  de  cette  Faétion  etoient ,  le  Chancelier, 

le  Grand-Threforier ,  6c  le  Secrétaire  d’Etat  Cecil  j  du- 
moins  autant  qu’on  le  pouvoit  conjecturer  d  un  homme, 
qui  étoit  tout  myftere  :  car  il  le  feparoit  des  uns  6c  des 
autres ,  ou  le  réünilToit  à  eux,  félon  quil  le  jugeoit  a-pro- 
pos,  pour  l’intérêt  de  les  affaires  particulières.  Il  avoit  eu 
1a  principale  part  dans  l’ancien  Gouvernement >  6c  il  pre- 
tendoit  avec  la  même  fubtilité  parvenir  à  gouverner  le  nou¬ 
veau  :  Son  expérience ,  auffi-bien  que  fon  adreffe ,  le  faifoient 
déjà  regarder  du  Roi  6c  de  la  Reine ,  comme  un  homme 
necefïaire.  Enfin  on  en  formoit  une  quatrième  ,  de  ceux 
qu’on  voyoit  fe  mêler  des  affaires ,  fans  aucune  liaifon  avec 
tous  ceux  qui  viennent  d’etre  nommes  }  fans  meme  aucun 
accord  fixe  entre  eux,  finon  qu’ils  ne  fe  fepareroient  point, 
6c  qu’ils  ne  s’uniroient  avec  perfonne  :  Gens  feditieux ,  de  ca- 
ra&ere  purement  Anglois ,  6c  prêts  à  tout  entreprendre  en  fa¬ 
veur  des  nouveautés,  fut-ce  contre  le  Roi  meme.  Ils  avoient 
à  leur  tête  les  Comtes  de  Northumbelland ,  de  Sutenton  , 
de  Cumberland ,  Milords  Coban ,  Ralek  ,  Greffin ,  6c  au¬ 
tres. 

Il  n’y  avoit  encore  de  bien  clair  dans  toutes  ces  Fa&ions , 
que  la  jaloufie  6c  la  haine  mutuelle  des  unes  envers  les  au¬ 
tres  :  Et  il  étoit  impofîible  de  deviner  laquelle  prendroit  le 
deffus  dans  la  fuite ,  6c  auroit  le  Prince  pour  elle.  A  en 
juger  par  les  apparences ,  fa  faveur  ne  pouvoit  être  difpu- 
tée  qu’entre  les  Gens  de  plume ,  6c  les  favoris  delà  Cham¬ 
bre  :  les  premiers ,  parce  qu’étant  fins  6c  intelligens,  ils  s  y 
prennent  ordinairement  mieux  que  les  autres ,  pour  s  atta¬ 
cher  leur  Maître  •  les  féconds,  parce  quils  avoient  1  avan¬ 
tage  de  la  familiarité  ,  6c  d’être  admis  aux  parties  de  plai- 
fir.  Mais  l’humeur  6c  les  inclinations  du  Roi  n’étoient  el¬ 
les-mêmes  pas  encore  affez  bien  connues  :  6c  fon  avene- 
ment  aune  Couronne  telle  que  l’Angleterre , pouvoit  d’ail¬ 
leurs  y  apporter  trop  de  changemens ,  pour  qu’on  put  s’af- 
furer  d’avoir  deviné  jufte. 

Tout  ce  qui  étoit  à  craindre  pour  moi ,  étoit  que  de 
tous  les  fentimens  qu’on  cherchoit  à  faire  prendre  à  Jac¬ 
ques  ,  le  plus  difficile  ne  fût  celui  qui  l’attacheroit  à  la 
France.  Il  avoit  penfé  jufques-là  comme  faifoient  les  Puiff 


) 
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fances  du  Nord ,  qui  divifoient  en  crois  la  Maifon  d’Autriche  *  1603. 

celle  d’Efpagne,  celle  d’Allemagne ,  &  celle  de  Bourgogne.  Ils 
détedoient  la  première,  comme  trop  puiffante  6c  trop  entre¬ 
prenante.  Ils  méprifoient  la  fécondé  *  6c  s’en  feroient  pour¬ 
tant  bien  accommodés,  en  la  defuniffant  d’avec  le  Pape, 
l’Efpagne  6c  les  Jefuites.  Pour  la  troifieme ,  qui  n’étoit  pour 
eux  qu’en  idée,  elle  étoit  fi  fort  de  leur  goût,  qu’ils  n’au- 
roient  rien  épargné  pour  la  rétablir  3  pourvu  qu’ils  l’euffent 
auffi  féparée  d’intérêt  avec  l’Efpagne  6c  l’Allemagne  ;  ou 
du-moins ,  que  ces  Puilfances  euffent  renoncé  à  rien  préten¬ 
dre  les  unes  fur  les  autres. 

Jacques  I.  n’étoit  pas  enfuite  fi  bien  prévenu  à-beaucoup- 
près  en  faveur  de  Henry ,  que  l’avoit  été  Elizabeth  :  On 
lui  avoit  rapporté  qu’il  l’appelloit  par  dérilion  ,  Capitaine 
es  Arts  3  &  Clerc  aux  Armes.  Il  étoit  alfez  difficile  qu’il  ne 
donnât  pas  dans  les  commencemens  quelqu’accès  dans  fon 
efprit  à  ces  anciennes  prétentions  de  l’Angleterre  fur  la  Fran¬ 
ce  ,  dont  on  n’avoit  pas  manqué  de  l’entretenir  fort-férieu- 
fement.  A  mon  égard ,  011  avoit  fait  entendre  à  ce  Prince 
que  mon  Frere  6c  moi  nous  avions  tenu  des  difcours  peu 
refpedueux  fur  fa  Perfonne.  Ajoutons ,  pour  faire  connoî- 
tre  plus  particulièrement  ce  Prince  ,  qu’il  étoit  droit  6c 
confcientieux  $  qu’il  avoit  de  l’éloquence ,  6c  même  de  l’é¬ 
rudition  ,  moins  pourtant  que  de  pénétration ,  6c  de  difpo- 
fition  à  être  fçavant.  Il  aimoit  à  entendre  parler  des  affai¬ 
res  d’Etat  3  6c  qu’on  l’entretînt  de  grandes  entreprifes,  qu’il 
pefoit  lui-même  avec  un  efprit  de  méthode  6c  de  fyffème, 
mais  qu’il  étoit  bien  éloigné  de  pouffer  plus  avant  :  car  il 
haïffoit  naturellement  la  Guerre,  6c  encore  plus  à  la  faire  j 
étoit  indolent  dans  fes  adions ,  excepté  lorfqu’il  étoit  à  la 
Chaffe ,  6c  inappliqué  dans  les  affaires  :  tous  indices  d’un 
efprit  doux  6c  timide  ,  6c  qui  ne  peut  guère  manquer  de 
fe  laiffer  gouverner.  Il  étoit  facile  de  le  conclurre  de  la 
conduite  qu’il  avoit  tenue  à  l’égard  de  la  Reine  fon  Epou- 
fe  (20}. 

Cette  Princeffe  n’avoit  dans  fon  caradere ,  aucun  traie 
de  rapport  avec  fon  mari.  Elle  étoit  d’un  naturel  hardi  6c 
entreprenant:  Elle  aimoit  l’éclat  6c  la  pompe,  le  tumulte 


(20)  Anne  ,  Fille  de  Frédéric  II. 
Roi  de  Darmemarc  >  Reine  d’EcolFej 


&  enfuite  de  la 
morte  en  1619. 


Grande-Bretagne  * 

B  b  iij 


_  19S  MEMOIRES  DE  SULLY, _ 

1603.  èc  la  biigue.  Elle  étoit  entrée  fort-avant  dans  toutes  les 
Factions  Civiles,  non-feulement  en  Ecoffe, au  fujetdes  Ca¬ 
tholiques  qu’elle  foutenoit,  qu’elle  avoit  même  recherchés; 
mais  encore  en  Angleterre  ,  où  les  mécontens ,  qui  n’étoient 
pas  en  petit  nombre  ,  n’étoient  pas  fâchés  de  s’appuyer 
d’une  Princefle,  deftinéeà  devenir  leur  Reine.  On  fçaitquc 
les  femmes  ,  qui  ne  font  que  des  inftrumens  allez  foibles 
dans  les  affaires  folides ,  jouent  fouvent  un  rôle  dangereux 
dans  les  brouilleries.  Le  Roi  ne  pouvoir  l’ignorer:  mais  il 
avoit  le  foible  de  ne  pouvoir  jamais  lui  réfifter,ni  la  con¬ 
tredire  en  face  ;  pendant  qu’elle  ne  faifoit  aucune  difficul¬ 
té  de  témoigner  publiquement  de  fon  côté,  qu*elle  n’étoit 
pas  toujours  d’accord  avec  lui.  Il  vint  à  Londres  long-temps 
avant  elle.  Elle  étoit  encore  en  Ecoffe,  lorfque  j’arrivai 
dans  cette  Ville  :  Et  l’intention  de  Jacques  auroit  été  qu’el¬ 
le  n’y  fut  point  venue  fi-tôt  ;  perfuadé  qu’il  étoit ,  que  fa 
prefence  ne  pouvoit  qu’empirer  les  affaires.  Il  le  lui  en¬ 
voya  fignifier ,  êc  d’un  air  d’autorité ,  qui  ne  coûte  rien  à 
prendre  contre  les  abfens  ;  mais  dont  elle  ne  s'émut  pas 
beaucoup. 

Au-lieu  d’obéir,  la  Reine  fe  difpofa  à  quitter  l’ Ecoffe  ; 
après  s’être  donné  de  fon  propre  mouvement ,  &  contre  la 
volonté  du  Roi,  un  Grand-Chambellan  de  fa  Maifon.  Les 
Comtes  d’Ortenay  èc  de  Lifcois,deux  Ecoflbis,  l’accompa- 
gnoient  par  honneur.  Elle  faifoit  apporter  avec  elle  le  corps 
de  l’Enfant  mâle ,  dont  elle  étoit  accouchée  en  Ecoffe  ;  parce 
qu’on  avoit  voulu  perfuader  au  Public,  que  fa  mort  n’étoit 
que  fuppofée  :  &:  elle  amenoit  le  Prince  fon  aîné ,  qu’elle 
affe&oit  en  public  de  gouverner  abfolument  ;  &  auquel  on 
dîfoit  quelle  n’infpiroit  eue  des  fentîmens  Efpaçnols  :  car 
on  ne  doutoit  point  que  fon  inclination  ne  fe  déclarât  en¬ 
tièrement  de  ce  côté.  Il  eff:  vrai  pourtant  ,  que  le  jeune 
Prince  ne  lui  donnoit  aucun  lieu  de  fe  louer  de  fa  déféren¬ 
ce  :  Il  haïfloit  naturellement  l’Efpagne ,  êc  affeétionnoit  U 
France  :  Augure  d’autant  plus  heureux ,  qu’il  paroiffoit  par 
le  mélange  d’ambition  ,  d’élévation  &  de  géneroffré,  qu’on 
remarquoît  déjà  en  lui ,  tout  propre  â  devenir  quelque  jour 
un  de  ces  Princes ,  qui  font  beaucoup  parler  d’eux.  Il  con- 
noiifoit  de  réputation  le  Roi  de  France  ,  &:  fe  propofoit 
de  le  prendre  pour  fon  modèle  :  ce  qui  étoit  un  fupplice 
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pour  fa  Mere  ,  qui  avoit  réloiu  ,  dit-on ,  de  lui  faire  per-  ~6Ô] ~ 
dre  l’air  François ,  en  le  faifant  tranfporter  de  nourrir  en 
Efpagne. 

Voilà  quel  étoit  l’état  de  la  Cour  de  Londres,  lorfque 
j’y  commençai  ma  Négociation.  Le  cara&ere  du  refte  des 
principales  perfonnes  qui  y  eurent  part,  fe  découvrira  dans 
la  fuite  ,  autant  qu’il  en  efl  befoin  pour  ces  Mémoires.  J’a¬ 
joute  feulement ,  qu’outre  le  Comte  d’Aremberg  de  la  part 
des  Archiducs,  &:  le  Prince  Henry  de  Naffau  ,  avec  les 
autres  Députés  des  Etats  Généraux ,  que  j’y  trouvai  arri¬ 
vés  avant  moi  ,  on  y  attendoit  inceifamment  l’Ambafla- 
deur  de  Sa  Majefté  Catholique ,  &:  les  Envoyés  de  Suède 
&  de  Dannemarc:  Ces  derniers  y  arrivèrent  un  jour  après 
moi.  Il  y  en  avoit  encore  quelques  autres  ,  mais  qui  n’y 
figurèrent  pas  affez,  pour  être  nommés  ici:  Il  femble  que 
tous  les  Princes  de  la  Chrétienté  regardoient  comme  un 
coup  de  partie  ,  de  s’affurer  de  l’Angleterre. 

Les  premiers  que  je  vis ,  furent  ceux  de  l’Ele&eur  Pala¬ 
tin  ^  qui  ayant  déjà  fait  leur  compliment  au  nouveau  Roi, 
de  étant  prêts  à  retourner  chez  eux  ,  vinrent  prendre  con¬ 
gé  de  moi ,  prefqu’aufh-tôt  après  mon  arrivée  :  Il  n’y  eut 
rien  de  particulier  entre  nous.  Quelque  temps  après  qu’ils 
furent  lortis ,  Cecil  envoya  fon  premier  Commis  fçavoir 
de  Beaumont,  à  quelle  heure  commode  ilpourroit  me  trou¬ 
ver  chez  moi  :  Il  y  vint  l’après-midi.  Tant  que  nous  eûmes 
des  témoins ,  il  ne  me  parla  que  de  l’afFe&ion  du  Roi  d’An¬ 
gleterre  pour  le  Roi  de  France  ^  du  defir  qu’il  avoit  de  lui 
en  donner  des  marques  5  de  autres  chofes  fur  le  même  ton , 
qui  ne  doivent  être  prifes  que  pour  compliment.  Je  feignis  . 
pourtant  de  les  regarder  comme  très-férieufes ,  lorfqu’il  fut 
dans  ma  chambre  feul  avec  Beaumont  ;  afin  d’avoir  une  oc- 
cafîon  naturelle  de  lui  reprefenter  tout  l’avantage ,  qui  réful- 
teroit  pour  les  deux  Couronnes  de  l’union  des  deux  Rois,  de 
de  faire  valoir  leurs  fervices ,  de  leurs  engagemens  déjà  con- 
tra&és. 

Ce  début  général  devant  me  fervir  du-nioins  à  afïèoir 
quelque  jugement  fur  les  difpofîtions  de  celui  qui  me  par¬ 
tait  $  fa  réponfe  me  fit  voir  qu’elles  ne  m'étoient  pas  favo¬ 
rables.  Cecil  me  fit  un  long  difeours ,  dont  le  but  étoit  de 
me  prouver,  que  fon  Maître  ne  devoit  fe  mêler  en  rien  des 


affaires  de  Tes  Voifins  ;  mais  laiffer  la  Hollande  s  expliquer 
comme  elle  le  trouverait  bon  ,  de  fes  demeles  avec  it  - 
pagne.  Il  parla  d’Oftende ,  comme  d’une  Ville  peu  digne  de 
tous  les  foins  qu’on  apportoit  pour  la  conferver  }  &  du  Com¬ 
merce  des  Indes ,  comme  d’un  avantage,  donc  la  Politique 
demandoit  qu’on  dépouillât  les  Pays-Bas.  Je  combattis  fon 
fentiment  :  U  me  parut  fatisfait  de  mes  ra,[°nfs  ’  ma!s  , 
peu  difpofé  à  les  appuyer  auprès  du  Roi  fon  Maître.  Il  m  ap¬ 
prit,  en  changeant  de  propos ,  que  Sa  Majefté  Britannique 
étok  partie  de  Grcw  ich,  afin  d’éviter  les  follic. tâtions,  que  le 
Comte  d’Aremberg  n’auroit  pas  manque  de  faire  .pour  obte¬ 
nir  une  audience  avant  la  mienne  :  ce  que  Sa  Majefte  n  aurait 
pu  lui  refufer,  étant  arrivé  avant  moi,  6c  qu'elle  ecoit  pour¬ 
tant  bien-aife  de  ne  lui  point  accorder.  Cecil  joignit  a  cet¬ 
te  faveur,  qu’il  me  fit  beaucoup  valoir  celle  de  moBrn 
mon  audience  ,  qui  n’écoit  pas  d’un  moindre  prix  :  la  coutu¬ 
me  obligeant  les  Ambafladeurs  à  la  faire  demander  au  Roi. 

Il  ne  tint  pas  à  lui  que  je  ne  regardaffe  auffi  comme  une  grâ¬ 
ce  finguliere,  la  députation  qu’on  m’avoir  faite  d  un  hom¬ 
me  te?  que  lui.  le  remerciai  autant  de  fois  Monfieur  le  Dé¬ 
puté  ;  &  le  priai  de  fe  charger  d’en  témoigner  ma  grantu- 

de  au  Roi.  „  c  * 

Au-travers  de  tout  ce  que  fît  ce  Secrétaire,  pour  me  tai- 

re  entendre  que  perfonne , après  le  Roi ,  ne  pouvoir  autant 
que  lui  &  même  qu’il  préfidoit  aux  Confeils  de  ce  Prince; 
je  crus  voir  le  contraire.  Je  devinai  encore ,  que  craignant 
que  quelqu’un  de  fes  Concurrens  ne  lui  rayit_  les  Emplois 
brillans ,  il  avoir  follicité  ,  &  peut-être  tres-inftamment , 
auprès  de  fon  Maître,  celui  de  traiter  avec  moi  dont  il  par¬ 
loir  comme  s’il  fe  fût  dégradé  en  l’éxerçant.  La-Fontaine 
Sc  les  Députés  des  Etats-Géneraux  ,  qui  entrèrent  comme 
Cecil  fortoit,  portèrent  fur  fa  manœuvre ,  le  meme  jugement 
que  moi  :  &  elle  ne  nous  parut  pas  un  mauvais  prelage-,  non- 
plus  que  la  remarque  qu’ils  avoient  faite ,  que  depuis  que 
Jacques  avoir  appris  mon  départ  de  France  pour  Londres, 
il  avoir  commencé  à  les  traiter  plus  favorablement:  Avant 
cela, il  n’avoit  voulu  ni  parler,  ni  voir  le  Prince  deNailaij: 
îl  avoit  même  donné  publiquement  aux  Etats ,  1  epithete  de 
révoltés  &  de  féditieux.  Ils  voulurent  enfuite  me  perluader 
à  leur  tour ,  que  le  Roi  de  France  ne  devoit  pas  fe  binera 
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infpirer  au  Roi  d’Angleterre  des  fentimens  modérés  pour 
eux  }  mais  fe  porter  ouvertement  pour  leur  défenfeur.  Il  y 
avoit  bien  des  chofes  à  dire  là-deffus  j  il  étoit  tard  j  les  tables 
étoient  fervies  :  Je  les  congédiai,  avec  une  affurance  généra¬ 
le  qu’ils  feroient  fatisfaits. 

Je  leur  rendis  une  réponfe  plus  pofitive  le  2 1 ,  que  Barne- 
veld  (21)  me  vint  voir  au  Palais  d’Arondel,dont  je  venois 
de  prendre  pofiefiion.  Barneveld  commença ,  comme  fes  Col¬ 
lègues  ,  à  m’éxagerer  la  mifere  à  laquelle  étoient  réduites 
les  Provinces-Unies  5  les  dépenfes  qu’elles  avoient  faites  de¬ 
puis  la  Paix  de  Vervins  5  leurs  dettes  j  leur  épuifement.  Il 
alTûra  que  les  Etats  ne  pouvoient  plus  ni  retenir  Oftende, 
ni  refifter  aux  Efpagnols ,  fi  le  Roi  de  France  ne  faifoit  avan¬ 
cer  fans  délai  une  Armée  puifiante ,  qui  entrât  par  terre  en 
Flandre,  foit  par  la  Frontière  de  Picardie ,  ou  par  les  Terres 
appartenantes  à  l’Archiduc  j  parce  qu’il  n’y  avoit  que  ce  feul 
moyen  de  chafler  les  Efpagnols  de  vive  force  de  devant  Offcen- 
de  :  l’expérience  ayant  appris ,  difoient-ils ,  qu’il  étoit  faci¬ 
le  aux  Efpagnols  de  défaire  l’un  après  l’autre  tous  ces  pe¬ 
tits  fecours  qu’on  leur  envoyoit  par  mer ,  à-mefure  qu’ils 
faîfoient  leur  defcente.  Il  conclut  après  toutes  ces  plaintes, 
comme  avoient  fait  fes  Collègues,  que  Henry  devoit  fe  dé¬ 
clarer  leur  Proteéleur ,  en  faifant  une  Ligue  ofFenfive  &  dé- 
fenfive  avec  eux. 

Je  répondis  nettement  à  Barneveld,  qu’il falloit  qu’ils  re¬ 
nonçaient  à  cette  efperance  j  Henry  11’étant  nullement  d’hu¬ 
meur  à  s’attirer  par  complaifance  pour  eux  toutes  les  forces 
de  l’Efpagne ,  ni  à  foûtenir  feul  le  fardeau  d’une  Guerre,  dont 
il  ne  .devoit  recueillir  aucun  fruit  :  Ce  qui  étoit  indubi¬ 
table,  dans  la  fuppofition  que  le  Roi  d’Angleterre  ne  vou¬ 
lut  entrer  dans  cette  affaire  pour  rien.  Je  lui  dis  que  par  cet¬ 
te  raifon  je  ne  pouvois ,  ce  qui  étoit  vrai ,  ni  prendre  de  rér 
folution,  ni  leur  rien  dire  de  pofitif ,  jufqu’â  ce  que  j’eufle 
du-moins  prefienti  les  difpofitions  de  ce  Prince  à  leur  égard. 
Je  lui  demandai  ce  qu’il  en  avoit  pu  découvrir ,  lui  qui  fér 
journant  à  Londres  depuis  plus  long-temps  ,  pouvoit  mieux 
connoître  laPerl'onne  du  Roi.  Il  me  répéta,  que  ce  Prince 
entraîné  dans  le  commencement  à  l’avis  de  la  Paix,  par  fes 
Confeillers  &  par  Ion  propre  penchant ,  leur  avoit  long- 

(n)  Jean  D’Olden  de  Barneveld,  Sieur  de  Tempel. 
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temps  ôté  toute  efperance  :  mais  qu’ayant  apparemment  lait 

réflexion ,  que  cette  Paix  couteroit  bien  cher  à  l’  Angleterre , 
s’il  Falloir  que  par  fon  inaétion  les  Flamands  retournaient 
fous  la  domination  Efpagnole  ,  ou  qu’ils  ne  puflent  s  en  dé¬ 
livrer  qu’en  acceptant  celle  de  la  France,  leur  prote&rice-j 
Se  ayant  peut-être  fenti  ce  que  l’Angleterre  avoit  à  crain¬ 
dre  elle-même  d’une  Puiflance  ,  qui  s’attachoit  fans  droit 
ni  raifon ,  à  tout  ce  qui  étoit  à  fa  bienféance ,  lorfque  d’ail- 
leurs  tous  autres  objets  manquoient  à  fa  convoitife  3  ces  con- 
jfiderations  avoient  paru  le  jetter  dans  une  incertitude,  dou 
il  n’étoit  pas  encore  forti  fans  doute  3  puîfqu’il  n’avoit  pu 
leur  dire  autre  chofe ,  finon  qu’il  ne  fe  fépareroit  pas  de  la 
France:  que  bien  loin  de  cela,  il  ne  faifoit  qu’attendre  l’ar¬ 
rivée  de  l’ Ambafladeur  François,  pour  s’unir  plus  étroitement 
avec  Henry,  8c  former  les  nœuds  d’un  double  mariage  dans 
leurs  Familles. 

Ce  que  me  difoit  Barneveld,  auroît  pudifiiper  une  partie 
de  mes  craintes ,  fi  le  Roi  d’Angleterre  avoit  été  un  de  ces 
Princes  fur  lefquels  on  peut  compter  :  mais  je  ne  pouvois 
voir  de  fa  part  en  tout  cela,  que  de  la  dilîimulatîon  ,  ou  du- 
moins  de  l’irréfiolutîon  3  lorfque  ceux  de  fes  Mîniftres  que 
je  devois  croire  le  plus  au  fait  des  affaires  fecrettes  de  ion 
Cabinet, n’avoient  point  d’autre  dîfcours  à  me  tenir,  finon 
qu’on  cherchoit  en  vain  à  leur  faire  craindre  l’Efpagne  3  la 
foliation  feule  de  leur  Ifle  les  mettant  à  couvert  contre  les 
entreprises  de  quelque  Prince  Etranger  que  ce  fut.  Il  eut 
même  été  de  la  derniere  imprudence  aux  Etats  8c  à  Barne¬ 
veld  d’en  juger  autrement ,  &:  d’attendre  à  prendre  les  me- 
fnres  pour  prévenir  leur  dernier  malheur ,  que  Jacques  fe 
fut  déterminé  :  Je  croyois  les  Etats  trop  fins  Politiques ,  pour 
avoir  fait  cette  bévue.  M’attachant  à  cette  idée,  que  je  com¬ 
muniquai  à  Barneveld  ,  je  le  conjurai  par  tout  l’intérêt  de- 
fa  Patrie,  de  ne  me  rien  déguifer  des  réfoîutions  les  plus  fe¬ 
crettes  qu’on  y  avoit  prifes  3  dans  la  fuppofition  que  l’An¬ 
gleterre  les  abandonnât  3  ou  même,  ce  qui  n’étoit  que  trop 
poffible,  qu’elle  cherchât  à  augmenter  leur  embarras  ,  en 
prenant  ce  temps  pour  demander  les  Places  d’otage  ,  of¬ 
fertes  â  Elizabeth. 

Barneveld  fe  Sentant  orefle  ,  8c  me  regardant  comme  le 
Confident  d’un  Prince,  qui  étoit  le  Seul  véritable  Ami  de  fa 
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Patrie  ,  ne  balança  plus  à  m’avouer  tout  :  &.  apres  s’être  feu¬ 
lement  fait  un  mérité  auprès  de  moi  de  ce  fecret  important, 
il  m’apprit,  Que  le  Confeil  des  Provinces-Unies  avoit  réfolu 
d’éluder ,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  la  remife  des  Places 
d’otage  :  Que  les  termes  de  leur  Traité  avec  Elizabeth  leur 
en  fourniroient  des  moyens  ,  par  le  temps  qu’il  faudroic 
mettre  à  en  examiner  la  teneur  :  Que  s’ils  fe  trouvoient  trop 
preffés  par  les  Anglois  ou  les  Efpagnols ,  ils  chercheraient  à 
faire  remettre  fur  le  tapis  le  Traité  de  Brunfvich  &  Vandre- 
lep  3  offrant  de  mettre  Oftende  en  fequeftre,jufqu’àce  que  ce 
Traité  eût  été  amené  à  fa  fin  :  Que  pendant  cet  intervalle , 
il  fe  prefenteroit  peut-être  quelque  conjoncture  favorable  3 
&:  qu’ils  y  gagneraient  du-moins  d’arrêter  pour  le  temps 
preient  ,  le  puiffant  fecours  préparé  en  Efpagne  contre 
Oftende. 

Pour  l’intelligence  de  ce  qui  vient  d’être  dit  des  Traités 
avec  Elizabeth  &  avec  l’Efpagne,  il  faut  fçavoir  que  la  feue 
Reine  d’Angleterre  avoit  demandé  aux  Etats  certaines  Vil¬ 
les,  pour  lui  fervir  de  caution  des  fournies  qu’elle  leur  avoit 
prêtées  3  avec  cette  Claufe  gracieufe  pour  ceux-cy  ,  qu’ils  ne 
les  lui  remettraient  entre  les  mains ,  qu’au  cas  qu’ils  fîffent 
fans  elle  leur  accommodement  avec  l’Efpagne  :  Et  pour  ce 
qui  regarde  l’autre  Traité  :  il  fut  propofé  dans  le  fort  des 
hoftilités  entre  l’Efpagne  &,  les  Provinces-Unies ,  de  remet¬ 
tre  les  Pays  conteftés  fous  la  puiffance  de  la  Maifon  d’Au¬ 
triche,  non  de  celle  qui  régné  en  Efpagne ,  mais  de  celle  qui 
tient  l’Empire  d’Allemagne.  Ce  Traité  qui  fut  entamé  par 
le  Duc  de  Brunfvich,  &  continué  par  le  Comte  de  Van- 
drelep ,  n’eut  aucun  effet  3  foit  qu’il  tînt  aux  Etats ,  ou  à  l’Ef¬ 
pagne  ,  ou  affez  vraifemblablement  à  tous  les  deux  :  Les  pre¬ 
miers  demandèrent  que  dans  ce  Traité  fuffent  comprifes  les 
Provinces  &c  les  Villes,  dont  l’Efpagne  étoit  demeurée  ou 
rentrée  en  poffefïion  en  Flandre  3  parce  que ,  dirent-ils ,  ils  rif- 
quoient  trop  à  demeurer  fi  voifins  de  l’Efpagne,  qui  à  la  fa¬ 
veur  d’une  fauffe  Paix ,  fe  refaiflroit  aifément  de  ce  qu’elle 
fembloit  abandonner  :  êe  celle-là  ne  voyant  qu’à  regret  dé¬ 
membrer  un  ft  beau  fleuron  de  fa  Couronne. 

L’après-midi  de  ce  jour,  je  fus  vifltépar  le  Réfldentde  Ve- 
nife,qui  étoit  le  Secrétaire  de  cette  République.  Il  me  parla 
javec  la  même  ouverture  que  Barneveldj  parce  que  fon  Etat 
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1 603.  étoitdans  le  même  cas  de  plainte  de  de  jaloufie  contre  l’Efpa- 
gne,&  de  liaifon  avec  la  France.  Il  me  confirma  encore  tout 
ce  que  je  penfois  de  l’efprit  d’irréfolution  de  Jacques.  Il  me 
dit ,  Que  ce  Prince ,  qui  faifoit  fonner  fi  haut  de  fi  fouvent  ce 
grand  mot  de  Politique  de  l’Europe ,  ne  s’embarrafioit  de 
rien  moins  dans  le  fond  :  de  que  toute  la  diflïmulation  dont 
on  lui  faifoit  un  mérité,  n’avoit  jamais  confifté  qu’à  donner 
des  efperances  à  tout  le  monde ,  de  jamais  d’effets  à  perfonne  : 
Qu’il  ne  changeroit  pas  de  Maxime 5  lui  à  qui  on  avoit  fouvent 
entendu  dire  qu’il  n’y  avoit  que  ce  manege  adroit ,  qui  lui  eût 
fait  parer  les  dangers  qu’il  avoit  courus ,  étant  Roi  d’Ecofle  : 
Qu’il  en  feroitmême  encore  plus  d’ufage  qu’auparavant,dans 
un  commencement  de  régné ,  de  à  la  tête  d’un  grand  Royau¬ 
me  ,  dont  il  ne  connoifloit  encore  ni  les  peuples ,  ni  les  af¬ 
faires  ,  ni  les  Voifins:  toutes  circonftances  favorables  à  fon 
principe. 

Ces  réflexions  du  Vénitien  étoient  fenfées.  Il  mfinftruifit 
enfuite  de  la  conduite  du  Duc  de  Bouillon  avec  le  nouveau 
Roi  :  Qu’il  l’avoit  fait  folliciter  par  les  Envoyés  de  l’Ele&eur 
Palatin, de  parler  pour  lui  :  Mais  quejacques  leur  avoit  répon¬ 
du,  en  coupant  court  fur  cette  propofition,  qu’il  ne  conve- 
noit  point  à  un  grand  Prince  de  s’entremettre  pour  un  Sujet 
rebelle.  Je  ne  fçais  ce  que  penfa  après  cela  Bouillon ,  d’une 
idée,  que  lui, La-Trimouille, d’Entragues  &:  Du-Pleflîs  avoient 
trouvée  fort-heureufe  :  c’étoit  de  faire  le  Roi  d’Angleterre 
Protecteur  du  Parti  Calvinifte  en  France,  de  l’Eleéteur  Pala¬ 
tin,  fon  Lieutenant.  Bouillon  avoit  pour  Agent  à  Londres,  un 
Anglois  nommé  Wilem,  qui  avoit  pafle  à  fon  fervice,  après 
avoir  quitté  celui  de  Sa  Majefté,  dont  il  étoit  Sonneur  de 
Cor,  de  l’un  des  Valets  de  fa  Chambre,  connu  fous  fon  nom 
François  de  Le-Blanc.  Celui  de  d’Entragues  étoit  un  nommé 
Du-Panni  :  il  hantoit  fort  chez  Beaumont  j  &  fa  principale 
correfpondance  étoit  avec  le  Duc  de  Lenos  de  ion  Frere. 
C’eft  Henry  qui  me  donna  tous  ces  avis  dans  fes  Lettres  5  de 
après  les  recherches  que  j'en  fis  par  fon  ordre ,  il  ne  s’y  trou¬ 
va  rien  que  de  très-vrai.  Certainement  d’Entragues  gagnoit 
à  négocier  ainfi  par  féconds  :  il  auroît  été  bîen-tôt  connu  à 
Londres  pour  ce  qu’il  étoit  5  c’eft-à-dîre  3  pour  un  homme  de 
beaucoup  de  paroles ,  de  de  peu  d’efprît.  Le  Certificat  que  je 
lui  rendis  là-defiTus  en  toute  occafion^i’avança  pas  fes  affaires* 
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Le  Comte  d’Aremberg  m’envoya  aufh  faire  vifîte  ce  me-  1603, 
me  jour  j  s’excufant  de  n’y  pas  venir  lui-même,  fur  ce  que  la 
coutume  ne  vouloit  pas  qu’on  en  fît  aucune,  avant  que  d’a¬ 
voir  reçu  la  première  Audience  du  Roi.  Elle  fe  paffa  toute  en 
courtoifîe,en  aflurances  de  fervices,  de  paix  6c  d’amitié,  aux¬ 
quelles  il  ne  manquoit  que  la  fîncerité. 

Le  Roi  d’Angleterre  qui  m’avoit  déjà  fait  fçavoir  qu’il  me 
donneroit  Audience  le  vingt-deux,  qui  étoit  un  Dimanche  * 
envoya  un  Gentilhomme  me  le  confirmer  5  me  dire  que  je  ne 
m’ennuyafle  point*  6c  fçavoir  de  fa  part ,  comment  j’étois 
logé,  6c  fi  rien  ne  me  manquoit.  A  cette  faveur  fut  joint  le 
prefent  d’une  moitié  de  Cerf,  qui  étoit  le  premier,  à  ce  que 
me  fît  dire  ce  Prince,  quil  eût  pris  en  fa  vie ,  quoique  grand 
ChafTeur  *  n’y  en  ayant  point  en  Ecoflè.  Il  prit  de-là  occafion 
de  me  faire  un  compliment  pour  Henry ,  endifant ,  Qu’il  at- 
tribuoit  fa  bonne  fortune  à  l’arrivée  d’un  homme  ,  qui  ve- 
noit  de  la  part  d’un  Prince ,  regardé  comme  le  Roi  des 
Veneurs.  Je  fis  réponfe  ,  que  cette  conformité  d’inclinations 
entre  Leurs  Majeflés,  m’étoit  un  garand  de  l’union  de  leurs 
Perfonnes  *  à-moins  que  la  jaloufie  de  la  ChafTe  n’y  mît  obfta- 
cle:  qu’en  ce  cas, je  prenois  la  liberté  de  m’offrir  pour  arbitre 
entre  Leurs  Majeflés* étant  fi  definterefTé  6c  fi  froid  fur  cet 
article,  que  quand  le  Roi  mon  Maître  partoit  pour  une  par¬ 
tie  de  ChafTe,  bien-loin  de  penfer  comme  le  Roi  d’Angle¬ 
terre  ,  que  ma  prefence  pût  porter  bonheur ,  il  me  ren  voyoît 
ordinairement  me  mêler  d’autres  affaires  dans  mon  Cabinet, 
ou  il  difoit  que  j’étois  plus  heureux.  Quoiqu’il  n’y  eût  rien 
de  férieux  dans  ces  paroles,  je  ne  fus  pas  fâché  qu’elles  puf- 
fent  fervir  à  me  donner  quelque  crédit  auprès  de  Sa  Majeflé 
Britannique.  Je  tournai  encore  à  deffein  mon  compliment, 
de  maniéré  à  latisfaire  l’amour  propre  de  Jacques ,  qui  fe  fen- 
toit  extrêmement  flaté,  comme  je  le  fçavois  bien,  de  toute 
comparaifon  avec  le  Roi  de  France.  J’envoyai  la  moitié  de 
mon  prefent  au  Comte  d’Aremberg ,  en  lui  rendant  fa  civilité. 

Un  des  ordres  que  j’avois  donnés  pour  la  difpofition  de  la 
Ceremonie  de  mon  Audience,  étoit  de  faire  prendre  l’habil¬ 
lement  de  deuil  à  toute  ma  fuite  *  pour  fatisfaire  à  la  premiè¬ 
re  partie  de  ma  Commîfîion,  qui  confifloit  à  complimenter 
le  Roi  fur  la  mort  d’Elizabeth  :  quoique  j’eufle  appris  dès  Ca¬ 
lais,  que  perfonne,  ni  Ambafladeur ,  ni  Etranger,  ni  même 
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Té 03.  Anglois ,  ne s’étoit  prefenté  devant  le  nouveau  Roi ,  en  noir  5 
6c  que  Beaumont  m’eut  encore  reprefenté  depuis,  que  certai¬ 
nement  mon  deffein  feroit  vu  de  mauvais  œil  dans  une  Cour , 
où  il  fembloit  qu’on  eût  fi  fort  affe&é  de  mettre  en  oubli 
cette  grande  Reine ,  qu’on  n’y  faifoit  jamais  mention  d’elle , 
6c  qu’on  évitoit  même  de  prononcer  ion  nom. 

faurois  bien  voulu  pouvoir  me  cacher  la  necefiité  où  j’e- 
tois  de  paroître  dans  un  habillement,  qui  fembloit  faire  un 
reproche  au  Roi  6c  à  toute  l’Angleterre  *  mais  mes  ordres  là- 
deiïus  étoient  pofitifs ,  6c  d’ailleurs  très-juftes  :  C’efi:  ce  qui  fit 
que  je  n’eus  aucun  égard  à  la  priere  que  me  fit  Beaumont, 
d’attendre  à  faire  cette  dépenfe ,  qu’il  en  eût  écrit  au  Che¬ 
valier  Afquins  6c  à  quelques  autres ,  qui  étoient  le  plus  au 
fait  du  Cérémonial  de  la  Cour:  ce  qu’il  ne  laiffa  pas  de^  faire. 
Il  ne  reçut  aucune  réponfe  le  Jeudi ,  le  Vendredi ,  ni  même  le 
Samedi  de  tout  le  jour-,  6c  je  perfiftai  dans  ma  réfolution, 
malgré  les  raifons  qu’il  ne  ceffoit  point  de  m’apporter.  Le 
Samedi  au  foir ,  veille  du  propre  jour  de  l’Audience,  6c  fi  tard 
que  je  me  couchois,  Beaumont  vint  me  dire  qu* Afquins  lui 
avoit  mandé  que  tous  les  Courtifans  regardoient  mon  a&ion, 
comme  un  affront  que  je  voulois  leur  faire  *  6c  que  le  Roi 
m’en  fçavoit  fi  mauvais  gré,  qu’il  n’en  falloir  pas  davantage 
pour  faire  échouer  ma  Négociation  dès  le  commencement. 
Cet  avis  fe  rapportant  à  ceux  de  Milord  Sidney ,  du  Vicom¬ 
te  de  Saraot,  de  La-Fontaine  6c  des  Députés  des  Etats  *  il 
me  fut  impoffible  d’en  douter:  De  peur  d’un  plus  grand  mal, 
je  fis  changer  d’habillement  à  toute  ma  Maifon ,  qui  s’en 
fournit  d’autres  pan-tout  où  elle  put.  Loucnard  étant  venu 
m’avertir  le  lendemain  matin ,  que  je  ferois  prefenté  au  Roi, 
fur  les  trois  heures  après-midi  ;  je  connus  à  la  joie  qu’il  té¬ 
moigna  du  nouvel  ordre  que  j’avois  donné,  qu’il  avoit  ete  in- 
difpenfable  de  vaincre  ma  répugnance  :  Elle  me  fit  pourtant 
prefqu’ autant  d’honneur  dans  le  public,  que  fi  je  l’avois  pouf- 
fée  jufqu’au  bout  ;  parce  qu’on  n’ignora  pas  que  je  n’avois  cer¬ 
clé  qu’à  la  feule  neceffité. 

JF  in  du  quatorzième  Livre, 
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E  s  Gardes  du  Roi  d’Angleterre,  ayant  à  leur  — y- — ” 
tête  le  Comte  d’Erby ,  vinrent  me  prendre  au-  1  ^  0  3  » 
Palais  d’Arondel  3  6c  me  fërvirent  d’efcorte 
jufqu’à  la  Ta  mi  le,  dont  ils  bordèrent  le  Quai , 
pendant  que  je  me  rendois  à  Grenvich.  Je 
fis  ee  trajet  furies  Barges  du  Roi  3  ayant  avec 
moi  cent  vingt  Gentilshommes ,  choifis  fur  tout  mon  mon¬ 
de.  Le  Comte  de  Northumbelland  me  reçut  au  débarque¬ 
ment,  &  me  conduifit  au  Palais  du  Roi,  au  travers  d’une 
multitude  infinie. 

J  entrai  dans  une  Chambre ,  où  l’on  nous  prefenta  la  Col¬ 
lation  5  contre  la  coutume  établie  en  Angleterre,  de  ne  point 
traiter  les  AmbaHadeurs,  ni  meme  de  leur  offrir  un  verre 
d’eau.  Sa  iMajefté  m’ayant  fait  avertir  d’entrer  dans  fa  Cham¬ 
bre,  je  fus  plus  d’un  quart-d’heure  avant  que  de  pouvoir  ar¬ 
river  au  pied  de  fon  Thrône  3  tant  par  l’affluence  de  ceux  qui. 
y  étoient  déjà,  que  parce  que  je  fis  marcher  ma  Maifon  de- 
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160 3.  vant  moi.  Ce  Prince  ne  m’eut  pas  pluftôt  apperçu,  qu’il  des¬ 
cendit  deux  degrés  :  Il  alloit  les  defcendretous  ^  tant  il  mon- 
troit  d’emprellement  de  m’embrafter  j  fi  l’un  des  Minières 
qui  étoient  à  fies  côtés ,  ne  lui  avoit  dit  tout  bas ,  qu’il  ne  de- 
voit  pas  aller  plus  loin.  »  Quand  j’honorerois ,  dit-il  tout 
»  haut ,  cet  Ambaftadeur-cy  outre  la  coutume  *  je  ne  préten- 
»  drois  pas  que  cela  tirât  à  conféquence  pour  les  autres  :  Je 
»  l’eftime  &:  aime  particulièrement, par  l’affection  que  je  fixais 
>3  qu’il  a  pour  moi ,  par  fa  fermeté  dans  notre  Religion ,  ôc  la 
33  fidelité  envers  fon  Maître.  «  Je  n’ofe  rapporter  tout  ce 
qu’il  dit  encore  à  mon  avantage.  Je  reçus  avec  tout  le  relped 
que  je  devois, une  déclaration  fi  obligeante  $  ôc  j’y  répondis, 
non  par  une  Harangue ,  telle  qu’on  s’attend  peut-être  à  en 
voir  ici,  &:  que  les  pédans  de  Cour  trouveroient  plus  de  leur 
goût  *  mais  par  un  fimple  Compliment,  qui  en  diioit  bien  au¬ 
tant,  &  convenoit  mieux  à  mon  état.  Le  regret  de  Henry  fur 
la  mort  d’Elizabeth  5  fa  joie  de  l’avenement  à  la  Couronne  du 
Roi  régnant  ;  les  louanges  des  deux  Rois  *  tout  cela  fut  achevé 
en  deux  mots  :  Je  m’excufai  fur  mon  infuffifance ,  &  fur  ce  que 
Sa  Majefté  Tres-Chrétienne  avoit  elle-même  expliqué  fes 
fentimens.  Je  prefentai  en  même  temps  les  Lettres  de  Leurs 
Majeffcés;  parmi  lefquelles  je  fis  remarquer  à  Sa  Majefté 
Britannique,  celle  qui  étoitdela  main  de  Henry  :  Elle  les  lut 
elle-même  $  &  enfiuite  les  donna  à  Cécil ,  en  témoignant 
combien  elle  étoit  fenfible  à  ce  qu’elles  contenoient,  par 
ces  paroles  :  33  Qu’elle  n’avoit  pas  laifie  en  Ecofle  la  paifion 
>3  avec  laquelle  elle  avoit  toujours  chéri  le  Roi  de  France,  & 
>3  defiré  la  profperité  de  fa  Couronne.  « 

Je  continuai  à  complimenter  ce  Prince,  mais  fur  le  ton 
ordinaire  de  la  converfation  :  celui  de  harangueur  me  peinoit 
extraordinairement.  Je  lui  dis.  Que  Henry  avoit  fait  éclater 
publiquement  fa  joie,  de  voir  le  Thrône  d’Angleterre  rem¬ 
pli  par  un  Prince,  qui  en  étoit  fi  digne  3  êe  de  ce  qu’il  avoit 
été  fi  promptement  &  fi  unanimement  reconnu  :  Que  s’il 
avoit  été  befoin  de  la  prefence  de  Sa  Majefté  Très-Chrétien¬ 
ne,  elle  fe  feroit  tranfportée  avec  plaifir  par-tout  où  elle  au- 
roit  pu  être  neceftàire  -,  pour  lui  donner  des  preuves  d’un 
fincere  attachement  à  fes  intérêts ,  &  d’union  â  fa  Perfon- 
ne.  Je  ne  dus  pas  me  repentir  de  ce  compliment:  Jacques 
répondit,  Que  quand  bien  même  il  auroit  trouvé  les  Anglois 

en 
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en  guerre  avec  les  François  ,  il  n’auroit  dû  fonger  quà  vivre  1603, 
en  paix  avec  un  Prince  ,  qui  de  la  Couronne  de  Navarre 
avoit  été  appellé,  de  même  que  lui,  à  celle  de  France:  55  Etant 
»  raifonnable,  dit-il ,  de  faire  toujours  vaincre  le  mal  par  le 
»  bien: u  Mais  qu’il  avoit  eu  une  double  joie ,  de  quitter  une 
Couronne  amie  de  la  France,  pour  une  autre  qui  ne  l’étoit 
pas  moins.  La  feuë  Reine  fut  citée  en  cette  occafîon,  mais 
fans  un  feul  mot  de  louange. 

Comme  ce  Prince  voulut  après  cela  m’entretenir  plus 
long-temps  ,  &  plus  familièrement  3  il  me  fît  monter  fur 
le  plus  Faut  degré  de  fon  efbrade.  Je  pris  ce  moment, 
pour  lui  faire  mon  compliment  particulier  3  dont  il  me  re¬ 
mercia  affedueufement.  Il  ne  me  cacha  pas  ce  qu’on  lui 
avoit  mandé  de  Paris ,  des  difcours  attribués  au  Roi ,  à  moi 
êc  à  mon  Frere  ,  après  fon  retour  d’Ecoffe  :  il  m’avoua  qu’il 
les  avoit  cru  vrais  pendant  quelque  temps  ;  mais  qu’il  avoit 
découvert  que  tout  cela  n’étoit  qu’un  artifice  des  ennemis 
communs ,  qui  lui  rendoit  plus  odieux  ,  ceux  qui  avoient 
recours  à  de  pareils  moyens  ,  pour  s’ouvrir  un  chemin  à 
la  domination  univerfelle.  Il  tomba  icy  d’une  étrange  ma¬ 
niéré  fur  les  Efpagnols  :  ce  qui  dut  faire  un  grand  plaifîr 
a  Naffau ,  qui  n’étoit  pas  afTez  éloigné  ,  pour  qu’il  n’en 
put  entendre  quelque  chofe,  &  aux  Députés  Flamands ,  qui 
fe  tenoient  incognito  dans  la  foule  3  parce  qu’ils  n’avoient  pu 
jufqu’à  ce  jour,  obtenir  Audience.  Il  qualifia  en  toute  rigueur, 
leur  malignité  à  allumer  le  feu  dans  tous  les  Etats  voifins 
du  leur  :  Il  protefta  qu’il  s’oppoferoit  à  leurs  in  juif  es  def. 
feins:  Il  parla  du  Roi  d’Efpagne  ,  comme  d’un  homme  trop 
foible  d’efprit  &  de  corps ,  pour  donner  entrée  dans  fa  tête 
aux  grandes  chimères  de  fes  Prédecefïèurs.  Je  prenois  afTez 
de  plaifîr  à  ce  difcours  ,  pour  chercher  à  le  faire  durer  : 

Je  dis  au  Roi  d’Angleterre  ,  qu’il  étoit  fort-heureux  de 
n’avoir  appris  à  fi  bien  peindre  les  Efpagnols  ,  que  fur  le 
malheur  d’autrui  :  qu’il  n’en  étoit  pas  de  même  du  Roi  de 
France  :  J’apportai  pour  preuve ,  ce  qu’ils  avoient  fait  de¬ 
puis  une  Paix  aufîî  folemnelle  que  celle  de  Vervins  3  la  ré¬ 
volte  de  Biron  ,  la  Guerre  de  Savoie  ,  &  quelques  autres 
Griefs.  J’ajoutai  que  tel  étoit  l’artifice  du  Confeil  d’Efpa¬ 
gne  ,  que  pour  donner  le  change  à  l’Europe  fur  fes  propres 
torts ,  on  le  voyoit  toujours  commencer  par  fe  plaindre  le 
T ome  II,  D  d 
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1603.  premier  :  Conduite  auffi  dangereufe ,  que  celle  que  les  Efpa- 
nols  pratiquoient  encore  ordinairement ,  de  ne  traiter  avec 
leurs  Voi  fins ,  que  dans  l’intention  de  les  perdre,  par  la  fécu- 
rité  même  que  donne  un  Traité.  Jacques  repartit  qu’il  fça- 
voit  bien  tout  cela.  En  un  mot,  je  ne  pus  plus  douter  que 
le  reffentiment  qu’il  montroit  contre  TEfpagne  devant  tant 
de  témoins ,  ne  fut  aufiî  fincere  que  violent.  Le  premier  rayon 
d’efperance  commença  de  ce  moment  à  luire  pour  moi. 

De  ce  propos,  le  Roi  d’Angleterre  paffa  à  celui  de  la  Cha f- 
fe,  pour  laquelle  il  me  fit  voir  une  paffion  extrême.  Il  me 
dit  qu’il  fçavoit  bien  que  je  n’étois  pas  un  grand  ChafTeur: 
que  la  part  qu’il  m’avoit  attribuée  dans  fa  prife  ne  me  regar- 
doit  pas  comme  Monfieur  de  Rofny,mais  comme  Ambafîà- 
deur  d’un  Roi,  qui  n’étoit  pas  moins  le  plus  grand  ChafTeur, 
que  le  plus  grand  Prince  du  monde  :  A  quoi  ü  ajouta  avec  la 
derniere  politeffe,  que  Henry  avoir  raifon  de  ne  pas  me 
mener  à  la  chafTe  5  parce  que  je  lui  étois  plus  utile  ailleurs  * 
&  que  fi  j’étois  ChafTeur ,  le  Roi  de  France  ne  pourroit  pas 
l’être.  Je  lui  répondis ,  que  Henry  aimoit  tous  les  éxerci- 
ces  3  mais  fans  qu’aucun  lui  fît  jamais  abandonner  le  foin  de 
Tes  affaires  ,  ni  l’empêchât  de  fe  faire  rendre  un  compte 
éxaél  par  fes  Minières  :  bien  éloigné  de  l’aveugle  crédulité 
du  Roi  d’Efpagne  pour  le  Duc  de  Lerme.  Surquoi  Jacques 
me  dit ,  que  fans  doute  j’avois  eu  bien  de  la  peine  à  regler 
les  Finances  ,  &  à  refifter  aux  importunités  des  Grands  du 
Royaume  :  &  il  en  rapporta  des  traits,  dont  j’avois  moi-mê¬ 
me  perdu  la  mémoire.  Il  me  demanda  enfuite  brufquement, 
&en  s’interrompant  lui-même,  comment  fe  portoitle  Roi  de 
France.  Je  jugeai  aifément,  â  l’air  dont  cette  quefbion  me 
fut  faite  ,  qu’il  étoit  vrai  qu’on  avoit  voulu  perfuader  à  ce 
Prince  ,  que  Henry  ne  pouvoit  pas  vivre  long-temps  après  fa 
derniere  maladie  3  qu’il  y  avoit  ajouté  foi  •  èc  que  cette  pré¬ 
vention  ferait  le  plus  puiflant  motif,  qui  Tempêcheroit  de 
contracter  avec  la  France  :  ne  pouvant  faire  beaucoup  de 
fond  fur  un  Roi  enfant.  Je  m’attachai  â  le  détromper  de 
tous  ces  faux  bruits  j  &:  j’y  réüfîis.  Il  ajouta  feulement,  qu’on 
lui  avoit  encore  dit  une  chofe  de  Henry,  dont  il  étoit  bien 
fâché  :  que  les  Phyficiens  de  ce  Prince,  (c’eft  le  nom  qu’il 
donna  â  fes  Médecins)  lui  avoient  interdît  la  ChafTe.  Je  ré¬ 
pliquai  à  Sa  Majefté,  que  ce  n’étoit  qu’un  confeil,  dont  lui- 
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même  feroic  bien  de  profiter  :  En  effet ,  il  avoit  failli  à  fe  1603, 
rompre  un  bras ,  à  la  Chaffe  5  èc  il  me  rapporta  la  maniéré 
dont  cet  accident  lui  étoit  arrivé. 

Lorfque  je  mandai  au  Roi  cet  endroit  de  notre  conver- 
fation  fur  la  Cliaffe,  &  fur  fa  fanté  3  il  m’écrivit  de  dire  au 
Roi  d’Angleterre ,  que  fuivant  l’avis  des  Médecins,  il  chaf- 
foit  plus  modérément  qu’auparavant  5  &:  qu’il  s’étoit  trouvé 
depuis  que  j’étois  parti,  à  la  mort  de  cinq  ou  fix  Cerfs,  fans 
la  moindre  incommodité.  »  Hé  bien  !  me  dit  le  Roi  d’An- 
«  gleterre,  toujours  fur  la  Cliaffe  $  vous  avez  envoyé  de  ma 
»  Chaffe  au  Comte  d’Aremberg  :  Comment  penfez-vous  qu’il 
«  ait  pris  cette  courtoifie  ?  elle  ne  lui  a  été  nullement  agréa* 

>3  ble  :  Il  dit  que  vous  ne  l’avez  fait,  que  pour  montrer  qu’on 
>3  faifoit  plus  de  cas  de  vous  que  de  lui  :  En  quoi  il  a  raifon  : 

35  car  je  fçais  bien  faire  différence  entre  le  Roi  mon  Frere, 

33  &  fes  Maîtres ,  qui  m’ont  envoyé  un  Ambaffadeur,  qui  ne 
»3  peut  ni  marcher  ,  ni  parler  :  Il  m’a  demandé  Audience 
33  dans  un  Jardin  5  parce  qu’il  ne  peut  monter  dans  une  Cham- 
33  bre  «.  Jacques  me  demanda ,  fi  l’ Ambaffadeur  Efpagnoi 
qu’on  lui  envoyoit,  avoit  paffé  par  la  France  •  êc  fur  ce  que  je 
lui  répondis ,  qu’Ouï  :  33  L’Efpagne ,  dit-il ,  m’envoye  un  Am- 
33  baffadeur  Poflillon  5  afin  qu’il  aille  plus  vite,  &:  qu’il  fafle 
33  nos  affaires  en  pofte.  c<  C’eft  ainfî  qu’en  toute  occafion  il  in- 
vedivoit  contre  les  Efpagnols.  Taxis,  Courrier-Major  de  Sa  Jean  Taxis, 
Majefté  Catholique,  avoit  en  effet  pris  la  route  de  Flandre,  y^Media 
par  la  France ,  pour  fe  rendre  de-là  à  Londres  5  &  il  avoit  na. **  2 
fait  ce  voyage  avec  beaucoup  de  précipitation  :  mais  il  n’a- 
voit  ordre  cjue  de  découvrir  les  intentions  du  Roi  d’Angle¬ 
terre  :  Le  véritable  Ambaffadeur,  étoit  Velafque ,  Conneta-  jean-Ferdi- 
ble  de  Caflille  ,  qui  partit  après  lui.  nand  deVelaf- 

Jacques  voulut  fçavoir  après  tout  cela  (car  il  n’arrêtoit  j°JsDuc  dc 
pas  long-temps  far  une  même  matière  )  fî  j’allois  au  Prêche 
a  Londres.  Sur  la  réponfe  que  je  fis ,  que  j’y  allois  :  33  Vous 
33n’êtes  donc  pas  réfolu  ,  me  dit-il,  de  quitter  la  Religion  , 

»  comme  on  me  l’a  fait  entendre  ;  à  l’éxemple  de  Sancy , 

33  qui  a  cru  par-là  bien  affurer  fà  fortune ,  &  par  une  per- 
33  million  de  Dieu,  a  fait  tout  le  contraire. «  je  traitai  ce 
rapport,  de  calomnie  *  &  je  dis  que  ce  qui  y  avoit  peut-être 
donné  lieu,  c’efl  qu’on  me  voyoit  en  France,  ami  de  plu- 
iieurs  EcclefiafHques  ?  êc  fou  vent  vifité  par  le  Nonce  du 
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i  603.  Pape  :  >3  Traitez-vous  le  Pape  de  Sainteté  ?  reprit-il  :  Oui , 
«  repartis-je ,  pour  m’accommoder  à  l’ufage  établi  en  Fran- 
î3  ce.«  Il  voulut  me  prouver  que  cet  ufage  offenfoit  Dieu, 
auquel  feul  convient  cette  qualité.  Je  répliquai ,  que  je  ne 
croyois  pas  faire  un  plus  grand  mal,  que  lorfqu’on  donne, 
comme  on  fait  fouvent,  aux  Princes,  des  qualités  qu’on  fçait 
bien  qu’ils  ne  méritent  pas.  lime  parla  de  Du-Pleflisjôc  parut 
prendre  quelqu’interêt  à  fa  fortune  8c  à  fon  état  :  Il  médit 
que  se  ne  devois  pas  l’oublier  tout-à-fait  :  qu’il  avoit  a  la 
vérité  très-grand  tort, d’avoir  publié  fon  dernier  Livre  fous 
fon  nom  5  parce  que,  par  les  qualités  qu’il  y  prenoit ,  il  obli- 
geoit  le  Roi  de  France  à  s’élever  contre  ce  Livre  :  mais 
que  cela  n’empêchoit  pas  qu’on  ne  dut  toujours  fe  fouve- 
nir  des  fervices  qu’il  avoit  rendus  à  l’Eglife  Réformée.  Il  ne 
me  dit  rien ,  ni  de  la  Hollande ,  ni  du  Duc  de  Bouillon  :  il 
trouva  feulement  que  Henry  avoit  fort-bien  fait  de  châtier 
le  Duc  de  Savoie,  qui  étoit ,  dit-il ,  un  homme  inquiet  8c 
ambitieux. 

Je  crois  n’avoir  rien  oublié  d’important,  de  tout  ce  qui 
me  fut  dit  par  le  Roi  d’Angleterre,  dans  ma  première  Au¬ 
dience.  Quand  il  voulut  quelle  finît  ;  il  rentra  dans  fon  Ca¬ 
binet,  en  me  difant  qu’il  étoit  temps  que  j’allaffe  fouper  8c 
me  repofer.  Je  fus  falué  8c  aborde  en  fortant  de  la  Cham¬ 
bre  ,  par  l’Amiral  Howard ,  Milords  Montjoie  8c  Stafford  , 
8c  le  Grand  Chambellan.  Le  Chevalier  Afquins ,  en  me  re- 
conduifant  hors  l’enceinte  du  Chateau ,  me  parla  de  fon  dé¬ 
vouement  à  Sa  Majefté  Très-Chrétienne,  8c  de  la  paffion  qu’il 
avoit  d’être  de  mes  amis.  Lé  Comte  de  Northumbelland 
m’en  dit  autant,  en  me  remenant  jufqu’à  la  Riviere:  Aucun 
de  tous  les  Seigneurs  Anglois ,  n’a  plus  d’efprit ,  de  capacité , 
de  courage,  &  même  d’autorité.  Il  me  témoigna  avoir  beau¬ 
coup  d’envie  de  conférer  avec  moi ,  dans  un  tête  à  tête ,  fur 
les  Affaires  prefentes.  Il  me  donna  affez  à  entendre  ,  quoi¬ 
qu’il  parlât  en  mots  couverts ,  qu’il  n’étoit  pas  content  du 
Gouvernement  $  qu’il  blâmoit  la  plus  grande  partie  des 
adions  du  Roi  *  enfin  qu’il  n’avoit  pas ,  pour  le  dire  ,  un  fort- 
grand  fonds  de  fidelité,  ni  même  d’eftime  pour  Jacques.  Il 
n’eft  pas  neceffaire  de  dire ,  avec  quelle  referve  8c  quelle  cir- 
confpedion,  j’entendis  tend  un  pareil  difcours. 

La  déclaration  fi  précife  du  Roi  d’Angleterre  contre  l’Ef- 
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pagne  ,  avoic  commencé  à  me  donner  quelque  efperance 
qu’on  fe  tourneroit  infenfiblement  à  la  Cour  de  Londres, con¬ 
tre  cette  Cour  :  il  fe  paffadans  l’intervalle  de  ma  première  8c 
de  ma  fécondé  Audience,  plulieurs  chofes  qui  augmentèrent 
encore  mes  efperances.  Un  Catholique  Anglois,  8c  Jefuite, 
(  c’eft  ainfi  que  fut  d’abord  divulguée  cette  Hiftoire  )  fut  ar¬ 
rêté  fur  les  terres  d’Angleterre,  dans  un  Bâtiment  de  paffa- 
ge  3  8c  ayant  fubi  l’interrogatoire ,  il  confeffa,  Qu’il  s’étoit 
ainfi  déguifé,pour  délivrer  l’Eglife  Catholique  de  l’oppreffion 
du  nouveau  Roi  d’Angleterre  3  s’il  ne  rétablilfoit  la  Religion 
Romaine  dans  fes  Etats,  feule,  ou  du-moins ,  avec  un  avan¬ 
tage  égal  à  celui  dont  y  jouiffoit  la  Réformée  3  8c  s’il  ne  fe 
déclaroit  de  même  contre  les  Proteftans  de  Hollande  :  Que 
huit  autres  Jefuites  avoient  confpiré  avec  lui  dans  le  même 
deffein  3  8c  qu’ils  étoient  aduellement  répandus  aux  environs 
de  Londres ,  pour  chercher  les  occafîons  de  fe  défaire  de  ce 
Prince.  Il  eft  certain  que  ce  bruit  étoit  faux,  quant  à  la  per- 
fonne  de  cet  Anglois  fl  fufpeét,  qui  n’étoit  point  un  (1)  Je- 
fuite,  mais  un  fîmple  Prêtre  Seminarifte.  Si  l’on  avoit  bien 
approfondi  de  même  toutes  les  autres  circonftances ,  je  crois 
qu’il  fe  feroit  réduit  à  fort-peu  de  chofe  :  mais  c’eft  ce  qu’on 
ne  fit  pas.  Jacques  prenant  d’abord  ombrage,  fuivant  le  ca- 
raétere  de  fon  efprit,  s’imagina  que  fi  le  Comte  d’Aremberg 
ne  lui  demandoit  pas  fon  Audience,  ce  n’étoit  point  qu’il 
fut  malade,  mais  qu’il  feîgnoit  de  l’être 3  8c  qu’il  attendoit 
que  les  prétendus  Conjurés  achevaient  leur  coup,  ou  du- 
moins  que  par  leurs  brigues  dans  le  Royaume,  ils  occafion- 
naffent  une  révolution  ,  qui  l’auroit  difpenfé  de  rechercher 
le  Roi. 

On  ne  fçauroit  croire  jufqu’à  quel  point  fut  pouffé  â  la 
Cour  ce  foupçon ,  tout  frivole  qu’il  étoit.  La  Reine  appro- 
choitde  Londres  dans  le  même  temps  :  C’étoit,  dit-on,  pour 
favorifer  la  brigue  Efpagnole  :  8c  le  Roi  en  parut  fi  troublé, 
qu’il  fit  partir  incontinent  le  Comte  de  Lenos,  avec  expref- 
fe  défenfe  à  cette  Princeffe,  de  continuer  fon  voyage.  Soit  que 
ce  Comte  ne  put ,  ou  qu’il  n’eut  pas  envie  de  réüfîir  3  la  Reine 
n’obéït  point.  Lenos  fut  rappellé  j  8c  le  Roi  n’en  demeura 


(  1  )  M.  De-Thou,  non  plus  que 
M.  de  Sully,  ne  donne  aucune  part 
aux  Jefuites  dans  cette  confpiration  * 


qui  eft:  la  même ,  dont  il  va  être  par¬ 
lé  plus  bas.  Liv.  îzy. 
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T6ÔJ7  que  plus  intrigué.  A  ion  exemple,  les  Courtilans,  les  Minis¬ 
tres,  6c  particulièrement  la  vieille  Cour,  imbue  des  Maxi¬ 
mes  du  régné  precedent ,  commencèrent  à  s’élever  forte¬ 
ment  contre  la  Reine  6c  contre  l’Efpagne.  On  rappella  la 
conduite  6c  la  Politique  d’Elizabeth ,  qui  avoit  vécu  dans 
une  perpétuelle  défiance  avec  la  Cour  de  Madrid  :  .On  lui 
prodiguoit  en  ce  moment  les  louanges,  dont  on  avoit  ete  il 
avare  :  6c  l’on  murmuroitde  rindifFerence,  qu’on  avoit  mon¬ 
trée  pour  fa  mémoire  5  fans  oublier  qu’il  avoit  prefque  fallu 
me  faire  violence  ,  pour  me  ranger  à  l’éxemple  commun. 

Te  crois  que  pendant  tout  cela,  les  Partifans  Efpagnols 
n’etoient  pas  peu  en  peine  :  Car  au-lieu  qu’on  ne  parloit  au¬ 
paravant  ,  que  de  Paix  êc  de  Neutralité  avec  tout  le  monde  j 
rien  n’étoit  plus  commun  alors,  que  d’entendre  dire,  Qu’il  n’y 
avoit  aucune  fureté  à  contrader  avec  l’Efpagne j  bien  loin 
qu’on  pût  faire  aucun  fond  fur  ce  qu’elle  appelloit  fon  amitié 
de  fon  alliance  :  Que  l’Ambaifadeur  de  cette  Cour  n’avoic 
ofé  fe  prefenter  dans  Londres ,  6c  qu’alTurément  il  n’y  vien- 
droit  pas  5  dans  la  crainte  d’y  être  l’objet,  6c  peut-être  la  vic¬ 
time  de  l’indignation  publique.  On  oppofoit  à  la  conduite  de 
„  Sa  Majefté  Catholique,  celle  de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  : 

On  trouvoit  de  la  part  de  Henry,  un  procédé  fi  franc  6c  fi  éloi¬ 
gné  de  toute  fupercherie, qu’il  fe  faifoit  fentir  par  lui-même  :  Il 
n’auroit  pas,  dîfoit-on,  envoyé  en  Angleterre,  l’homme  de  fon 
Royaume  qui  lui  étoit  le  plus  neceiïaire,  pour  tramer  une 
fourberie  indigne  de  tous  les  deux  :  Je  n’aurois  pas  .moi-mê¬ 
me,  en  quittant  la  Cour,laifle  le  champ  libre  a  la  malignité  de 
mes  envieux  $  pour  venir  jouer  un  de  ces  perfonnages,  dont 
la  fuite  la  plus  ordinaire  ,  eft  de  fe  voir  en  même  tems  des¬ 
honoré  ,  6c  facrifié  à  la  haine  publique  :  Enfin  fi  l’union  des 
deux  Couronnes,  que  je  propofois ,  n’étoit  pas  tout  ce  qu’on 
pouvoit  faire  de  mieux  5  c’étoit  du-moins  ce  que  l’on  pou- 
voit  faire  de  plus  fur  :  Car  que  pouvoit  l’Efpagne ,  tant  que 
l’un  des  deux  Rois  alliés  ne  courroit  aucun  hazard ,  qui  ne  lui 
fût  commun  avec  l’autre?  C’eft  aînli  qu’on  difeouroit  quelque¬ 
fois  dans  le  Confeil,  6c  en  prefence  du  Roi  d’Angleterre  -,  à 
la  fatisfadion  de  ceux  de  les  Confeillers  qui  prenoient  nos 
intérêts,  6c  qui  ne  negiigeoient  aucune  occafion  d’y  amener 
ce  Prince.  Milord  Montjoîe,  dont  je  fis  mon  Ami  intime, 
parce  qu'il  faifoit  une  profçlfion  prefque  publique  d’attache- 
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mène  à  la  France  ,  s’y  employoit  de  tout  fort  pouvoir. 

Mais  tout  cela  ne  diffipoit  qu’une  partie  de  mes  craintes  ; 
Je  trouvois  tant  d  autiesoblfacles,  que  je  retombois  prefque 
auüi-tot  dans  le  découragement.  La  Reine  m’en  paroifloit 
elle  feule,  un  prefque  ablolumentinfurmontable  le  ne  crai- 
gnois  guère  moins  le  Secrétaire  Cecil.  11  étoît  alors  féparé 
de  les  anciens  Amis  ;  &  il  s’étoit  réüni  aux  EcolTois  :  le  ta¬ 
ct1015  de  pénétrer  le  vrai  motif  de  ce  changement  •  car  i’étois 
fortement  perfuadé  qu’il  ne  falloir  rien  attendre  de  lïncere 
de  cet  homme  artificieux.  Peut-être  efpera-t'il  fe  rendre’ 
maître  en  allez  peu  de  temps,  du  Parti  EcolTois,  pour  n'en 
faire  enfui  te  qu’un  feulavec  les  Anglois,  qu’il  n’avoit  aban- 
donnes  qu’en  apparence  :  Mais  ces  Seigneurs  EcolTois  étoient 
li  dimciles  a  manier ,  &  lî  fort  en  garde  contre  les  Anglois 
qu  il  ne  pouvoir  ne  pas  échouer  au-milieu  de  Tes  efforts  ;  3c 
lui-meme  e toit  trop  pénétrant,  pour  ne  l’avoir  pas  fenti 
mieux  que  perfonne.  Aulïï ,  difoit-on ,  &  je  me  rangeai  de  ce 
lentiment ,  lorfque  feus  mieux  connu  les  allures  de  ce Secre- 
taire,  Qu’il  n’avoit  recherché  les  EcolTois,  affuellement  con¬ 
sens  &  favoris  de  Sa  Majefté ,  que  pour  fe  faire  connoître 
ÔC  fe  rendre  neceffaire  â  ce  Prince  :  Que  quand  il  en  ferait 
venu  la,  il  fçauro.t  bien  attirer  tout  à  lui  -  fe  fervir  du  nom, 

,  ,  1f.t0rice  ^-01>  Pour  réduire  au  fîlence  la  Reine 

les  Anglois  &  les  EcolTois  eux-mêmes,  ou  du-moins  ne laiffer 
a  ceux  qu  il  pigeroit  a-propos,  que  quelque  ombre  de  faveur  ; 
ùc  reprendre  alors  fon  véritable  caractère.  Ce  qu’il  y  a  en 
ceci  de  plus  fingulier,  c’eft  qu’il  n’elt  pas  hors  de  vraiièm- 
b'ance,  que  cet  homme  fi  rufé,  ne  fût  lui-même  la  dupe  des 
nconois ,  qui  feignoient  d’être  la  fïenne.  Etoit-il  poffîbie  que 
Cecil ,  connu  de  toute  l’Angleterre,  pour  l’èfprit  leplus  am¬ 
bitieux  &  le  plus  convoiteux  de  gouverner,  qui  ait  jamais 
etc ,  ne  fut  méconnu  que  d’eux  feuls  ?  Mais  ils  fçavoient  auffi 
que  1  oreille  feule  du  Prince  nefuffit  pas  pour  fe  maintenir  I 
la  tete  des  affaires  :  ils  n’en  avoientpas  ia  moindre  teintures 
&  le  Secrétaire  feul  pouvoir  la  leur  donner. 

En  fuppofant  la  Fariion  Ecoffoife  un  Parti  alluré  à  la 
France  ;  il  refont  un  grand  doutei  lever  :  fçavoir,  lî  les  An- 
g  ois,  ce  Peuple  fi  fier,  fe  laifTeroic  donner  la  loi  dans  Ton 
propre  Etat,  par  des  Etrangers  ;  &  encore  par  les  EcolTois 
uetout  temps  l’objet  de  leur  averfion.  Il  eut  fallu  de  plus  ’ 
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être  afluré  que  ceux-cy  demeureroient  toujours  en  pofleffion 
de  la  perfonne  du  Roi  :  au-lieu  que  l’amitie  qu  il  avoir  déjà 
commencé  à  témoigner  aux  Comtes  d’Effex  &  de  Sutenton , 
&  à  Milord  Montjoie,  prouvoit  aflèz  qud  pouvoir  leur 
échapper.  Pour  dernier  malheur ,  les  deux  Rois  de  Suede  Sc 
de  Dannemarc,  dont  les  reprefentations  auraient  pu  etre 
d'un  grand  poids  pour  fixer  ce  Prince,  fi  conftamment  unis 
avec  Henry ,  on  les  avoit  vus  concourir  dans  tous  fes  de  - 
feins ,  ou  ne  le  faifoient  pas  ;  ou  le  faifoient  fi  faiblement 
que  leur  exemple  n’étoit  pas  capable  d’infpirer  une  grande 
réfolution.  Dans  les  fréquentes  conférences  que  ^  j  eus 
avec  eux  en  prefence  du  Comte  de  Mare ,  de  Milor  M 
joie  &  du  Chevalier  Afquins,  qui  s’y  trouvèrent  trois  fois, 
fans  aucune  qualité  que  celle  d’Amis  communs  ;  ils  me  don¬ 
nèrent  les  meilleures  paroles  du  monde  :  Leur  averfion  pour 
l’Efpaene  ,  parut  égaler  la  mienne  :  ils  en  vinrent  jufqu  a 
compofer  une  efpece  de  Projet ,  dans  lequel  ils  ratifioient 
tout  ce  que  Henry  pourroit  faire  pour  eux  tous,  £c  meme 
jufqu’au  partage  des  conquêtes ,  qu’ils  convenoient  qu  1  - 

roit  facile  de  faire,  moyennant  une  liaifon  duiable  &  bie 
cimentée:  Mais  hors  de-là,  ils  ne  fe  fouveno.ent  plus  de  ce 
qu’ils  venoient  de  promettre.  Ils  ne  voyoïent  plus  que  des 
obftaclesifur  lefquels  ils  gardoient  en  ma  prefence  un  pro¬ 
fond  filence  :  Conduite  bizarre  ,  &  qui  me  fit  connoitre  a 

quels  efprits  j’avois  affaire.  }, 

1  Milord  Montjoie  me  dit  un  jour  confidemment,  qu’il  s  e- 
toit  trouvé  à  une  Affemblée  de  ces  Ambaffadeurs  ;  a  laquelle 
on  n’avoit  admis  que  des  Confeillers  de  Sa  Majefte  &  les 
Députés  des  Etats  :  Qu’au-lieu  d’y  travailler  a  fe  fortifier 
mutuellement  dans  de  bonnes  réfolutions ,  chacun  n  avoit 
cherché  qu’à  tirer  fon  épingle  du  jeu.  Il  me  ht  un  Précis  de 
leurs  Délibérations.  Le  Député  Danois  reprefenta  Que  Ion 
Maître  polTedoit  à  la  vérité  une  grande  ecenduë  de  pays , 
mais  ftérile  pour  la  plus  grande  partie ,  &  plus  a  charge  que 
profitable ,  par  labizarrerie  de  fa  fituation  :  Que  la  founnfiion 
&  la  docilité  qu’il  trouvoitdans  fes  Peuples,  étoient  un  avan¬ 
tage  inutile  pour  lui  ;  parce  que  la  prodigieufe  différence  de 
leurs  coutumes  &  de  leurs  mœurs,  faïfoic  qu’il  ne  pouvoir  ni 
les  entendre,  ni  eux  s’entendre  eux-mêmes  :  Qu  il  etoit  ac¬ 
tuellement  occupé  à  chercher  les  moyens  d  établir 
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element  général  ôc  uniforme,  qui  ne  lui  permettent  pas  d’y 

mêler  aucune  autre  entreprife.  Le  Suédois  excufa  le  lien ,  fur 
ce  que  le  Roi  de  Pologne  fon  Neveu ,  n’ayanr  pas  oublie  les 
prétentions  fur  la  Couronne  de  Suede ,  &  au-contraire  pa¬ 
rodiant  difpofé  à  les  renouveller  plus  vivement  qu’aupara- 
vant  3  il  ne  pouvoit  fans  une  extreme  imprudence,  s  engager 
dans  une  Guerre  Etrangère  3  lui  qui  avoit  tout  a  craindre 
dans  le  fein  de  fes  Etats.  Barneveld  au  nom  de  tous  fes  Con¬ 
frères, s’expliqua  d’une  maniéré  fi  differente  de  fes  complain¬ 
tes  ordinaires ,  que  j’avoue  que  je  ne  fcais  quel  pouvoit  etre 
le  but  de  cet  étrange  procédé.  Il  ne  parla  qu  avec  mépris  de 
l’Efpagne  :  Il  trouva  dans  la  mutinerie  des  Efpagnols ,  &  dans 
les  forces  des  Etats, des  reffources  fuffifantes  pour  les  tirer  de 
roppreffion  :  Il  parut  ne  plus  defefperer  du  fuccès  d’Oftende, 
comme  auparavant }  êc  fit  entrevoir  que  fes  Maîtres  avoient 
conçu  un  deffein,  capable  de  les  dédommager  avec  avantage 
de  cette  perte,  quand  même  elle  leur  arriveroit.  Les  Minii- 
tres  Anglois  prenant  pour  leur  Texte,  cette  parole  du  Roi 
d’Angleterre  Que  tout  nouveau  Roi ,  s’il  a  tant  foit  peu  de 
conduite ,  doit  du-moins  laiffer  paffer  l’an  &  jour ,  avant  que 
de  faire  la  moindre  innovation  ^  conclurent  tout  d  une  voix, 
qu’il  falloit  attendre  :  êc  l’on  s’en  tint  a  cette  conclufion.  Exa¬ 
minez  un  peu  attentivement  tous  ces  efprits  du  Noid  3  vous 
trouverez  qu’ils  fe  refïentent  toujours  quelque  peu  du  Cli¬ 
mat  :  peu  de  vivacité  dans  l’efprit  3  peu  de  reffources  dans 
l’imagination  j  peu  d’arret  dans  la  refolution  3  aucune  tein¬ 
ture  de  bonne  Politique.  L’exemple  d  Elizabeth  eft  une  ex¬ 
ception  à  cette  réglé ,  qui  n’en  eft  que  plus  glorieufe  pour 

cette  grande  Reine. 

Il  ne  me  manquoit  plus  que  d’etre  auff  parfaitement  au 
fait  du  Confeil  d’Efpagne  ,  que  je  1  etois  de  ceux  de  la 
Grande-Bretagne  êc  du  Nord  3  c’eft-a-dire ,  de  fçavoir  au 
jufte ,  quel  étoît  le  véritable  objet  de  cette  Couronne  3  quel¬ 
les  proportions  elle  avoit  déjà  faites  au  Roi  d  Angleterre  3 
comment  elles  avoient  été  reçues  -,  enfin  quel  biais  elle  al- 
ioit  prendre ,  pour  arriver  à  fes  fins  :  Car  c’étoit  ne  fçavoir 
rien ,  ou  fort-peu  de  chofe ,  que  d’être  inftruit  que  le  Roi 


(1)  Les  temps  font  changés  3  6c 
je  ne  doute  pas  que  fi  l’Auteur  vi- 
voit  aujourd’hui ,  il  ne  rendît  julti- 

T  oms  11, 


ce  à  la  fageflè  &  à  la  Politique  de 
quelques-unes  des  Cours  du  Nord. 
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TéoTT  d’Efpagne  cherchoit  à  détacher  l’Angleterre  de  la  France 
v  6c  des  Pays-Bas.  On  foupçonnoit  qu’il  fe  tramoit  quelque 
chofe  de  bien  plus  important:  L’avis  du  Chanoine  de  Can- 
torbery  en  infinuoit  déjà  quelque  chofe  3  6c  il  paroiffoit  d’au¬ 
tant  moins  à  négliger ,  qu’Aërfens  6c  Barneveld  enafluroient 
tous  les  deux  en-même-temps  la  vérité  ,  l’un  à  Paris  ,  6c 
l’autre  à  Londres.  Je  fis  fur  cela  toutes  les  recherches  pof- 
flbles.  Milords  Coban  6c  Ralech ,  me  parlèrent  conformé¬ 
ment  à  cet  avis  :  6c  ce  qui  dut  me  faire  le  plus  d’impreflion,, 
c’eft  que  le  Comte  de  Northumbelland  ,  que  j’avois  gagné 
par  l’ofFre  d’une  penfion  confiderable,  à  titre  de  prefent ,  m’en¬ 
voya  fort-fecrettement ,  6c  à  l’heure  que  je  me  couchois ,  fai¬ 
re  par  fon  Secrétaire  le  rapport  qu’on  va  voir. 

Depuis  le  moment  011  le  Roi  Jacques  eft  monte  fur 
le  Thrône  d’Angleterre,  me  dit  ce  Secrétaire,  le  Roi  d’Ef- 
pagne  n’a  point  ceffé  de  le  folliciter  ,  foit  pas  fes  pro¬ 
pres  Agens ,  ou  ceux  des  Archiducs ,  foit  par  les  Catholi¬ 
ques  Anglois,  d’entrer  avec  lui  dans  une  Ligue  ofFenfive  6c 
défenfive  contre  la  France  6c  les  Provinces -Unies  ,  qu’il 
appelle  leurs  Ennemis  communs.  Il  n’a  rien  oublié  pour  lui 
perfuader  qu’ils  avoient  l’un  6c  l’autre ,  mais  particulière¬ 
ment  Sa  Majefté  Britannique ,  des  droits  fi  clairs  fur  plufïeurs 
Provinces  de  la  France,  qu’il  lui  feroit  honteux  de  ne  s’en 
pas  fervir,  dans  un  temps  où  l’épuifement  de  cette  Couron¬ 
ne  lui  donnoitfi  beau  jeu.  Voici  pour  en  venir  à  bout,  l’ac¬ 
commodement  qu’il  lui  a  d’abord  propofé  :  Demander  con¬ 
jointement  6c  en-même-temps ,  à  la  France  ,  la  reftitution 
de  la  Normandie ,  de  la  Guyenne  6c  du  Poitou ,  pour  le 
Roi  d’Angleterre  3  de  la  Bretagne  6c  Bourgogne ,  pour  le 
Roi  d’Efpagne  :  Sur  le  refus ,  fondre  dans  ces  Provinces,  avec 
toutes  leurs  forces  réünies.  Sa  Majefbé  Catholique  a  même 
offert  de  retirer  pour  cet  effet  ,  toutes  celles  qu’elle  a 
dans  les  Pays-Bas 3 bien  plus,  de  renoncer  à  tous  fes  droits 
fur  les  Provinces-Unies ,  6c  de  leur  accorder  la  liberté,  après 
laquelle  elles  foupirent  :  comptant  bien  que  moyennant  cet¬ 
te  grâce ,  elles  voudront  bien  groflir  la  Ligue  ,  6c  concou¬ 
rir  dans  tous  fes  defïeins.  Le  Roi  d’Angleterre  n’ayant  rien 
répondu  à  toutes  ces  magnifiques  proportions,  finon  qu’el¬ 
les  étoient  prématurées  ,  6c  qu’il  vouloît  commencer  par 
connoître  fes  nouveaux  Sujets ,  6c  affermir  fa  domination  > 
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l’Efpagne  a  bien  vu  que  cette  réponfe  étoit  un  honnête  1603. 
refus  ;  &  s’efi:  rabbattuë  à  tâcher  d’obtenir  de  ce  Prince ,  puif- 
que  fon  goût  ne  le  porte  pas  à  rentrer  de  vive  force  dans 
fes  anciennes  pofiefiions,  de  favorifer  du-moins  les  Provin¬ 
ces  Françoifes ,  dans  le  defiein  où  elle  lui  a  fait  entendre 
qu’elles  étoient,  de  s’ériger ,  à  l’exemple  des  Suides ,  en  Ré¬ 
publique  indépendante.  On  lui  a  fait  la  chofe  toute  facile. 

Les  Provinces  ,  a-t’on  dit ,  ne  font  qu’attendre  impatiem¬ 
ment  l’occafion  de  fecouer  un  jouginfupportable:  Les  Emifi- 
faires  Efpagnols ,  fécondant  ces  difpofitions ,  y  ont  fait  en¬ 
tendre  par-tout,  qu’il  ne  tenoit  qu’à  elles  de  jouir  d’un  cal¬ 
me  profond,  fans  Taille,  Aides,  ni  Garnifons  Militaires,  à 
l’abri  des  deux  Couronnes  leurs  prote&rices j  &  qu’elles  n’a- 
voient  aucun  fujet  d’appréhender ,  ni  le  refientiment  de 
Henry,  ni  les  violences  de  fes  Troupes:  parce  qu’on  alloit 
lui  fufciter  tant  d’autres  embarras ,  qu’il  feroit  bien  obligé 
de  les  laider  fe  prefcrire  à  elles-mêmes  des  loix.  On  ne  dit 
point,  ajoûtoit  le  Secrétaire  du  Comte  de  Northumbelland, 
ce  que  Jacques  a  répondu  à  cette  fécondé  proportion  :  On 
conjecture  quelle  n’a  pas  été  mieux  reçue  que  la  première  > 
puifque  les  Emifiaires  Efpagnols  ont  été  contraints  de  chan¬ 
ger  plufieurs  fois  de  fyftème,  en  parlant  à  Sa  Majefté  Britan¬ 
nique  *  ou  de  prefenter  de  nouveau  le  même ,  fucceffivement 
avec  plufieurs  modifications.  Tantôt  ils  lui  ont  offert  tou¬ 
tes  les  forces ,  &  lui  ont  ouvert  tous  lesThréfors  de  l’Efpa- 
gne,  pour  s’en  fervir  contre  la  France,  à  telle  expédition 
qu’il  voudroit  :  fans  rien  éxiger  pour  retour ,  finon  qu’il  ne 
feroit  aucun  Traité,  fans  l’y  appellera  ôt  qu’il  ne  fe  mêle- 
roit  en  aucune  maniéré  de  fon  Different  avec  la  Flandre: 

Tantôt  ils  fefont  réduits  à  demander  pour  toute  grâce, qu’il 
ne  donnât  aucun  fecours  aux  Provinces-Unies. 

Si  ce  rapport  &  tout  cet  expofé  étoient  vrais  ,  il  faudroit 
en  conclurre  que  la  France  venoit  de  courir,  fans  le  fçavoir, 
un  fort-grand  danger  ;  puifque  un  feul  mot  d’approbation 
du  Roi  Jacques ,  faifoit  fondre  fur  elle  l’orage  le  plus  ter¬ 
rible.  Mais  j’avoue  que  pour  moi ,  je  trouvai  la  chofe  fi  ex¬ 
travagante,  &:  fi  dépourvue  de  toute  vrai-femblance ,  que 
de  quelques  endroits  qu’elle  ait  été  confirmée ,  je  ne  crois 
pas  que  l’Efpagne  ait  jamais  fongé  à  rien  propofer  au  Roi 
Jacques ,  de  pareil  aux  premières  propofitions  qu’on  vient 
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T6o 3 .  de  voir.  Suppofons  toutes  difficultés  levées  entre  l’Efpagne 
&:  l’Angleterre  ,  pour  l’armement  &:  le  partage  :  ce  qui  n’é- 
toit  pourtant  pas  d’une  petite  difcufïïon  :  conçoit-on  tout 
ce  que  la  différence  de  Religion,  d’intérêts ,  de  Maximes 
&  de  mœurs  ,  auroit  fait  naître  de  difficultés ,  foit  entre 
elles ,  foit  avec  les  Provinces  Françoifes,  qu’on  fuppofe  d’ac¬ 
cord  avec  elles  ? 

L’article  qui  concerne  les  Provinces-Unies,  détruit  lui  feu! 
tout  ce  Projet.  Si  l’Efpagne  commence  par  les  fubjuguer  j 
cette  Couronne  &:  celle  d’Angleterre  ne  pouvoient  ignorer 
que  cette  entreprife  feule  étoit  capable  d’anéantir ,  ou  de  re¬ 
culer  jufqu’à  un  temps  confiderable,  l’éxecution  de  leurs 
communs  deffeins  :  parce  que  la  France  ayant  une  fois  con¬ 
nu  que  le  retardement  de  cette  conquête  faifoit  fon  falut> 
feroit  fon  affaire  propre  de  celle  des  Etats.  Si  l’Efpagne  comp- 
toit  mettre  dans  fes  intérêts  ces  Provinces  *  elle  ne  fe  trom- 
poit  pas  moins  lourdement  :  Il  n’y  a  point  d’offre,  fans  en 
excepter  celle  même  de  la  liberté,  qui  eût  été  capable  de 
les  rapprocher  de  leur  plus  mortelle  Ennemie  ;  encore  moins 
de  les  porter  à  l’aider  dans  fes  conquêtes  :  Et  quelles  con¬ 
quêtes  ?  Contre  leur  ancien  &  unique  Allié,  je  fçais  de 
quelle  maniéré  ont  toujours  penfé  les  Députés  des  Etats  ». 
Jamais  ils  n’ont  celle  de  dire  que  l’Efpagne  les  trompoit  * 
que  l’Angleterre  les  jouoit^  que  la  France  étoit  la  feule,  qui 
fût  bien  intentionnée  pour  eux  :  Si  quelquefois  ils  ont  parlé 
d’une  maniéré  differente  $  comme  dans  la  Conférence ,  dont 
il  vient  d’être  fait  mention  :  c’étoit ,  ou  pour  faire  faire  de 
plus  grands  efforts  encore  aux  François ,  en  leur  faveur  j  ou 
pour  faire  prendre  aux  Anglois  les  mêmes  fentimens  pour 
eux,  que  la  France.  Croit-on  d’ailleurs,  que  l’Efpagne  elle- 
même  eût  pu  fe  porter  à  relâcher  des  Pays,  qui  lui  étoient 
acquis  ? 

A  l’égard  des  avis  donnés  â  Henry  êc  à  moi  fur  ce  fujet  : 
ni  le  Chanoine  de  Cantorbery,  ni  Barneveld,  qui  ne  doit 
avec  Aërfens  être  compté  que  pour  un  *  parce  que  celui-cy  le 
tenoit  de  l’autre  *  ne  font  pas  des  cautions  fuffifantes.  Le 
premier  peut  bien  avoir  été  trompé  ;  &  le  fécond,  avoir 
cherché  à  nous  tromper  :  Cette  tromperie  n’étoit  pas  inuti¬ 
le  à  l’avancement  de  leurs  affaires.  Pour  les  trois  Milords: 
je  déféré  fi  peu  à  leur  rapport,  que  je  les  foupçonne  au- 
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contraire  d’avoir  été  les  fe  uls  véritables  Auteurs  de  toute  cet¬ 
te  Piece  3  de  l’avoir  concertée  enfemble  3  8c  enfuite  de  l’avoir 
prefentée ,  avec  differens  changemens ,  au  Roi  d’Angleterre , 
à  moi ,  aux  Députés  des  Etats ,  8c  au  Public ,  pour  jouer  le 
rôle  d’importans  :  Elle  eft  tout-à-fait  dans  leur  caradere. 
Quant  à  l’Efpagne  :  je  croirois  aifément  qu’elle  n’auroit  pas 
été  fâchée  de  voir  courir  ces  bruits  *  &même,  qu’elle  au- 
roit  volontiers  travaillé  à  les  accréditer  :  non  dans  l’inten¬ 
tion  qu’ils  parvinrent  jufqu’aux  oreilles  de  Sa  Majefté  Bri¬ 
tannique  3  bien-loin  de  l’en  entretenir  férieufement  :  mais 
pour  lou  filer  la  difcorde ,  8c  pour  augmenter  le  nombre  des 
féditieux  dans  les  Provinces  de  France, qui  s’y  trouvoient  in- 
tereffées.  C’eft  en  ces  termes  que  j’en  écrivis  à  Henry ,  qui 
tantôt  prenoit  tout  ceci  pour  une  fupercherie  des  Etats,  afin 
d’accélerer  la  rupture  entre  lui  8c  l’Efpagne  3  tantôt  le  croyoit 
vrai  de  la  part  de  l’Efpagne,  à  qui  rien  ne  coûtoit  à  entre¬ 
prendre, dans  l’envie  de  le  perdre,  8c  dans  l’efperance  de  pro¬ 
fiter  de  l’inexperience  du  Roi  d’Angleterre.  Je  lui  mandai 
qu’en  traitant  tous  ces  complots  de  chimériques  :  ce  qui 
étoit  le  parti  qu’il  devoit  prendre  3  il  n’en  falloit  pas  moins 
faire  attention  à  tout  ce  qui  fe  paffoit  du  côté  du  Poitou ,  de 
l’Auvergne  ,  du  Limofin,  du  Pays  d*  A  unis ,  enfin  de  toute 
la  Guyenne ,  oix  ils  étoient  capables  de  produire  les  mêmes 
mauvais  effets  ,  que  s’ils  avoient  été  véritables. 

Le  lendemain  de  mon  Audience,  23  juin,  jour  où  Sa 
Majefté  Britannique  fit  une  promotion  de  Chevaliers  3  elle 
me  fit  dire,  Qu’elle  m’accordoit  une  fécondé  Audience ,  pour 
le  jour  où  je  la  lui  avois  demandée ,  c’eft-à-dire ,  le  Mercredi 
2  5  :  Que  je  m’y  rendiffe  à  deux  heures  après-midi ,  avec  peu 
de  monde ,  pour  éviter  la  foule$  &  afin  de  pouvoir ,  difoit-elle* 
s’entretenir  plus  librement  avec  moi,feul  à  feul.  Je  fus  ac¬ 
compagné  cette  fois  depuis  Londres  jufqu’â  Grenvich ,  par 
Milord  Humes,  Grand-Ecuyer  d’Ecoffe,  qui  avoit  eu  l’hon¬ 
neur  de  voir  8c  d’entretenir  en  France  Sa  Majefté  Très-Chré¬ 
tienne.  Je  pris  quelques  rafraîchifTemens  dans  une  Cham¬ 
bre,  en  attendant  qu’on  m’introduisit  chez  le  Roi.  Je  fus 
abordé  en  cet  endroit,  par  le  petit  (3)  Edmont,  qui  me  tint 


or 

1603. 


(3)  Cet  Edmont  ,  ou  pluftôt  5  Eg- 
mond  ,  avoit  été  Agent ,  puis  Am- 
baffadeur  d’Elizabeth  auprès  de  Hen¬ 


ry  IV.  pendant  les  Guerres  de  la  Li¬ 
gue  3  8c  il'  avoit  en  effet  une  parfaite 
connoiffance  des  affaires  de  France. 
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i6o$o  de  longs  difcours  *  en  le  plaignant  qu’on  ne  le  traitoit  pas, 
comme  le  meritoient  Tes  fervices  paffés ,  6c  Ton  intelligence 
dans  les  affaires  de  France.  Le  Comte  de  Northumbelland 
mit  En  à  cette  converfation ,  en  venant  m’avertir  de  paffer 
dans  la  Chambre  du  Roi. 

Je  n’y  fus  pas  pluflôt  entré,  que  ce  Prince  fe  leva  j  6c 
après  avoir  commandé  que  perfonne  ne  le  fuivît ,  il  me  con- 
duilît  au-travers  de  plufïeurs  Cabinets  6c  Appartemens  dé¬ 
robés,  dans  une  petite  galerie,  d’unaffez  mauvais  goût  :  C’eft 
en  cet  endroit  que  le  pafla  notre  entretien.  Je  le  commen¬ 
çai  par  des  remercimens  à  ce  Prince ,  de  ce  qu’il  me  donnoit 
une  occalion  de  m’ouvrir  à  lui  fur  le  fujet  de  ma  Commif- 
fion ,  fans  referve  6c  fans  témoins  :  »  Non  pas ,  lui  dis-je ,  que 
’3  le  Roi  mon  Maître  m’eût  envoyé  pour  rien  éxiger  de  lui  \ 
»5  mais  pour  fçavoir  fes  intentions,  dans  des  choies  où  Leurs 
»>  Majeftés  pouvoient  avoir  un  égal  intérêt  5  6c  pour  s’y  con- 
55  former ,  comme  fait  un  bon  Frere ,  aux  defirs  de  fon  Frere.  « 
Le  Roi  d’Angleterre  me  répondit,  Que  la  maniéré  dont  il 
voyoit  bien  que  le  Roi  de  France  6c  moi  agilîions  avec  lui, 
meritoit  qu’il  n’eût  rien  de  caché  pour  moi  j  6c  qu’il  alloit 
en  effet  me  découvrir  tout  ce  qu’il  avoit  de  plus  fecret  dans 
le  cœur.  Il  fit  après  cela  en  deux  mots ,  le  plan  allez  julte  des 
affaires  Politiques  de  l’Europe  :  >>  dans  laquelle  il  s’agiffoit, 
55  dit-il ,  de  conferver  l’équilibre  entre  trois  Puiffances  éga- 
55  les ,  à-peu  de  chofe  près  :  ce  (  il  vouloit  parler  des  Maifons 
de  Bourbon,  d’Autriche  6c  de  Stuart  ).  Il  dit  ,  Que  de  ces 
trois  Puiffances,  la  Maîfon  d’Autriche  en  Efpagne ,  étoit  la 
feule  qui  cherchât  à  le  faire  pencher  de  fon  côté ,  par  l’efprit 
de  dominatioh  dont  elle  étoit  poffedée  :  Que  la  connoiûan- 
ce  de  cet  injufte  deffein  faifoit  que  le  Roi  de  France  6c  lui , 
quoiqu’en  apparence  en  paix  avec  cette  Couronne  ,  étoient 
pourtant  réellement ,  mais  couvertement ,  en  Guerre  avec 
elle  :  Que  l’Efpagne  ne  l’ignoroit  pas  :  mais  qu’elle  ne  pou- 
voit  s’en  plaindre  j  leur  en  ayant  doiiné  1  exemple  la  pre¬ 
mière  à  tous  deux  :  à  Henry,  par  fes  liaifons  avec  le  Maré¬ 
chal  de  Biron  6c  les  mal-intentionnés  de  France  j  par  le  fe- 
çours  qu’elle  avoit  donné  au  Duc  de  Savoie,  en  Guerre  avec 
Sa  Majefté  Très-Chrétienne  j  par  l’entreprile  fur  Genève  -, 
enfin  par  plufïeurs  autres  manœuvres  femblables  :  A  lui ,  en 
déchaînant  les  Jefuites  6c  la  Faction  Catholique  Angloife, 
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L’aventure  du  Jefuite ,  comme  on  voit,  n’avoit  obtenu  que  T603T 
trop  de  créance  dans  fon  efprit  :  Que  de  part  &  d’autre  tout 
cela  n’étoit  regardé  que  comme  des  caufes  imparfaites  de 
Guerre ,  qu’on  ne  pouvoit  mieux  faire  que  de  laiffer  tom¬ 
ber  5  parce  qu’on  étoit  à  deux  de  jeu  :  en  continuant  comme 
auparavant,  à  favorifer  fous  main  les  Ennemis  de  l’Efpagne:: 
fauf  à  prendre  des  mefures  plus  efficaces  3  fi  elle  s’avifoit  de 
faire  la  première ,  la  démarche  d’une  rupture  ouverte. 

Je  louai  un  difcours  fi  fenfé  3  Se  effectivement  il  meritoic 
de  l’être:  Je  n’aurois  même  rien  eu  à  y  répliquer  3  fi  je  n’a- 
voisapperçu  en  même  temps,  dans  celui  qui  me  le  tenoit,  un 
penchant  à  la  paix ,  ou  pluftôt  à  la  pareffe  Se  à  l’înaétion ,  qui 
démentoit  fes  paroles  ,  Se  fembloit  me  dire  qu’après  avoir 
peu  promis,  il  ne  tiendroit  rien  du  tout.  C’eft  ce  qui  me  lit 
répondre  à  Sa  Majelté  Britannique ,  Que  le  plan  de  conduite 
qu’elle  venoit  de  tracer  avec  l’Efpagne,  étoit  fort  du  goût 
de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  :  Que  Henry  craignoit  feule¬ 
ment  ,qu  il  ne  fut  pas  fuffilant  pour  les  empêcher  d’éprouver 
un  jour  les  cruels  effets  du  reffentiment  de  cette  Couronne. 

Je  m’attachai  en  ce  moment  à  lui  en  peindre  le  cara&ere, 
avec  les  couleurs  les  plus  naturelles.  Je  fis  envifager  à  Jac¬ 
ques  tout  ce  qu’elle  avoit  dévoré  depuis  cent  ans  3  Comtés 
de  Flandre  Se  de  Bourgogne  3  Royaumes  de  Grenade ,  de 
Navarre  Se  de  Portugal  ^  Empire  d’Allemagne  3  Etats  de 
Naples  Se  de  Milan  3  toutes  les  Indes  3  Se  peu  s’en  étoit  fallu, 
la  France  Se  l’Angleterre  :  l’une  Se  l’autre  de  ces  deux  Cou¬ 
ronnes  n’ayant  l’obligation  de  leur  conlervation ,  après  la 
fermete  d’Elizabeth  Se  de  Henry ,  qu’à  l’heureux  incident 
déjà  révolte  des  Pays-Bas  :  Et  je  conclus,  Que  comme  il  fe- 
roit indifpenfable,  pour  Jacques  auffi  bien  que  pour  Henry, 
d’entrer  un  jour  en  Guerre  déclarée  avec  l’Efpagne ,  afin  de 
faper  les  fondemens  d’une  fi  vafte  Domination  3  il  étoit  de 
toute  neceffité  d’en  concerter  dès  aujourd’hui  les  mefures  , 
pour  ne  rien  faire  de  contraire  à  cet  objet  :  Que  c’étoittouc 
ce  que  j’avois  à  demander  à  Sa  Majefté  3  avec  un  moyen  qui 
affurât  provifionnellement  la  confervation  des  Provinces- 
Unies.  »  Mais,  dit  le  Roi  d’Angleterre,  quelle  meilleure  afi 
«  fiftance  voulez-vous  que  le  Roi  de  France  Se  moi  nous 
ry  donnions  aux  Pays-Bas,  que  de  les  comprendre  avec  nous 
«  dans  un  Traité  general  de  pacification  ,  Se  de  partage  en- 
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1603.  55  tr’eux  êc  l’Efpagne  j  à  des  conditions ,  dont  nous  nous  ren- 

55  dions  cautions  ?  afin  que  s’il  arrive  que  l’Efpagne  y  man- 
55  que  la  première,  ce  prétexte  jufte  nous  mette  les  armes  a 
»  la  main,  pour  l’en  chafTer  tout-à-fait.  Je  confens,  ajouta- 
55  t’il ,  en  fuppofant  que  cela  arrive ,  à  régler  avec  vous  dès- 
55  à-prefont,  avec  quelles  forces  nous  l’executerons,  6c  quels 
55  moyens  nous  emploierons.  «<  Jacques  ne  fentoit  pas  tous 
les  inconveniens  de  cet  accord  de  partage ,  qu  ü  propofoit 
entre  l’Efpagne  6c  les  Etats  *  ou  bien,  il  cherchoit  adroite¬ 
ment  à  fe  défaire  de  moi.  Le  Confeil  d’Efpagne  n’auroit  pas 
manqué  de  paroître  déférer  à  cette  propofition  :  mais  pen¬ 
dant  les  longueurs  de  cette  difcufïion  ,  fur-tout  dans  une 
Cour ,  qui  fait  d’une  extrême  lenteur  l’un  des  points  de  fa 
Politique  ;  Oftende  qui  étoit  aux  abois ,  tomboit  au  pouvoir 
de  fon  Ennemi ,  6c  y  entraînoit  une  partie  de  la  Flandre  j 
la  Hollande  6c  Zelande  fe  defunifloient  du  Parti  :  l’Efpagne 
s’afFermiroit  cependant  dans  ce  qu  elle  poiledoit ,  6c  pre- 
pareroit  d’une  maniéré  plus  infaillible,  le  coup  dont  elle  en- 

gloutiroît  le  refte  de  cet  Etat. 

Je  priai  Sa  Majefté  Britannique  de  vouloir  bien  faire  une 
réflexion  lèrieufo  fur  cesconfiderations,  que  je  \enois  de  lui 
expliquer.  Ce  Prince  demeura  quelque  temps  dans  le  filen- 
ce,  comme  un  homme  qui  penfe  profondément:  Apres  quoi 
il  me  dit  d’un  ton  de  voix  foible  6c  héfitant ,  Qu’il  convenoit 
que  j’avois  raifon  :  Que  la  chofe  etoit  de  grande  conféquen- 
ce:  Qu’il  y  avoir  fouvent  réfléchi  :  malgré  cela,  qu’il  n’y 
avoir  pas  encore  allez  penfé 3  6c  qu’il  m’avoit  attendu,  pour 
lui  aider  à  fe  déterminer.  Je  fentis  en  ce  moment  tout  ce  que 
ce  Prince  ne  vouloit  pas  me  dire  3  6c  je  crus  que  jenedevois 
pas  balancer  à  l’attaquer  jufques  dans  fon  dernier  retranche¬ 
ment.  Je  lui  dis  donc,  en  répondant  pluftot  a  fa  penfee  qu  a 
fes  paroles,  Que  toutes  les  fois  que  cette  queftion  avoir  été 
agitée  dans  fon  Confeil >  lorfqu’il  avoit  vu  fos  Miniftres  lui 
tenir  un  langage  different  du  mien,  Sa  Majefté  auroit^pu 
aifément  fe  convaincre  qu’ils  y  étoient  poulies  par  quelqu  in¬ 
teret  perfonnel  :  Qu’il  n’y  avoit  point  ici  de  matière  a  1  irre- 
folution  :  Qu’après  une  infinité  d’éxamens  il  ne  feroit 
pas  plus  clair  qu’après  un  feul ,  qu’il  étoit  d’une  necelîité 
indifpenfable  d’empêcher  l’Efpagne  defubjuguer  le  refte  des 
Pays-Bas  3  parce  qu’après  cela  elle  pourroit ,  avec  les  feules 

forces 
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forces  qu’elle  employoit  à  cette  conquête,  tomber  fort-rude-  1603, 
ment  fur  la  France  8c  l’Angleterre.  Sans  rendre  ici  tous  les 
mauvais  offices  que  je  pouvois  rendre  à  ces  Confeillers  An- 
glois ,  en  dévoilant  une  partie  de  leurs  intrigues  3  j’en  dis 
allez  fur  ce  lu  jet  au  Roi  d’Angleterre,  pour  lui  faire  fentir 
que  je  n’ignorois  pas,  qu’ils  avoient  cherché  à  lui  faire  em¬ 
ployer  contre  la  France ,  les  forces  que  je  voulois  lui  perfua- 
der  de  tourner  contre  l’hfpagne. 

Jacques  entra  de  lui-même,  dans  ce  que  je  voulois  lui  fai¬ 
re  juger  de  ce  confeil.  Il  me  dit,  Qu’il  étoit  fort-éloigné  de 
penfer  comme  quelques-uns  de  fes  Courtifans ,  au  fujet  de 
ces  vieilles  prétentions  de  l’Angleterre  fur  la  France  :  Qu’ou¬ 
tre  que  la  conjoncture  8c  la  politique  prefente  des  affaires, 
ne  permettoient  pas  qu’il  s’en  occupât  férieufement  *  il  re- 
gardoit  ces  prétendus  droits ,  comme  annullés  par  la  Divine 
Providence  ,  qui  donne  8c  tranfporte  â  fon  gré  les  Couron¬ 
nes  *  8c  par  le  temps ,  qui  y  a  mis  une  prefcription  plus  que 
centenaire  :  paroles  qu’il  répéta  plufieurs  fois  :  Que  cette 
conlideration  ne  l’arrêtant  point,  il  pouvoit  m’affurer  d’avan¬ 
ce,  que  quelle  que  pût  être  fa  derniere  réfolution ,  du-moins 
il  ne  laifferoit  point  les  Provinces-Unies  „  ni  même  Often- 
de ,  au  pouvoir  des  Efpagnols  :  Que  je  ne  pouvois  lui  en  de¬ 
mander  davantage ,  pour  le  moment  prefent  3  ni  le  preffer  de 
conclurre,  fans  en  avoir  communiqué  avec  deux  ou  trois  de 
fes  Miniltres  ,  dont  les  lumières ,  auffi  bien  que  le  definte- 
reffement ,  lui  étoient  connus  :  Qu’il  étoit  d’ailleurs  en  état, 
après  les  réflexions  que  je  venois  de  lui  faire  faire  ,  de  ne 
plus  fe  laifler  furprendre  par  la  voix  de  la  paffion  8c  des 
préjugés  :  Enfin  qu’il  m’inftruiroit  dans  peu,  de  ce  qui  pou¬ 
voit  me  relier  à  connoître  de  fes  fentimens ,  8c  de  fa  dernie¬ 
re  volonté. 

% 

J’aurois  bien  fouhaité  de  ne  pas  finir  fi-tôt  fur  cette  ma¬ 
tière  :  Mais  Jacques  coupa  court  ^  en  me  répétant  que 
nous  achèverions  Je  relie  une  autrefois,  8c  qu’il  vouloitme 

Î>arler  du  Duc  de  Bouillon.  Il  m’avertit  que  les  Députés  de 
’Ele&eur  Palatin  l’avoient  fort  -  follicité  en  faveur  de  ce 
Duc  3  mais  que  n’étanr  pas  allez  au  fait  de  toute  cette  af¬ 
faire  ,  il  n’avoit  voulu  s’engager  à  rien  ,  dans  la  crainte  de 
favorifer  un  rebelle.  Il  me  fit  rapporter  tout  ce  qui  s’étoit 
paffé  3  ce  que  je  fis  fuccin&ement  :  la  chofe  parloit  d’elle- 
Tome  //.  E  f 
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même.  Ce  Prince  me  donna  fa  parole,  qu’il  ne  fe  mêleroic 

jamais  de  cette  affaire ,  quelque  inftance  que  put  lui  en  fai¬ 
re  le  Palatin  3  non-plus  qu’il  fouhaitoit ,  dit-il ,  qu’on  fe  mê¬ 
lât  mal-à-propos  des  affaires  des  Catholiques  en  Angleterre. 
Je  connus  ailément,  par  le  ton  dont  ces  dernieres  paroles 
furent  proférées ,  qu’elles  renfermoient  une  elpece  de  re¬ 
proche. 

Il  faut  fçavoir ,  pour  entendre  de  quoi  il  eft  icy  queffion, 
que  quelque  temps  avant  la  mort  d’Elizabeth,  les  Partifans 
de  l’Efpagne,  ayant,  comme  à  l’ordinaire ,  les  Jefuites  à  leur 
tête ,  excitèrent  des  brouilleries  dans  les  trois  Royaumes  de 
la  Grande-Bretagne.  La  Religion  leur  fervit  de  prétexte  5 
quoique  la  Politique  en  fût  le  véritable  objet  :  foit  que  le 
Roi  d’Efpagne,  comme  fes  dateurs  le  lui  faifoient  entendre, 
crût  avoir  des  droits  affez  bien  fondés  fur  la  Couronne  d’An¬ 
gleterre  ,  pour  fe  porter  ouvertement  comme  Prétendant, 
après  la  mort  de  la  Reine  :  foit  qu’il  ne  cherchât  qu’à  fufci- 
ter  au  Succefteur  d’Elizabeth ,  des  embarras  allez  grands, 
pour  ne  pas  lui  permettre  de  s’occuper  d’autre  chofe.  Les 
Jefuites  fe  firent  affez  mal-à-propos ,  ce  femble,  des  querel¬ 
les  à  cette  occafîon ,  avec  les  Prêtres  Catholiques  Anglois 
fécuhers:  La  principale  fut ,  qu’ils  voulurent  créer  un^cer- 
tain  Archiprêtre  (4),  dont  ceux-cy  ne  purent  s’accommoder. 
La  chofe  fut  portée  au  Pape,  qui  par  des  raifons  que  j’igno¬ 
re  ,  ne  favorifa  en  cette  rencontre,  ni  les  Jefuites  ,  ni  l’Efpa¬ 
gne  j  au-contraire  il  écouta  très-favorablement  les  Prêtres 
féculiers ,  qui  avoîent  député  à  Rome  trois  des  leurs  ,  ayant 
un  paflè-port  de  la  main  du  Secrétaire  Cecil  lui-même  :  Ce 
qui  eft  une  preuve  qu’Elizabeth  crut  devoir  appuyer  les 
Séculiers  5  6c  qu’elle  regarda  les  autres,  comme  fes  véritables 
Ennemis.  Henry  en  jugea  comme  Elizabeth  :  6c  l’intérêt 
commun  lui  difta  d’abord  de  foûtenir  auprès  du  Pape ,  les^ 
Prêtres  Anglois,  contre  la  Cabale  Efpagnole. 

Voila  de  quoi  les  ennemis  de  la  France  avoîent  abufe  au- 


(4)  Le  Cardinal  d’O/ïat  dans  fa 
Lettre  du  18  Mai  1601  à  M.de  Vil- 
leroi ,  dit ,  «  qu’à  la  luggeftion  d’un 
» Jefuite  Anglois,.  appelle  le  Pere 
»  Perfonio  ,  Reéteur  du  College  des 
55  Anglois  à  Rome,  6c  dévot  du  Roi 
«  d’Efpagne ,  s’il  en  fut  oncques  ;  le 
»  Pape  créa  en  Angleterre  un  certain 


”  Archiprêtre  ,  auquel  il  veut  que 
”  tous  les  Ecclefîaftiques  ,  &c  enco- 
*>  re  tous  les  autres  Catholiques  d’An- 
»  gleterre,répondent  6c  croient.  Par 
«ce  moyen,  ajoute-t-il ,  on  pcnfe. 
«faire  ce  qu’on  voudra  de  la  plus 
^  grande  partie  des  Catholiques- 
30  d’Angleterre- 
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près  du  Roi  Jacques  (  5)  j  pour  lui  infirmer  que  Henry  n’avoit 
prêté  Ton  appui  aux  Prêtres  Anglois ,  qu'à  defièin  de  fe  les 
attacher  à  lui-même ,  avec  les  mêmes  vues  que  PElpagne. 
Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  détromper  le  Roi  d’Angleterre  : 
Je  lui  fis  entendre  que  Henry  regardant  comme  une, choie  de 
la  derniere  confequence,  de  ne  pas  jetter  le  Corps  entier  des 
Catholiques  de  la  Grande-Bretagne ,  dans  le  Parti  de  l’Efpa- 
gne  j  il  n’a  voit  pu  fe  difpenfer  de  paroître  les  autorifer  en 
plufieurs  points  :  mais  que  bien  loin  d’avoir  porté  la  chofe , 
jufqu’à  entrer  avec  eux  dans  des  complots  préjudiciables  à  fou 
autorité  *  il  n’avoit  eu  en  vue  au-contraire  ,  que  de  s’oppofer 
à  leur  Ennemi  commun  5  8c  qu’il  auroit  abandonné  ces  Ca¬ 
tholiques  ,  dès  le  moment  qu’il  les  auroit  vus  eux-mêmes 
s’écarter  de  leur  devoir. 

Jacques  fe  montra  fi  fatisfait  de  cette  explication  ,  qu’il 
m’entretint  des  Reglemens  qu’il  meditoit  d’apporter, dans  les 
affaires  des  Catholiques  Romains  de  fon  Royaume ,  »  par 
>5  mes  avis ,  difoit-il,  8c  du  bon  plaifir  de  Henry,  et  II  eut  dans 
la  fuite,  plufieurs  occafions  de  fe  convaincre  encore  mieux  * 
que  je  ne  lui  en  avois  point  impofé  5  fur-tout  par  le  moyen 
d’une  Lettre  ,  que  lui  écrivit  de  Paris  ,  le  Nonce  du  Pape , 
au  fujet  des  Catholiques  Anglois.  Jacques  y  répondit  plus 
obligeamment  que  n’a  coutume  de  faire  la  Cour  de  Lon¬ 
dres  ,  aux  Lettres  de  celle  de  Rome  :  8c  non-feulement  il  prit 
dans  l’affaire  dont  il  vient  d’être  parlé,  le  même  parti  que 
la  bonne  Politique  avoit  fuggéré  à  Henry,  déterminé  peut- 
être  par  les  raifons  que  je  lui  en  avois  apportées  j  mais  il 
femble  encore,  que  pour  s’afiurer  du  Parti  Catholique  An¬ 
glois  ,  il  aima  mieux  avoir  recours  au  Pape  &  à  fes  Mini¬ 
lires  ,  qu’à  aucun  Prince  étranger.  Le  Pape  ne  fut  pas  de 
fon  côté,  infenfible  à  cette  avance  (6).  Un  nommé  Colluin 


(î)  Le  Roi  d’Angleterre  n’avoit 
pas  tort  de  prendre  de  mauvaifes 
imprefîions  contre  la  Franeeà  ce  fu- 
jer.  Le  même  Cardinal  donne  à  en¬ 
tendre  ,  que  l’objet  des  Politiques  du 
Parti  Efpagnol,  étoitdes’en  fervir, 
pour  unir  enfemble  le  Pape ,  le  Roi 
de  France  ,  le  Roi  d’Efpagne  &  les 
Catholiques  Anglois afin  de  mettre 
fur  ie  Thrône  d’Angleterre  un  Roi 
Catholique.  Mais  il  eft  vrai  aufïi , 
que  Henry  IV.  non-feulement  igno- 


roit  cet  objet ,  mais  encore  qu’ils ’ac- 
cordoit  avec  Elizabeth  dans  des  vues 
toutes  contraires.  Ce  fait  eft  rappor¬ 
té  dans  le  Septénaire ,  ann.  1604. 

(  6 )  Il  faut  croire  ,  ou  que  Sa  Sain¬ 
teté  n’aVoit  eu  aucune  part  dans  le 
deffein  Politique  que  je  viens  de 
marquer,  après  le  Cardinal D’Oifatj 
ou  que  voyant  qu’il  avoit  échoué  , 
elle  forma  celui  de  gagner  ,  s’il  étoit 
pofïible  ,  le  Roi  d’Angleterre  j  qui 
montra  au  commencement  tant  de 
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1603.  lui  ayant  dédié  un  Livre ,  qu’il  avoit  compofé  contre  ce  Prin¬ 
ce  n’étant  encore  que  Roi  d’Ecoffe  5  Sa  Sainteté  ne  voulut, 
ni  recevoir  cet  Ouvrage ,  ni  permettre  que  l’Auteur  demeu¬ 
rât  dans  Rome.  Je  tiens  ce  fait  de  Henry  qui  me  le  manda y 
afin  que  j’en  fiffe  ufàge  auprès  du  Roi  d’Angleterre  $  6c  Sa 
Majefté  l’avoit  fçu  par  les  Lettres  que  mon  Frere  lui  écri- 
voit  de  Rome. 

J’appris  en  fortant  de  chez  le  Roi ,  que  ce  Prince  devoit 
partir  le  Lundi  fuivant,  pour  aller  au-devant  de  la  Reine. 
Je  jugeai  que  ce  voyage  de  Sa  Majefté,  pouvoit  faire  que 
l’Audience  qu’elle  venoit  de  me  promettre  pour  le  Diman¬ 
che  29  ,  fût  la  derniere  que  j’obtiendrois  *  6c  comme  je 
craignois  de  ne  pouvoir  confommer  ma  Négociation  dans 
une  feule  ,  je  me  déterminai  à  lui  en  faire  demander  une,, 
avant  celle  du  Dimanche.  Jacques  me  fît  répondre  ,  qu’il 
ne  pouvoit  l’accorder  j  tout  fon  temps  étant  rempli  juf* 
qu’au  Dimanche:  mais  qu’il  enverroit  fes  Miniftres  me  trou¬ 
ver  le  Vendredi  27  ,  pour  conférer  avec  moi,  êc  pour  pré¬ 
parer  les  matières. 

Je  vis  en  effet  arriver  chez  moi,  le  Vendredi  à  trois  heu¬ 
res  après  midi,  l’Amiral  Howard ,  les  Comtes  de  Northum- 
belland  6c  de  Mare,  Milord  Montjoie,  Lieutenant-Géneral 
en  Irlande,  6c le  Secrétaire  Cecil ,  qui  porta  la  parole.  Après, 
le  premier  compliment ,  il  me  dit  que  le  Roi  d’Angleterre 
croyoit  ne  pouvoir  mieux  montrer  à  Sa  Majefté  Très-Chre- 
tienne  ,  qu’il  cornoiftoit  parfaitement,  6c  fa  bonne  foi  en 
traitant  avec  lui,  6c  en-même  temps  fa  capacité  dans  les  gran¬ 
des  affaires ,  qu’en  fe  remettant  mr  elle ,  de  tout  ce  qu’il  y 
avoit  à  faire  pour  feeourir  Oftende ,  6c  pour  foûtenir  les 
Etats. 

Je  vis  d’abord  où  tendoît  cet  artifice  du  Secrétaire,  de 
donner  aux  paroles  que  j’avois  dites  au  Roi  d’Angleterre  de 
moi-même,  un  fens  6c  une  étendue,  que  je  n’avois  point  vou¬ 
lu  y  mettre.  Je  lui  répondis,  Qu’a  la  vérité  le  Roi  mon  Maî¬ 
tre  auroit  fort-fouhaité  qu’on  prît  en  Europe  quelques  me- 
fures,  pour  empêcher  l’invafîon  de  la  Flandre  par  l’Efpa- 
gne  :  mais  que  bien  éloigné  de  m’envoyer  faire,  la  loi  à  Sa 


bonne  volonté  aux  Catholiques ,  que 
le  bruit  fe  répandit  qu’il  alloit  le 
devenir  lui-meme  ;  6c  qu’il  n’avoit 


Cint  d’êtredc  laReligion  Prétendue 
Reformée  ,  que  pour  monter  fans, 
obftacle  fur  le  Tlirône. 
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Majefté  Britannique  *  il  ne  fçavoit  pas  lui-même  à  quoi 
s’en  tenir  fur  les  affaires  de  ces  Provinces  ,  dont  l’état  a&uel 
ne  lui  étoit  pas  même  bien  connu  :  Qu’on  pouvoit  donc  s’é¬ 
pargner  la  peine  de  chercher  à  pénétrer  ce  que  Henry  avoir 
décidé  dans  fon  efprit,par  rapport  aux  Etats  *  parce  que  dans 
la  vérité ,  il  n’avoit  encore  rien  décidé  :  Qu’il  n’y  avoir  rien 
autre  chofe  à  conclurre  de  ce  que  j’avois  dit  à  Sa  Majefté 
Britannique,  linon  que  quand  elle  voudroit  bien  s’y  prêter, 
je  croyois  pouvoir  lui  répondre ,  qu’elle  ne  trouveroit  point 
Sa  Majefté  Très-Chrétienne  dans  des  dilpolitions  contraires 
aux  fiennes  :  &  qu’en  un  mot,  je  n’étois  venu  pour  rien  autre 
chofe,que  pour  fç  avoir  les  intentions  du  Roi  &  du  Parlement 
d’Angleterre, 

Cecil  repartit ,  Que  dans  ce  qu’il  venoit  de  dire ,  il  n’a¬ 
voit  eu  aucun  delfein  de  me  furprendre  j  mais  feulement  de 
m’entendre  parler  fur  les  Affaires  prefentes ,  pour  voir  lî  l’on 
n’avoit  point  imaginé  dans  le  Confeil  de  France,  quelque 
moyen  propre  à  lever  les  difficultés ,  dont  on  trouvoit  à  Lon¬ 
dres  que  toute  cette  entreprife  étoit  fi  remplie ,  qu’elle  pa- 
roiffoit  impoffible.  Il  convint,  en  expofant  ces  prétendues 
difficultés  ,  qu’un  accord  pacifique  des  Provinces-Unies  avec 
l’Efpagne ,  étoit  dans  les  circonftances  prefentes ,  la  perte  de 
ces  Provinces.  Enfuite  raifonnant  fur  la  fauffe  fuppofttion , 
qu’entre  cet  Accord  &;  une  Guerre  déclarée  avec  l’Efpagne y 
il  n’y  avoit  aucun  milieu  $  il  fit  voir  que  la  Guerre  convenoit 
encore  moins  que  l’Accord,  à  l’Angleterre,  déjà  épuifée* 
&:  dans  la  conjoncture  des  grandes  dépenfes  qu’entraîne  un 
Couronnement  ^  Et  il  conclut  encore  plus  clairement  que  la 
première  fois ,  que  c’étoit  à  la  France  à  entrer  feule  dans* 
l’éxecution  de  fes  Projets.  Il  ajouta  feulement ,  que  l’Angle¬ 
terre  pourroit  être  en  état  de  les  féconder  dans  un  an.  Le 
lieu  commun  des  richeffes  Sc  de  la  puiflance  de  la  France ,  ne 
lui  manqua  pas  :  Il  chercha  à  me  piquer  de  vanité  :  Enfin  il 
s’y  prit  avec  toute  l’adrefte  poffible  ,.pour  m’amener  au  point 
de  déclarer  que  le  Roi  de  France,  réfolu  à  faire  de  l’affaire 
des  Etats  la  fienne  propre,  ne  demandoit  à  l’Angleterre 
4’autre grâce,  que  celle  de  la.  Neutralité,  qu’il  auroit  fans 
doute  accordée  avec  joie. 

]e  montrai  à  Cecil,  en  fouriant  à  fes  dernîeres  paroles  r 
qu’il  m’av oit  tendu  inutilement  ce  piege.  Je  lui  dis Que  fans 
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1603.  répondre  férieufement  à  des  proportions ,  que  je  voyois  bien 
qu’il  n’avoit  faites  que  pour  nie  faire  parler  ^  il  me  fuffifoit 
de  lui  faire  remarquer  une  chofe ,  qu’il  devoir  fentir  aufïl- 
bien  que  moi  :  c’efl  que  l’Angleterre,  en  laiflant  agir  quelque 
temps  la  France  feule,  avant  de  fe  joindre  à  elle,  au-lieu  de 
jetter  des  fondemens  d’alliance  avec  elle ,  n’en  jettoit  que  de 
divorce  5  parce  que  l’une  voudroit  jouir  des  conquêtes,  qu’elle 
auroit  faites  pendant  ce  temps-làj&  que  l’autre  demanderoic 
fans  doute  à  les  partager.  Je  dis ,  en  m’adreffant  à  Cecil  perfon- 
nellement,  Que  cela  n’empêchoit  pas  que  je  ne  me  trouvaffe 
d’accord  avec  lui,  fi  la  proportion  de  s’unir  avec  la  France 
dans  un  an  ,avoit  été  Fncere  de  fa  part 5  parce  que  le  Roi  de 
France  ne  demanderoit  pas  mieux  que  de  différer  jufqu’ à  ce 
temps-là, la  déclaration  de  Guerre  contre  l’Efpagne,  donc 
il  me  parloit  :  la  Guerre  ouverte  ne  convenant  pas  mieux  à 
la  France,  dans  la  ftuation  prefente  de  fes  affaires,  qu’elle 
convenoit  à  l’Angleterre. 

Je  crus  devoir  encore  répéter  en  cet  endroit  ,  &;  de 
la  maniéré  la  plus  intelligible  ,  Que  je  n’étois  pas  venu 
propofer  au  Confeil  d’Angleterre  ,  une  Déclaration  de 
Guerre  des  deux  Rois  de  France  &:  d’Angleterre  à  l’Efpa- 
gne  *  mais  reprefenter  feulement ,  que  la  bonne  Politique  ne 
vouloir  point  qu’on  laiffat  opprimer  les  Provinces-Unies  , 
faute  d’un  fecours ,  qu’on  pouvoit  leur  donner,  fans  intereffer 
le  repos  du  relie  de  l’Europe  $  &:  conférer  avec  Sa  Majeflé 
Britannique  ,  uniquement  fur  la  nature  de  ce  fecours,  ôc 
fur  les  autres  moyens ,  dont  on  pouvoit  fe  fervir ,  pour  le  pre- 
fent  ôc  pour  l’avenir,  en  faveur  des  Flamands.  Les  Confeil- 
lers  du  Roi  prirent  la  parole ,  pour  me  remercier  de  la  fînee- 
rité  avec  laquelle  je  venois  de  parler  :  6c  Cecil  ne  trouvant 
rien  à  me  répondre,  me  dit  qu’il  en  alloit  conférer  avec  Sa 
Majeflé  :  qu’enfuite  il  en  communiqueroit  avec  les  Dépu¬ 
tés  des  Etats,  &  en  ma  prefence  même,fî  je  le  fouhaitois* 
à  quoi  je  n’eus  garde  de  m’oppofer.  Cela  dit,  nous  nous 
féparâmes. 

Le  Comte  d’Aremberg  ayant  long-temps  remis  de  jour 
en  jour,  à  demander  fbn  Audience ,  envoya  enfin  prier  le  Roi 
d’Angleterre  de  l’en  dîfpenfer  tout- à-fait ,  à  caufe  de  fon  in¬ 
commodité  j  êc  de  lui  envoyer  feulement  une  perfonne  de 
fon  Confeil ,  pour  conférer  avec  lui,  Jacques  ne  fe  montra 
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pas  content  de  cette  façon  de  procéder  :  Il  lui  accorda  pour¬ 
tant  ce  qu’il  demandoic  5  &  ce  fut  Cecil  qu’il  chargea  de 
cette  Com million.  Cecil  qui  étoit  bien  informé  des  bruits 
qui  couroient  déjà  fur  lui  >  ne  voulant  pas  en  cette  occalîon 
donner  prilè  à  la  médifance ,  chercha  à  s’en  excufer  -,  de  il 
pria  qu’on  lui  donnât  du-moins  un  Adjoint,  c’eft-à-dire ,  un 
témoin  de  fes  actions  6c  de  fes  paroles  j  quoiqu’il  ne  fîtpâs 
femblant  de  le  recevoir  en  cette  qualité.  Ce  feul  fait  prouve 
fans  répliqué  contre  Cecil ,  qu’il  n’étoit  rien  moins  qu’affû- 
ré  de  la  faveur,  qu’il  vouloit  qu’on  crût  en  public ,  qu’il  poP 
fedoit  fans  referve  :  On  lui  alfocia  Kainlos ,  Ecoffois. 

D’Aremberg  ne  fortit  point  du  compliment,  ni  des  paro¬ 
les  les  plus  générales.  Lorfqu’on  le  prefia  de  venir  au  fait, 
il  répondit,  Qu’il  étoit  homme  d’épée  5  qu’il  n’entendoit  rien 
à  négocier  :  Qu’il  11’étoit  venu  que  pour  entendre  ce  que  le 
Roi  d’Angleterre  voudroit  lui  faire  dire  3  de  qu’après  lui ,  fon 
Maître  enverroit  un  homme  du  métier  :  Paroles  qui  furent 
relevées  de  coururent  dans  Londres ,  avec  toute  la  rifée  de 
le  mépris  qu’elles  méritoient.  Jamais  peut-être  Amballadeur 
n’a  rien  dit  en  effet  de  fi  imprudent  :  On  a  peine  à  le  croire 
de  Gens  aufîi  fins  que  font  les  Efpagnols.  Cette  lourdife  leur 
nuifit  beaucoup  dans  le  Confeil  du  Roi  d’Angleterre  :  elle 
fit  tourner  de  mon  côté,  une  partie  de  ceux  qui  le  compo- 
foient  :  fi  elle  ne  fit  pas  échouer  d’un  feul  coup,  les  dêffeins 
de  l’Efpagne ,  comme  elle  pouvoir  le  faire  ;  c’efl:  qu’elle  fut 
réparée  par  l’adreflè  des  autres  Partifans  de  cette  Couron¬ 
ne  ,  ayant  Cecil  lui-même  à  leur  tête  3  quoiqu’il  pût  faire 
pour  perfuader  le  contraire  :  On  l’oublia  même  tout- à-fait , 
lorfqu’on  entendit  dire  que  l’Ambaffadeur  Efpagnol ,  qu’on 
commençoit  à  11e  plus  attendre  ,  ailoit  arriver.  Cecil  atten- 
doit  fans  doute  cette  arrivée ,  pour  travailler  au  dénouement 
qu’il  me  préparoit  3  de  le  refte  des  Confeillers  parut  retom¬ 
ber  dans  leur  première  irréfolution.  Je  fçus  même  de  fort- 
bonne  part ,  que  ne  doutant  point  que  cet  Ambafîadeur  ne 
fîtàSaMajeffé  Britannique,  des  propofitions  accompagnées- 
d’offres,  auxquelles  rien  ne  refifleroit3  une  partie  de  ces 
Confeillers  fe  mit  à  travailler  à  liquider  le  Mémoire  des  det¬ 
tes  delà  France  de  des  Etats  envers  l’Angleterre:  afin  que 
dfiui  côtéjes  fo mines  contenues  dans  ce  Mémoire  3  de  l’autre. 


_  2 3 2  MEMOIRES  DE  SULLY, _ _ 

1603.  tes  threfors  de  l’Efpagne,  répandus  dans  Londres,  ne  trou¬ 
vaient  rien  à  leur  épreuve. 

Ce  qu’il  y  eut  de  particulier  dans  ma  réception  du  Di¬ 
manche  29  Juin,  c’eft  que  tous  les  Gentilshommes  de  ma 
fuite  eurent  l’honneur  d’être  traités  à  dîner  chez  le  Roi, 
&  moi,  celui  d’être  admis  à  fa  table.  Sa  Majefté  m’en  ayant 
fait  avertir,  j’arrivai  à  Grenvich  fur  les  dix  heures.  J’afîiftaî 
avec  ce  Prince  au  Service  Divin,  où  il  y  eut  Sermon.  Il  ne 
me  dit  rien  en  particulier ,  jufqu’au  moment  ou  l’on  fe  mit 
à  table  :  l’entretien  ne  roula  que  fur  la  ChalTe ,  6c  fur  1e  temps 
qu’il  faifoit  :  La  chaleur  étoit  exceflîve ,  6c  beaucoup  plus 
grande,  qu’elle  n’a  coutume  de  l’être  à  Londres,  dans  ce  mois. 
Jacques  ne  fit  aileoir  que  moi  6c  Beaumont  a  fa  table  j  ou 
je  ne  fus  pas  peu  furpris  de  voir  qu’on  ne  le  fervit  qu  a  ge¬ 
noux.  Le  milieu  de  la  Table  étoit  occupe  par  un  Surtout  en 
pyramide ,  couvert  des  plus  riches  vaifïelles,  éc  meme  enrichi 
de  pierreries. 

Le  difcours  fut  le  même,  pendant  une  grande  partie  du 
repas,  qu’il  avoit  été  auparavant  :  jufqu’à  ce  que  s’étant  pre- 
fenté  une  occafion  de  parler  de  la  feue  Reine  d  Angleterre  , 
le  Roi  1e  fit  j  &  à  mon  grand  regret,  avec  quelque  forte  de 
mépris.  Il  alla  jufqu’à  dire ,  que  dès  long-temps  avant  la 
mort  de  cette  Princefle,  il  conduifoit  d’Ecoffe  tout  fon  Con- 
feil ,  6c  difpofoit  de  tous  fes  Minières ,  dont  il  étoit  mieux 
fervi  6c  mieux  obéi  qu’elle-même.  Il  demanda  enfuite  du 
vin  i  fa  coutume  eft  de  n’y  mettre  jamais,  d’eau  :  6c  tenant 
fon  verre  à  la  main  vers  Beaumont  6c  moi,  il  but  a  la  fante 
du  Roi ,  de  la  Reine  6c  de  la  Famille  Royale  de  France.  Je 
lui  rendis  fon  falut  j  6c  je  n’oubliai  pas  non-plus  fes  Enfans. 
11  s’approcha  de  mon  oreille,  lorfqu’il  les  entendit  nommer, 
6c  me  dit  tout  bas ,  que  1e  premier  coup  qu’il  alloit  boire, 
feroit  à  la  double  union  qu’il  meditoit  de  faire, entre  les  deux 
Jvlaifons  Royales  :  Il  ne  m’en  avoit  jufques-là  pas  dit  un  feul 
mot  j  6c  il  ne  me  parut  pas  que  le  moment  qu’il  prenoit  pour 
m’en  parler ,  fût  bien  choifi.  Je  ne  laifïai  pas  de  recevoir  cet¬ 
te  proportion,  avec  toutes  les  marques  pofîîbles  de  joie,  6c  je 
répondis  aufli  tout  bas.,  que  j’étois  fur  que  Henry  ne  balan- 
ceroit  pas, lorfqu’il  s’agiroit  de  faire  choix  entre  fon  bon  Frè¬ 
re  êc  Allié ,  6c  1e  Roi  d’Efpagne,  qui  l’avoit  déjà  faitrçcher- 
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cher  pour  le  même  fujet.  Jacques  furpris  de  ce  que  je  venois  1603. 
de  lui  apprendre,  nVapprit  à  Ton  tour,  que  l’Efpagne  lui  fai¬ 
llit  pour  Ton  Fils,  les  mêmes  offres  de  l’Infante  ,  qu’au  Roi 
de  France ,  pour  le  Dauphin.  Ce  Prince  me  parut  être  encore 
dans  tous  les  fentimens  où  je  Pavois  laide  3  quoiqu’il  ne  me 
donnât  aucune  occafîon  de  l’en  entretenir  en  particulier  :  Il 
me  dit  feulement  devant  tout  le  monde ,  Qu’il  approuvoiü 
tout  ce  qui  s’étoit  dit  dans  la  derniere  Conférence,  entre  fes 
Confeillers  de  moi  :  Qu’il  ne  laifferoit  point  accabler  les 
Etats  j  de  qu’on  arrêteroit  le  lendemain ,  la  maniéré  de  leur 
prêter  du  fecours.  Il  donna  ordre  pour  cet  effet,  que  fes  Con- 
îeillers  vinlfent  le  lendemain  après-midi  à  Londres,  pour  y 
conclurre  cette  affaire  chez  moi  j  de  je  crus  que  ces  paroles 
m’autorifoient  fuffifamment  à  remettre  fur  l’heure  entre  les 
mains  de  Sa  Majeflé  Britannique ,  un  modelle  de  Traité,  que 
j’avois  apporté  tout  dreffé  :  ce  que  je  fis  en  prefence  de  fes 
Miniftres.  Ayant  trouvé  le  moyen  de  répandre  dans  la  con- 
verfation,  quelques  plaintes  contre  les  pirateries  des  Anglois 
fur  les  François  3  le  Roi  témoigna  que  cela  étoit  arrivé  con¬ 
tre  fon  intention  :  Il  fe  fâcha  même  contre  l’Amiral  An¬ 
glois  ,  qui  voulut  foûtenir  ce  qui  avoit  été  fait.  Il  quitta  en¬ 
fin  la  compagnie  ,  pour  aller  fe  mettre  au  lit,  où  il  lui  étoic 
affez  ordinaire  de  paffer  une  partie  de  l’après-dînée ,  quel¬ 
quefois  même  jufqu’au  foir. 

Le  voyage  que  Jacques  devoit  faire,  ayant  été  rompu,  ou 
différé,  je  comptai  que  je  retrouverois  aifément  le  moment 
de  lui  dire  ce  qui  me  refloit  3  de  je  me  confolai  d’avoir  fait 
fi  peu  de  chofe  ce  jour-là:  Car  malgré  tout  ce  qui  venoit 
d’être  dit, de  conclufion,  de  de  fecours  aux  Etats,  je  ne  me 
difïïmulois  pas  que  les  chofes  n’étoient  encore  nullement 
au  point ,  où  je  les  aurois  voulues  3  puifque  le  Roi  d’Angle¬ 
terre  me  renvoyoit  encore  pour  les  finir ,  aux  mêmes  per- 
fbnnes  que  je  fçavois  n’être  rien  moins  que  bien  intention¬ 
nées.  Barneveld  de  les  Députés  n’en  tiroient  pas  non-plus 
un  heureux  préfage  3  loin  de  fe  croire  parvenus  à  la  Ligue 
offenfive  de  défenfive  de  la  France  de  de  l’Angleterre  avec 
eux,  dont  ils  s’étoient  quelquefois  flatés  :  Ils  réfolurent  de 
faire  un  dernier  effort  auprès  de  moi ,  pour  s’affurer  du- 
moins  de  la  France. 

Barneveld  eut  foin  pour  cela,  de  fe  rendre  chez  moi ,  avant 
T ome  //.  G  g 
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1605.  cous  les  autres.  Après  m’avoir  témoigné  fes  alarmes  fur  la 
difpofîtion  prefente  des  affaires ,  6c  fur  les  effets  de  l’arri¬ 
vée  de  l’Ambaffadeur  Efpagnol,  qu’on  éifoit  toujours  fort- 
proche  j  il  me  dit  que  les  Hollandois  defefperés ,  alloienr 
tout  abandonner ,  6c  chercher  un  afyle  hors  de  leurs  Pro¬ 
vinces.  Barneveld  connut  par  ma  réponfe  ,  que  je  n’etois 
point  la  dupe  de  fes  exagérations  :  Je  lui  dis,  que  c’étoit  le 
Confeil  Anglois,  6c  non  pas  moi  ,  qu’il  étoit  queftion  de  per- 
fuader  *  parcequ’au  fond ,  je  fentois  affez  que  la  fituation  des 
Etats  étoit  embarraffante.  Il  voulut  me  prouver  que  fi  l’on 
n’obtenoit  rien  du  Roi  d’Angleterre  ,  la  Politique  deman- 
doit  que  la  France  fe  chargeât  feule  6c  ouvertement,  de  lar 
caufe  des  Provinces-Unies  5  pendant  que  leurs  forces  n’é— 
toient  pas  encore  parvenues  au  dernier  degré  d’épuifement.. 
Je  répondis  à  Barneveld  ,  qu’il  me  demandoit  une  chofe,. 
qui  n’étoit  pas  en  mon  pouvoir  j  n’étant  venu  à  Londres  v. 
que  pour  faire ,  s’il  étoit  poffible ,  une  affociation  avec  les' 
Anglois ,  ou  pour  connoître  les  raifons  qui  la  leur  feroient 
refufer. 

Nous  parlâmes  enfuite  des  Villes  marquées  pour  otage,, 
Barneveld  m’apprit.  Que  Cecil  étant  en  conférence  avec  Ca¬ 
ron  ,  l’un  des  Députés  Flamands  ,  lui  avoit  fait  entendre 
que  l’Angleterre  étant  refoluë  de  maintenir  la  Paix  avec 
l’Efpagne  ,  elle  vouloit  que  les  Hollandois  lui  hffent  ceffiorï* 
de  ces  Places,  pour  fa  fureté  :  6c  que  tout  ce  qu’il  lui  avoir 
promis ,  c’étoit  de  les  tenir  en  neutralité,  jufqu’à  fin  de  paye¬ 
ment.  Barneveld  qui  vit  que  cet  objet  me  paroiffoit  auffi 
intereffant  qu’il  l’ëtoit  en  effet ,  me  fit  connoître ,  mais  avec 
toute  la  referve  que  doit  avoir  un  homme ,  chargé  fous  le 
ferment  du  fecret  de  fon  Confeil ,  que  les  Etats  y  avoient 
mis  fi  bon  ordre ,  qu’il  refteroit  bien  des  difficultés  a  lever  au 
Confeil  de  Londres ,  avant  qu’il  put  fe  voir  en  poffèffion  de 
ces  Villes:  Mais  auffi  il  en  inféra,  pour  me  faire  arriver  à 
fon  but ,  que  devant  s’ènfuivre  une  nouvelle  Guerre  entre' 
l’Angleterre  6c  les  Provinces-Uniës  j  c’étoit  pour  cela  mê¬ 
me  qu’il  me  preffoit  inflamment  de  joindre  les  forces  de 
la  France  avec  les  leurs:  fans  quoi  il  n’y  auroit  aucune  éga¬ 
lité  entre  les  parties.  J’àvouai  au  Député  ,  que  je  ne  pou- 
vois  blâmer  la  réfolution  de  fes  Maîtres  :  mais  que  le  Roi 
de  France  ne  pouvoit  que  les  plaindre  en  cette  occafion  y 
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n’étant  pas  en  état  de  les  foutenir  de  vive  force,  contre  1603, 
i’Efpagne  &  l’Angleterre  enfemble. 

Tous  les  Députés  Flamands  revinrent  en  corps  l’après- 
midi  ,  pour  affilier  à  la  Conférence  5  &  peu  de  momens  après 
eux,  arrivèrent  les  Confeillers  Anglois,  nommes  par  SaMa- 
jefté.  Cecil  portant  la  parole  pour  tous, comme  a  1  ordinai¬ 
re,  commença  par  dire  très-fuccinclement ,  que  le  Roi  d  An¬ 
gleterre  vouloit  bien  s’interefler  en  faveur  des  Etats  :  de  le 
tournant  vers  moi ,  il  me  demanda  fi  ce  n  etoit  pas  la  ce  que 
je  fouhaitois ,  de  le  véritable  objet  de  ma  Commiffion.  Je 
cachai  ce  que  l’air  brufque  de  ce  Secrétaire  ne  me  fâiloit 
déjà  que  trop  deviner  :  8c  au-lieu  de  lui  repondre  direéte- 
ment ,  j’adreflai  la  parole  aux  Députés ,  de  leur  dis ,  Que  deux 
grands  Rois  voulant  bien  prendre  part  dans  leurs  affaires^ , 
c’étoit  à  eux  à  en  marquer  l’état  au  jufte  j  afin  qu’on  put 
avec  une  pleine  connoifiance ,  proportionner  le  fecours  au 
befoin  qu’ils  en  avoient.  Barneveld  fit  a  fon  ordinaire,  un 
tableau  des  miferes  où  l’Efpagne  les  reduifoit ,  qu  il  rendit 
le  plus  touchant  qu’il  put.  «Pour  venir  a  quelque  chofe  de  plus 
précis  il  dit ,  Qu’il  s’agifToit  de  chafTer  entièrement  les  Eipa- 
gnols  de  la  Flandre  :  Que  les  Etats  s’afTûroient  de  pouvoir 
y  parvenir  dans  l’efpace  d’un  an ,  par  les  moyens  qu  il  de- 
duiflt  en  cette  forte  :  Que  toutes  les  forces  des  Provinces- 
Unies  montoient  à  douze  ou  quinze  mille  hommes  d  Infan¬ 
terie  ,  non  compris  les  Garnifons  ,  de  a  trois  mille  de  Cava¬ 
lerie  5  outre  cinquante  Vaiffieaux ,  en  état  de  fervir  actuelle¬ 
ment  ,  avec  une  Artillerie  &  des  munitions  proportionnées  : 

Qu’il  ne  s’agifToit  de  rien  autre  chofe ,  finon  que  les  deux 
Rois  fiflent  monter  toutes  ces  forces  au  double  >  en  fournil- 
fant  pareil  nombre  de  tout  ce  qui  efl  marque  cy-delïus. 

Je  me  doutai  bien  que  de  pareilles  propofitions  n’alloient 
£tre  reçues  guère  favorablement  :  de  pour  ne  pas  paroitre 
autorifer  les  Députés,  dans  des  prétentions  véritablement 
excefîives  j  je  dis  à  Barneveld,  qu’il  auroit  du  avoir  plus  d  e- 
gard  à  ne  demander  que  ce  qu’on  pouvoit  lui  accorder.  Je 
demandai  enfuite  à  Cecil,  d’un  ton  qui  renfermoit  une  efpe- 
ee  de  fommation ,  qu’il  me  dît  nettement  la  volonté  de  ion 
Maître ,  fur  ce  qu’on  venoit  de  lui  expofer.  Cecil  me  répon¬ 
dit  ,  Que  Sa  Majefté  Britannique  n’auroit  pas  été  fâchée  de 
£e  maintenir  avec  tous  £ es  Yoiûns  ,  dans  une  paix  reelle  de 
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1603.  lîncere  :  Qu’autant  qu’on  pou  voit  juger  de  l’état  de  la  Fran¬ 
ce,  par  les  fimples  apparences  j  Sa  Majefté  Très-Chrétien¬ 
ne  étoit  fans  doute  dans  les  mêmes  fentimens  :  Cependant 
que  fur  les  remontrances  que  j’avois  faites  au  Roi  d’Angle¬ 
terre  ,  ce  Prince  fe  déterminoit  à  prendre  le  milieu  entre 
les  delirs  des  Etats  ôc  les  liens  propres  5  c’eft-à-dire ,  qu’il 
confentoit  à  prêter  fous-main  du  Fecours  aux  Provinces- 
TJnies  :  Qu’il  viendroit  peut-être  un  temps ,  où  l’on  pourroic 
faire  mieux  >  mais  que  pour  le  prefent ,  elles  n’avoient  rien 
à  attendre  davantage. 

Les  Députés  ne  pouvant  douter  que  cette  réfolution  ne 
fut  très-férieufe,  fe  retirèrent  pour  conférer  entr’eux  fur  la 
proportion  de  Cecil  ;  qui  continuant  fon  difcours  pendant 
ce  temps-là,  me  dit  que  le  Roi  d’Angleterre  étoit  bien  d’ac¬ 
cord  à  la  vérité  de  favorifer  les  Etats ,  mais  qu’il  n’avoit 
nulle  envie  de  fe  ruiner  pour  eux.  Il  évita  d’entrer  dans 
aucun  détail  fur  la  nature  de  ces  fecours  prétendus  5  afin 
qu’on  ne  pût  dans  la  fuite  le  rappeîler  à  fes  promelfes ,  Ôc 
à  quelque  engagement  pofitifrll  dit  feulement ,  Qu’en  cas 
que  l’Efpagne  portât  fon  reflentiment  jufqu’à  attaquer  per- 
lonnellement  les  Rois  prote&eurs  de  la  liberté  de  la  Flan¬ 
dre  *  afin  que  toutes  chofes  fuffent  égales  des  deux  cotés  T 
il  falloit  que  pendant  que  la  France  contribue  roi  t  de  huit 
mille  hommes  d’infanterie  6c  de  deux  mille  Chevaux ,  l’An¬ 
gleterre  n’en  fournît  pour  fa  portion,  que  la  moitié ,  non  plus 
que  d’une  Efcadre  qu’il  feroit  befoin  de  tenir  fur  la  Cote  d’E£ 
pagne ,  ôc  d’une  fécondé  dans  les  Indes  :  Encore  déclara-t’il 
Que  l’  Angleterre  n’avoît  aucun  autre  fond  pour  l’entretien  de 
ces  forces  ,  que  l’argent  que  la  France  lui  devoit  j  lequel  lui 
feroit  rendu  dans  deux  ans  $  6c  qu’elle  vouloit  bien  lacrifier 
à  la  caufe  commune. 

Je  ne  vis  qu’avec  beaucoup  de  mécontenteraient,  que  le 
Secrétaire  Anglois  cherchoit  ainli  à  rompre  tout  Accord  * 
en  s’éloignant  de  deffeîn  formé, de  l’état  de  la  queftionj 6c 
en  ne  faifant  que  des  difficultés  anticipées.  Je  lui  répondis, 
en  cachant  mon  indignation  le  mieux  que  je  pus,  Qu’un  di£ 
cours  fi  vague,  n’étoit  point  ce  qu’il  falloit  jprefentement  : 
Qu’il  s’agilfoit  avant  toutes  chofes,  de  regler  fans  équivoque, 
ce  qu’on  feroit  a&uellement  en  faveur  des  Provinces-Unies, 
pour  le  fecours  d’Oftende  :  Qu’après  cela ,  foit  que  le  Confeil 
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de  Sa  Majefté  Britannique  fe  portât  à  la  Guerre,  ou  qu’on  1603. 
s’y  vît  forcé  par  l’Efpagne  *  il  y  auroit  bien  d’autres  confide- 
rations  à  faire ,  fur  les  luppofitions  fuivantes  :  que  cette  Cou¬ 
ronne  n’attaquât  qu’un  des  deux  Rois ,  ou  qu’elle  les  atta¬ 
quât  tous  deux  :  qu’ils  fe  déclaraient  eux-mêmes  les  ag- 
grefïeurs  :  qu’ils  fiffent  des  Conquêtes  dans  les  Pays-Bas  fur 
les  Efpagnols. 

Pour  faire  voir  encore  davantage  à  Cecil,  qu’il  n’effleu- 
roit  pas  feulement  la  matière  5  je  lui  fis  remarquer ,  Qu’en  cas 
de  la  rupture  de  l’Efpa^ne ,  dont  il  venoit  de  parler  ;  afin  que 
la  fuperiorité  fut  du  côté  des  deux  Rois  ,  celui  de  France, 
outre  vingt  mille  hommes  qu’il  faudroit  qu’il  jettât  en  Flan¬ 
dre  ,  ne  pourroit  fe  difpenfer  d’en  envoyer  autant  fur  les  Fron¬ 
tières  de  Guyenne ,  Languedoc  ,  Provence  ,  Dauphiné  & 

BrefTe  :  fans  parler  des  Elcadres  de  Galeres ,  qu’il  faudroit 
avoir  pour  s’aiurer  la  Méditerrannée  :  Qu’il  étoit  necefTai- 
re  d’entrer  dès-à-prefent  dans  tous  ces  détails  5  tant  afin  de 
prendre  plus  furement  toutes  fes  mefures  ;  que  pour  ne  pas 
s’expofer  à  mille  difcufïîons ,  capables  de  troubler  la  bonne 
intelligence  entre  les  deux  Princes  alliés. 

Répondant  enfuite  plus  direétement  aux  paroles  de  Ce¬ 
cil,  je  lui  dis ,  Que  je  ne  voyois  pas  par  quelle  raifon  il  vou- 
loit  faire  porter  au  Roi  de  France,  tout  ou  la  plus  grande 
partie  de  la  dépenfe  d’une  Guerre ,  qui  lui  feroit  commune 
avec  le  Roi  d’Angleterre  :  Que  fi  par  de  pareilles  prétentions , 
le  Confeil  Britannique  cherchoit  à  ruiner  Henry,  il  enten- 
doit  bien  mal  fes  propres  intérêts  :  Que  ce  Confeil  ne  faifoit 
pas  encore  attention ,  qu’en  flipulant  de  part  &  d’autre  tou¬ 
tes  dépenfes  égales ,  la  France  ne  pouvoit  d’ailleurs  man¬ 
quer  d’en  faire  de  particulières ,  peut-être  plus  grandes  enco¬ 
re  :  Telles  étoient  celles  pour  la  défenfe  de  fes  Côtes  de 
Terre  &:  de  Mer  5  qui  en  tenant  une  partie  des  forces  Enne¬ 
mies  diverties  de  ce  côté ,  ne  feroîent  pas  moins  utiles  à  l’An¬ 
gleterre  qu’à  la  France  elle-même.  J’ajoutai, Que  pour  tou¬ 
tes  ces  raifons,  il  me  fembloit  que  le  Confeil  d’Angleterre 
prenoît  bien  mal  fon  temps,,  pour  redemander  les  10m mes 
prêtées  à  la  France  :  Que  Henry  bien  éloigné  de  cette  idée, 
ne  nfavoît  donné  aucun  ordre  là-defïus  :  Que  je  fçavois: 
feulement  ,par  la  place  que  j’oceupois  dans  le  Confeil  des  Fi¬ 
nances,  que  fon  intention  étoit  de  s’acquiter  par  payement 
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160 3,  d’année  en  année,  félon  qu’il  en  étoit  convenu  avec  la  feuë 
Reine  5  6c  qu’il  s’attendoit  à  rembourfer  dans  le  courant  de 
la  prefente,  deux  cens  mille  livres  :  mais  qu’encore  une  fois 
le  Confeil  Britannique  prenoit  une  fort-mauvaife  voie ,  pour 
parvenir  à  cet  acquit  5  en  montrant  par  des  défiances  6c  des 
.difficultés  déraifonnables ,  qu’il  ne  viioit  qu’à  épuifer  la  Fran- 
ce  de  plus  en  plus  :  Conduite  odieufe,  6c  bien  éloignée  de  celle 
de  Henry ,  qui  dans  toutes  fes  aélions  ne  montroit  que  de  la 
bonne  foi,  6c  ne  travailloit  que  pour  l’utilité  publique. 

Mes  paroles  ne  firent  aucune  impreffion  furies  Affiftans: 
au-contraire ,  je  vis  mes  Anglois  prendre  feu ,  6c  protefler 
que  fi  on  vouloit  les  obliger  à  quelque  chofe  de  plus ,  l’An¬ 
gleterre  abandonneroit  tout-à-fait  les  Etats.  Cecil  acheva 
iur-tout  de  fe  faire  connoître  à  moi,  dans  cette  Conférence, 
pour  ce  qu’il  étoit.  Il  n’ufa  que  d’expreflîons  doubles ,  de 
propos  vagues ,  8c  de  faux  donnés-à-entendre  5  parce  qu’il 
ientoit  bien  que  la  raifon  n’étoit  pas  de  fon  côté.  La  modé¬ 
ration  6c  la  fincerité  que  j’oppofois  à  fes  mauvaifes  fubtili- 
tés,  l’obligeoient  à  fe  jetter  dans  des  contradictions ,  dont  il 
rougiffoit  lui-même ,  lorfque  d’un  mot  je  lui  faifois  fentir 
le  ridicule  de  fes  paroles.  Tantôt  croyant  m’intimider, 
il  m’éxageroit  les  forces  de  l’Angleterre  :  tantôt  il  cher- 
choit  à  faire  valoir  les  prétendues  offres  de  l’Efpagne  à  fa 
Nation.  Quelquefois  il  s’étudioit  à  arracher  aux  Députés 
Sc  à  moi ,  quelqu’aveu  dont  il  put  tirer  avantage  :  Il  fuppo- 
foit  même  malignement ,  que  nous  avions  dit  des  choies , 
auxquelles  nous  n’avions  jamais  penfé.  Il  alla  jufqu’à  vou¬ 
loir  mettre  la  divifion  entre  les  Députés  6c  moi  *  en  faifant 
tomber  fur  moi  feul ,  le  refus  d’affifter  ouvertement  les  Etats  : 
Il  s’avifa  de  demander  6c  de  faire  demander  par  fes  Coller 
gués,  que  la  France  payât  fur  l’heure  à  l’Angleterre  ,  en  dé¬ 
duction  de  fes  dettes,  quarante  ou  cinquante  mille  livres  flet- 
Üng  8c  il  dit  aux  Députés,  que  c’étoit  pour  les  employer  à 
leurs  befoins  les  plus  preffans  :  A  quoi  ils  ajoutèrent ,  que  Je 
refus  que  j’en  faifois ,  ne  devoit  être  imputé  qu’à  moi  feul  5 
parce  que  je  difpofois,  difoient-ils ,  de  tout  l’argent  de  Fran¬ 
ce.  Si  tout  le  mérité  de  ceux  qu’on  appelle  ordinairement  de 
fins  Politiques ,  eft  de  chercher  ainfi  à  furprendre  les  cœurs 
droits ,  6c  à  leur  faire  porter  la  haine  de  leur  propre  mé¬ 
chanceté  ,  pendant  que  tout  le  fruit  leur  en  refte  à  eux- 
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mêmes  j  c’eft  en  vérité  quelque  chofe  de  bien  méprifable  T 60 

<fu’un  Politique.  Ce  qui  me  piquoit  le  plus,  étoit  dé  voir  que 
ees  Miniftres,  qui  n’étoient  là  que  pour  expofer  les  intentions 
du  Roi ,  y  fubflituoient  impudemment  les  leurs  propres  :  car 
je  fçavois  bien ,  6c  la  maniéré  feule  dont  ce  Prince  leur  avoir 
parlé  en  ma  prefence ,  me  perfuadoit ,  qu’il  leur  avoit  com¬ 
mandé  tout  le  contraire  de  ce  qu’ils  faifoient. 

Les  Députés ,  qui  étoient  rentrés  pendant  ce  temps-là ,  s’é¬ 
tant  retirés  fort-mécontens,  comme  on  le  juge  aifément,  6c 
dans  une  plus  grande  perplexité  qu’ils  n’étoient  auparavant  5 
Cecil  changea  une  dernîere  fois  de  batterie.  Il  médit,  Que 
puifque  les  chofes  étoient  telles,, que  le  - Roi  de  France  ne- 
pouvoir  entrer  en  Guerre  que  conjointement  avec  l’Angle¬ 
terre^  que  celle-cy  ne  pouvoir  leTaire ,  fi  elle  n’étoit  payée 
de  là  France  &  des  Etats  :  ce  que  ni  l’uré  ni  l’autre  ne  pou¬ 
voir  faire  a&uellement  j  le  mieux  étoit  que  les  deux  Rois 
contînuaffent  à  vivre  Amis  ,  .mais  fans  entrer  dans  aucun: 
démêlé  étranger.  C’étoit-là  vraisemblablement  le  vérita¬ 
ble  but  du  Secrétaire  j  &  depuis  un  fi  long-temps  qu’il  par¬ 
loir,  ces  deux  mors  étoient  tout  ce  qu’il  avoit  ditdQ  fincere.. 

Gomme  je  ne  jugeai  pas  à-propos  de  répondre  à  ce  dis¬ 
cours  5  lés  Anglois,  croyant  peut-être  m’avoir  amené  à  leur 
point ,  dirent ,  Qu’ils  feroient  rapport  au  Roi ,  de  tout  ce  qui* 
s’étoit  paffé  dans  la  Conférence  5  6c  qu’ils  lui  demanderoient 
une  Audience  pour  moi  ,  où  tout  feroit  conclu  en  deux  mots , 
fur  ce  pied  :  Que  fuivant  les  apparences,  cette  Audience  fè- 
roit  la  dernîere  ^  6t  que  j’y  recevrois  mon  congé  :  ne  refiant 
plus  rien  à  faire  après  cela.  Si  je  gardai  le  fîlence  en  cette 
occafion ,  ce  ne  fut  pas  afïurément  que  j’acquiefçaiTe  à  leurs 
raiforts  r  Au-contraire,  la  maniéré  dont  ils  venoient  encore 
de  fe  déceler  eux-mêmes,  &  de  s’avouer  en  quelque  façom 
menteurs  6c  impofleurs,  m’avoit  donné  pour  eux  le  dernier 
mépris  :  Mais  je  jugeai  qu’en  conteflant  6c  en  m’échauffant 
loin  de  leur  faire  quitter  une  réfolution  ,  qu’ils  avoient  con¬ 
certée  enfemble,  je  poufferois  peut-être  la  chofe  jufqü’à 
une  rupture  :  au-lieu  que  dans  les  termes  où  nous  en  étions 
reliés,  l’amitié  fubfîflant  du-moins  entre  les  deux  Rois ,  8c: 
pouvant  encore  être  cimentée  par  un  double  Mariage,  (  car 
on  en  parloit  publiquement  5  )  il  fe  prefenteroit  peut-être  dans 
la  fuite,  quelque  occafion  plus  favorable.  Je  ne  defefperois 
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7 603T  pourtant  pas  encore  abfolument  du  fuccès  de  ma  Commit 
flon  3  parce  que  je  croyois  voir  que  le  Roi  n’entroit  pour 
rien ,  dans  les  deffeins  que  fes  Confeillers  s’efforçoient  de  fai¬ 
re  réiiffir. 

C’eft  de  quoi  je  me  propofai  de  m’affûrer  dans  ma  troisiè¬ 
me  Audience  :  car  je  ne  donne  point  ce  nom ,  à  ma  réception 
du  Dimanche.  Je  l’avois  fait  demander  par  Cecil,  au  Roi. 
Ce  Prince  envoya  le  Chevalier  A fquins  me  dire,  Qu’il  me 
l’accordoit  pour  le  lendemain  même  de  la  Conférence,  dont 
il  vient  d’être  parlé  3  êc  que  je  ne  menafTe  avec  moi  que  peu 
de  perfonnes  3  parce  qu’il  vouloit  s’entretenir  particulière¬ 
ment  avec  moi  :  ce  qui  me  fut  encore  confirme  de  fa  part, 
par  Milord  Oreladoux,  EcofTois  ,  l’intime  Ami  du  Comte  de 
Mare ,  qui  étoit  le  mien.  Milord  Humes  ôc  le  V icomte  Savard 
vinrent  me  prendre  à  Londres,  fur  le  midi 3  êc  me  remirent, 
en  débarquant  à  Grenvich, entre  les  mains  du  Comte  d’Erby, 
de  la  Maifon  Royale,  qui  me  conduifît  dans  la  Chambre  du 
Roi  :  Je  n’avois  avec  moi,  que  quatre  Gentilshommes  ôc  deux 
Secrétaires. 

Le  Roi  d’Angleterre  me  prit  par  la  main  5  &  défendant 
qu’on  le  fuivît,  il  me  fit  entrer  par  fon  Cabinet,  dans  fes  ga¬ 
leries  ,  dont  il  ferma  les  portes.  Il  m’embrafla  deux  fois,  avec 
des  exprefllons  qui  marquoient  combien  il  étoit  fatisfait  du 
Roi  de  France  &  de  moi  3  &  combien  il  étoit  touché  de  ce  que 
Sa  Majefté  Très-Chrétienne  lui  avoir  envoyé  l’homme  de 
tout  fon  Royaume, qui  lui  étoit  le  plus  neceflaire.  Il  éxigea 
que  profitant  de  l’occafion  prefente  ,  je  lui  parlafle  fans  au¬ 
cune  referve.  Ce  moment  me  parut  favorable,  pour  me  plain¬ 
dre  à  Sa  Majefté ,  de  fes  Miniftres  :  Je  lui  dis,  après  les  remer- 
cimens  ordinaires  ,  Qu’il  m’étoit  plus  avantageux  en  toutes 
maniérés  de  traiter  avec  Elle,  qu’avec  fes  Confeillers 3  qui 
après  avoir  fort-mal  éxecuté  fes  ordres  dans  la  derniere 
Conférence,  n’avoient  pas  manque  fans  doute,  de  lui  faire 
encore  un  rapport  infidèle  de  ce  qui  s’étoit  pâlie  entr’eux 
moi ,  &  les  Députés  Flamands  :  êc  je  lui  promis  de  lui  fai¬ 
re  un  récit  lincere  de  tout,  fi  elle  vouloit  me  le  permettre. 

Le  Roi  ayant  agréé  ma  propofîtion  3  je  n’omis  rien  de  ce 
qui  s’étoit  dit  la  veille.  J’infiftaî  en  particulier,  fur  la  propo¬ 
rtion  de  rembourfer  aduellement  l’Angleterre,  de  l’argent 

prêté  3  &  fur  la  calomnie  contre  Sa  Majefté  Très-Chrétien¬ 
ne 
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ne  de  moi,  donc  on  l’avoit  accompagnée.  J’ajoutai ,  Que  il  160 
après  avoir  rempli  mes  Lettres  à  Henry  ,  d’éloges  de  la  gé- 
neroiîté ,  de  la  prudence  &  de  la  parfaite  amitié  du  Prince, 
auquel  j’avois  l’honneur  de  parler  3  de  cela,  parce  qu’il  m’y 
avoit  autorifé  par  fes  a&ions  de  fes  paroles  3  je  venois  en- 
fuite  à  tenir  fubitement  un  langage  tout  oppoié ,  fans  avoir 
rien  à  apporter,  que  des  difficultés  toutes  frivoles  3  le  Roi 
mon  Maître  ne  pourroit  guère  penfer  autre  chofe,  iînon 
que  j’avois  traité  en  Miniftre  dateur,  de  peut-être  infidèle , 
les  intérêts  qui  m’avoient  été  confiés  :  Outre  qu’une  pareille 
déclaration  ne  pouvoit  paifer  que  pour  l’effet  d’une  intelli¬ 
gence  décidée  avec  l’Efpagne  3  d’où  s’enfuivroit  peut-etre 
une  rupture  entre  les  deux  Rois ,  qui  n’avoient  pas  moins 
d’intérêt  que  d’inclination,  à  demeurer  toujours  parfaitement 
unis.  Je  ne  crus  pas  devoir  balancer  à  révéler  au  Roi  d’An¬ 
gleterre,  qu’il  y  avoit  plufieurs  de  ceux  qu’il  admettoit  dans 
fon  Confeîl ,  qui  n’étoient  ni  bien  intentionnés ,  ni  bien  af- 
fedionnés  à  fa  perfonne  :  Que  fans  les  lui  nommer ,  il  dévoie 
regarde"  comme  tels,  tous  ceux  qui  fe  montroient  affez  peu 
zélés  pour  fa  gloire  de  pour  l’honneur  de  fa  Couronne ,  pour 
lui  confeiller  de  fe  rendre,  fous  le  nom  d’ Allié,  l’efclave  de 
l’Efpagne  :  Que  le  plus  fur  pour  lui,  étoit  de  fe  défier  de  tous 
ceux  qu’il  ne  connoîtroit  pas  parfaitement ,  de  d’en  croire 
toujours  pluftôt  fes  propres  lumières,  que  la  voix  de  fes 
Minières. 

Ce  n’étoit  pas  une  chofe  bien  difficile ,  que  de  faire  entrer 
le  Roi  d’Angleterre  en  défiance  de  fes  Miniftres  3  il  n’y  étoit 
que  trop  naturellement  porté.  Le  changement  que  je  re¬ 
marquai  fur  fon  vifage,  en  entendant  mes  dernieres  paroles  3 
quelques  geftes  ,  quelques  mots  entrecoupés  qui  lui  écha- 
perent,  me  le  perfuaderent  allez  :  Je  crus  mêmefentir,  a  n’en 
pouvoir  douter ,  que  foit  par  l’effet  de  cette  défiance ,  ou 
par  celui  des  louanges  que  je  lui  avois  données  3  ce  Prince 
étoit  enfin  dans  la  difpofition  la  plus  favorable  où  je  pou- 
vois  le  fouhairer.  Je  faifis  cet  inftant,  pour  jetter  dans  la  con- 
verfation  quelques  propos  généraux  d’un  Projet ,  par  lequel 
la  tranquillité  de  l’Europe  entière,  quant  à  la  Politique  de. 
à  la  Religion,  pouvoit  naître  par  le  moyen  de  Sa  Majefté 
Britannique.  Je  m’arrêtai  court  après  ce  peu  de  paroles  3 
X  orne  I  /.  •  H  h 
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1603.  comme  fi  j’avois  appréhendé  de  fatiguer  ce  Prince  par  un 
trop  long  difcours  :  Mais  je  voyois  bien  qu’il  n’étoit  pas  pof- 
Lble  que  la  curioiité  de  Jacques  ne  fût  piquée  du  peu  que 
je  venois  de  dire.  Aulîi  me  répondit-il ,  que  je  ne  î’ennuyois 
point  j  6c  qu’il  falloit  fçavoir  qu’elle  heure  il  étoit.  Il  fortit, 
&  le  demanda  à  ceux  de  fes  Courtifans,  qu’il  trouva  au  bouc 
de  la  galerie.  On  lui  répondit,  qu’il  n’étoit  pas  encore  tout-à- 
fait  trois  heures  :  »  Moniteur  l’Ambafladeur,me  dit-il, je  veux 
»  rompre  la  partie  de  chalfe  que  j’avois  faite  aujourd’hui, 
33  pour  vous  entendre  jufqu’au  bout  *  je  fuis  perfuadé  que  cet- 
”  te  occupation  me  fera  plus  utile  que  l’autre,  ce 

Ce  qui  me  détermina  à  faire  un  pas  aufïï  hardi ,  que  celui 
de  communiquer  au  Roi  Jacques  ,  les  grands  deneins  fur 
TEfpagne  6c  fur  toute  l’Europe,  qui  avoient  été  concertés 
entre  Henry  6c  Elizabeth  j  c’eft  que  j’étois  perfuadé  que  ce 
Prince,  déjà  porté  intérieurement  à  l’Alliance  avec  la  Fran¬ 
ce  ,  n’avoit  plus  befoin  pour  le  fixer  dans  cette  réfolution , 
que  d’y  être  engagé  par  un  motif  grand  6c  noble  j  6c  que 
d’un  autre  côté ,  fes  Miniftres  le  rameneroient  toujours  à  leur 
façon  de  penfer ,  tant  qu’il  ne  fe  foûtiendroit  pas  contr’eux  , 
par  la  perfuafion  qu’ils  ne  combattoient  fon  avis  ,  que  parce 
qu’ils  l’ignoroient.  Cela  ne  m’empêcha  pas  de  prendre  une 
précaution,  que  je  jugeai  efFentielIe*  6c  on  va  la  voir. 

Je  repris  donc  la  parole,  fi-tôt  que  le  Roi  fefut  rapproché  5 
6c  je  lui  dis  ,  Que  ians  doute  il  avoit  quelquefois  penfé  ,  6c 
avec  beaucoup  de  raifon ,  qu’un  homme  qui  polfede  les  Em¬ 
plois  6c  les  Dignités  ,  dont  on  fçavoit  que  j’étois  revêtu,  ne 
quitte  point  fa  place, fans  un  très-grand  fujet  :  Que  j’étois  dans 
ce  cas  :  Que  quoique  ma  Com million  fe  bornât  à  demander 
l’union  du  Roi  d’Angleterre  avec  celui  de  France  5  je  m’étois 
cependant  propofé,  avant  que  de  fortîr  du  Royaume,  d’en¬ 
tretenir  Sa  Majefté  Britannique  de  quelque  chofe  d’infini¬ 
ment  plus  confiderable  j  fur  l’opinion  que  la  Renommée 
m  avoit  donnée,  de  fes  talens  6c  de  fes  lumières  :  Mais  que 
ce  que  j  avois  a  lui  dire  étoit  tel,  que  je  ne  pouvois  le  lui 
reveler ,  fans  m’expofer  à  me  perdre  ,  qu’après  que  ce  Prin¬ 
ce  fe  feroit  engagé  au  fecret,  par  le  ferment  le  plus  folem- 
nel.  Jacques  plus  attentif  que  je  ne  fçaurois  le  dire ,  balan¬ 
ça  pourtant  à  faire  le  ferment  que  je  lui  demandois  5  6c  pour 
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s’en  difpenfer  ,  il  chercha  à  deviner  de  lui-même  ,  ce  que  je  1603. 
pouvois  avoir  de  fi  intereffant  à  lui  communiquer.  Lors¬ 
qu'il  eut  vu  que  les  differentes  queftions  qu’il  me  fit  coup 
fur  coup,  ne  le  mettoient  pas  plus  au  fait  3  il  me  fatisfit  en¬ 
fin  par  le  plus  terrible  de  tous  les  Sermens  3  je  veux  dire ,  par 
celui  du  Sacrement  de  l’Euchariftie. 

N’ayant  plus  à  craindre  d’indifcretion  ,  je  mefurai  pour¬ 
tant  encore  toutes  mes  paroles  :  êc  commençant  par  un 
point ,  que  je  fçavois  intereffer  le  plus  le  Roi  d’Angleter¬ 
re  ,  je  veux  dire,  par  la  Religion  3  je  lui  dis,  Que  quelque 
occupé  que  je  lui  paruffe,  des  affaires  &  des  grandeurs  pu¬ 
rement  mondaines  3  &;  quelqu’indifferent  qu’il  m’eût  peut- 
être  cru  fur  le  chapitre  de  la  Religion  3  il  n’en  étoit  pas 
moins  vrai  que  j’étois  attaché  à  la  mienne,  jufqua  la  pré¬ 
férer  à  ma  fortune  ,  à  ma  Famille  ,  à  ma  Patrie  &  à  mon 
Roi  même  :  Que  je  n’avois  rien  négligé,  pour  porter  le  Roi 
mon  Maître ,  à  l’établir  en  France  par  de  folides  fonde- 
mens  3  dans  la  vive  apprehenfîon  où  j’étois,  de  la  voir  un 
jour  fuccomber  fous  les  efforts  d’une  Fa&ion  auffi  puiffan- 
te,  que  celle  qui  réünit  le  Pape  ,  l’Empereur ,  l’Efpagne  ,  les 
Archiducs  ,  les  Princes  Catholiques  d’Allemagne  ,  &  tant 
d’autres  Corps  &  Communautés,  intereffés  dans  cette  cau- 
fe  :  Que  j’avois  affez  bien  réüffi  jufqu’à  ce  jour  :  mais  que 
peut-être  je  n’en  avois  obligation  qu’aux  conjondures  de 
pure  Politique ,  qui  jettoient  Henry  dans  le  Parti  oppofé 
à  la  Maifon  d’Autriche  :  Que  ces  circonftances  venant  à 
changer  3  ou  moi ,  qui  étois  le  feul  à  entretenir  Henry  dans 
ce  plan  de  Politique,  venant  à  perdre  ma  place  ou  ma  fa¬ 
veur  3  je  ne  voyois  pas  de  quelle  maniéré  le  Roi  de  Fran¬ 
ce  pourrait  refifter  à  un  parti ,  que  tout  le  monde  &  fa 
propre  Religion  ,  lui  didoientd’em  brader  ;  Que  cette  con- 
fideration  m’avoit  fait  fonger  depuis  long-temps ,  a  cher¬ 
cher  pour  l’éxecution  de  ce  delfein  ,  une  perfonne^  plus 
propre  par  fon  rang  &  fa  puiffance ,  que  je  ne  l’étois,  à  l’ac¬ 
complir  ,  &  à  fixer  Henry  dans  fes  fentimens  :  Que  trou¬ 
vant  dans  le  Prince  auquel  j’avois  l’honneur  de  parler ,  tout 
ce  que  je  cherchois3  mon  choix  n’avoit  pas  été  difficile  à 
faire:  En  un  mot ,  qu’il  ne  tenoit  qu’à  Sa  Majefté  Britan¬ 
nique  d’immortalifer  fa  mémoire  ,  en  fe  rendant  en  quel- 
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16 03.  que  maniéré  l’Arbitre  du  fort  de  toute  l’Europe,  par  un 

dellein ,  auquel  elle  paroîtroit  toujours  avoir  mis  la  derniè¬ 
re  main  j  quoique  l’éxecution  ne  la  regardât  pas  davantage, 
que  Sa  Majefté  Très-Chrétienne. 

Il  ne  reftoit  plus  qu’à  dire  quel  étoit  ce  defTein.  J’en 
donnai  d’abord  au  Roi  d’Angleterre  une  idée  générale , 
fous  celle  d’un  Projet  d’affociation  entre  tous  les  Etats  5c 
Pays  interelfés  à  abbaiffer  la  Maifon  d’Autriche  s  dont  le 
fondement  étoit  une  Ligue  offenlîve  6c  défenfive  entre  la 
France ,  l’Angleterre  6c  la  Hollande  ,  cimentée  par  l’u¬ 
nion  la  plus  étroite  des  deux  Maifons  Royales  de  Bour¬ 
bon  6c  de  Stuart.  Je  fis  envifager  du  premier  coup  d’œil, 
cette  afTociation  comme  très-facile  à  faire.  Elle  ne  fouf- 
froit  aucune  difficulté ,  par  rapport  au  Dannemarc  ,  à  la 
Suede  ,  en  un  mot ,  à  tous  les  Princes  6c  Etats  Proteftans. 
On  pouvoit  la  rendre  allez  avantageufe  aux  Princes  Ca¬ 
tholiques  ,  pour  la  leur  faire  embraller  j  par  éxemple ,  au 
Duc  de  Savoie  ,  en  datant  fon  humeur  inquiette  6c  am- 
bitieufe  ,  de  l’efperance  qu’il  obtiendrait  le  titre  de  Roi  j 
aux  Princes  d’Allemagne ,  en  partageant  entr’eux  ce  qu’y 
poffedoit  la  Maifon  d’Autriche  ,  la  Boheme  ,  l’Autriche , 
la  Hongrie  ,  Moravie,  Silefie  6cc,  6c  en  rétabliffant  leurs 
anciens  Privilèges  3  au  Pape  lui-même  ,  en  lui  accordant 
la  propriété  des  Pays ,  dont  il  ne  poffede  que  la  féodalité.. 
Quant  au  Roi  de  France  :  quoique  je  cherchaffe  à  perfua- 
der  à  Sa  Majefté  qu’il  n’avoic  eu  encore  jufques-là  aucune 
part  au  Projet,  que  je  feignois  avoir  imaginé  fieul 5  je  ré- 
pondois  pourtant  que  lorfque  je  lui  en  aurais  fait  part ,  il  ne 
fongeroit,  ni  à  rien  retenir  pour  lui  de  fes  conquêtes,  ni 
à  en  tirer  aucune  recompenfe  ;  quoique  fuivant  toutes  les 
apparences ,  la  plus  grande  partie  du  fardeau  dût  retom¬ 
ber  fur  lui  -,  foit  que  l’on  envifage  les  frais  d’argent  necefi- 
faires  pour  cette  entreprife ,  ou  les  fervices  qu’il  rendrait 
de  faPerfonne  même.  Voilà  le  biais  dont  je  crus  devoir  pren¬ 
dre  la  chofe,par  rapport  à  Henry ,  pour  ne  pas  trop  le  com¬ 
promettre. 

Le  Roi  d’Angleterre  propofa  tout  d’abord  quelques  dif¬ 
ficultés  ,  fur  une  union  de  tant  de  têtes  fi  differentes  ,  6c 
fi  différemment  intentionnées  3  les  mêmes  à-peu-près,  que 
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Henry  y  avoit  faites,  lorfque  nous  en  avions  parlé  enfem-  1603. 
ble  $  &  en  dernier  lieu,  à  Monglat ,  à  fon  retour  de  Metz  : 

Mais  il  ne  lailfa  pas  de  prendre  beaucoup  de  goût  à  ce 
delfein  ,  fur  la  fimple  ouverture  que  je  venois  d’en  faire  3 
&  il  voulut  que  j’entraffe  jufque  dans  le  plus  petit  détail. 

Le  difeours  fuivant  renferme  à-peu-près  en  effence,ce  que 
je  dis  à  Sa  Majefté  Britannique. 

L’Europe  eft  partagée  en  deux  Factions,  qui  ne  font  pas 
aufli  juftementdiftinguéesparleur  Religion  differente  3  puif 
que  les  Catholiques  de  les  Proteftans  fe  trouvent  confondus 
enfemble  prefque  par-tout  j  qu’elles  le  font,  par  leur  inte- 
rêt  politique.  La  première  eft  compofée  du  Pape,  de  l’Em¬ 
pereur,  de  l’Efpagne  ,  de  la  Flandre  Efpagnole,  d’une  par¬ 
tie  des  Princes  de  Villes  d’Allemagne  de  Suiffe ,  de  la  Sa¬ 
voie  ,  des  Etats  Catholiques  d’Italie  5  qui  font  Florence , 

Ferrare  ,  Mantouë ,  Modene ,  Parme ,  Genes  ,  Luques ,  dec. 

Il  ne  faut  pas  manquer  d’y  comprendre ,  ce  qu’il  y  a  de  Ca¬ 
tholiques  répandus  dans  les  autres  endroits  de  l’Europe  $ 
à  la  tête  delquels  eft  cet  ordre  fi  turbulent  des  Jefuites  , 
dont  on  ne  peut  douter  que  le  but  ne  foit  de  tout  afïiijet- 
tir  à  la  Monarchie  Efpagnole.  La  fécondé  renferme  les 
Rois  de  France  ,  d’Angleterre  ,  d’Ecoffe  ,  d’Irlande  ,  de 
Dannemarc  de  de  Suede  ,  la  République  de  Venife  ,  les 
Provinces-Unies  ,  &  l’autre  partie  des  Princes  de  Villes 
d’Allemagne  de  de  Suiffe.  Je  ne  donne  point  icy  de  part 
à  la  Pologne ,  la  Pruffe  ,  la  Livonie  ,  la  Mofcovie  de  la 
Tranfilvanie  j  quoique  ces  Pays  foient  affujettis  à  la  Re¬ 
ligion  Chrétienne  :  parce  que  la  Guerre  qu’ils  ont  pref¬ 
que  continuellement  avec  les  Turcs  de  les  Tartares,  en  fait 
des  peuples,  en  quelque  maniéré  étrangers ,  à  l’égard  de  ceux 
de  l’Occident  de  l’Europe. 

A  mefurer  la  puiffanee  fur  les  Titres  pompeux,  fur  l’é- 
tendue  du  terrein ,  de  fur  le  nombre  des  hommes  j  le  pre¬ 
mier  coup  d’œil  ne  fera  pas  favorable  à  la  fécondé  de  ces 
Fa&ions  -,  de  on  ne  pourra  s’empêcher  de  décider  pour  la 
fuperiorité ,  en  faveur  de  la  première  :  Cependant  il  n’y  au- 
roitrien  de  fi  faux  que  cette  idée  3  de  en  voici  la  preuve.  L’Ef¬ 
pagne,  qu’il  faut  nommer  ici  la  première  de  fa  Faétion,  quoi¬ 
qu’elle  ne  foit  que  la  troifieme,  par  le  rang  de  la  dignité  ? 

H  h  iij 
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1603,  parce  qu’en  effet  elle  en  eft  Pâme  3  l’Efpagne,  dis-je,  jouit 
à  la  vérité ,  en  y  comprenant  ce  qu’elle  poffede  dans  les 
Indes  Orientales  6c  Occidentales,  d’une  étendue  de  terre, 
bien  auflî  grande  que  font  la  Turquie  6c  la  Perfe  enfem- 
ble  :  mais  s’il  eft  vrai ,  comme  on  ne  peut  en  douter,  que 
le  nouveau  Monde, en  recompenfe  de  l’or  6c  des  richeffes 
qu’il  lui  apporte ,  la  dépouille  6c  de  vaiffeaux  6c  d’hommes  3 
cette  étendue  immenfe  lui  eft  plus  à  charge ,  qu’elle  ne  lui 
fert. 

Parcourons  de  même  les  autres  Puiffances  de  ce  Parti  : 
on  trouvera  par-tout  beaucoup  à  rabbattre  des  idées  com¬ 
munes.  Le  Pape  paroît  attaché  à  l’Efpagne  :  6c  c’eft  en  effet 
ce  qu’il  a  de  mieux  à  faire  3  environné,  comme  il  l’eft  de  tou¬ 
tes  parts ,  par  cette  redoutable  Puiffance  3  fans  avoir  aucun 
fecours  à  prétendre  des  autres  Potentats  Catholiques  :  Mais 
comme  il  regarde  au  fond  fon  état,  comme  peu  different 
d’une  fervitucle  véritable  j  6c  qu’il  n’ignore  pas  que  le  Roi 
d’Efpagne  6c  les  Jefuites ,  ne  font  qu’une  vaine  montre  de 
foûtenir  fon  autorité  3  on  ne  hazarde  rien  à  affurer ,  qu’il  ne 
cherche  que  les  occahons  de  fecouer  le  joug  Efpagnol  ^  6c 
qu’il  embrafferoit  volontiers  un  parti  qui  les  lui  offriroit, 
fans  courir  de  trop  grands  rifques  :  6c  l’Efpagne  elle-même 
a  de  lui  cette  opinion. 

Venons  à  l’Empereur.  Il  n’a  de  commun  avec  l’Efpagne, 
que  fon  nom  :  ce  qui  femble  ne  fervir  qu’à  rendre  plus  vi¬ 
ves  les  jaloufes  6c  les  querelles  ,qui  s’élèvent  ft  fouvent  en¬ 
tre  les  deux  branches  de  la  Puiffance  Autrichienne.  Quel 
eft  d’ailleurs  fon  pouvoir  ?  Il  réhde  tout  dans  fon  feul  Ti¬ 
tre  :  La  Hongrie ,  la  Boheme ,  l’Autriche  6c  autres  Pays 
voidns,  ne  font  prefque  que  de  vains  noms 3  expofé,  comme 
il  l’eft,  d’un  côté  ,  à  voir  fondre  fur  fes  Etats , les  formidables  * 
Armées  du  Grand-Seigneur  -  fujet  d’un  autre  côté,  à  voir 
les  Pays  de  fa  domination  fe  déchirer  eux-mêmes ,  par  la 
multiplicité  6c  la  diverfité  des  Religions  qui  y  ont  cours  3 
dans  de  perpétuelles  appréhendons,  que  les  Princes  Eleéteurs 
ne  fe  foiilevent  pour  rétablir  leurs  anciens  privilèges.  L’Em¬ 
pereur  peut  être  mis  aujourd’hui,  après  avoir  tout  évalué  à 
fon  prix,  dans  la  Claffe  des  moindres  Puiffances  de  l’Europe. 
Je  vois  de-plus,  cette  branche  Autrichienne  3  ft  dépourvue  de 
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bons  Sujets,  que  s’il  ne  lui  vient  dans  peu,  un  Prince  allez 
brave ,  ou  allez  bon  Politique  ,  pour  fçavoir  tenir  unis  les 
differens  Membres,  dont  l’Allemagne  eft  compofée  5  elle  a 
tout  à  craindre  des  Princes  de  ces  Cercles ,  qui  n’afpirent 
qu’à  regagner  leur  liberté,  fur  le  chapitre  de  la  Religion ,  & 
fur  celui  de  l’Eleétion.  Je  n’en  excepte  pas  l’Electeur  de 
Saxe  lui-même  5  quoiqu’il  paroilTe  le  plus  fincerement  at¬ 
taché  à  l’Empereur ,  comme  à  celui  dont  il  tient  fa  Princi¬ 
pauté  5  parce  qu’il  elE  indubitable  que  fa  Religion  le  mettra 
tôt  ou  tard,  aux  prifes  avec  fon  Bienfaiteur  :  Mais  en  fup_ 
pofant  que  l’Empereur  peut  tout  attendre  de  la  reconnoif- 
fance  de  cet  Eleéteur  3  celui-cy  ne  pourra  rien,  ou  très-peu 
de  chofe ,  tant  qu’il  aura  en  tête  la  branche  de  Jean-Frede- 
ric,  qu’il  a  dépouillée  de  cet  Eleétorat. 

C’elt  ainfî  qu’à  tout  bien  éxaminer,  on  trouve  que  pref- 
que  toutes  les  PuilEances,  dont  l’Efpagne  paroît  s’aider,  ou 
lui  font  peu  attachées ,  ou  lui  font  d’un  foible  fecours.  Per- 
fonne  n’ignore  qu’en  général  l’objet  de  toutes  les  Villes  & 
des  Princes,  foit  de  l’Allemagne,  foit  de  la  SuifFe,  et  de 
fe  délivrer  de  la  domination  de  l’Empereur  3  &  même  de 
s’aggrandir  àfes  dépens.  Il  ne  peut  pas  plus  compter  fur  les 
Princes  Ecclefiaftiques ,  que  fur  les  autres  :  Un  Empereur 
Etranger,  eft  tout  ce  qu’ils  fouhaitent  le  plus  j  pourvu  qu’il 
ne  foit  point  de  la  Religion.  Rien  ne  feroit  tant  de  plaifîr 
aux  Archiducs  ,  tout  Espagnols  qu’ils  font,  qu’un  arrange¬ 
ment,  par  lequel  ils  deviendroient  en  Flandre  ,  Souverains 
independans  de  l’Efpagne  :  ils  fe  laiTent  à  la  fin  de  n’être 
que  fes  valets.  Quel  eft  le  lien  ,  qui  attache  le  Duc  de  Sa¬ 
voie  aux  Efpagnols  ?  La  crainte  feule  de  la  France  :  car  il 
les  hait  naturellement  3  &  il  n’a  jamais  pardonné  au  Roi 
d’Efpagne,  d’avoir  partagé  celle  de  fes  Filles  qu’il  lui  a  don¬ 
née,  fi  différemment  de  la  Cadette.  Il  ne  fe  prefente  rien  au¬ 
tre  chofe  à  dire  de  l’Italie,  linon  qu’elle  ne  peut  que  fuî- 
vre  la  loi  du  plus  fort. 

Il  eft  donc  vrai  que  la  fécondé  des  Factions  que  nous  ve¬ 
nons  de  marquer ,  n’a  réellement  rien  à  craindre  3  pourvu 
qu’elle  entende  afTezbien  fes  intérêts,  pour  demeurer  tou¬ 
jours  unie.  Or  il  eft  certain  que  ces  motifs  fi  naturels  de 
défunion  ,ne  s’y  rencontrent  point  5  où  qu’ils  doivent  tous,  êc 
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même  celui  de  la  différence  de  Religion ,  qui  eft  en  quelque 

forte  l’unique ,  ceder  à  la  haine  contre  l’Efpagne ,  qui  eft 
le  grand  &  commun  motif  qui  les  anime.  Quel  eft  le  Prin¬ 
ce  tant  foit  peu  jaloux  de  fa  gloire ,  qui  refuferoit  d  entrer 
dans  une  Aflociation  ;  dans  laquelle  011  verroit  quatre  Rois, 
tels  que  ceux  de  France,  d’Angleterre,  de  Suede  &  de  Dan- 
nemarc,  fe  tenir  par  la  main?  Elizabeth  avoit  coutume  de 
dire ,  qu’il  n’y  avoit  rien  qui  pût  refifter  à  ces  quatre  Têtes 
réünies. 

Ces  vérités  fuppofées  5  il  ne  refte  plus  qu  a  examiner , 
par  quels  moyens  l’on  pourroit  réduire  la  Maifon  d  Autriche, 
à  la  ieule  Monarchie  Efpagnole  j  ôc  la  Monarchie  Espagnole, 
à  la  feule  Efpagne,  Ces  moyens  conf  ftent  dans  1  adreile , 
ou  dans  la  force  5  8c  j’en  trouve  deux ,  pour  l’une  8c  pour 
l’autre. 

Le  premier  des  moyens  fecrets ,  eft  de  travailler  à  en¬ 
lever  les  Indes  à  la  Maifon  d’Autriche.  Comme  1  Efpagne 
n’a  pas  plus  de  droit  d’interdire  ces  Contrées  au-refte  des 
Européens ,  qu’elle  en  a  d’y  détruire  les  habitans  naturels  5 
6c  qu’il  eft  libre  d’ailleurs  à  tous  les  Peuples  de  l’Europe, 
de  fe  faire  des  établiflémens  dans  les  Terres  de  nouvelle 
découverte ,  dès  qu’une  fois  ils  ont  pafte  la  Ligne  :  cette 
entreprife  feroit  facile  à  éxecuter,  en  mettant  feulement  fur 
pied  trois  Flottes,  de  huit  mille  hommes  chacune ,  bien  équi¬ 
pées  8c  ravitaillées  tous  les  lîx  mois  :  L’Angleterre  fourni- 
roit  les  Vaifteaux  >  la  Flandre,  l'Artillerie  8c  les  Munitions, 
6c  la  France,  comme  la  plus  puiftante,  l’argent  8c  les  foldats, 
La  feule  convention  à  faire ,  feroit  de  partager  également 

les  Pays  conquis.  #  - 

Pendant  ce  temps-là,  on  prépareroit  fecrettement  le  le- 

cond  de  ces  moyens,  à  l’occafion  de  la  fucceffion  de  Cleves, 
6c  de  la  mort  de  l’Empereur,  qui  ne  peut  être  éloignée^ 
de  maniéré  qu’à  la  faveur  des  conjonélures ,  que  feroient  naî¬ 
tre  ces  deux  încidens ,  on  trouveroit  des  raifons  pour  enle¬ 
ver  à  la  Maifon  d’Autriche,  l’Empire  8c  fes  autres  dépendan¬ 
ces  en  Allemagne  ;  8c  pour  y  rétablir  la  forme  libre  de  1  E~ 
le&ion ,  telle  qu’elle  étoit  anciennement. 

Le  premier  des  deux  moyens  déclarés  ,eft  de  prendre  en- 

femblç  les  armes ,  pour  chafter  les  Efpagnols  de  la  Flandre  j 

afin 
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afin  d’ériger  cet  Etat  en  République  libre  8c  indépendante , 

portant  feulement  le  titre  de  Membre  de  l’Empire.  La  chofe 
eft  peu  difficile, avec  les  forces  des  Alliés.  LesProvinces;Unies, 
y  compris  le  Liégeois,  Juliers  8c  Cleves ,  font  un  triangle , 
dont  le  premier  côté, depuis  Calais  jufqu’a  Embden,  eft  en¬ 
tièrement  fur  la  Mer  :  Le  fécond  eft  borné  par  la  France  * 
fçavoir,  par  la  Picardie ,  jufqu’à  la  Somme ,  8c  par  le  Pays- 
Mefïin ,  jufqu’à  Mezieres  :  Le  troifieme  s’étend  depuis  Metz, 
par  Trêves ,  Cologne  8c  Maience ,  jufqu’a  Dufîeldorp.  Il 
ne  s’agit  que  de  garder  ces  trois  côtés ,  de  maniéré  qu’on 
les  rende  inacceflibles  à  l’Efpagne  :  Ce  que  l’on  peut  faire 
fans  peine  :  l’Angleterre  fe  chargeant  du  premier  j  la  France , 
du  fécond  5  les  Ele&eurs  8c  autres  Princes  intereftés ,  du  troi¬ 
fieme.  Toutes  les  Villes  qui  peuvent  fe  trouver  fur  cette 
ligne  ,  à  l’exception  peut-être  de  Thionville ,  qui  oblige- 
roit  à  la  forcer ,  cederoient  d’abord  qu’on  les  menaceroic 

de  les  mettre  à  contribution. 

Le  fécond  moyen  des  deux  derniers ,  eft  de  déclarer  de 
toutes  parts  8c  d’un  commun  concert,  de  la  part  de  la  Li¬ 
gue  marquée  cy-deflus ,  la  Guerre  à  l’Efpagne  8c  a  toute 
la  Maifon  d’Autriche.  Le  détail  de  cette  entreprife  eft  fans 
doute  infini  :  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  le  faire  :  il  trouvera 
fa  place  ailleurs.  L’obfervation  la  plus  effentielle  au  fujet 
de  cette  Guerre ,  c’eft  que  la  France  8c  l’Angleterre  doi¬ 
vent  renoncer  à  rien  prendre  dans  le  partage  des  Conquê¬ 
tes  ,  8c  les  abandonner  aux  Puiftances ,  qui  ne  peuvent  par 
elles-mêmes  donner  d’ombrage  aux  autres.  Ainfi  la  Franche- 
Comté  ,  PAlface  8c  le  Tirol ,  font  le  partage  naturel  des 
SuifTes  :  la  Lombardie  doit  écheoir  au  Duc  de  Savoie,  pour 
être  érigée, avec  fes  autres  Etats,  en  Royaume  *  le  Royau¬ 
me  de  Naples,  au  Pape ,  comme  ne  convenant  bien  qu’à  lui  j 
la  Sicile ,  aux  Vénitiens ,  avec  ce  qui  les  accommode  dans 
l’Iftrie  8c  le  Frioul.  Le  fondement  le  plus  folide  de  cette 
Confédération , eft,  comme  on  le  voit ,  qu’il  y  auroit  a  ga¬ 
gner  pour  tous  les  Confédérés.  Le  refte  de  1  Italie,  qui  eft 
afliijetti  à  fes  petits  Princes ,  peut  être  laide  dans  la  forme 
de  Gouvernement ,  où  il  eft  :  pourvu  que  tous  ces  petits 
Etats  ne  fufTent  cenfés  compofer  enfemble  qu’un  feui 
Corps ,  ou  République ,  dont  ils  feroient  tous  autant  de 
Membres, 
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Voilà  à-peu-près  comment  j'expofai  à  Sa  Majefté  Bri¬ 
tannique,  le  deflein  que  je  voulois  lui  faire  gourer.  J'y  ajou¬ 
tai  tout  ce  que  je  croyois  capable  de  lever  fes  doutes ,  Ôc 
de  le  perfuader.  Je  lui  dis.  Que  j'avouois  que  cette  matière  - 
excedoit  la  portée  de  mon  efprit  :  Que  je  n’étois  pas  fur- 
pris  que  Sa  Majefté  y  trouvât  dans  l'abord,  de  grandes  dif¬ 
ficultés  :  Que  Henry  ne  manqueroit  pas  d'y  en  trouver  aufît 
beaucoup 3  mais  qu'elles  ne  venoient  que  de  ma  propre  foi- 
blelfe ,  6c  de  l’împofïïbîlité  de  faire  bien  fentir ,  ce  qui  pour 
être  parfaitement  expliqué ,  demandoit  beaucoup  de  temps 
êc  de  longs  difeours  :  Que  j’étois  intérieurement  convaincu , 
que  non  -  feulement  ce  delfein  étoit  pofîible ,  mais  encore 
que  le  fuccès  en  étoit  infaillible  :  Que  s’il  s'y  trouvoit  quelque 
chofe  de  défectueux,  dans  la  maniéré  dont  je  Pavois  conçu  5 
il  feroit  aîfément  re&ifié  par  les  lumières  de  quatre  grands 
Rois,  6c  des  plus  fameux  Capitaines  de  l'Europe,  auxquels 
on  le  donneroit  à  éxecuter. 

Je  revins  encore  à  l'Alliance  des  deux  Rois  de  France  Sc 
d’Angleterre 5  6c  je  dis  à  Sa  Majefté  Britannique, Que  cette  Al¬ 
liance  étant  le  premier  6c  le  neceftaire  fondement  de  la  Con¬ 
fédération  que  je  venois  de  lui  propofer  3  c'étoit  par  celle-là 
qu'il  falloit  neceffairement  qu’elle  commençât  :  fans  s'arrêter 
aux  difeours  des  gens  paflionnés ,  ni  fe  laiffer  toucher  par  des 
eonfiderations  aufti  frivoles,  que  celles  des  dettes  de  la  Fran¬ 
ce  6c  de  la  Flandre  à  l’Angleterre.  Je  Pafturai  que  l'Angle¬ 
terre  n'avoit  rien  à  perdre  du  côte  de  la  France  5  puifque 
Henry  ne  faifoit  tant  de  provisions  d'Armes  6c  de  Muni¬ 
tions  ,  6c  n'amaftoit  de  Si  grandes  fommes ,  que  pour  fe  voir 
un  jour  en  état  de  fatisfaire  à  tout ,  6c  d'accomplir  par  lui- 
même  la  plus  grande  partie  de  cet  important  Projet  :  du- 
moins  que  je  croyois  pouvoir  me  dater  de  l’y  engager,  par 
le  motif  de  la  gloire  6c  de  l'utilité  publique  ,  ft  puiftant  fur 
l’efprit  de  ce  Prince.  J'attaquai  Jacques  par  fon  endroit  le 
plus  fenfible  3  je  veux  dire,  par  l'ambition  d’immortalifer  fa 
mémoire,  6c  par  le  defir  qu’il  avoir  ,  de  paroître  relfembler 
à  Henry  ,  6c  d'avoir  part  à  fes  louanges. 

Enfin  l’envie  que  j'avois  de  réiifîir  ,  fit  que  je  rendis  à  ce 
Prince  la  chofe  fi  palpable  ,  que  m’embraiïant  avec  un  efjpe- 
ce  de  tranfj^ort,  qui  provenoit  d’amitié  pour  moi ,  6c  de  ref- 
fentiment  des  mauvais  confeils ,  qu’on  avoir  eftayé  jufques- 
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là  de  lui  faire  fuivre  :  «  Non^  Monfieur  l’Ambaiïadeur ,  me  1603, 

dit-il,  ne  craignez  pas  que  je  vienne  jamais  à  manquera 
»  ce  que  nous  avons  accordé  enfemble.  «  Il  me  protefta  fur 
le  même  ton ,  Qu’il  ne  voudroit  pas  pour  beaucoup,  n’avoir 
pas  entendu  ce  que  je  venois  de  lui  dire  :  Qu’il  ne  démen- 
tiroit  pas  la  bonne  opinion ,  que  le  Roi  de  France  &:  moi 
avions  conçue  de  lui:  Qu’il  étoittel,  que  je  l’avois  penfé: 

Que  les  réflexions  qu’il  alloit  faire  ,  fur  tout  ce  que  je  ve¬ 
nois  de  lui  dire ,  ne  feroient  que  le  confirmer  davantage 
dans  les  fentimens ,  que  je  lui  avois  infpirés  :  Qu’il  s’enga- 
geoît  à  moi  d’avance,  à  ligner  le  modelle  du  Traité  d’ Allian¬ 
ce,  que  je  lui  avois  prefenté  le  Dimanche  j  &  où  il  avoit  fait 
quelques  petits  changemens ,  de  fa  main  :  Que  je  le  ligne- 
rois  de  mon  côté ,  au  nom  du  Roi  de  France  -,  Il  je  n’aimois 
mieux  le  remporter  avec  moi  fans  être  ligné ,  pour  le  faire 
voir  à  Sa  Majefté  Très-Chretienne  :  auquel  cas  il  me  don- 
noit  fa  parole  Royale ,  que  le  renvoyant,  ou  le  rapportant  au 
bout  d’un  mois  ou  lix  femaines ,  approuvé ,  ôc  ligné  de  la 
main  de  Henry  $  il  y  joindroit  fa  lignature,  fans  la  moindre 
difficulté.  Il  finit  ,  en  m’alfûrant  obligeamment  ,  qu’il 
ne  vouloit  plus  rien  faire  à  l’avenir ,  que  de  concert  avec  le 
Roi  de  France.  Il  me  fit  promettre  le  même  fecret ,  que  j’a- 
vois  eu  la  hardiefle  d’éxiger  de  lui ,  pour  toute  autre  perfon- 
ne ,  que  pour  le  Roi  mon  Maître  5  &  il  l’étendit  jufqu’à  me 
défendre  de>  mettre  jamais  fur  le  papier ,  certaines  choies 
qu’il  me  confia ,  &  que  je  fupprime  à  caufe  de  ce  ferment. 

Notre  entretien  avoit  commencé  à-peu-près  à  une  heure  > 

&;  en  avoit  duré  plus  de  quatre.  Le  Roi  appella  l’Amiral 
Howard ,  les  Comtes  de  Northumbelland ,  de  Sutenton  &  de 
Mare,  Milord  Montjoie,  &  Cecil  :  &  il  leur  déclara ,  Qu’a- 
près  avoir  mûrement  pefé  mes  raifons ,  il  étoit  réfolu  à 
faire  une  Alliance  étroite  avec  la  France,  contre  PEfpagne. 

Il  reprocha  hautement  à  Cecil ,  d’avoir  agi  &:  parlé  au  con¬ 
traire  de  tout  ce  qu’il  lui  avoit  commandé  :  explication,  dont 
le  Secrétaire  fe  tira  tout-à-fait  mal  :  «Je  vous  ordonne  à  vous, 

«  M.  Cecil ,  lui  dit  ce  Prince ,  que  fans  autre  répliqué  ni 
33  cont  eftation  ,  vous  falfiez  drelîer  en  conformité ,  toutes 
33  Expe  dîtions  neceflaires  •  fuivant  lequelles ,  fen  donnerai  la 
w  dextre  (7) ,  êc  toutes  fortes  d’alfûrances ,  aux  AmbalTadeurs 

(7)  Cette  exprelîion  fienifîe  le  Ser-  Il  fait  >  en  prefentant  la  main  droite, 
ment, ou  promette  d’ Alliance, qu’on  1|  1  i  ij 
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Jl^T  «  de  Meilleurs  les  Etats  :  «  C’eft  la  première  fois  qu’il  les  avoi  t 
traités  avec  cette  diftindion.  Après  quoi  fe  tournant  vers 
moi ,  8c  me  prenant  les  mains ,  il  me  dit  :  »  Hé  bien  •  Mon- 
33  fieur  l’Ambalfadeur,  n’êtes-vous  pas  maintenant  bien  con- 
33  tent  de  moi  ?  et 

Je  répondis  par  une  inclination  très-profonde  *  8c  en  fai¬ 
sant  à  Sa  Majefté  ,  les  mêmes  proteftations  de  fidelité  8c  d’at¬ 
tachement  ,  que  j’aurois  pu  faire  à  mon  Roi  :  Je  le  priai  de 
permettre  que  je  les  lui  confîrmafTe ,  en  lui  baifant  la  main. 
Il  m’embrafTa  ,  8c  me  demanda  mon  amitié,  avec  un  air  de 
bonté  8c  de  confiance  ,  qui  déplut  fort  à  plufieurs  des  Con- 
feillers  prefens  :  8c  en  me  congédiant  ,  il  donna  ordre^  au 
Comte  de  Northumbelland ,  de  m’accompagner  jufqu’à  la 
Tamife  j  8c  à  Sidney  de  m’efeorter  jufqu’à  Londres. 
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L  ne  s’agiffoît  plus  que  de  donner  une  derniere 
forme  aux  Conventions, qui  venoient  d’être  ar¬ 
rêtées  entre  le  Roi  d’Angleterre  8c  moi  ,  8c  li¬ 
gnifiées  par  ce  Prince  à  les  Miniftres  3,  8c  d’en 
compofer  un  Traité,  ou  pour  parler  plus  juffe , 
un  Projet  de  Traité  entre  les  deux  Rois.  On  nepouvoit  en 
effet  appelier  d’un  autre  nom ,  une  Piece  qui  ne  devoit  ob¬ 
tenir  fon  dernier  8c  principal  effet ,.  que  de  l’acceptation 
de  Sa  Majefté  Très-Chretienne3  entre  les  mains  de  laquelle 
il  falloit  qu’elle  paffât  auparavant.  C’eft  ici  que  je  fentis 
'quel  tort  faifoit  à  ma  Négociation  ,  la malheureufe  précau¬ 
tion  ,  que  la  neceflité  nous  avoit  obligés  Henry  8c  moi  de 
prendre  dans  le  Confeil  de  France ,  de  ne  rien  propofer  que 
comme  de  moi-même,  au  Roi  d’Angleterre. 

Ce  Prince  beaucoup  mieux  perfuadé  que  je  ne  l’aurois 
fouhaité ,  que  dans  toutes  les  proportions  que  je  lui  avois 
faites,  je  n’ayois  agi  que  de  mon  ieul  mouvement,  8c  pour 
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i  6o}7  affurer  la  Religion  Proteftante,  contre  tous  les  évenemens 
de  la  Politique  j  n’avoit  garde  de  me  regarder  dans  tout  ce 
que  je  lui  avois  dit  de  fecret ,  comme  l’Organe  du  Roi  mon 
Maître  :  6c  il  croyoit  faire  beaucoup ,  en  s’engageant  le  pre¬ 
mier ,  fur  des  apparences  très-fortes  à  la  vérité,  que  le  Roi 
de  France  en  feroit  autant,  avec  encore  plus  de  plailir.  Mais 
quelle  différence  entre  un  pareil  engagement  général,  6c  fu- 
jet  à  mille  interprétations  j  6c  celui  d’un  Traité ,  dans  lequel, 
en  vertu  d’un  plein  pouvoir  du  Roi ,  j’aurois  inféré  avec  tou¬ 
te  l’attention  6c  le  détail  pofîibles ,  toutes  les  claufes  6c  con¬ 
ditions  ,  6c  où  je  fèrois  entré  dans  toutes  les  explications , 
qui  forment  les  liens  irrévocables  d’un  Traité  politique  !  Je 
ne  ferois  pas  fi  hardi  à  aflurer  qu’au-lieu  d’une  fimple  for¬ 
mule  de  Traité ,  j’étois  en  droit  d’attendre  en  cette  occafion 
de  Sa  Majefté  Britannique,  la  fignature  d’un  Traité  complet 
de  tout  point  $  6c  contre  lequel  il  ne  lui  auroit  pas  été  pof. 
fible  à  elle-même  de  revenir  :  fi  les  regrets ,  dont  les  Lettres 
du  Comte  de  Beaumont  au  Roi  font  pleines ,  fur  ce  man¬ 
que  d’un  Blanc-fîgné,  n'étoient  pas  un  témoignage  authen¬ 
tique  ,  que  l’amour  propre  ne  me  fait  rien  dire  ici  de  trop. 

Je  me  ferois  pourtant  un  reproche,  fi  je  paroiffois  foup- 
çonner  la  bonne  foi  du  Roi  Jacques  :  j’avoue  au-contraire , 
qu’aucun  Prince  de  l’Europe  ne  fe  montre  en  être  plus  ja¬ 
loux  :  Mais  il  arrive,  par  je  ne  fçais  quelle  fatalité,  que  la  cho¬ 
ie  du  monde  qui  paroît  devoir  être  le  moins  expofée  aux 
,  caprices  du  fort }  je  veux  dire ,  un  Accord  Politique  ,  pur  ou¬ 
vrage  de  Telprit ,  libre  dans  fes  operations  ,  6c  maître  de  fes 
fentimens  }  eft  pourtant  ce  qu’on  connoît  de  plus  fragile. 
Ceux  qui  le  contractent,  ne  voudroienten  aucune  autre  oo 
cafion ,  encourir  le  blâme  d’avoir  manqué  à  leur  parole  :  6c 
cependant  elle  fe  trouve  prefque  toujours  fans  éxecution , 
pour  peu  qu’on  trouve  quelque  couleur  au  parjure  :  comme 
fi  éluder  une  promeffe  folemnellement  engagée ,  n’étoit  pas 
la  même  choie  que  la  violer.  Je  ne  pouvois  douter  que  fi- 
tôt  que  je  ferois  parti ,  les  Confeillers  de  Sa  Majefté  Britan¬ 
nique  ne  fiffent  tous  leurs  efforts ,  pour  détruire  un  travail, 
qu’ils  n’avoîent  pu  empêcher.  Je  m’attendois  bien  que  Cecil 
feroit  un  des  plus  ardens  :  La  victoire  que  je  venois.de  rem¬ 
porter  fur  lui  j  le  chagrin  qu’il  avoit  effuyé  de  la  part  du 
Roi,  à  mon  fujet $  la  confiifion  donc  Pavoit  couvert  la  con- 
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verfation  que  j’avois  eue  avec  lui ,  lorfqu'elle  avoit  été  ré¬ 
pandue  dans  le  monde  5  étoient  autant  de  traits,  qui  avoient 
achevé  d'uIcerer  fon  efprit. 

On  conviendra  fans  peine  malgré  tout  cela  ,  que  j'avois 
fujet  d'être  fatisfait  du  fuccès  de  ma  Négociation.  (1)  Si  je  me 
confiderois  moi-même  dans  cette  affaire  -,  la  maniéré  dont 
elle  fe  terminoit,  étoit  tout  ce  qui  pouvoit  m'arriver  de  plus 
avantageux  :  puifqu'en  remportant  la  gloire  d'avoir  reüfît 
dans  une  entreprife ,  regardée  comme  très-difficile  5  je  ne 
courois  point  le  rifque  d’être  accu fé  d'avoir  paflë  les  bor¬ 
nes^  de  ma  Commiffion.  Le  Roi  ôc  fon  Confeil  étoient  les 
maîtres  de  retrancher  ôc  de  changer  tout  ce  qu'ils  juge- 
roient  à  propos ,  dans  un  Accord,  dont  je  n'avoîs  rendu  ni 
eux,  ni  moi-même,  garands  :  Ainfi  j 'a  vois  fait  tout  ce  que 
je  pouvois  faire.  A  l’égard  du  bien  de  la  chofe,  envifao-ée 
félon  les  defïeins  ôc  1  intention  du  Roi  ,  auxquels  j’aurois 
facrifïé  fans  peine  toute  autre  confideration  :  fi  je  n'avois  pas 
complètement  réüffi  3  c’efi  que  je  ne  pouvois  aller  plus 
avant,  fans  m’écarter  des  termes  ,  je  ne  dis  pas ,  de  mon  In- 
flru&ion  publique,  mais  de  Plnftru&ion  fecrette  même.  Il 
en  réfui  toit  toujours  un  avantage  réel  ôc  fenfible  :  c'efi:  que 
dans  une  conjon&ure,  où  l'on  avoit  eu  tant  de  jufles  fujets 
de  craindre  une  union  intime  de  l’Angleterre  avec  l'Efpa- 
gne  j  ce  defiein  fe  trouvoit  abfolument  ruiné  5  ôc  Sa  Ma- 
jefié  Britannique ,  engagée  dans  un  autre,  d'où  elle  ne  pou¬ 
voit  revenir  fi-tôt ,  ni  fi  facilement ,  au  premier. 

f  Je  mL  donc  incontinent  à  rédiger  la  Formule  de  Trai¬ 
té.  Je  la  remis  enfuite,pour  être  vue  ôc  éxaminée  une  derniè¬ 
re  fois ,  au  Roi  d’Angleterre  ôc  à  fes  Confeillers  3  qui  la  lu- 


(  1  )  Il  eft  fait  mention  avec  élo¬ 
ge, de  cette  Ambalfadede  M.  de  Rof- 
ny  en  Angleterre, dans  prefque  tou¬ 
tes  les  Hiftoires  ôc  Mémoires  du 
temps  :  fans  parler  de  plulîeurs  Ecri¬ 
vains  modernes,  qui  y  ont  joint  leur 
fuffrage  3  dont  quelques-uns  ,  com¬ 
me  l’Auteur  des  Mémoires  d’Etat  de 
Villeroi ,  ôc  de  l’Hiftoite  du  Duc  de 
Bouillon ,  n’ont  aucun  intérêt  à  éle¬ 
ver  la  gloire  de  ce  Miniftre.  Le  récit 
qu’en  fait  P.  Matthieu  ,  eft  confor¬ 
me  à  celui  qu’on  vient  de  iirequfques 
dans  les  moindres  circonftan czs.Tm, 


2.  liv.  3 .  pag.  Ç77 .  &  fuiv.  Voyez  aufH 
les  MIT.  de  la  Bibl.  du  Roi.  Vol.  90. 
&le  premier  Volume  de  Siri  (  Mem, 
Recond.  )  Outre  le  détail  de  l’Ambaf 
fade  du  Marquis  de  Rofny  à  Lon¬ 
dres  ,  qui  de  tout  point  fe  rapporte 
avec  celui  qu’on  vient  de  lire  (  pag* 
2.16.  &  fuiv.  )■  on  trouve  partout 
dans  cet  Hiftorien  ,.des  particulari¬ 
tés  très-curieufes  fur  le  Confeil  Ôc  fur 
la  perfonne  du  Roi  Jacques  ;  ainiî 
que  fur  les  Aft^ires  de  la  Cour  d’An¬ 
gleterre, 
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rent  plufieurs  fois  $  y  retoucheront  l’un  apres  1  autre  3  6c  y 
firent  quelques  changemens  de  nulle  importance  :  Enfin , 
elle  fut  arrêtée  de  la  maniéré  qu’on  va  voir. 

Le  Roi  d’Angleterre ,  après  de  grands  remercimens  à  Sa 
Majefté  Très-Chrétienne ,  de  la  maniéré  dont  elle  l’avoit 
prévenu  ,  6c  de  la  qualité  de  l’Ambafladeur  qu’elle  lui  avoit 
envoyé  3  renouvelloit  6c  confirmoit  les  anciens  Traites  d  al¬ 
liance  ,  tant  d’Elizabeth  avec  Henry  ,  que  de  l’Ecofle  avec 
la  France  j  6c  entendoit  fe  les  appliquer  perfonnellement 
par  celui-cy ,  qui  en  quelque  forte  les  reiinilToit  tous ,  6c 
avoit  de-plus ,  pour  objet  particulier,  la  defenle  commune 
de  leurs  Perfonnes  contre  PEfpagne  3  celle  de  leurs  Etats, de 
leurs  Sujets 6c  de  leurs  Alliés  réciproques,  tels  6c  en  quel¬ 
que  temps  qu’il  plût  aux  deux  Rois  de  le  les  defigner.  Les 
Provinces-Unies  étoient  déclarées  jouir  de  cet  avantage  :  6c 
c’étoit  les  feuls  Alliés ,  qui  fufient  ici  nommément  expri¬ 
més.  11  étoit  ftipulé ,  par  rapport  à  eux ,  Qu’on  prendrait  des 
moyens  convenables,  ou  pour  a  durer  pleinement  leur  liber¬ 
té  ,  ou  du- moins  pour  faire  en  forte  que  s’ils  etoient  repûtes 
Sujets  de  l’Efpagne ,  ou  de  l’Empire  *  ce  ne  fût  qu’à  des  con¬ 
ditions  ,  qui  leur  procuraient  une  parfaite  tranquillité ,  6c 
qui  ôtaient  aux  deux  Rois  Allies ,  la  crainte  d  une  domina¬ 
tion  trop  ablbluë  de  la  Maifon  d’Autriche ,  dans  c es  Pro¬ 
vinces. 

Pour  tout  cela,  outre  que  les  deux  Princes  s’engageoient 
mutuellement  à  fe  déclarer  ouvertement ,  à  la  réquifition  de 
l’un  d’eux  :  afin  de  ne  pas  fe  laiièr  furprendre  aux  artifices 
de  la  Cour  de  Madrid  3  on  convenoit  dès-à-prefent ,  de  four¬ 
nir  aux  Etats  Généraux, un  iècours  fuffifant  pour  les  tirer 
de  l’opprelîion  :  Le  nombre  des  hommes  qui  dévoient  le  com- 
pofer ,  n’étoit  pas  réglé  :  il  y  étoit  feulement  marqué.  Que 
ces  Soldats  feroient  tirés  de  l’Angleterre  feule  5  6c  que  tous 
les  frais  de  cet  Armement ,  feroient  à  la  charge  de  Sa  Ma- 
jefté  Très-Chrétienne  5  une  moitié ,  purement  de  l’argent  de 
France  5  l’autre  moitié,  en  dédudion  des  fommes  ducs  par  la 
France  à  l’Angleterre.  On  n’oublioit  pas  de  marquer,  Que 
cette  manœuvre  des  deux  Couronnes  en  faveur  des  Pays-Bas, 
fe  feroit  fans  aucun  éclat,  6c  le  plus  fecrettement  qu’il  fe¬ 
rait  poifible  3  pour  ne  pas  enfreindre  diredement  le  Traité 

de  Paix,  fait  avec  l’Efpagne.  Si  cette  PuiiTance  traitant  cette 

ad  ion 
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a&ion  d’infraétion  formelle  ,  s’en  prenoit  aux  Rois  protec¬ 
teurs  j  voici  ce  qui  étoit  réfolu.  Dans  la  fuppofition  que  le 
Roi  d’Angleterre  fût  attaqué  feul  *  le  Roi  de  France  lui 
fourniroit  une  Armée  de  fix  mille  François,  foudoyés  8c  en¬ 
tretenus  à  fes  frais ,  pendant  tout  le  temps  de  la  Guerre  *  8c 
alors  il  payeroit  à  l’Angleterre,  en  quatre  ans,  8c  par  por¬ 
tions  égales ,  ce  qui  lui  refberoit  de  dû.  L’Angleterre  agiroic 
précifement  de  la  même  maniéré  avec  la  France,  au  cas 
que  l’orage  tombât  fur  celle-cy  :  le  choix  de  la  Mer  ou  de 
la  Terre ,  feroit  à  la  Partie  attaquée  *  8c  alors  auili ,  l’Angle¬ 
terre  ne  pourroit  lui  rien  demander  de  fes  dettes.  Enfin  II 
l’Efpagne  déclaroitla  Guerre  aux  deux  Princes  alliés,  à  la 
fois  *  pour  en  tirer  raifon,  8c  utilement  pour  la  Flandre,  Sa 
Maiefté  Très-Chrétienne  tiendroit  une  Armée  de  vingt 
mille  hommes  fur  les  Frontières  de  Guyenne,  Provence  , 
Languedoc,  Dauphiné,  Bourgogne  8c  BrefTe:  elle  en  jette- 
roit  pareil  nombre  du  côté  de  Flandre,  8c  divertiroit  les 
forces  de  l’Efpagne  ,  en  croifant  avec  fes  Galeres ,  dans  le 
levant  de  la  Méditerrannée.  Sa  Majefté  Britannique  de 
fon  côté  ,  outre  une  Armée  de  Terre  de  fix  mille  hom¬ 
mes  au-moins  ,  qu’elle  tiendroit  fur  pied  ,  enverroit  une 
Flotte  dans  les  Indes  Occidentales ,  8c  croiferoit  avec  une  fé¬ 
condé,  fur  les  Côtes  d’Efpagne.  Tout  paiement  des  dettes  fe¬ 
roit  fnrfls  *  8c  chacun  demeureroit  chargé  de  fes  propres 
frais.  De  fecrette  qu’auroit  été  l’alliance  jufqu’alors,  elle  fe¬ 
roit  rendue  publique,  par  un  Traité  offenfif  8c  défenfif  entre 
les  deux  Rois  intereffés  :  8c  l’un  ne  pourroit,  fans  l’autre,  ni 
defarmer  ,  ni  diminuer  les  forces  convenues,  ni  entamer  au¬ 
cun  Accord. 

Tel  étoit  en  fubflance  le  Projet  du  Traité,  qui  m’avoit 
caufé  tant  d’inquietudes  8c  de  peines.  Le  Roi  Jacques  le  li¬ 
gna  :  je  le  lignai  après  lui  -,  8c  je  ne  fongeai  plus  après  cela, 
qu’a  repafler  au  pluflôt  en  France,  ou  il  devoit  etre  con¬ 
verti  en  un  Traité  folemnel.  Je  n’oubliai  pas  d’en  donner 
avis  à  Henry  5  auquel  pourtant  je  cachai ,  ou  déguifai  une  par¬ 
tie  de  cette  importante  N ouvelle ,  ainfi  que  le  detail  de  ce  qui 
venoit  de  m’arriver  en  dernier  lieu,  chez  le  Roi  d’Angleter¬ 
re,  en  prefencede  les  Confeillers.  Mes  Dépêchés  etoient  dé¬ 
jà  fi  longues,  fi  frequentes,  fi  interrompues,  8c  écrites  avec 
tant  de  hâte ,  que  ce  n’étoit peut-être  pas  mal  faire ,  que  d  en 
T  me  1J%  &  k 
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j  603.  épargner  le  travail  à  Sa  Majefté ,  qui  devoit  avoir  beaucoup 
de  patience  en  les  lifant.  Ce  n’étoit  pourtant  pas  là  le  véri¬ 
table  fujet  de  mon  filence:  L’éxa&itude  avec  laquelle  Henry 
m’écrivoit  lui-même  j  tant  pour  m’informer  de  ce  qui  le 
faifoit  d’important  dans  le  Confeîl  de  France ,  que  pour  me 
donner  de  nouveaux  ordres  êcde  nouvelles  in ftru&ions,  con¬ 
formes  aux  differens  changemens ,  qui  arrivoient  dans  les 
affaires  de  ma  Négociation  j  me  perfuadoit  alfez  que  rien  fur 
ce  fujet  ne  le  lalfoit ,  ni  ne  le  rebutoit.  Mais  outre  que  c’efl 
un  trait  d’une  alfez  bonne  Politique ,  que  de  referver  en  ces 
occaftons  quelque  chofe  de  nouveau  à  apprendre  à  fon  retour, 
pour  être  mieux  reçu  de  fon  Maître  ^  je  ne  voulois  pas  expo- 
fer  le  dernier  fecret  de  ma  Négociation  à  être  découvert , 
ni  en  aucune  maniéré ,  divulgue  :  Ce  qui  venoit  d’arriver  , 
étoit  un  avis  pour  moi ,  de  me  conduire  avec  une  extreme 
circonfpeclion.  C’eft  un  fait ,  dont  je  n’ai  pas  parle  en  fon 
temps  -,  pour  ne  pas  interrompre  un  récit  plus  interelfant. 

Parmi  le  grand  nombre  de  Lettres, que  je  faifois  partir 
de  Londres ,  les  unes  adrelfées  à  Villeroi  &  au  Confeil ,  les 
autres  pour  n’être  vues  que  du  Roi  leul  j  il  s  en  trouva  une 
de  ces  dernieres ,  datée  du  20  Juillet,  qui  ne  fut  point  re- 
mife  à  Henry  :  ce  qu’il  comprit  par  la  Dépêche  de  l’Ordi¬ 
naire  fuivant  5  êc  il  me  le  manda  aulli-tot.  Cette  Lettre  etoit 
de  la  derniere  conféquence.  Je  connoilfois  parfaitement  le 
Courrier  que  j’en  avois  chargé  :  C’étoit  un  de  mes  Domefti- 
ques,auflî  fimple  que  fidele  j  êc  qui  me  fervoit  même  à 
ma  chambre,  je  le  queftionnai  j  &  il  me  répondit,  Que  le 
Roi  étant  à  la  Chafle,  au  moment  de  fon  arrivée  5  il  avoit 
porté  le  Paquet  chez  Moniteur  de  Villeroi,  êc  l’avoit  donné 
a  un  de  fes  Commis  :  Qu’il  avoit  oublié  de  demander  le  nom 
de  ce  Commis ,  qu’il  ne  connoilfoit  point  j  parce  que  dans 
le  même  moment,  Louvet  parloit  aufîî  au  Commis,  ôc  lui 
remettoit  plulieurs  autres  Paquets, à  l’adrelfe  de  fon  Maître. 
Voilà  ce  que  je  mandai  au  Roi  ^  en  le  priant  de  faire  faire 
de  fon  côté,  toutes  les  recherches  necelfaires.  Après  bien 
des  mouvemens  èc  des  informations,  je  ne  reçus  d’autres 
éclaircilfemens  de  Sa  Majefté  ,  linon  qu’on  lui  avoit  dit,  ôc 
qu’elle  croyoit  que  la  faute  venoit  du  Maître  de  la  Polie 
d’Ecouan. 

Je  me  doutois  déjà  de  quelque  chofe:  êc  ce  manege  de 
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Commis,  dont  la  friponnerie  m’étoit  déjà  particulièrement 
connue ,  achevant  de  m’ouvrir  les  yeux  3  je  demeurai  frappé 
de  l’idée,  qu’il  y  avoitun  Traître,  employé  dans  les  Bureaux 
du  Roi  *  êc  même,  que  ce  ne  pouvoit  être  qu’un  de  ceux 
qui  travailloient  fous  Villeroi.  Je  récrivis  à  Henry, Que  quel¬ 
que  chofe  qu’il  put  me  dire ,  cette  foultraftion  ne  s’étoit  fai¬ 
te  qu’en  cet  endroit  feul  5  6c  qu’affûrément  elle  ne  pouvoit 
pas  avoir  été  faite  par  inadvertence  ,  6c  fans  deffein.  Ce 
Commis  .quel  qu’il  fût,  gagné  par  les  Ennemis  de  l’Etat, 
pour  découvrir  le  contenu  des  Lettres  que  j’écrivois  de  Lon¬ 
dres  à  Sa  Majefté  ,  ne  put  rélîfter  à  l’envie  de  décacheter  cel- 
le-cy ,  dont  l’ Adreffe  piqua  fa  curiofîté  3  y  ayant  écrit  fur  l’en- 
loppe  du  Paquet  :  Paquet  four  etre  mis  es  mains  propres  dtê 
Roi ,  fans  etre  ouvert.  Il  s’en  repentit  fans  doute  ,  lorfqu’il  vit 
qu’il  n’en  pouvoit  faire  aucun  ufage  3  ce  qu’il  y  avoit  d’effen- 
tiel  dans  la  Lettre  ,  étant  exprimé  avec  un  Chiffre ,  dont 
rien  ne  lui  pouvoit  expliquer  le  fens  :  6c  c’eft  ce  qui  me 
confoloit  dans  ce  malheur  :  Mais  la  faute  étoit  faite  $  6c  il 
aima  mieux  apparemment  jetter  la  Lettre  au  feu  ,  que  de 
la  rendre  décachetée.  On  verra  par  les  Mémoires  de  l’année 
fuivante  ,  que  j’avois  deviné  jufte. 

Henry  auroit  fouhaité  que  j’euffe  pratiqué  la  Reine  d’An¬ 
gleterre  6c  le  Prince  fon  Fils  ,  comme  j’avois  fait  le  Roi 
Jacques  3  pour  bien  connoître  leur  caraétere  6c  leurs  incli¬ 
nations,  à  l’un  &  à  l’autre:  Mais  comme  malgré  tous  les 
bruits  qui  avoient  couru ,  cette  Princeffe  étoit  encore  du  côté 
de  l’Ecoffe,  6c  ne  pouvoit  arriver  fi-tôt  $  Sa  Majefté  ne  jugea 
pas  ce  motif  fuffilant,  pour  me  faire  faire  un  plus  long  féjour 
à  Londres  3  pendant  que  plulieurs  autres  affaires ,  prefque 
aulîi  importantes,  demandoient  ma  prefence  à  Paris  :  6c  elle 
fut  la  première  à  me  prefler  de  revenir  au  pluftôt.  Cet  or¬ 
dre  étoit  parfaitement  de  mon  goût  :  L’envie  triomphe  fur- 
tout  des  abfens:  mes  Amis  perdoient  encore  plus  que  moi, 
de  ce  que  j’étoîs  éloigné.  Je  chargeai  Vaucelas  (2),  mon 
Beau-frere ,  de  porter  à  la  Reine  d’Angleterre  les  Lettres 


1603, 


(  1  )  André  de  Cochefïlet ,  Baron 
de  Vaucelas  ,  Comte  de  Vau  vineux 
8cc.  Il  fut  depuis  Confeiller  d’Etat, 
Ambafîadeur  en  Efpagne  8c  en  Sa¬ 
voie  :  Il  étoit  Frere  de  la  fécondé 
Femme  de  M.  de  Sully.  La  Maifon 


de  Cochefïlet  eft  marquée  dans  Du- 
Chefne,pour  l’une  des  plus  ancien¬ 
nes  du  Perche  ;  originaire  d’Ecoffe  3 
8c  alliée  des  Rois  d’Ecofle,  de  la  Mai- 
fç>n  de  Bailleul ,  en  Normandie. 

Kkij 
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i  603.  de  Leurs  Majeftés ,  que  j’avois  apportées  pour  elle  3  6c  je 
l’inftruifis  de  ce  qu’il  avoir  à  dire  6c  à  faire,  pour  parvenir 
à  ce  que  le  Roi  defiroit  Ravoir  touchant  cette  PrincefTe.  . 

Ma  blefïure  à  la  bouche  fe  rouvrit ,  comme  je  difpofois 
tout  pour  mon  départ  :  La  fievre  qu’elle  me  caufa,  me  re¬ 
tarda  de  quelques  jours ,  6c  m’empêcha  même  d’écrire  au 
Roi, comme  à  l’ordinaire.  Dès  que  je  fentis  mes  forces  re¬ 
venues  ,  je  fis  demander  mon  Audience  de  congé,  au  Roi 
d’Angleterre  5  qui  eut  la  bonté  de  m’épargner  la  peine  d’al¬ 
ler  cette  fois  jufqu’à  Grenvich  :  Il  me  fit  fçavoir  par  Milord 
Oreladoux ,  Qu’il  fe  tranfporteroit  exprès  à  Londres  :  Qu’il 
m’attendroit  à  W eftminfter  ;  6c  que  quelque  matin  que  j’y 
vinfTe  ,  je  le  trouverois  prêt  à  me  donner  Audience  -,  parce 
qu’il  comptoit  partir  ce  jour-là  de  très-bonne  heure  pour 
la  ChaiTe  ,  «  afin  de  difiîper,  ajoûtoit  obligeamment  ce  Prin- 
«  ce  ,  le  chagrin  que  mon  départ  lui  cauferoit.  « 

Je  m’y  rendis  fi  matin,  que  le  Roi  n’étoit  pas  encore  ha¬ 
billé.  Je  l’attendis  près  d’une  heure  $  6c  j’employai  ce  temps 
à  vifiter  les  fépultures  magnifiques  6c  les  autres  morceaux 
rares  ,  qui  rendent  célébré  l’Eglife  de  Weftminfter.  Je  fus 
reçu  de  Sa  Majefté  Britannique,  avec  toutes  fortes  de  ca- 
reffes  :  Jacques  répondit  au  compliment  que  je  lui  fis,  fur  le 
regret  que  j’avois  de  m’éloigner  de  lui,  Que  ce  qu’il  m’avoit 
mandé  du  fien,étoit  très-veritable  3  d’autant  plus  qu’il  ne  s’at- 
tendoit  point  à  me  voir  repaffer  la  mer ,  à  caufe  des  fonctions 
qui  m’arrêtoient  en  France  :  Mais  il  jura,  6c  par  tout  ce  que 
la  Religion  a  de  plus  facré,  que  par  quelque  perfonne  que 
Sa  MajeftéTrès-Chrétienne  lui  renvoyât  le  T raité,dont  j’em- 
portois  la  Formule ,  il  le  figneroit  fans  autre  difeufiion.  Il 
parla  de  fa  nouvelle  Alliance  avec  Henry,  d’une  maniéré 
très-touchante  :  6c  en  difant  qu’il  prenoit  ce  Prince  pour 
fon  unique  modelle,  aufli  bien  que  pour  fon  Ami  3  il  s’en¬ 
gagea  à  mettre  au  rang  de  fes  propres  Ennemis  ,  tous  les  En¬ 
nemis  de  ce  Prince.  Il  fit  une  efpece  de  récapitulation  de 
toutes  fes  promeffes  3  pour  me  donner  la  farisfaction  de  voir 
qu’il  n’en  avoir  oublié  aucune.  Il  s’obligea  de  ne  donner  nî 
interceflion  ,  ni  accès  auprès  de  lui  ,  à  aucun  des  Sujets  du 
Roi  de  France  ,  dont  ce  Prince  auroit  le  moindre  fujet  de 
fe  plaindre  :  6c  il  éxigea  la  même  déference  du  Roi  de  Fran¬ 
ce  3  fur-tout  par  rapport  à  tout  Jefuite,  qui  fçroic  trouvé  dé- 
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guifé  ,  foie  dans  fes  Etats,  foit  fur  fes  VaifiTeaux.  U  loua  ex-  1603.. 
trêmement  Henry,  d’avoir  chalTe  cet  Ordre  de  fou  Royau¬ 
me  3  6e  dit  qu’il  lui  confeiiloit  de  tout  fera  cœur,  de  ne  pas 
commettre  la  faute  de  les  rajppeller  :  C’eft  Tarticle  fur  lequel 
il  infifta  le  plus.  AulE haïfioit-il  ces  Religieux,  de  toute  la 
haine  qu’il  portoit  à  l’Efpagne ,  jointe  à  celle  que  l’on  a  con¬ 
tre  ceux ,  que  l’on  regarde  comme  fes  Ennemis  perfonnels  : 

Et  il  ne  fut  bien  fatisfait,  que  lorfque  je  me  fus  engagé  ,  au¬ 
tant  qu’il  étoit  en  moi ,  à  lui  envoyer  écrites,  ces  afiTûran- 
ces  qu’il  éxigeoit  de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne.  Il  me  re¬ 
mit  deux  Lettres  pour  le  Roi  6c  la  Reine  ,  de  pur  compli¬ 
ment  ,  en  réponfe  à  celles  qu’il  en  avoit  reçues  *  où  l’article 
de  l’Ambafladeur  François  ne  fut  pas  traité  légèrement.  (3) 

Chargé  de  ces  Lettres, 6c  du  Modelle  de  Traité ,  je  ne  vou¬ 
lus  pas  attendre  plus  long-temps  à  partir,  que  jufqu’au  len¬ 
demain.  Je  fortis  de  Londres,  après  avoir  reçu  les  adieux 
de  tous  les  Honnêtes  gens  *  6c  je  repris  la  même  route,  par 
laquelle  j’étois  venu.  Sidney  6c  le  Vice-Amiral  Anglois,  me 
fervirent  d’efeorte  jufqu’à  la  mer  *  6c  ils  eurent  foin  de  me  four¬ 
nir  tout  ce  qui  m’étoit  neceiïàire,  à  moi  6c  à  toute  ma  fui¬ 
te  ,  tant  pour  le  voyage  de  terre  ,  que  pour  le  trajet  de 

mer. 

J’oubliois  l’article  des  prefens ,  que  je  fis  au  nom  de  Sa 
Majefté  Très-Chrétienne,  en  Angleterre,  Celui  du  Roi  fut 
fix  Chevaux  ,  parfaitement  beaux  6c  bien  drefTés ,  6c  riche¬ 
ment  caparaçonnés  :  Henry  y  joignit  un  autre  don,  qui  de- 
voit  être  eftimé  bien  plus  confiderable  encore*  je  veux  dire, 
la  perfonne  de  Saint-Antoine ,  le  plus  excellent  homme  de 
cheval,  qu’on  connût  :  Celui  de  la  Reine  d’Angleterre,  une 
des  plus  grandes  6c  des  plus  belles  Glaces  de  Venife,  qu’011 
ait  vues,  dont  le  quadre  d’or  étoit  couvert  de  diamans  *  6c 
celui  du  Prince  de  Galles ,  une  lance  6c  un  heaume  d’or,  auifi 
enrichis  de  diamans, un  Maître  d’armes  6c  un  Baladin.  Le  Duc 
de  Lenos  ,  le  Comte  de  Northumbelland,  en  un  mot,  tous 
ceux  que  j’ai  eu  oceafion  de  nommer  ,  6c  quelques  autres 
encore  *  eurent, les  uns  des  boëtes,  les  autres  des  enfeignes, 
boutons  ,  aigrettes  ,  bagues  6c  chaînes  d’or  6c  de  diamans-; 
Plufieurs  femmes  eurent  auih  des  bagues  6c  des  colliers  de 

(3)  L’Hiftoricn  Matthieu  dit  que  lf  Marquis  de  Rofny  ,  d’une  chaîne  de 
de  Roi  d’Angleterre  fit  prêtent  au  [i  pierreries>de  grand  pnx.  ibtd, 
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160 3,  perles.  La  valeur  de  tous  ces  prefens,  y  compris  douze  cens 
ccus, que  je  laiflai  à  Beaumont,  pour  être  répandus  en  quel¬ 
ques  endroits  ,  étoit  de  foixante  mille  écus.  L’objet  du  Roi, 
en  faifant  tant  de  riches  prefens  ,  dont  même  une  bonne 
partie  fut  continuée  aux  Seigneurs  Anglois ,  en  forme  de 
penfion,  étoit  de  les  retenir,  êt  de  les  attacher  de  plus  en 

Î>lus  à  fon  parti.  Je  les  fis  fur  ma  propre  connoiffance ,  &  fur 
es  recommendations  de  Beaumont:  &  ma  principale  atten¬ 
tion  fut  de  les  diflribuer,  de  maniéré  qu’ils  ne  fifTent  naître 
aucune  jaloufîe  entre  ces  Seigneurs  Anglois }  ôt  que  le  Roi 
lui-même  n’en  prît  aucun  foupçon  :  La  précaution  dont  j’u- 
fai ,  fut  de  lui  demander  la  permilîion  de  reconnoître  par 
quelque  legere  gratification ,  les  fervices  que  j’avois  reçus 
dans  fa  Cour. 

Je  reçus  à  Douvres  une  Lettre  de  Henry ,  par  laquelle 
il  me  faifoit  fçavoir  qu’il  étoit  arrivé  le  9  Juillet,  à  Villers- 
coterets ,  où  il  m’attendoit  avec  impatience  :  Il  y  paflà  quel¬ 
ques  jours ,  pendant  lefquels  la  Reine  fit  un  voyage  à  Liefïe. 

i[e  ne  voulus  point  me  repofer  à  Douvres  $  &  j’ordonnai 
'embarquement  pour  le  lendemain.  Il  fit  un  fi  mauvais  temps 
la  nuit ,  que  le  Vice-Amiral  Anglois  me  confeilla  très-fe- 
rieufement  de  changer  de  réfolution.  Le  plus  petit  délai  ne 
paroiffoit  pas  moins  înfupportable  à  toute  ma  Suite ,  qu’à 
moi-même ,  fur-tout  à  ces  Damoifeaux  de  Ville,  qui  fe  trou¬ 
vent  hors  de  leur  élément ,  lorfqu’ils  ont  perdu  le  pavé  de 
Paris  :  Ils  me  firent  tous  de  fî  fortes  inflances  de  quitter 
Douvres  ce  jour-là  5  &  la  Lettre  de  Sa  Majeflé  me  flatoit 
moi-même  d’un  accueil  fî  favorable  ,  que  je  voulus  qu’on 
appareillât.  Le  repenrir  fuivit  de  bien  près  une  fî  grande 
précipitation.  Nous  fumes  afïaillis  d’une  tempête  fi  violen¬ 
te,  qu’elle  nous  mit  dans  le  dernier  danger.  Nous  fûmes 
le  jour  tout  entier  à  faire  le  trajet  de  la  Manche  ;  &  fi  mal¬ 
traités  de  la  maladie  de  la  mer ,  que  fi  trois  cens  que  nous 
étions,  nous  avions  été  attaqués  feulement  par  une  vingtai¬ 
ne  d’hommes  ,  nous  aurions  été  obligés  de  nous  rendre. 

Un  fécond  Billet  que  je  reçus  de  Henry  à  Boulogne , 
m’obligea  à  ne  pas  perdre  un  feul  in  fiant.  Je  congédiai  en 
cet  endroit ,  ceux  qui  m’avoient  accompagne ,  après  les  avoir 
remerciés  de  l’honneur  qu’ils  m’avoient  fait  5  &  je  les  laiffai 
les  maîtres  d’aller  où  bon  leur  fembloit.  Pour  moi  je  pro- 
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fitai  de  l’attention  qu’ avoit  eue  Sa  Majefté  ,.  de  faire  tenir  1603, 
prêts  des  chevaux  de  pofte ,  dans  tous  les  endroits  de  mon 
paffage ,  au  cas  que  ma  fanté  me  permît  de  m’en  fervir  :  Je 
pris  la  pofte  à  Abbeville, à  trois  heures  après  midi  ^  6c  j’ar¬ 
rivai  le  lendemain fur  les  huit  heures  du  matin,  à  Villers- 
çoterets. 

Je  ne  voulus  point  me  repofer,fans  avoir  eu  l’homieur  de 
faluer  Sa  Majefté.  Je  la  trouvai  dans  l’allée  du  Parc,  qui 
aboutit  à  la  Forêt,  où  elle  avoit  fait  partie  d’aller  fe  pro¬ 
mener  fur  des  chevaux,  qu’on  devoit  lui  amener.  Meilleurs 
de  Bellievre,  de  Villeroi,  de  Maiffes  êc  de  Sillery,  fe  pro- 
menoient  avec  ce  Prince  j  êc  dans  une  Allée  prochaine,  Mon- 
heur  le  Comte  ae  SoilTons ,  avec  Roquelaure  &  Frontenac, 

Du  plus  loin  qu’il  nVapperçut ,  il  dit ,  à  ce  que  Mailles  me 
rapporta  :  «  Voici  l’homme  que  j’ai  tant  fouhaité,  qui  eft 
»  enfin  arrivé  :  Il  faut  faire  appeller  mon  Coufin  le  Comte 
»  de  Solfions  ^  afin  qu’il  foit  prefent  à  la  relation  qu’il  va 
>»  nous  faire  en  gros,  de  ce  qu’il  a  vu  ,  entendu,  dit  &  fait^ 

»  dont  il  11e  m’a  rien  écrit  :  Qu’on  renvoie  mes  chevaux  5  je 
»  n’irai  point  dans  la  Forêt.  « 

Sa  Majefté  me  releva,  avant  que  j’eufiè  eu  le  temps  de 
m’agenouiller  pour  lui  baifer  la  main  5  éc  elle  m’embrafta  deux 
fois  étroitement.  Ses  premières  paroles  furent, Qu’elle  étoit 
aufii  fatisfaite  qu’on  le  pouvoit  être ,  de  la  maniéré  dont 
je  l’avois  fervie  :  Que  mes  Lettres  11e  l’avoient  point  en» 
nuyée  j  6c  qu’elle  prendroit  plaifir  à  entendre  tout  ce  que 
je  n’avois  pas  compris  dans  ces  Lettres.  Je  répondis  au  Roi, 
que  ce  récit  étoit  un  peu  long,  &:  ne  pouvoit  bien  fe  faire, 
qu’à  mefure  que  l’occafion  fe  prefènteroit  de  parler  de  tou¬ 
tes  ces  differentes  chofes.  Je  commençai  par  la  Perfonne 
du  Roi  d’Angleterre ,.  que  je  lui  dépeignis  tel  à-peu-près 
que  je  l’ai  fait  dans  ces  Mémoires  :  Je  n’omis ,  ni  l’admira¬ 
tion  que  ce  Prince  marquoit  pour  Sa  Majefté ,  ni  fa  joie , 
lorfqu’on  le  comparoit  à  elle ,  ni  fa  pafiion  de  fe  rendre  di¬ 
gne  de  cette  comparaifon  :  Je  rapportai  les  preuves  qu’il 
m’avoit  données ,  de  fon  attachement  à  la  France  *  de  ion 
mépris  pour  les  chimères,  dont  l’Efpagne  avoit  cherché  à 
le  remplir  *  de  fon  éloignement  d’époufer  jamais  le  Parti 
des  Calviniftes  François  révoltés.  Ce  Prince  fentoit  par  fes 
propres  befoins ,  combien  ce  dernier  procédé  eût  été  dérai- 


_  2<4  MEMOIRES  DE  SULLY, 

76077  fonnable  :  y  ayant  un  fi  grand  nombre  de  iëditieux  dans  Tes 
Etats ,  que  j’étois  fort-trompé ,  s’ils  ne  lui  donnoient  un  jour 
bien  des  affaires.  J’ajoutai ,  Que  fi  moi-même  j’avois  été 
d’humeur  à  leur  prêter  l’oreille ,  les  principaux  de  cette 
Fadion  m’avoient  fait  affez  beau  jeu ,  pour  entrer  avec  eux 
dans  des  entreprifes  toutes  des  plus  ferieufes.  Je  me  fouvins 
de  la  Oépêçhe  perdue  $  êc  j’en  dis  hautement  mon  fenti- 
ment.  Je  revins  au  Roi  d’Angleterre ,  pour  rapporter  a  Sa 
Majefté ,  ce  qu’elle  ignoroit  de  ma  derniere  Audience*  êc  je 
lui  prefentai,  avec  la  Formule  de  Traite  fignee  de  nous  deux, 
les  deux  Lettres  de  Sa  Majefté  Britannique ,  êc  une  autre 
Lettre ,  écrite  à  Sa  Majefté,  depuis  mon  départ  de  Londies, 
par  le  Comte  de  Beaumont  *êc  que  j’avois  reçue  dans  la  route. 
Henry  fe  ht  lire  toutes  ces  Lettres  par  Villeroi. 

Beaumont  mandoit  au  Roi ,  Que  ce  jour-la  meme,  on  at- 
tendoit  à  Londres  la  Reine  d’Angleterre  ,  avec  fes  Enfans  : 
Qu’elle  devoit  defcendre  droit  à  Vindfor,  êc  y  faire  fa  de¬ 
meure  avec  le  Roi  :  Qu’on  n  etoit  pas  fans  apprehenfion , 
que  fon  arrivée  ne  mît  bien  du  trouble  dans  les  affaires ,  êc 
ne  rendît  le  courage  aux  mutins:  Qu heureufement ,  il  ny 
avoit  aucun  homme  de  tête  parmi  eux  :  Que  TAmbaffadeur 
d’Efpagne  étoit  enfin  fur  les  Terres  d’Angleterre  ,  êc  à  ce 
qu’on  difoit,  a&uellement  à  Gravefend  ,  avec  celui  du  Duc 
de  Brunfwich  *  d’ou  ils  alloient  prendre  inceflamment  la  rou¬ 
te  de  Londres *  Sa  Majefté  Britannique  ayant  envoyé  des 
Yaiffeaux  à  l’Ambaffadeur  Efpagnol ,  pour  affurer  fon  trajet 
contre  ceux  des  Etats  :  Que  le  Comte  d’Aremberg  comptoit 
fi  bien  fur  le  changement  que  cet  Ambaffadeur  apporte- 
roit  dans  les  affaires,  que  fçachant  fon  arrivée,  il  étoit  ve¬ 
nu  d’avance  l’attendre  à  Vindfor.  Beaumont  ne  difiîmuloit 
pas  lui-même  fa  crainte  des  effets  qui  en  pourvoient  arri¬ 
ver,  auprès  d’un  Prince  fufceptible  de  nouvelles  impreflions5 
moins  encore  par  l’intérêt  qu’il  trouveroit  dans  des  offres  ca¬ 
pables  de  l’éblouir ,  que  par  fa  timidité  naturelle,  par  fa  foi- 
bleffe ,  êc  même  par  fon  fcrupule  de  ne  foûtenir  qu  un  Parti 
de  rebelles ,  en  appuyant  celui  des  Provinces-Unies. 

Beaumont  partait  ainfi ,  fur  la  communication  qu’il  avoit 
eue  d’un  plan  d’ Accord  entre  l’Efpagne  êc  les  Etats ,  imaginé 
êc  dreffé  en  Allemagne  :  il  en  donnoit  même  la  teneur ,  dans 

cette  Lettre  :  Mais  il  paroiffoit  perfuadé  que  les  Députés  des 
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Pays-Bas  n’y  confentiroient  jamais,  quand  même  l’Empe-  1603. 
reur  fe  rendroit  garant  deTcet  Accord:  parce  qu’ils  ne  le  ju- 
geoient,  ni  affez  fort  pour  obliger  l’Eipagne  à  l’obferver, 
ni  même  affez  impartial ,  pour  en  efperer  une  bonne  Paix 
avec  cette  Couronne  :  &  qu’ils  fe  déheroient  en  general  de 
toute  proportion,  dans  laquelle  la  France  &  l’Angleterre 
n’interviendroient  pas.  Il  marquoit,  Que  ces  Députés  étoient 
aufîi  fur  le  point  de  s’en  retourner  chez  eux ,  bien  réfolus  d’y 
animer  leur  République  à  une  vigoureufe  défenfe  ;  dans 
l’affùrance  que  leur  donnoient  mes  conventions  avec  Sa  Ma- 
jefté  Britannique,  de  n’être  pas  abandonnés  des  deux  Rois* 

&  fur  la  permiffion  que  venoit  de  leur  donner  ce  Prince , 
de  lever  en  Ecoffe  des  Soldats,  commandés  par  Milord  Bu- 
cloud,  qu’ils  avoient  accepté  pour  Colonel  de  cette  recrue. 
Beaumont  avertiffoit  en  finiffant  fa  Lettre ,  que  pour  être  en¬ 
core  mieux  informé  de  tout  ce  qui  fe  pafferoit ,  &  pour 
faire  fouvenir  le  Roi  d’Angleterre  de  fa  promelfe  ,  s’il  en 
étoit  befoin  *  il  alloit  lui-même  fe  rendre  à  Vindfor.  Je 
ne  parle  point  des  endroits  de  cette  Lettre  ,  où  Beaumont 
fe  répandoit  en  éloges  de  ma  conduite  6c  de  ma  Négocia¬ 
tion. 

»  Hé  bien  !  mon  Cou  fin,  dit  Henry ,  en  s’adreffant  à  M.  le 
Comte  de  Soiffons,  après  que  Villeroi  eut  achevé  la  lec¬ 
ture  du  Projet  de  Traité  *  »  que  vous  femble  de  tout  cela  > 

«  dites  m’en  librement  votre  avis.  «  Je  devinois  fans  peine 
la  réponfe  s  6c  Monfieur  le  Comte  ne  me  trompa  point  : 

>5  Puifque  vous  le  voulez,  Sire  ,  répondit-il  *  je  vous  dirai, 

55  Qu’il  me  femble  que  Monfieur  le  Marquis  de  Rofny  a  un 
55  fort-grand  crédit  auprès  du  Roi  d’Angleterre  5  6c  qu’il  eft 
m  en  une  merveilleufement  bonne  intelligence  avec  les  An- 
»  glois  :  au-moinsfi  fa  relation ,  6c  tout  ce  qu’on  vous  mande, 

>5  eft  véritable  :  Qu’il  vous  devoir  par  cette  raifon ,  apporter 
55  des  Conditions  beaucoup  plus  avantageufes  ,  6c  un  Traité 
>5  en  meilleure  forme,  que  celui  qu’il  vous  a  prefenté  ;  qui 
>5  n’eft  en  effet  qu’un  fimple  Projet  d’efperances  6c  de 
»5  belles  paroles ,  fans  aucune  affùrance  que  l’éxecution  s’en- 
55  fuive.  Tout  ce  que  vous  dites-là,  eft  bel  &  bon,  reprit  Hen- 
«  ry  .*  il  n’y  a  rien  de  fl  aifé ,  que  de  trouver  à  redire  aux 
§î  adions  d’autrui,  «  Sa  Majefté  continua  à  parler  ,  comme  fî 
T  me  //,  L  1 
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i  6 03.  elle  avoit  entrepris  de  faire  mon  apologie ,  &  tout  enfemble 
mon  éloge.  Elle  dit,  Qu’il  n’y  avoit  que  moi  en  France,  qui 
avec  un  pouvoir  aufîi  limité,  eût  pu  faire  ce  que  j’avois  fait: 
Que  l’on  ne  m’avoit  pas  même  demandé  mes  Lettres  de 
créance,  à  la  Cour  de  Londres  :  chofe  qui  étoit  fans  éxem- 
ple  :  Qu’elle  s’étoit  bien  attendue  aux  difficultés  que  j’avois 
eues  a  elTuyer  $  &c  qu’elle  n’avoit  pas  efperé  que  je  vinlTe  f i 
facilement  à  bout  de  les  lever:  Qu’elle  étoit  pleinement  fatis-, 
faite  5  &  qu’elle  ne  fe  repentoit  que  d’une  chofe ,  qui  effc  de  ne 
m’avoir  pas  donné  carte-blanche.  »  Je  connois  par  cet  exem- 
»  pie  ,  dit  ce  Prince,  la  vérité  d’un  Proverbe  Latin,  que  j’ai 
33  entendu  dire  mille  fois  3  mais  je  ne  fçais  f  j’en  prononce- 
33  rai  bien  les  mots  :  Mitte  fapientem ,  &  nihil  dicas  :  En  tout 
*  33  cas ,  je  fuis  alluré  que  f  fa  prefence  devient  encore  necef* 
33  faire  par-de-là  ,  il  fera  toujours  prêt  d’y  retourner,  &  de 
33  me  fervir  avec  la  même  dextérité ,  qu’il  a  fait,  «  Je  ne  dis 
pas  à-beaucoup-près,  tout  ce  que  le  bon  cœur  de  Henry  lui 
infpira  en  ce  moment,  pour  ma  défenfe  :  Ce  que  je  trouvai 
de  plus  dateur,  &  infiniment  au-defius  des  louanges  dont 
ce  Prince  m’accabla 3  c’eft  d’ajouter,  comme  il  fit,  Qu’il  ne 
craignoit  point  de  me  louer  ainfi  en  ma  prefence  3  parce  qu’il 
fçavoit  qu’au-lieu  de  me  rendre  par-là  plus  vain  ,  &  moins 
attentif,  cela  ne  faifoit  qu’accroître  l’envie  que  j’avois  de 
mieux  faire  encore.  Ces  paroles  fermèrent  la  bouche  à  Mon- 
fieur  le  Comte. 

Je  fatisfis  enfuite  à  plufieurs  queftions,  que  le  Roi,  en 
changeant  de  ton  ,  me  fit  fur  la  nature  &.  lapuiflànce  des 
trois  Royaumes  de  la  Grande-Bretagne,  fur  le  caraétere  des 
Anglois ,  &.  fur  ce  qu’ils  penfoient  de  leur  nouveau  Roi.  La 
converfation  fe  tourna  après  cela  fur  l’affaire  de  Combaut: 
Henry  après  me  l’avoir  fait  conter  en  détail,  donna  toute 
ion  approbation  à  la  maniéré  dont  je  m’y  étois  conduit  $ 
trouvant  un  égal  inconvénient ,  foit  à  favorifer ,  ou  à  fein¬ 
dre  de  ne  pas  voir  l’évafion  du  Coupable  ;  foit  à  l’excufer ,  ou 
à  le  foutenir  hautement.  Je  rapportai  à  Sa  Majefté,des  traits 
du  jeune  (4)  Servin,  conformes  au  portrait  que  j’en  ai  fait 

»  vé  à  mordre  fur  une  auffi  grande 
»  Pefte  que  celle-là.  » 


(4)  L’Etoile  en  fait  mention  :  »  On 
3>  s’étonnoit ,  dit-il ,  comment  il  fe 
33  pouvoir  faire  que  la  Pefte  eût  trou- 
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plus  haut.  Le  Roi  avoit  déjà  demandé  deux  fois ,  h  l’on  avoit  1 6  o  5 . 
fervi:  il  rentra,  pour  fe  mettre  à  table  $  en  difant  à  Ville- 
roi  ,  de  me  donner  â  dîner  j  8c  à  moi ,  d’aller  me  repofer  jus¬ 
qu’au  lendemain  •  devant  en  avoir  fort-grand  befoin,  après 
une  courfe  en  pofte,  fuivie  d’une  aufïi  longue  promenade  1 
Qu’il  continuëroit  à  m’entretenir  le  lendemain  matin  :  8c 
qu’il  chargeroit  Frontenac  8c  Parfait ,  mes  bons  Amis ,  de 
me  faire  fervir  de  fa  cuifine,  jufqu’à  ce  que  mes  équipages 
fufTent  arrivés. 

L’après-midi ,  le  Roi  fit  dans  la  Forêt  la  promenade  ; 
qu’il  avoit  eudeffein  d’y  faire  le  matin.  Le  foir,  il  m’envoya 
pour  mon  fouper,  deux  excellens  melons  8c  quatre  per¬ 
dreaux  j  8c  il  me  manda  que  j’allafFele  trouver  le  lendemain 
de  fort-grand  matin ,  avant  qu’aucun  de  fes  Confeillers 
eût  pu  le  rendre  au  Château  :  ce  que  je  fis.  Sa  Majefté 
étoit  pourtant  déjà  habillée  ,  8c  avoit  pris  fon  bouillon,  lorf- 
que  j’entrai  dans  fon  Appartement:  Elle  regardoit  jouer  une 
partie  de  Paume ,  dans  la  petite  cour  du  Château, qui  fervoit 
de  jeu  de  Paume.  >5  Allons  nous  promener  ,  me  dit  ce  Prin- 
»  ce }  pendant  qu’il  fait  encore  frais  :  j’ai  des  queftioris  â  vous 
*j  faire ,  8c  des  particularités  à  vous  demander  ,  fur  lefquelles 
»  je  n’ai  fait  que  rêvalfer  toute  la  nuit:  Je  me  fuis  levé  dès  , 
ïj  quatre  heures  ^  parce  que  toutes  les  imaginations  qui  me 

font  venues  dans  l’efprit  là-deffus ,  m’empêchoient  de  dor- 
»3  mir.  u  II  me  prit  par  la  main ,  8c  me  conduifit  dans  le  Parc, 
où  nous  fûmes  près  de  deux  heures,  feuls.  Bellievre,  Ville- 
roi  8c  Sillery  étant  arrivés  *  le  Roi  fe  promena  encore  une 
heure  avec  nous  quatre.  Notre  occupation  du  matin  fut 
la  même, pendant  les  trois  jours  fuivans  ,  que  Sa  Maje¬ 
fté  pafTa  à  Villers-coterets  :  C’eft  dans  ces  entretiens,  que 
je  lui  rendis  compte  de  ce  que  j’avois  à  lui  dire  de  plus 
fecret. 

Je  reçus  plufieurs  Lettres  de  Beaumont,  dont  le  contenu 
va  fervir  de  fupplément  à  ce  que  j’ai  déjà  dit  des  affaires 
d’Angleterre.  L’arrivée  de  la  Reine  à  Londres ,  n’y  appor¬ 
ta  point  tout  le  dérangement , dont  on  s’étoit  prévenu:  Les 
mécontens  ne  la  trouverait  point  telle  qu’ils  s’étoient  ima¬ 
ginés.  Il  femble  qu’en  changeant  d’état  8c  de  pays ,  elle  chan¬ 
gea  tout  d’un  coup, d’inclination  8c  de  maniérés  :  Par  un  effet 
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1603.  des  délices  de  l’Angleterre ,  ou  de  celles  de  la  Royauté,  fon 
efprit  fe  tourna  vers  les  amufemens  &  la  volupté  3  de  ma¬ 
niéré  qu’elle  parut  ne  s’occuper  que  de  cela  uniquement.. 
Elle  oublia  11  bien  la  Politique  Efpagnole ,  qu’elle  donna  fu- 
jet  de  croire  qu’au  fond  elle  n’y  avoit  femblé  attachée,  que 
par  la  necefîlté  des  conjonctures.  Kainlos,  qui  l’avoit  ame¬ 
née,  continua  dans  la  profeffion  qu’il  faifoit  ouvertement  r 
d’attachement  à  la  France.  Quelques  Dames  ,  en  qui  cette 
Princeffe  avoit  le  plus  de  confiance,  dirent  confidemment  à 
Beaumont,  qu’elle  n’étoit  pas  autant  Efpagnole,  qu’on  le 
croyoit.  Il  fe  fit  prefenter  à  Elle  ,  de  lui  fit  des  excufes  pour 
moi ,  de  ce  que  je  n’avois  pu  l’attendre  ,  ni  aller  moi-même 
lui  remettre  les  Lettres  de  Leurs  Majefiés. 

Cependant  l’Ambafifadeur  Efpagnol ,  qu’on  avoit  alluré  fl 
pofitivement  être  fur  les  Terres  d’Angleterre  ,  n’arrivoit 

Î>oint.  Le  Comte  d’Aremberg,  trompé  dans  cette  attente  tout 
e  premier  ,  jufqu’à  être  venu  féjourner  à  Vindfor,  fe  vit  en¬ 
fin  obligé  de  demander,  fans  lui,  fon  Audience  au  Roi,  qui  la 
lui  accorda.  Je  ne  fcais  comment  elle  fe  pafiar  Je  fçais  feu¬ 
lement  qu’il  en  demanda  une  fécondé 5  pour  laquelle  le  Roi 
lui  fit  effuyer  mille  remifes  :  ce  qu’on  ne  pouvoit  pourtant 
attribuer  qu’à  fon  peu  de  goût  pour  les  affaires ,  de  à  fa  pa f- 
fion  pour  la  Chaffe,  qui  fembloitlui  faire  tout  oublier  :  puif- 
que  dans  ce  même-temps ,  bien-loin  que  fa  conduite  de  fes 
difcours  euflent  de  quoi  defefperer  les  Partifans  Efpagnols- 
il  parut  au-contraire  retomber  dans  fes  premières  irréfolu- 
tions.  Beaumont  ne  fçavoît  à  quoi  attribuer  ce  changement; 
à  fon  tempérament  3  ou  aux  infinuations  de  Cecil ,  qui 
cherchoit  tous  les  moyens  poffibles  de  le  porter  à  manquer 
àfà  parole.  Heureufement  il  arriva  mille  nouveaux  încidens, 
qui  foûtinrent  ce  Prince  contre  cette  tentation  3  de  les  Ef¬ 
pagnols  furent  affez  indifcrets ,  ou  affez  mal-adroits ,  pour 
que  les  principaux  v biffent  d’eux-mêmes. 

L’Ambaffadeur  Efpagnol  ne  fut  pas  pluflôt  arrivé  à  Lon¬ 
dres,  car  il  y  vint  enfin 5  qu’on  vit  les  brigues,  les  méchan¬ 
tes  intrigues  ,  les  foupçons  de  la  défiance ,  remplir  la  Cour 
de  la  Ville,  de  toutes  les  affaires  dans  un  état  violent.  Il  mul¬ 
tiplia  le  nombre  de  fes  Créatures  3  parce  qu’il  fit  des  libéra¬ 
lités  extraordinaires  à  tous  ceux ,  dont  il  crut  avoir  befoin.  Il 
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chercha  à  traiter  avec  les  Troupes  Ecolfoifes,  &  à  les  enga¬ 
ger  dans  l’Armée  Efpagnole,  comme  avoient  fait  les  Etats: 
coup  décifif  ;  èc  que  la  Hollande  ne  pouvoit  guère  éluder  , 
qu’en  les  retenant  pour  elle-même,  avec  l’aide  de  Tes  prote¬ 
cteurs.  Toutes  ces  démarches  de  l’Efpagnol ,  faites  avec  un 
air  de  hauteur  &;  d’indépendance  ,  aigriiïoient  d’autant  plus 
le  Roi,  que  fa  foiblelfe  naturelle  le  faifoit  répugner  à  les  ar¬ 
rêter  ,  en  prenant  le  ton  de  Maître  :  Il  auroit  donné  toute 
chofe  au  monde  ,  pour  fe  voir  hors  de  cet  embarras ,  par  le 
départ  de  l’Ambadadeur.  Il  y  eut  plus  :  On  parla  fourde- 
ment  d’une  Confpiration  des  Anglois  Catholiques  (  5}  contre 
fà  Perfonne.  Beaumont  a  toujours  traité  cette  imputation, 
de  calomnie  :  &  toute  perfonne,  qui  aura  connu  l’état  véri¬ 
table  de  ce  Corps  en  Angleterre, au  temps  dont  je  parle;  trou¬ 
vera  dans  fa  foiblelfe,  &:  dans  labalfelfe  de  fes  fentimens,une 
preuve  fans  répliqué  pour  le  difculper. 

Mais  une  Confpiration  plus  réelle  ,  fut  celle  de  quelques 
Seigneurs  Anglois  ,  qui  formèrent  le  complot  de  poignar¬ 
der  le  Roi.  Leurs  Chefs  ;  car  elle  fut  averée  ;  &  l’on  fut 
perfuadé  de-plus  ,  qu’ils  fuivoient  les  imprelîîons  des  Ar¬ 
chiducs  Ôc  de  l’Efpagne  (  6  )  ;  étoient  Milords  Coban ,  Ra- 
lech  ,  Gray,  Smarcan  ,  &  plufieurs  autres,  des  principaux 
Serviteurs ,  &:  même  des  plus  intimes  Confidens  de  la  feue 
Reine;  quoiqu’ils  eulfent  paru  les  plus  emprelfésà  faire  hom¬ 
mage  à  fon  Succefieur:  On  ne  nommoitpas  neanmoins  Ce- 
cil ,  dans  cette  Cabale.  La  chofe  fit  tout  l’éclat,  qu’on  peur 
s’imaginer.Une  difpute  de  Religion, élevée  dans  lesConféren- 
ces  des  Proteflans  avec  les  Puritains, vint  augmenter  le  defbr- 
dre.  On  n’entendoit  parler  à  la  Cour,  que  de  démêlés  par¬ 
ticuliers.  Le  Comte  de  Northumbelland  cracha  au  vifage- 
du  Colonel  Vere,  en  prelence  de  toute  la  Cour  ^  &;  fut  mis 
aux  arrêts  à  Lambec ,  par  ordre  du  Roi ,  juftement  irrité  de 


(O  Elle  fut  caufé  de  l’Edit ,  par 
lequel  le  Roi  Jacques  chalfa  les 
Jefuites  de  tous  fes  Etats  :  Cet  Edit 
ell  rapporté  dans  le  troifemeTome 
des  Mémoires  d’Etat  de  Villeroi, 
$ag.  217. 

(  6  )  De-Thou  &  la  Chronologie 
Septénaire  font  de  ce  fentiment.  Le 


Roi  Jacques  fe  contenta'  qu’on  fît 
mourir  Milord  George  Brooke>& 
deux  Prêtres  ,  nommés  Watfon  ÔC 
Clarke  :  Il  envoya  le  pardon  aux  au¬ 
tres  ,  fur  rëcharfaut  :  aélion  de  clé¬ 
mence  i  qui  lui  mérita  de  grandes 
louanges  ,  ann.  1503.  Mem.  Recoud* 
voU  wpag.  243. 
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ce  trait  infultant.  Le  Comte  de  Sutenton  6c  Milord  Gray 
fe  donnèrent  plufieurs  démentis,  aux  yeux  de  la  Reine, 
£c  fe  dirent  des  injures  atroces  :  Pour  ceux-cy ,  ils  en  fu¬ 
rent  quittes  auprès  du  Roi  ,  pour  demander  pardon  de 
leur  impudence  ,  à  cette  Princefïe  3  6c  auprès  d’eux-mê¬ 
mes,  pour  faire  intervenir  l’autorité  Royale  contre  les  voies 
de  fait:  après  quoi,  on  les  vit  fe  parler  de  bonne  amitié, 
fans  s’être  autrement  fatisfaits.  Ces  Meilleurs  font  dans 
l’opinion,  que  le  nom  de  Roi  fauve  l’honneur,  à  qui  ne  peut 
pas  fe  le  fauver  à  foi-même. 

Lorfque  par  le  détail  que  me  faifoit  Beaumont  dans  fes 
lettres, de  tous  ces  démêlés  publics  6c  particuliers,  je  vis  la 
çhofe  au  point  le  plus  favorable,  où  je  pufle  lafouhaiter  $ 
je  pris  ce  moment ,  pour  mettre  la  derniere  main  à  l’œuvre 
que  j’avois  commencée  à  Londres.  Je  me  donnai  l’honneur 
d’écrire  à  Sa  Majefté  Britannique  :  Je  lui  mandai ,  Que  le  Roi 
de  France  avoit  ratifié  avec  plaifir ,  le  Projet  de  Traité,  pâlie 
entre  Sa  Majefté  6c  moi  ;  6c  qu’il  envoyoit  au  Comte  de 
Beaumont,  le  pouvoir  neceïïaire  pour  le  réduire  en  telle  for¬ 
me,  que  Sa  Majefté  le  jugerait  expédient.  Je  lui  réitérai  les 
proteftations  d’obéiftance" 6c  d’attachement ,  que  je  lui  avois 
faites  :  6c  je  l’aftiirai  qu’en  le  faifant ,  non-feulement  je  n’of- 
fenfois  pas  le  Roi  mon  Maître  *  mais  que  je  lui  rendois  fer- 
vice  ,  6c  lui  obéiftois. 

J’écrivis  en  même  temps  à  Beaumont.  Je  l’inftruifis  d’a¬ 
bord  ,  de  ce  qui  m’étoit  arrivé ,  à  mon  retour  en  France  5  de 
mes  converfations  avec  le  Roi  5  6c  de  la  difpofition  ou  paroift 
foit  être  ce  Prince,  de  me  renvoyer  quelque  jour  en  Angle¬ 
terre.  Comme  je  lui  envoyois  en  même  temps  le  Traité ,  li¬ 
gné  de  Sa  Majefté  *  je  lui  donnois  là-deiïus ,  les  inftru&ions 
neceffaires  pour  maintenir  la  bonne  intelligence,  que  cette 
Piece  établiftbit  entre  les  deux  Couronnes.  Elle  dépendoit 
en  quelque  maniéré,  de  celle  qui  regneroit  entre  l’Ambafla- 
deur  de  France  à  Londres ,  6c  celui  d’Angleterre  à  Paris. 
Celui-cy  s’étoit  tenu  fort-ofFenfé  de  la  fufeription  d’une 
Lettre ,  où  on  lui  donnoit  un  titre  qui  ne  lui  plut  pas  :  Je 
voulus  bien  prendre  le  tort  fur  moi  3  6c  je  le  réparai. 

Beaumont  ayant  reçu  le  Traité ,  en  donna  avis  au  Roi 
d’Angleterre  >  ^ui  l>adrelTa  d’abord  à  Cecil.  Il  fut  bien  fur- 
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pris  de  voir  que  ce  Secrétaire ,  devenu  tout-d’un-coup  traita- 

ble ,  y  donna  les  mains  de  fort-bonne  grâce,  6c  fans  faire  la 
moindre  difficulté  :  Il  n’entendit  que  des  éloges  de  Sa  Ma- 
jefbé  Très-Chrétienne  ,  6c  de  moi.  Tout  concourant  dans 
les  mêmes  vues  ;  le  Traité  fut  reçu ,  ligné  ,  6c  revêtu  de  la 
forme  la  plus  authentique.  J’en  remerciai  Sa  Majefté  Bri¬ 
tannique  ,  par  une  fécondé  Lettre  $  lorfque  d’Oval  fut  venu, 
de  la  part  de  Beaumont,  apporter  cette  bonne  Nouvelle  en 
France  :  Et  pour  ufer  de  toutes  fortes  de  contre-batteries, con¬ 
tre  les  Efpagnols,  qui  faifoient  des  prefens  à  toutes  mains  5. 
on  en  fit  auffi  ,  6c  même  des  pendons ,  à  tout  ce  qu’il  y  avoit 
d’Anglois  diftingués  à  la  Cour  du  Roi  Jacques  :  On  con¬ 
tinua  à  faire  chercher  pour  ce  Prince  ,  les  plus  beaux  che¬ 
vaux  qu’on  put  trouver  *  6c  on  les  lui  envoyoit,  avec  des  har- 
nois  fuperbes ,  après  qu’on  les  avoit  drefles  en  France. 

C’eft  ainfi  que  l’Efpagne  fe  vit  fruftrée  des  brillantes  es¬ 
pérances,  qu’elle  avoit  conçues  contre  nous ,  de  l’aveoement 
du  Roi  d’Ecoffe  à  la  Couronne  d’Angleterre  $  6c  qui  étoient 
peut-être  le  motif  des  Armemens  immenfes,  qu’elle  fît  cette 
année.  Une  Efcadre  de  douze  Gaieres  Efpagnoles ,  montées  De-nu». 
par  trois  mille  hommes,  6c  équipées  de  tout  point,  venoit  SePten •  arm» 
d’être  battue  le  27  Mai,  par  quatre  feuls  VaifTeaux  Hol-  160 3* 
landois  :  c’étoit  le  fécond  échec  en  ce  genre  :  Frédéric  Spi- 
nola  ,  Commandant  de  cette  Efcadre,  y  perdit  la  vie.  L’E£ 
pagne ,  pour  réparer  ces  pertes ,  fît  de  tous  côtés  des  prépara» 
tifs  de  Guerre,  capables  de  répandre  la  terreur  :  Elle  fe  rendit 
maître  de  la  Méditerrannée  ,  au  moyen  des  Gaieres ,  qu’y 
commandoit  Charles  Doria  :  6c  pendant  ce  temps-là ,  on  la 
voyoit  s’occuper  à  préparer  dans  le  Port  de  Lifbonne  ,  des 
VaifTeaux  pour  embarquer  vingt  mille  Soldats  $  avec  un  tra¬ 
vail  fî  infatigable,  que  les  Dimanches  6c  les  Fêtes  y  étoient 
employés. 

Chacun  raifonnoit  à  fa  maniéré,  fur  l’objet  d’un  appareil 
fî  terrible.  Les  uns  vouloient  qu’il  regardât  la  Flandre ,  Ôc 
Oflende  particulièrement  :  les  autres  le  defîinoient  à  con¬ 
quérir  la  Barbarie  •  parce  que  le  Roi  de  Cufco  avoit  pro¬ 
mis  au  Confeîl  de  Madrid ,  de  lui  faciliter  la  prife  de  Pim- 
portante  Ville  d’Alger,  moyennant  un  fecours  d’hommes 
&  d’argent,  que  ce  Prince  garda  pour  lui-même  ,  fans 
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beaucoup  s’embarraffer  de  tenir  Ta  parole.  Bien  des  perfonnes 

étoient  perfuadées ,  que  l’Efpagne  en  vouloit  à  la  France 
elle-même.  Le  premier  avis  en  fut  donné  à  Sa  Majeflé  ,  avec 
celui  de  veiller  au  Château  d’If,  6c  aux  Ifles  de  la  Côte  de 
Marfeille ,  pendant  que  j’étois  en  Angleterre  3  où  ce  Prince 
me  le  manda ,  fans  pourtant  y  ajouter  beaucoup  de  foi  : 
quoiqu’il  fçût  que  le  Duc  de  Savoie  ne  negligeoit  rien,  pour 
lui  rendre  ce  mauvais  office  :  Mais  il  fçavoit  auffi  ,  que 
l’Efpagne  trouvoit  ce  confeil  du  Duc,  interefie  :  6c  d’ailleurs 
le  Pape  lui  donnoitcoup-fur-coup,  des  affurances  du  contrai¬ 
re  ,  qu’on  pouvoir  vrai-femblablement  regarder  comme  ve¬ 
nant  indirectement  du  Confeil  même  d’Efpagne,  qui  avoic 
les  raifons  pour  ne  pas  pouffer  ce  Prince  à  bout. 

Dans  la  vérité ,  le  dénouement  de  tout  cela  étoit  renfer¬ 
mé  dans  celui  que  devoit  avoir  la  double  Négociation  de  la 
France  6c  de  l’Efpagne,  auprès  du  Roi  Jacques  :  6c  Sa  Majefté 
prit  là-deffius ,  le  parti  le  plus  fage  5  qui  fut  de  donner  de 
nouveaux  ordres  pour  la  difeipline,  dans  le  Languedoc,  la 
Provence  6c  le  Dauphiné.  Monfieur  le  Grand,  qui  venoit 
d’obtenir  que  l’Artillerie  de  la  Ville  de  Beaune  n’en  fut 
point  tirée ,  fut  envoyé  dans  fon  Gouvernement  de  Bour¬ 
gogne  ;  avec  ordre  d’agir  de  concert  avec  Lefdiguieres ,  6c 
de  le  jetter  dans  Genève,  fi  le  Duc  de  Savoie  paroiffoit  vou¬ 
loir  faire  quelque  nouvelle  entreprife  fur  cette  Ville:  quoi- 
qu’en  même  temps ,  le  Confeil  de  France  confeillat  fort  a 
cette  petite  République,  d’entendre  à  la  médiation  que  lui 
avoient  offert  quelques  Cantons  Suïffes,  pour  terminer  en¬ 
fin  par  un  bon  Accord ,  cette  efpece  de  Guerre  lente  6c 
oifive,  qu’elle  avoit  depuis  long-temps  avec  la  Savoie.  Il 
fut  défendu  cependant  de  faire  paffer  aucunes  Armes  de 
France  en  Efpagne,  ou  dans  la  Flandre  Efpagnole  :  6c  Bar- 
rault  fit  arrêter  a  Saint-Jean-de-Luz,  quatre  mille  cinq  cens 
piques  de  Bifcaye  3  qu’un  Marchand  François  de  Dieppe 
embarquoit  pour  les  Pays-Bas ,  en  fraude  de  cette  Ordom* 
nance. 

C’étoit  un  fécond  myftere,  que  le  long  féjour  qu’on  voyoïc 
faire  à  Doria  fur  la  Côte  de  Gennes,  avec  les  Galeres  dont 
nous  venons  de  faire  mention.  Il  s’avança  du  côté  de  Ville- 
françhe  3  comme  pour  prendre  fur  fon  bordées  trois  Fils  du 

Duc 
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Duc  de  Savoie ,  qui  ne  faifoient  qu’attendre  à  Nice ,  l’occa-  1603. 
Eon  de  palier  en  Efpagne.  Leur  Pere  les  y  envoyoit ,  dit-on, 
pour  y  être  nourris,  &  élevés  aux  premiers  grades  (7)  :  Il  con¬ 
voi  toit  avec  ardeur  ceux  de  Gouverneur  de  Milan  ,  êe  de 
Viceroi  de  Naples  &  de  Sicile  5  peut-être  parce  qu’il  fe  fla- 
toit  d’en  démembrer  quelque  piece  pour  lui ,  à  la  faveur  de 
ces  Titres.  Tout  le  monde  fut  trompé.  Doria  paffa  outre, 
fans  defcendre,ni  s’arrêter  à  Ville- franche  :  Quelques-uns 
perfifterent  néanmoins  à  croire  que  ç’avoit  été  fon  deffein  3 
mais  qu’il  ne  l’avoit  pas  voulu  éxecuter ,  par  refTentiment 
de  ce  que  la  Savoie  n’avoit  pas  fait  tout  le  cas  de  fa  perfon- 
ne ,  ni  ne  lui  avoit  rendu  tous  les  honneurs ,  qu’il  croyoit  mé¬ 
riter.  D’autres  foûtenoient  qu’il  en  ufoit  ainh,  d’intelligence 
avec  le  Duc  de  Savoie  même  3  afin  que  ce  Prince  eiit  un 
prétexte  de  demeurer  plus  long-temps  à  Nice 3  où,  difoient 
ces  fpeculatifs ,  il  ne  faifoit  qu’attendre  l’occafion  d’éxecu- 
ter  une  entreprife  fur  la  Provence.  Enfin  d’autres  croyoient 
avoir  trouvé  la  raifon  de  fon  départ,  dans  un  ordre  qu’ils 
fuppofoient  qu’il  avoit  reçu,  d’aller  joindre  fon  Efcadreau 
relie  de  la  grande  Armée  de  Mer  des  Efpagnols.  Qui  fçait 
E  le  but  du  Confeil  de  Madrid,  n’étoit  pas  Amplement  d’ac¬ 
coutumer  les  yeux  à  des  mouvemens,  dont  on  ne  pût  devi¬ 
ner  la  caufe  ?  Quoiqu’il  en  foit,  le  voyage  des  Enfans  de  Sa¬ 
voie  ne  fut  pas  rompu  pour  cela  :  Après  s’être  encore  en¬ 
nuyés  quelque  temps  à  Nice  3  ils  paüerent  le  10  Juin,  à  la 
vue  de  Marfeille,  fans  faluer  le  Château  d’if.  Leur  Equi¬ 
page  étoit  de  neuf  Galeres,  quatre  de  Malthe,  trois  du  Pa¬ 
pe,  &  deux  de  Savoie. 

D’autres  Troupes  de  Terre  Efpagnoles ,  étoient  cepen¬ 
dant  en  marche,  pour  fe  rendre  d’Italie  en  Flandre.  Sa  Ma- 
jeflé  étoit  attentive  à  tous  leurs  mouvemens  3  d’autant  plus 
quelle  étoit  inflruite  que  Hébert,  forti  de  France  &  retiré 
à  Milan ,  continuoit  fes  premières  brigues  avec  le  Comte 
de  Fuentes  :  Le  fecret  en  fut  découvert  par  une  Lettre ,  qu’il 
écrivoit  à  fon  Frere,Threforier  de  France  en  Languedoc. 

Ces  Troupes ,  ainfi  que  je  l’appris  à  Londres  de  Sa  Majeflé 
elle-même,  fortirent  de  la  Savoie,  &  palferent  le  Pont  de 

(7)  Le  fécond  de  ces  Princes  fut  II  fieme  ,  Archevêque  de  Tolede,  Sc 
fait  Viceroi  de  Portugal  3  de  le  troi-  l[  Cardinal. 

Tome  JJ.  M  m 
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Grelin  le  i  Juillet,  au  nombre  de  dix  Compagnies  Napo¬ 
litaines  ,  commandées  par  Dom  lnigo  de  Borgia.  Dom 
Sanche  de  Lune  demeura  feulement  dans  ce  Canton,  avec 
un  petit  Corps  de  Troupes  *  fans  doute  pour  accélérer  le 
Traité  entre  la  Savoie  6c  Genève ,  qui  fut  en  effet  conclu 
vers  le  quinze  du  même  mois.  Le  relie  des  Troupes  Efpa- 
gnôles,  qu’on  tira  d’Italie  ,  confiftoit  en  quatre  mille  Mila- 
nois ,  commandés  par  le  Comte  de  Saint-George,  qui  prit 
la  même  route. 

Malgré  ces  fecours ,  qui  dévoient  bien  fortifier  les  Archi¬ 
ducs  ,  Henry  jugea  que  les  Espagnols  ne  viendraient  point 
encore  cette  année ,  à  bout  de  leur  entreprife  d’Oflende.  Ils 
paroilfoient  eux-mêmes  ne  plus  attendre  cet  événement 
que  du  temps  •  leurs  forces  étant  conliderablement  dimi¬ 
nuées.  Les  mille  Chevaux  que  conduifoit  le  Duc  d’Aumale, 
étoient  réduits  à  moins  de  moitié ,  par  la  defertion  ^  6c  le  ref- 
te  étoit  fi  fort  à  charge  à  fes  propres  Chefs,  qu’ils  alloient 
être  obligés  de  les  licencier  au-pluflôt.  Telle  fut  la  fituation 
des  Provinces-Unies,  pendant  cette  année;  où  elles  rempor¬ 
tèrent  encore  un  autre  avantage  contre  leurs  Ennemis.  Quel¬ 
ques  Vaiffeaux  Hollandois,  en  petit  nombre,  qui  alloient 
charger  des  Epiceries ,  rencontrèrent  quatorze  Galeres  Por- 
tugaifes  de  Goa  •  leur  donnèrent  la  chaffe\  en  prirent  cinq  , 
où  ils  trouvèrent  de  grandes  richefîès  3  6c  difperferent  le 
refie. 

L’Europe  ne  fut  pas  plus  tranquille  pendant  le  cours  de 
cette  annee  dans  l’Orient,  qu’elle  l’étoit  en  Occident.  Ma¬ 
homet  III.  avoit  cru  bien  s’affùrer  le  Thrône ,  en  faifant 
égorger  vingt  de  fes  Freres.  Renfermé  dans  le  fond  de  fon 
Serrail ,  il  ne  s’appercevoit  pas  que  fa  Mere,  à  qui  il  avoit 
entièrement  abandonné  le  foin  du  Gouvernement,  abufoit 
de  fon  autorité.  Il  en  fut  inftruit  par  les  JanifTaires ,  qui 
vinrent  un  ;our  en  Corps ,  6c  d’un  air  qui  ne  fouffroit  ni 
refus,  ni  même  de  délai ,  lui  demander  la  tête  de  deux  Capi- 
Aga,  qui  fervoient  deConfeil  à  la  Sultane  Mere,  6c  le  ban- 
niffement  de  cette  Sultane  elle-même  :  ce  qu’il  fut  obligé  de 
faire  éxecurer  en  leur  prYence.  Il  fîtenfuire  mourir  fon  pro¬ 
pre  Fils ,  6c  la  Sultane  fa  Femme.  Enfin  il  mourut  lui-même , 
frappé  de  pelle. 
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Reprenons  la  fuite  des  Affaires  du  Royaume.  De  Villers-  1603. 
coterets  ,  Sa  Majefté  étant  revenue  à  Fontainebleau  j  je  la 
laiffai  en  cet  endroit,  de  je  vins  à  Paris,  vaquer  à  mes  occu¬ 
pations  ordinaires  :  c’eft-à-dire  ,  faire  rendre  des  Comptes 
éxa&saux  Receveurs-Géneraux  des  Généralités,  de  autres 
perfonnes  en  place  :  En  deftituer  fur  de  bonnes  preuves 
de  malverfation  :  comme  il  arriva  à  Pâlot,  Receveur  dans  le 
Languedoc  de  la  Guyenne  :  Pourvoir  aux  fommes  neceffai- 
res  à  conferver  les  anciens  Alliés  de  la  Couronne ,  &  à  en 
acquérir  de  nouveaux  j  de  à  l’entretien  de  ceux  qui  réfi- 
doient  dans  les  Cours  Etrangères  pour  ce  fujet  :  Enfin  trou¬ 
ver  à  force  d’œconomie ,  les  moyens  d’enrichir  l’Epargne ,  en 
acquitant  les  dettes  que  le  Roi  avoit  faites  pendant  la  Li¬ 
gue,  d e  les  autres  engagemens  de  l’Etat.  Sa  Majefté  mettoit 
ordinairement  en  tête, les  penfions  qu’on  faifoit  aux  Cantons 
Suiffes  j  de  elle  avoit  grand  foin  de  s’informer  s’ils  étoient 
fatisfaits  :  Moins  nous  avions  d’ Alliés  du  côté  d’Italie  5  plus  ce 
Prince  croyoit  qu’il  étoit  important  de  les  ménager.  Il  fit 
prefent  aux  Réfidens  de  Venife  à  Paris,  d’une  paire  de  fes 
Armes ,  qu’il  avoit  portées  iin  jour  de  combat.  Cette  Ré¬ 
publique  l’en  avoit  inftamment  prié  :  de  elle  fit  fi  grand  cas 
de  ce  prefent ,  qu’elle  attacha  avec  une  efpece  de  pompe , 
ces  Armes  dans  un  endroit,  où  elles  fuffent  expofées  à  la 
vue  ,  de  ferviffent  de  monument  à  la  pollerité ,  de  fa  véné¬ 
ration  pour  un  Prince  ,  fi  recommendable  par  fes  vertus 
guerrières. 

Comme  cette  nouvelle  œconomie  répandue  dans  toutes 
les  parties  des  Finances  ,  retranchoit  la  plus  grande  portion 
des  profits ,  que  les  Courtifans  de  les  autres  perfonnes  qui 
approchoient  du  Roi ,  tiroient  de  differens  endroits  *  de  qu’el¬ 
le  diminuoit  les  libéralités,  que  Sa  Majefté  leur  faifoit  de  fa 
propre  bourfe  :  ils  imaginèrent  des  moyens  de  remplir  ce 
vuide  j  auxquels  ce  Prince,  charmé  de  les  fatisfaire ,  confen- 
tit  d’autant  plus  volontiers,  qu’il  ne  lui  en  eoutoit  rien  :  C’e- 
toît  de  faire  rendre  à  Sa  Majefté  une  infinité  ^Ordonnan¬ 
ces  ,  portant  création  de  mille  petits  droits  de  éxa&ions,  fur 
differentes  parties  du  Commerce ,  dont  elle  leur  abandon- 
noit  la  jouiffance.  Cet  ufage  n’eut  pas  été  une  fois  introduit , 
qu’il  n’y  eut  plus  de  fortes  d’idées ,  qui  ne  vinffent  à  ceux,  qui 
H  7  ï  M  m  ij 
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fe  croyoient  en  droit  d’attendre  quelque  gratification  de  Sa 

Majefté.  L’interét  rendit  tout  le  monde  ingénieux:  Et  bien¬ 
tôt  tout  fe  trouva  plein  de  ces  Monopoles  5  qui  pour  n’être 
pas  confiderables  en  foi,  n’en  portoient  pas  certainement, 
pris  enfemble ,  un  moindre  préjudice  à  l’Etat,  6c  plus  directe¬ 
ment  au  Commerce  ,  auquel  on  n’apporte  point  impuné¬ 
ment  les  obftacles  les  plus  légers.  Je  crus  devoir  faire  à  Sa 
Majefté,  de  fréquentes  6c  de  fortes  remontrances  :  6c  je  ne 
craignis  point  de  m’expofer  à  ce  fujet ,  à  tout  le  refienti- 
ment  de  M.  le  Comte  de  Soifions  -y  avec  lequel  j’ai  remar¬ 
qué  que  je  n’ai  jamais  pu  vivre  trois  mois  de  fuite ,  fans  quel¬ 
que  querelle. 

M.  le  Comte  de  Soifions  prefenta  â  Fontainebleau  ,  une 
Requête  au  Roi  ;  par  laquelle  il  lui  propofoit  d’établir  en  fa 
faveur ,  un  droit  de  quinze  fols ,  fur  chaque  Ballot  de  Mar¬ 
chandises  qui  fort  du  Royaume.  Cette  idée  n’étoit  ve¬ 
nue  afiurément  à  M.  le  Comte  de  SoifTons  ,  que  par  fugge- 
ftion  3  6c  il  n’en  connoifioit  pas  toutes  les  fuites  :  du-moins 
il  afiiira  au  Roi ,  que  cette  Impofition  ne  lui  rapporteroic 
pas  plus  de  trente  mille  livres  par  an  3  6c  il  le  lui  perfua- 
da  fi  bien,  que  Sa  Majefté  qui  croyoit  lui  devoir  une  grati¬ 
fication  de  pareille  valeur  -y  vaincue  d’ailleurs  par  de  conti¬ 
nuelles  importunités  5  lui  accorda  fa  demande, fans  m’en  di¬ 
re  rien  (  j’étois  alors  à  Paris)  :  6c  tout  de  fuite ,  pour  ne  plus 
en  entendre  parler,  Henry  lui  en  fit  expedier  l’Edit ,  qu’il 
figna  6c  fit  fceller.  Un  refte  de  fcrupule  par  rapport  au  Com¬ 
merce  ,  dont  il  fentoit  intérieurement  l’importance ,  lui  fie 
referver  verbalement  une  condition  ,  en  accordant  cette  grâ¬ 
ce  :  c’eft  qu’elle  n’excédât  pas  cinquante  mille  livres  5  6c 
quelle  ne  fe  trouvât  pas  trop  fatigante  pour  le  peuple  ,  6c 
trop  â  charge  au  trafic. 

Ce  que  ce  Prince  venoit  de  faire,  lui  revint  â  l’efprit  dès 
le  foir  même*  6c  il  commença  â  avoir  quelque  foupçon,  qu’on 
lui  avoit  impofé.  Il  m’en  écrivit  à  l’heure  même .-  6c  il  me 
propofa  la  chofe ,  comme  on  propofe  une  queftibn  indiffé¬ 
rente  3  fans  me  dire  ce  qui  s’etoit  pafie ,  ni  nommer  perfon- 
ne.  Je  ne  fçavois  qu’imaginer  fur  une  pareille  demande. 
Je  me  mis  à  Supputer  :  6c  m’aidant  dans  ce  calcul ,  des  Comp¬ 
tes  des  Traites-Foraines  6c  Domaniales  ,6c  Entrées  des  gro£ 
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fes  denrées  5  je  trouvai  que  le  produit  annuel  de  cet  Impôt, 
ne  pouvoit  être  moindre  que  de  trois  cens  mille  écus  :  Et 
regardant  cette  affaire  comme  infiniment  plus  férieufe  en¬ 
core  ,  pour  le  Commerce  des  lins  6c  chanvres  ,  qu’elle 
nie  parut  capable  de  ruiner  dans  la  Bretagne  ,  la  Norman¬ 
die  6c  une  grande  partie  de  la  Picardie  3  je  n’héfîtai  pas 
à  prendre  le  chemin  de  Fontainebleau ,  pour  en  faire  mon 
rapport  à  Sa  Majefté. 

Ce  Prince  m’avoua  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  ,  avec  de 
grandes  marques  d’étonnement, de  ce  qu’on  avoit  ainfl  abu- 
ié  de  fon  peu  de  défiance.  Le  véritable  remede  eût  été  de 
fe  faire  rapporter  l’Edit,  6c  de  le  fupprimer,  comme  obtenu 
fur  un  faux  énoncé  :  Mais  pour  ne  pas  me  commettre  avec 
M.  le  Comte  de  Soiffons ,  qui  n’auroit  pu  ignorer  que  c’étoit 
moi,  qui  a  vois  ouvert  les  yeux  à  Sa  Majefté  3  nous  préférâ¬ 
mes  celui  d’empêcher  que  l’Edit  ne  fût  vérifié  au  Parle¬ 
ment.  Il  fuffifoit  pour  cela,  de  ne  pas  y  joindre,  en  l’envoyant 
à  cette  Cour ,  une  Lettre  de  la  main  du  Roi ,  ou  de  la  mien¬ 
ne  :  C’étoit  une  convention  faite  de  long-temps,  entre  le 
Roi  6c  les  Cours  Souveraines  :  6c  fans  cette  formalité  ,  quei- 
qu’ordre  qu’on  pût  produire  d’ailleurs,  le  Parlement  fçavoit 
à  quoi  s’en  tenir, 6c  n’enregiftroit  rien.  Je  vis  pourtant  bien, 
&  je  le  dis  à  Sa  Majefté,  que  cet  expédient  ne  me  fauverok 
pas  du  reffentiment  de  M.  le  Comte,  ni  de  celui  de  la  Mar- 
quife  de  Verneiul,  que  je  découvris  être  intereffée  pour  un 
Quint  dans  cette  affaire:  Mais  je  lui  parus  réfolu  à  tenir  bon 
contre  M.  le  Comte  3  pourvû  qu’il  en  fît  autant,  contre  les 
folli  citation  s  de  fa  Maîtreffe  :  ce  qu’il  me  promit  3  6c  de-plus , 
qu’il  me  foûtiendroit  hautement. 

De  retour  à  Paris,  je  vis  arriver  chez  moi,  deux  ou  trois 
fours  après,  M.  le  Comte  de  Soiffons  3  qui  me  cajola  fort, 
53  pour  avoir  ,  difoit-ii  ,  un  Maximilien  de  Béthune  tout  au 
33  long  ,  dont  il  avoit  befoin.  et  II  crut  qu’en  me  careffant, 
6c  en  me  permettant  l’air  de  familiarité  avec  lui ,  il  obtien- 
droit  aifément  cette  fîgnature  3  fans  même  être  obligé  de 
me  dire  à  quelle  fin  il  me  la  demandoit.  Je  répondis  froi¬ 
dement,  6c  en  feignant  de  tout  ignorer,  que  je  n’a  vois  ja¬ 
mais  rien  ftgné  fans  connoiffance.  Il  fallut  avoir  recours  â 
un  autre  moyen.  M.  le  Comte  m’apprit  ce  que  Sa  Majefté 

M  m  11) 


1603. 
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1603.  venoic  de  faire  pour  lui  :  6c  il  me  dit ,  que  comme  il  n’igno- 
roit  pas  le  mot  du  guet  entre  le  Roi ,  les  Cours  Souve¬ 
raines  6c  moi  $  la  lîgnature  qu’il  me  demandoit ,  étoit  une 
Lettre  au  Parlement  de  Bretagne  ,  6c  à  la  Cour  des  Aides 
s  de  Rouen. 

Je  pris  un  air  encore  plus  férieux ,  à  cette  déclaration  : 

6c  affectant  d’être  fort-étonné  de  ce  que  le  Roi  ne  m’avoit 
en  aucune  maniéré  fait  part  de  cette  affaire  ,  &  de  ce  qu’il 
n’en  avoir  été  fait  aucune  mention  dans  le  Confeil ,  où  les 
réfolutions  de  cette  importance  dévoient  être  portées  j  j’en 
pris  occalion  de  répondre  à  Moniteur  le  Comte ,  Qu’un  Édit 
de  cette  nature  ,  qui  portoit  ù  fortement  fur  l’intérêt  pu¬ 
blic,  devant  être  excepté  de  la  réglé  commune  -,  jenepou- 
vois  en  prendre  les  rifques  fur  moi  :  Qu’il  devoit  s’adreffer 
directement  à  Sa  Majefté;  ou  du-moins,  m’apporter  un  or¬ 
dre  de  fa  main,  qui  pût  fervir  à  me  juftifier  contre  les  re¬ 
proches  ,  qu’une  pareille  condefcendance  ne  manqueroit 
pas  de  m’attirer  quelque  jour.  Monlieur  le  Comte  n’in- 
filla  plus,  que  pour  dire  d’un  ton  piqué  6c  amer,  qu’il  voyoit 
bien  que  je  me  couvrois  de  cet  air  de  circonfpedion ,  pour 
faire  échouer  fon  deffein,  6c  pour  rompre  avec  lui.  Ces  pa¬ 
roles  ne  m’ayant  rien  fait  rabbattre  de  ma  réfolutioii;  il 
fortit  en  grondant:  Je  l’entendis  rappeller  entre  fes  dents 
quelque  chofe  de  nos  vieux  démêlés 3  6c  il  alla  décharger 
toute  fa  bile  chez  la  Marquife  de  Verneuil. 

Cette  Dame  ,  quoiqu’aulïï  irritée  que  Monlieur  le  Com¬ 
te  ,  11e  laiffa  pas  de  m’aborder,  comme  je  fortois  de  mon  Ca¬ 
binet  pour  aller  trouver  le  Roi ,  qui  étoit  revenu  au  Lou¬ 
vre.  Elle  ne  pouvoit  prendre  plus  mal  fon  temps.  Le  Roi 
trop  facile,  venoit  encore  de  fe  laiffer  arracher  une  vingtai¬ 
ne  d’Edits,  dans  le  goût  du  premier  ;  tous  à  la  vérité  de  fort- 
peu  de  confequence  :  J’en  tenois  le  Mémoire  ,  roulé  autour 
de  mes  doigts  5  6c  je  partois  dans  le  deffein  de  faire  une  nou¬ 
velle  tentative  auprès  du  Roi, en  faveur  du  Peuple,  que  tou¬ 
tes  ces  tracafferies  empêchoient  de  payer  la  Taille.  Elle  me  - 
demanda  quel  étoit  le  papier  que  je  tenois  :  »  Ce  font  de 
«  belles  affaires,  Madame,  lui  répondis-je  en  colere ,  6c  fei- 
«  gnant  de  l’être  encore  bien  davantage  5  où  vous  n’êtes  pas 
»)  des  dernieres  :  «  Son  nom  faifoit  en  effet  le  fixieme  Arti- 


LIVRE  SEIZIEME. 


179 

cle.  Je  déroulai  le  Mémoire  5  6c  lui  lus  tous  ces  noms,  avec  1  603T 
l’intitulé  des  Edits  :  «  Et  que  penfez-vous  faire  de  tout  cela  , 

>3  me  dit-elle  ?  Je  penfe,  lui  repartis-je,  à  faire  des  remon- 
53  trances  au  Roi.  Vraiment  !  reprit-elle  (  car  elle  ne  pou- 
>3  voit  plus  fe  contraindre)  *  il  feroit  bien  de  loifîr  de  vous 
33  croire,  6c  de  mécontenter  tant  de  Gens  de  qualité,  pour 
33  fatisfaire  vos  caprices  :  Et  pour  qui  voudriez-vous  donc 
33  que  le  Roi  fît  quelque  chofe ,  fi  ce  n’eft  pour  ceux  qui 
33  font  dans  ce  Billet ,  qui  font  tous  fes  Coufins ,  Parens  6c 
33  Maîtreife.  Tout  ce  que  vous  dites,  Madame,  lui  repliquai- 
33  je,  feroit  bon ,  fi  Sa  Majefté  prenoit  l’argent  dans  la  bour- 
>3  fe  :  mais  lever  cela  de  nouveau  fur  les  Marchands ,  Arti- 
33  fans ,  Laboureurs  êc  Pafteurs  5  il  n’y  a  aucune  apparence: 

33  C’eft  eux  qui  nourrifTent  le  Roi  6c  nous  tous  :  ils  ont  bien 
33  affez  d’un  Maître ,  fans  avoir  tant  de  Coufins ,  de  Parens  6c 
33  de  MaîtrefTes ,  à  entretenir,  ce 

Madame  de  Verneuil  ne  laiffa  pas  tomber  mes  paroles  $ 

6c  fur-tout  ces  dernieres:  elles  lui  fervirent  à  faire  mille  mé¬ 
dians  rapports ,  dans  la  rage  qui  la  tranfportoit  :  Elle  cou¬ 
rut  redire  au  Comte  de  SoifTons ,  que  j’avois  dit  que  le  Roi 
n’avoit  que  trop  de  Parens  5  6c  qu’il  feroit  heureux,  lui  6c  fon 
Peuple  ,  fi  l’on  en  étoit  défait.  Monfieur  le  Comte  ne  fe  pof* 
feda  plus.  Dès  le  lendemain  matin,  il  alla  demander  à  parler 
au  Roi  $  6c  lui  dit,  après  une  longue  énumération  de  fes  fer- 
vices  ,  que  je  Pavois  fî  cruellement  ofFenfé  dans  fon  hon¬ 
neur,  qu’il  falloit  qu’il  eût  ma  vie  ,  fi  Sa  Majefté  ne  lui  fai- 
foit  pas  juftice  elle-même.  Henry  fe  montrant  d’autant  plus 
tranquille,  qu’il  levoyoit  hors  de  lui,  lui  demanda  ce  que 
j’avois  donc  dit  6c  fait  5  6c  s’il  le  tenoit  de  moi ,  ou  d’un  au¬ 
tre  :  A  quoi  Monfieur  le  Comte,  fans  vouloir  entrer  en  ex¬ 
plication  ,  répondit  ,  Que  fl  nous  avions  été  tous  deux 
en  prefence  de  Sa  Majefté  5  quelques  égards  qu’il  eût  pour 
une  perfonne  qu’elle  aimoit  $  il  n’auroit  pu  s’empêcher  de 
s’en  faire  raifon  lui-même:  Que  ce  qu’il  difoit  étoit  vrai  : 

Qu’il  devoit  en  être  cru  fur  fà  parole  •  n’étant  pas  fujet  à 
mentir.  v>  Si  cela  étoit,  mon  Coufin,  lui  dit  Henry,  d’un  ton 
33  tout  propre  à  le  déconcerter  ;  vous  ne  tiendriez  pas  de 
33  ceux  de  votre  Maifon  :  car  nous  en  donnons  tous  des  plus 
33  belles  :  Votre  Frere  aîné  fur-tout,  y  excelloit.  Mais  puif 
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que  c’eft  un  rapport  qu’on  vous  a  fait  j  dites  moi  quel  eft 

>3  celui  qui  vous  l’a  fait,  ô c  ce  qu’il  vous  a  dit  :  ôc  puis  je 
33  verrai  ce  que  je  devrai  faire  •,  ôc  je  vous  contenterai,  fi  vous 
33  voulez  vous  payer  de  raifon.  «  Monfieur  le  Comte  repar¬ 
tit  ,  qu’il  avoit  fait  ferment  de  ne  point  nommer  la  perfon- 
ne  j  mais  qu’il  la  croyoit  comme  lui-même.  «  Quoi  donc* 
33  mon  Coulin ,  répliqua  le  Roi,  vous  ne  voulez  pas  me  dire 
>3  ce  que  je  vous  demande,  fous  ombre  de  ferment  :  Et  moi,  je 
33  fais  aufli  ferment  de  ne  rien  croire,  de  tout  ce  dont  vous 
>3  vous  plaignez,  que  ce  que  Monfieur  de  Rofny  men  dira 
53  lui-même  :  car  je  le  tiens  pour  aufii  vrai ,  que  vous  pouvez 
33  faire  ,  celui  qui  vous  a  fait  ces  beaux  contes.  « 

Monfieur  le  Comte  de  Solfions  laifiavoir ,  en  le  retirant, 
des  marques  d’un  tranfport  fi  violent ,  que  le  Roi  crut  de¬ 
voir  m’en  donner  avis  par  Zamet  ôc  La-Varenne  j  qu  il  char¬ 
gea  en  même  temps  de  fçavoir  de  moi ,  fi  je  n’avois  point  te¬ 
nu  en  effet  quelque  difcours  offenfant  contre  Monfieur  le 
Comte.  Je  répondis ,  Que  depuis  la  vifite  que  j’en  avois  reçuë 
à  l’Arcenal ,  je  ne  lui  avois  point  parlé  $  ni  a  aucun  de  fes 
Gens  ,  depuis  plus  de  quinze  jours  :  Qu’il  étoit  bien  vrai 
que  Madame  de  Verneuil  étoit  venue  chez  moi  j  niais  que 
Monfieur  le  Comte  n’avoit  été  nomme  ni  d  elle  ,  ni  de  moi. 
3>  Ohi  dit  le  Roi ,  lorfqu’on  lui  rapporta  ces  paroles  >  il  ne 
33  faut  plus  demander  d’où  vient  la  brouillerie  j  puifqu  on 
33  nomme  Madame  de  Verneuil  :  c’eft  un  bon  bec  :  Elle  eft  fi. 
33  remplie  de  malice  ôc  d’invention ,  que  fur  le  moindre  mot 
93  que  Rofny  lui  aura  dit ,  elle  en  aura  ajoute  cent ,  ôc  meme 
33  mille  :  Mais  pour  cela ,  il  ne  faut  pas  négliger  cette  affaire.  « 
Dans  l’état  où  Sa  Majefté  venoit  de  voir  Monfieur  le  Com¬ 
te  ,  elle  avoit  quelque  fiijet  de  craindre  qu’il  n  embraffât  le 
parti  le  plus  violent  contre  moi  :  Elle  renvoya  La-Varenne 
me  dire ,  de  ne  fortir  que  bien  accompagné ,  ôc  de  ne  rien 
épargner  pour  ma  fureté  :  ajoutant  avec  bonté  ,  que  tout 
ce  qu’il  emploieroit  pour  me  garder  ,  feroit  toujours  fort- 
au-deffous  de  ce  qu’il  lui  en  coùteroit ,  s’il  me  perdoit  (8). 

Je 


(8)  Le  Journal  de  l’Etoile  traite 
au  long  de  ce  different  j  que  le  Roi 
termina  ,  en  obligeant  M.  le  Comte 
«e  Soifions  de  fc  contenter  d’une 


Lettre  de  fatisfaction  ,  que  lui  écri¬ 
vit  M.  de  Rofny:  Et  félon  Matthieu, 
Henry  IV.  fit  venir  dans  fa  Cham¬ 
bre,  M.  le  Comte  de  Soiifons  ôc  le 

Marquis 
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Je  ne  fortirai  point  de  l’Article  de  ces  Edits  de  nouvel¬ 
le  création  ,  fans  parler  de  l’Arrêt  du  Confeil ,  beaucoup 
plus  ancien,  qui  ordonne  la  levée  du  droit  d’ Ancrage  ,  fur 
tous  les  Vaiffeaux  Etrangers ,  qui  mouillent  dans  nos  Ports. 
Ce  n’eft  au  fond,  que  le  même  que  nos  Vaiffeaux  payent 
chez  les  Etrangers  :  Cependant  ce  ne  fut  qu’à  regret,  &  par 
un  ordre  exprès  de  Sa  Majefté ,  que  j’en  pourfuivis  l’éxecu¬ 
tion  -,  comme  une  des  éxaétions  les  plus  capables  d’ôter  la 
vigueur  à  notre  Commerce.  Les  Parlemens  de  Rouen  6c  de 
Rennes  firent  tous  leurs  efforts  5  pour  ne  point  l’enregifbrer  ; 
6c  le  Maréchal  d’Ornano  s’y  donna  bien  des  mouvemens  : 
auffi  y  étoit-il  intereffé  pour  les  fommes  que  l’Etat  lui  de- 
voit,  qui  lui  avoient  été  affignées  fur  cette  Partie.  L’établif- 
fement  des  Commiffaires-Examinateurs,des  Lieutenans- Par¬ 
ticuliers,  des  Affeffeurs-Criminels  6c  autres  Officiers  de  Juf- 
tice,  ne  rencontra  pas  moins  de  difficulté,  à  la  même  Cour 
de  Rouen  ,  qui  montra  le  plus  d’oppofition  à  tous  ces 
nouveaux  Edits.  Ces  derniers  furent  faits ,  pour  fatisfaire  6c 
renvoyer  les  Colonels  &c  Capitaines  des  Compagnies  3  qui 
attendirent  long-temps  à  Paris ,  pour  être  payés ,  en  éxecu¬ 
tion  de  ces  Reglemens.  C’eft  peut-être  à-caufe  de  tous  ces 
obftacles  à  fa  volonté,  que  Henry  s’occupa  long-temps  6c 
férieufement ,  du  projet  de  fupprimer  la  Chambre  des  Re¬ 
quêtes  dans  tous  fes  Parlemens  :  &  il  commença  effeffive- 
ment  cette  année,  par  celle  du  Parlement  de  Touloufe ,  qui 
demeura  éteinte ,  malgré  toutes  les  difficultés  que  ce  Prince 
trouva  dans  fon  propre  Confeil ,  dont  toutes  les  Délibéra¬ 
tions  lui  furent  contraires. 


La  difpute  que  j’avois  eu< 
Soiffons ,  avoit  fait  grand  br 
noître  qu’elle  n’avoit  altéré 
me  fit  dire  quelques  jours  aj: 

Marquis  de  Rofny  *,  &c  les  accorda. 
Ibid.  ï92.  De-Thou  en  parle  auflî. 
Livre  119.  Cette  fermeté  de  M.  de 
Rofny,  lui  a  mérité  de  grands  élo¬ 
ges  dans  nos  Hiftoires.  >3  Il  ne  con- 
»  fidera  jamais ,  dit  lePere  Chalons, 
que  l’intérêt  de  Sa  Majefté  ;  &  la 
*3  conlîderation  d’aucune  perfonne 
2?  de  qualité ,  ni  des  Princes  ,  ni  me- 
T ome  II. 


avec  Moniteur  le  Comte  de 
it.  Le  Roi  pour  donner  à  con- 
n  rien  fon  amitié  pour  moi, 
es  par  Beringhen ,  qu’il  avoit 

»  me  de  la  Reine ,  ne  le  purent  por- 
«  ter  à  la  moindre  complaifance  ; 
3>  lorfqu’il  crut  qu’il  y  alloit  de  l’in- 
33  terêt ,  ou  de  la  gloire  du  Roi  :  Ce 
33  qui  lui  fit  des  Ennemis ,  6c  fut  eau- 
33  fe  qu’après  la  mort  du  Roi ,  la  Rei- 
»  ne  lui  ôta  le  maniment  des  affai- 
33 res.  33  Eiji.  de  Fr.  tom.  3 ,p>  1  f  f . 

Nn 
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1603.  projette  de  paffer  par  Rofny ,  en  faifant  le  voyage  qu’il  étoit 
fur  le  point  d’entreprendre  en  Normandie  ;  6c  qu’il  vouloir 
que  je  l’y  traitalTe  avec  fa  Cour.  La  partie  devoit  fe  faire 
dans  quatre  jours  *  6c  il  n’y  eut  d’admis,  que  les  Princes  6c 
Princeffes,  6c  M.  le  Connétable.  Je  fis  une  dépenfè  digne 
de  celui  qui  me  faifoit  l’honneur  de  venir  loger  chez  moi  : 
Mais  la  fête  fut  troublée  par  un  accident.  Un  orage  fubic 
enfla  fi  prodigieufement  les  Eaux  *  qu  elles  entrèrent  dans 
les  Offices  de  Rofny  (9),  6c  y  gâtèrent  le  fruit  ôc  tout  le 
travail  des  Officiers.  La  frayeur  pafla  dans  le  cœur  des  Da¬ 
mes  ,  qui  fe  crurent  dans  un  danger  bien  plus  grand  :  Je  la 
diffipai,  en  faifant  ouvrir  un  conduit,  par  lequel  l’eau  avoit 
coutume  de  s'écouler*  6c  que  j’avois  fait  combler,  pour  ren¬ 
dre  le  paflage  plus  commode  â  Sa  Majefté ,  6c  plus  facile 
pour  les  Voitures.  J’avois  déjà  commencé  la  route  6c  le 
pont,  qu’on  voit  à  l’abord  de  Rofny  $  mais  ni  l’un  ni  l’autre 
n’étoient  encore  achevés.  L’eau  fit  de  fort-grands  ravages , 
à  dix  lieues  aux  environs  :  J’en  fus  quitte  en  mon  particu¬ 
lier  ,  pour  deux  ou  trois  cens  écus. 

Sa  Majefté  alla  jufqu’en  Baffe-Normandie  ;  mais  elle  ne 
pafla  pas  Caën.  Elle  en  ôta  le  Gouvernement  à  Crevecœur- 
Montmorency  ,  accufé  d’avoir  des  intelligences  avec  MM. 
de  Bouillon  6c  d’Auvergne  ,  6c  fur-tout  avec  La-Trimouil- 
le  ,  dont  il  étoit  Parent  *  6c  elle  en  revêtit  Bellefont.  De 
Caën ,  le  Roi  pafla  par  Rouen  (  ro)  *  où  il  acheva  de  mettre 
ordre  aux  affaires  de  la  Province.  Il  fe  déclara  en  cette  Ville, 
fur  le  mariage  de  ma  Fille ,  qu’on  a  vu  cy-devant,  que  Ma¬ 
dame  avoit  propofé  de  marier  au  Duc  de  Rohan  5  6c  qui  de¬ 
puis  ce  temps -là  ,  avoit  été  recherchée  par  Monfieur 
6c  Madame  de  Fervaques ,  pour  M.  de  Laval ,  Fils  de  cet¬ 
te  Dame  :  Sa  Majefté  m’ordonna  à  Rouen  de  préférer  La¬ 
val  *  mais  elle  changea  encore  une  fois  de  fentiment. 

Les  affaires  de  la  Religion  eurent  la  principale  part  a» 


(9),  Je  crois  que  L’Etoile  éxagere 
un  peu  cet  accident  ,  lorfqu’il  dit 
qu’on  eut  peine  à.  en  fauvcr  Leurs 
Majcftés  ”  Le  Roi ,  ajoûte-t’il ,  dit 
«en  riant  à-  M.  de  Rofny ,  que  le 
Ciel  &  la  Terre  s’étoient  bandés 
«  contre  lui ,  6c  qu’il  prît  garde  har- 


33  diment  à  foi.  « 

33  (  1  o)  Le  Roi  fut  malade  à  Rouen 
33  d’un  grand  dévoiement  jufques  au 
33  fang  ,  que  les  Médecins  difoient 
>’  provenir  de  trop  d’huîtres  à  l’e- 
33  caille  qu’il  avoit  mangé.  «  Journal 
de  U  Etoile,  arn*  169$. 
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voyage  que  Sa  Majefté  venoit  de  faire  j  &  le  Duc  de  Bouil¬ 
lon  va  encore  trouver  place  ici  (  1  1  ).  Il  ne  s’étoft  pas  rebu¬ 
té  de  fes  tentatives  auprès  du  Roi  d’Angleterre.  Il  étoit  tou¬ 
jours  retiré  à  la  Cour  de  l’Ele&eur  Palatin  5  auquel  il  con- 
ieilla  de  faire  bâtir  fur  le  terrein  qui  le  fépare  de  la  Fran¬ 
ce  ,  une  Citadelle ,  pour  la  défenfe ,  difoit-il ,  de  la  vraie  Re¬ 
ligion.  Il  ofa ,  fans  l’aveu  de  Sa  Majefté  ,  folliciter  Erard  , 
premier  Ingénieur  du  Roi ,  de  venir  lui  faire  un  plan  de 
cette  Fortereftè:  Et  afin  de  n’avoir  rien  à  fe  reprocher,  du 
côté  du  Sacré ,  ainfi  que  du  Profane  5  il  fit  courir  cette  an¬ 
née  un  Ecrit,  dans  lequel  on  fe  déchaînbit  d’une  furieufë 
maniéré  contre  tout  le  Corps  des  Proteftans.  Il  s’étoit  déjà 
fervi  fort-utilement  de  cet  artifice ,  qu’il  fecondoit  de  fon 
côté ,  en  contrefaifant  parfaitement  l’homme  alarmé  des 
malheurs,  qui  alloient  tomber  furies  Reformés  ,  par  l’eflFet 
des  nouvelles  réfolutions  du  Confeil  de  France,  d’où  il 
faifoit  partir  ces  Libelles.  Il  n’étoit  pourtant  pas  bien  dif¬ 
ficile  de  prouver  ,  que  c’étoit  fes  Amis  qui  les  avoient  fa¬ 
briqués  ,  &:  répandus  jufqu’en  Angleterre  *  dans  le  deftein 
de  rendre  inutiles,  les  démarches  que  Sa  Majefté  y  faifoit 
auprès  du  Roi  Jacques  :  Mais  Bouillon  en  impofoit  toujours 
aux  plus  fimples  &:  aux  jftus  pafiîonnés,  &:  ne  perdoit  pas 
toute  fa  peine.  Il  fe  tint,  a  l’occafîon  de  la  derniere  maladie 
du  Roi,  des  AfiTemblées  de  Proteftans,  à  Saumurée  en  Poi¬ 
tou  ;  où  Du-Plelîls  préconifa  ce  Duc ,  d’une  maniéré  non- 
feulement  afFeétée  ,  mais  encore  pleine  de  témérité  ée  d’in- 
folence  5  puifqu’il  fembloit  ne  louer  fon  héros,  qu’aux  dé¬ 
pens  du  Roi ,  qu’il  calomnia  fans  aucun  refped. 

De  toutes  ces  AfiTemblées ,  aucune  ne  fit  tant  de  bruit , 
que  celle  qui  fe  tint  à  Gap,  fur  la  fin  de  cette  année.  L’E- 
leéteur  Palatin  &:  le  Duc  de  Bouillon  ,  par  leurs  Lettres 
ôc  par  leurs  Créatures ,  y  firent  agiter  des  queftions ,  qui 
étoient  très-capables  de  rallumer  la  Guerre.  Le  Miniftre 
Eerrier  s’y  donna  mille  mouvemens  par  leur  ordre ,  pour 
faire  inférer  anx  Proteftans,  parmi  les  Articles  de  leur  Con- 
feïïion ,  que  le  Pape  eft  l’Antechrift.  Efbce  l’efprit  de  Re- 


(  r  1  )  Il  ne  faut  plus  s’embarraÆer  à 
chercher  dequoi  juftifier  le  Duc  de 
Bouillon.  Son  Hiftorien  lui-même 


abandonne  fa  défenfe ,  depuis  la  dé- 
poiition  du  Comte  d’Auvergne.  Liv» 
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ligion  j  n’eft-ce  pas  pluftôt  vifiblement,  celui  de  Cabale  6c 
de  divifion ,  qui  préfidoit  à  la  décifion  de  ce  Dogme  ridi¬ 
cule  ,  qu’on  prétendoic  encore  envoyer  imprimé  à  toutes  les 
Univerfîtés  de  l’Europe  ?  Ce  fcandale  ne  fut  pas  fi-tôt  porté 
jufqu’aux  oreilles  du  Roi  *  qu’il  me  manda  de  Fontainebleau  , 
où  il  s’étoit  rendu  à  fon  retour  de  Normandie ,  d’arrêter 
cette  licence  des  Réformés  5  6c  d’empêcher  fur  toutes  cho- 
fes,  qu’on  ne  décidât  le  nouveau  Point  de  Foi  (1  2)  :  Ville- 
roi  m’en  fit  encore  des  inftances,  par  fon  ordre.  J’en  écrivis 
à  Saint-Germain  (  1  3)  6c  à  Defbordes  :  6c  je  ne  fçais  fi  ce  fut 
fur  les  raifons  que  j’employois ,  pour  leur  faire  honte  de  cet¬ 
te  imagination  *  ou  pour  ne  pas  irriter  Henry ,  qu’ils  voyoient 
réfol u  de  ne  les  pas  épargner  $  mais  enfin  ils  fupprimerent 
FArticle  en  queftion.  Je  crois  que  le  Pape  en  eut  toute  la 
peur  $  car  il  s’en  courrouça  fi  fort  ,  que  Sa  Majefté  n’eut 
pas  peu  de  peine  à  l’appaifer  :  6c  c’eft  peut-être  à  cet  inci¬ 
dent  ,  que  les  Jefuites  ont  eu  la  principale  obligation  de  leur 
rétabliffement  en  France.  Le  Saint-Pere  eut  la  confolation 
de  voir  fon  Domaine  fe  remplir  de  nouveaux  Moines  de 
toute  efpece  5  Auguftins  Reformés  ,  Recolets ,  Carmes-Dé- 
chauffés,  Freres-Ignorans  j  6c  dans  l’autre  fexe ,  Feuillanti¬ 
nes  ,  Carmélites ,  Capucines  :  jamais  on  n’a  tant  vu  d’Or- 
dres  Religieux  inftitués  â  la  fois ,  qu’il  y  en  eut  cette 
année. 

O11  fera  moins  furprîs  de  la  hardiefle  des  Proteftans,  en 
cette  occafion  ;  lorfqu’on  fçaura  qu’ils  eurent  celle  de  pro- 
pofer  au  Roi  leur  médiation ,  en  faveur  de  certains  Princes 
Etrangers ,  dont  Sa  Majefté  n’avoitpas  lieu  d’être  fatis  fai  te. 
Je  ne  ceftois  de  leur  répéter ,  Que  cette  mutinerie  retombe- 
xoit  quelque  jour  fur  eux  5  6c  qu’ils  s’en  fentiroient  long¬ 
temps:  Mais  ils  avoient  leurs  Prophètes,  dont  la  voix  leur 
étoit  plus  agréable.  Bouillon ,  La-Trîmouîlle ,  Lefdiguieres 
6c  Du-Plefïis,  pour  leur  faire  fermer  l’oreille  â  mes  repre- 
fentations ,  6c  pour  me  rendre  l’objet  de  leur  averfîon  5  al- 
loientfemant  par-tout.  Que  je  facrifîois  en  toute  occafion 


(12)  Voyez  la  Vie  de  Du-Ple/ÏÏs- 
Mornay  yltv.i.pag.  196. où  l’on  voit 
les  démarches  de  Mornay  dans  ce 
Synode ,  pour  faire  recevoir  ce  Dog¬ 


me  abfurde. 

(15)  Députés  du  Parti  Calvin  ifte, 
pourrélider  à  la  Cour  ;  félon  fufa- 
ge  de  ce  terops-là. 
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cette  même  Religion,  pour  laquelle  je  feignois  d’être  fi  zélé  *  1603, 

8c  que  je  m’enrichifibis  par-là ,  de  tous  les  biens  8c  di¬ 
gnités,  que  les  autres  avoient  mieux  mérités.  Ce  n’étoit  pas 
non-plus  les  Catholiques ,  h  l’on  excepte  peut-être  un  auez 
petit  nombre,  qui  metenoient  compte  de  ce  que  je  faifois 
par  un  principe  d’équité  :  Ainfi  par  le  malheur  de  mon  étoile,, 
ou  par  celui  de  ma  place  *  je  l’avouë  franchement ,  de  tous 
côtés  je  perdois  ma  peine. 

Pendant  le  fort  de  ces  plaintes  des  Proteflans  à  mon  fujet  j 
j’allai  un  jour  trouver  Sa  Majefté,  dans  l’intention  de  la  pré¬ 
venir  fur  les  effets  de  leur  mauvaife  volonté.  Le  Roi  étoitdans 
la  première  Galerie,  qui  touche  à  fa  Chambre,  fe  prome¬ 
nant  du  côté  du  balcon  ,  avec  M.  le  Duc  de  Montpen- 
fier ,  le  Cardinal  de  Joyeufe  8c  le  Duc  d’Epernon  :  il  me 
fit  ligne  d’approcher  *  8c  me  demanda  fi  je  pourrais  bien  de¬ 
viner  de  quoi  il  s’entretenoit  avec  ces  trois  Meflieurs.  Je 
ne  répondis  que  par  un  compliment  :  »  Nous  parlions,  me 
>3  dit  le  Roi ,  du  Gouvernement  de  Poitou  j  8c  ils  me  con- 
«  feilloient  de  vous  le  donner  :  l’auriez-vous  bien  cru  ?  eux: 

«  étant  fi  bons  Catholiques  5  8c  vous ,  fi  opiniâtre  Hugue- 
«  not.  «  Je  ne  fçavois  pas  feulement  que  ce  Gouvernement 
fut  à  remplir  j  Sa  Majefté  venoit  d’en  recevoir  la  Nouvelle. 

Lavardin ,  qui  étoit  Gouverneur  du  Perche  6c  du  Maine,  en 
avoit  la  furvivance ,  après  la  mort  de  Malicorne ,  qui  étoit 
fort-vieux  8c  très-infirme  :  Il  comptoir  alors  fe  défaire  du- 
fien  :  mais  fai  fiant  réflexion  que  tous  fies  biens  y  étoienc 
fitués  5  il  rendit  la  parole  à  Malicorne  :  8c  tous  deux  étoient 
venus  remettre  ce  Gouvernement  au  Roi ,  pour  en  difpofier 
en  faveur  de  l’un  de  fies  Enfans  naturels. 

Henry  voulut  encore  que  je  devinafie  par  quels  motifs  iî> 
me  préferoit,pour  remplir  cette  place ,  à  toute  autre  perfion- 
ne  3  8c  encore,  à  des  perfomres,  qui  le  touchoient  de  fi  près.^ 

Je  n’eus  rien  à  alléguer ,  que  la  connoifiànce  qifiavoit  Sa 
Majefté,  de  ma  fidelité,  8c  de  mon  ardeur  à  la  fiervir.  Le 
Roi  reprit,  Que  c’étoit  précifiément  parce  que  j’écois  Hu¬ 
guenot  ;  mais  Huguenot  raîfonnabie,  8c  zélé  pour  le  bien 
de  ma  Patrie  :  Qu’en  cette  qualité ,  les  Proteftans  ne  pou- 
voient  qu’être  fort-contens  de  Ion  choix  :  mais  qu’il  comp¬ 
toir  que  tout  le  Royaume  ne  le  fieroit  pas  moins  5  parce  que 

N  n  lij 
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1603.  de  mon  côté,  je  fçaurois  leur  infpirer  de  meilleurs  fentimens  : 

Que  je  leur  ferois  connoître  leur  Roi  *  leur  apprendrois  à 
le  refpeder  ,  à  fe  fier  à  lui ,  à  l’aimer  :  &  qu’en  faifant 
palier  par  mes  mains ,  les  Gratifications  qu’il  accordoit  aux 
principaux  Membres  de  ce  Corps  3  on  détruiroit  l’autorité  , 
que  le  Duc  de  Bouillon  s’étoit  confervée  parmi  eux.  Sa  Ma- 
jefté  ajouta ,  fans  doute  à  caufe  des  trois  Meilleurs  prefens , 
auxquels  venoient  de  fe  joindre  BrilTac,  Ornano  de  Roque- 
laure  3  Que  quoiqu’elle  fe  fentît  affectionnée  à  fa  Religion , 
jufqu’à  defirer  avec  la  plus  forte  palïîon ,  de  la  voir  embraBèr 
par  tous  les  Huguenots ,  de  principalement  par  moi  5  cela 
ne  lui  feroit  jamais  oublier  que  Dieu  s’étoit  fervi  de  ce  Corps , 
de  fur-tout  des  Villes  de  la  Rochelle,  Bergerac  de  Montau- 
ban ,  pour  le  tirer  de  l’opprelîion  de  l’Efpagne  3  pour  l’aider 
à  faire  valoir  fes  droits  5  de  pour  fauver  fa  vie  même,  des  fu¬ 
reurs  de  la  Ligue  :  Que  cette  raifon  faifoit ,  que  quoique  mé¬ 
content  au  dernier  point,  de  voir  que  ces  Villes  n’avoient 
plus  rien  confervé  de  leurs  premiers  fentimens  d’honneur  3 
il  croyoit  pourtant  leur  devoir  les  mêmes  Gratifications, 
qu’il  leur  avoit  toujours  faites,  pour  leurs  Fortifications  de 
leurs  Colleges.  Ce  Prince  rapporta  plufieurs  traits  d’un  in¬ 
violable  attachement  de  la  Province  de  Poitou  à  fon  Prince 
légitime,  au  temps  dont  il  parloit  3  ”  lorfqu’on  n’yécoutoit, 
»  dit-il ,  ni  les  Bouillons ,  ni  les  brouillons  :  et  éc  il  11e  put 
s’empêcher  de  dire ,  qu’encore  aujourd’hui ,  il  étoit  perfua- 
dé  que  le  bien  du  Royaume  dépendoit  d’entretenir  une  bon¬ 
ne  Paix  avec  les  Protefbms. 

Sa  Majelté  me  dit  enfuite,  Que  je  pouvois  traiter  avec 
Meilleurs  de  Lavardin  &  Malicorne*  en  répétant ,  Qu’elle 
aimoit  mieux,  pour  le  bien  de  fon  fervice,me  donner  ce  Gou¬ 
vernement,  qu’à  fes  propres  Enfans.  Chacun  des  Affiftans 
dit  un  mot ,  en  ligne  d’approbation  de  de  louange.  Je  re¬ 
merciai  tout  le  monde,  de  la  parole,  ou  du  gefte  ^  &:  je  vins 
travailler  à  la  conclufion,  ]e  dépêchai  Montmartin  vers 
MM.  de  Lavardin  de  de  Malicorne:  6c  il  s’y  prit  fi  adroite¬ 
ment,  que  moyennant  un  millier  d’écus,  donnés  à-propos  à 
ceux  qui  leur  fervoient  de  Confeil  3  je  tirai  d’eux  ce  Gou¬ 
vernement,  pour  vingt  mille  écus.  Sur  leur  démilfion  ,  De- 
Erefne  m’envoya  le  1  6  Décembre  >  les  Provifions  de  Gou- 
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verneur  de  Poitou ,  Châtelleraudois ,  Loudunois  &.c  :  Ce 

qui  me  fît  un  revenu  de  trente  mille  livres ,  en  Gouverne- 
mens:  Ravoir,  douze  mille  livres >  ceux  de  Mante  &  de 
Gergeau,  dont  j’étois  déjà  pourvu  5  tous  deux  affez  lucra- 
tif^pour  des  Gouvernemens  particuliers  5  principalement 
Gergeau,  à  caufe  des  Garnifons  :  &  dix-huit  mille  livres ,  ce¬ 
lui  de  Poitou:  J’ai  pourtant  toujours  compris  dans  cette 
homme,  le  revenu  de  mes  deux  Charges  de  Surintendant  des 
Fortifications  &  des  Bâtimens. 

Je  n’omettrai  point  ce  qui  fe  fit  cette  année  en  France  * 
pour  PétablifTement  des  Manufactures  d’étoffes  ,  fur- tout 
des  étoffes  de  foie.  Henry  qui  embraffoit  avec  pafîîon,  tout 
ce  qui  lui  fembloit  pouvoir  contribuer  à  la  gloire  &  à  l’uti¬ 
lité  du  Royaume  3  fe  laiffa  perfuader  par  les  Bourgs  &  les 
Curnans ,  qu’il  n’y  avoir  rien  de  fi  facile  ,  non-feulement  que 
de  fe  palier  des  Pays  Etrangers,  pour  nous  fournir  ce  qui  fe 
confomme  en  France  d’étoffes  de  foie ,  qu’on  étoit  dans  Pu- 
fage  d’aller  chercher  au  loin  $  mais  encore  de  faire  chez  les 
Etrangers, un  Commerce  confiderable  de  cette  Marchandife. 
Il  ne  falloit  pour  cela,  difoit-on  ,  que  faire  venir  chez  nous 
des  Ouvriers  en  foie  3  y  multiplier  la  femence  des  vers  ; 
planter  des  Meuriers  5  &  conftruire  de  grands  Bâtimens,  pro¬ 
pres  à  ces  fortes  de  Manufactures.  Je  me  récriai  fortement 
contre  ce  Projet ,  que  je  n’ai  jamais  -goûté  :  mais  le  Roi  étoic 
prévenu  5  tout  ce  que  je  pus  dire  ,  fut  inutile. 

Je  me  fouviens  qu’un  jour,  que  Sa  Majeffé  me  fit  l’hon¬ 
neur  de  venir  me  voir  à  l’Arcenal ,  pour  convenir  avec  moi 
des  moyens  de  faire  cet  établilfement ,  qui  entraînoit  de 
grandes  dépenfes  ;  nous  conte  fiâmes  enfèmble  affez  vive¬ 
ment.  «  Je  ne  fçais  pas,  me  dit-il,  voyant  que  je  recevoir 
toutes  les  propofitions  qu’il  me  faifoit  â  ce  fujet,  avec  cet 
air  froid  &c  refervé,  qui  m’étoit  ordinaire ,  lorfque  je  n’é- 
tois  pas  de  fon  avis  3  >3  Je  ne  fixais  pas  quelle  fantaifie  vous  a 
«  prife ,  de  vous  oppofer  à  un  deffein ,  propre  â  embellir  &  à 
»  enrichir  le  Royaume,  à  détruire  l’oifîveté  parmi  le  Peu- 
«  pie  *  &  dans  lequel  je  trouve  de-plus  ma  fatisfaction.  u  Je 
répondis  au  Roi,  Que  le  dernier  motif  qu’il  m’âlleguoit,  me 
touchoit  fi  fenfiblement ,  que  fi  j’avois  vu  d’ailleurs  de  la 
poflibilité  dans  le  projet  de  la  Soie,  je  me  ferois  contenté 
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de  lui  reprefenter  ,  qu’il  achetoit  cette  fatisfaélion  un  peu. 
cher  3  Se  qu’elle  faifoit  tort  à  celle  qu’il  s’étoit  promife  de 
l’éxecution  des  grandsdefieins,que  j  avois  ébauchés  par  Ton 
ordre  avec  le  Roi  d’Angleterre  :  Mais  que  je  le  priois  de  ne 
pas  me  fçavoir  mauvais  gré,  fi.  j’ofois  etre  dun  fentiment 
contraire ,  fur  cette  gloire  Se  cette  utilité,  qu’il  venoit  de  di¬ 
re  qui  réfultcroient  de  cet  etablilïement  :  Se  je  lui  demandai 
s’il  auroit  agréable,  que  je  lui  en  expofafle  les  raifons.  «  Ouï- 
»  dà,  je  le  veux  bien,  me  dit-il  :  mais  à  condition  que  vous 
»  entendrez  aufii  les  miennes  apres  :  car  je  m  allure,  qu  elles 
vaudront  mieux  que  les  vôtres.  «  Je  fis  donc  faire  a  Sa 
Majefté,  à-peu-près  les  obfervations  fuivantes. 

C’eft  par  une  fage  dipofition  de  la  Providence ,.  qui  a 
voulu  que  tous  les  Peuples  de  la  Terre  ,  ou  d  un  Continent , 
fufient  attachés  les  uns  aux  autres ,  par  leurs  communs  be- 
fioins  3  qu’une  Contrée  fe  trouve  propre  a  rapporter  telle 
choie  3  &  celle-cy ,  une  autre ,  privativement  à  toutes  les  au¬ 
tres.  La  France  a  le  bonheur  de  fe  voir  fi  heureufement 
diflinguée  dans  ce  partage  3  qu’excepté  peut-être  l’Egypte , 
c’effc  le  pays  le  plus  univerfellement  abondant  en  ce  qui  cfl 
de  neceffité ,  ou  de  fimple  commodité  pour  la  vie ,  qui  foit 
au  relie  de  la  Terre.  Ses  bleds ,  grains  &  légumes  3  fes  vins , 
cidres,  lins,  chanvres,  fels,  laines,  huiles,  pallels  3  cet¬ 
te  quantité  innombrable  de  gros  menu  Bétail,  dont  1  hom¬ 
me  fait  la  nourriture  la  plus  ordinaire  3  la  mettent  en  état, 
non-feulement  de  n’avoir  rien  à  envier  a  fes  V oifins ,  fur  cha¬ 
cune  de  ces  denrées  3  mais  même  de  le  difputer  a  ceux,  qui 
font  de  quelques-unes  d’elles ,  leur  commerce  unique  :  telles 
que  font  l’Italie,  l’Efpagne,  la  Sicile. 

Il  eft  vrai  que  fon  Climat  lui  refufe  la  foie.  Le  printemps 
y  commence  trop  tard  3  &  y  eft  prefque  toujours,  d  une  hu¬ 
midité  extrême  :  Et  cet  inconvénient, abfolument  irrémédia¬ 
ble,  ne  regarde  pas  moins  les  vers-à-foie,  qui  par  cette  rai- 
fon  n’y  éclofent  que  difficilement  ;  que  les  Meuriers  dont 
ces  Infeéles  fe  nourrifient,  qui  demandent  une  température 
d’air  fort-douce,  dans  la  faifon  où  ils  pouffent  leurs  feuilles. 
La  peine  à  les  multiplier ,  dans  une  Contrée  ou  il  n’en  croît 
aucun ,  ne  peut  qu’être  fort-grande  :  Pendant  cinq  ans  au- 
moins ,  qu’il  leur  faut  pour  leur  affurer  la  vie  3  on  rifque  de 
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perdre  Ton  temps ,  Ton  travail ,  6c  le  produit  de  la  terre  qu’on  1603. 
y  deftine.  Mais  ces  difficultés,  qui  doivent  nous  rebuter,  par 
rimpoffibilité  prefqu’abfoluë  quelles  apportent  à  cette  en- 
treprife,  doivent-elles  autant  nous  fâcher  ?  Voilà  de  quoi  il 
s’agit. 

Il  eft  certain  que  tous  les  travaux  6c  les  occupations  de  la 
vie  champêtre,  nelaidenten  France  d’oififs,  que  ceux  qui 
veulent  l’être  abfolument.  Ainli  il  faut  commencer  par  re¬ 
trancher  ce  motif  de  l’oifiveté  du  Peuple,  feul  digne  d’atten¬ 
tion  en  cette  matière,  s’il  étoit  fonde.  Que  fait-on  encore* 
en  prefentant  à  ce  Peuplera  culture  de  la  foie  pour  l’exercer  > 
Premièrement,  on  lui  fait  quitter  une  profeffion,  d’un  reve¬ 
nu  alluré  6c  abondant,  pour  une  autre,  d’un  produit  cafuel  6c 
douteux  5  6c  qu’on  n’aura  pourtant  point  de  peine  à  lui  faire 
préférer  à  la  première  :  parce  qu’on  n’eft  que  trop  naturel¬ 
lement  porté  à  quitter  un  genre  de  vie  dur  6c  laborieux , 
tel  qu’elt  celui  de  l’Agriculture ,  conlideré  dans  toutes  fes 
parties ,  pour  un  autre  qui  ne  fatigue  par  aucun  mouvement 
violent,  comme  celui  de  travailler  la  foie.  Mais  cela  même  eft 
une  fécondé  raifon ,  qui  montre  combien  il  eft  dangereux  de 
lailler  les  Peuples  de  la  Campagne  s’y  occuper.  On  a  remar¬ 
qué  de  tout  temps,  que  les  meilleurs  Soldats  fe  tirent  de  ces 
familles  de  robuftes  Laboureurs ,  6c  d’ Artifans  nerveux  :  Sub- 
ftituez-y  des  hommes ,  qui  ne  connoiffient  qu’un  travail ,  que 
des  enfans  peuvent  faire  5  vous  ne  les  trouverez  plus  propres 
pour  l’Art  Militaire, qui  demande,  fuivant  la  remarque  que 
j’en  avois  fouvent  entendu  faire  à  Sa  Majefté  elle-même , 
bon  juge  en  cette  matière,  une  conftitution  forte,  entrete¬ 
nue  par  un  travail  propre  à  nourrir  toutes  les  forces  du  corps  : 

Et  cet  Art  militaire  ,  la  lituation  de  la  France  6c  fon  état 
Politique  ,  lui  font  une  neceffité  indifpenfable  d’empêcher 
avec  le  dernier  foin ,  qu’il  ne  vienne  à  dépérir ,  ni  a  dégé¬ 
nérer. 

En  même  temps  que  vous  énerverez  les  Peuples  de  la 
Campagne,  qui  en  toute  maniéré  font  les  vrais  foûtiens  de 
l’Etat  5  vous  introduirez  parmi  ceux  de  la  Ville,  le  luxe  avec 
toute  fa  fuite,  la  volupté,  la  molleffie,  l’oifîveté,  6c  cette 
ruine  domeltique,  qui  n’eft  point  à  appréhender  pour  ceux 
qui  ont  peu ,  6c  qui  frayent  fe  paffier  à  peu.  Eh  .*  n’avons-nous 
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1603.  pas  déjà  en  France,  un  affez  grand  nombre  de  ces  inutiles 
Citoyens,  qui  fous  un  habit  d’or  6c  d’écarlate ,  nous  cachent 
toutes  les  mœurs  de  véritables  femmes  ? 

Ce  qu’on  objecte  fur  les  fommes  immenfes  d’argent ,  qui 
paffent  de  France  dans  les  Pays  Etrangers,  pour  l’entretien 
c  de  ce  luxe ,  eft  une  preuve  de  ce  que  je  viens  d’obferver  j  6c 
ne  rend  point  jufte,  la  conféquence  qu’on  prétend  en  tirer. 
Veut-on  raifonner  jufte  fur  l’inconvenient,  qui  naît  de  cet 
achat  6c  de  ce  tranfport  de  Marchandées  précieufes  ?  On 
verra  que  tout  ce  qu’il  y  a  de  mieux  à  faire ,  eft  de  s’en  paf- 
fer  tout-à-fait ,  6c  d’en  défendre  rigoureufement  toute  en¬ 
trée  en  France  :  de  fixer  en  même  temps ,  par  de  bons  6c 
féveres  Reglemens ,  la  qualité  des  habits  6c  des  ameuble- 
mens  *  6c  de  remettre  toutes  chofes  à  cet  égard  ,  fur  le 
pied  ou  elles  étoient  du  temps  de  Louis  XL  Charles  VIII.  6c 
Louis  XII.  (14)  La  necelîité  qu’on  s’impofe  de  s’habiller  de 
telles  étoffes ,  pluftôt  que  d’autres ,  n’eft  qu’un  vice  de  fan- 
taifîe  ;  6c  le  prix  qu’on  y  met,  eft  un  mal  qu’on  fefait  à  foi- 
même  ,  avec  pleine  connoiffance  :  Et  quelqu’un  qui  voudroit 
un  peu  étudier  d’où  part  en  première  fource ,  ce  qu’on  appel¬ 
le  les  Modes,  verroit  à  notre  honte,  qu’un  petit  nombre  de 
gens ,  de  la  plus  méprifable  efpece  qui  foit  dans  une  Ville,  la¬ 
quelle  renferme  tout  indifféremment  dans  fon  fein  ;  pour  qui , 
fi  nous  les  connoifIions,nous  n’aurions  que  le  mépris  qu’on  a 


< 

(14)  Il  fut  porté  à  differentes  fois 
fous  ie  régné  de  Henry  IV.  plufîeurs 
de  ces  Edits  j  fur  lefquels  les  Mar¬ 
chands  de  foie  de  Paris  ,  firent  inu¬ 
tilement  plufîeurs  reprefentations  au 
Roi  5c  à  M.  de  Rofny.  Les  Mem. 
Hift.  de  France  rapportent  la  ma¬ 
niéré  dont  ceMiniflre  reçut  »  le  lire 
55  Henriot  ,  qui  portoit  la  parole , 
33  bon  <k  ancien  Marchand  j  dont  la 
33  façon  Sc  l’habit  fentoit  la  fîmplici- 
33  té  Sc  prud’hommie  de  ces  bons 
33  Marchands  du  temps  paffé.  .  .  . 
33  Le  lendemain  ,  dit  cet  Ecrivain, 
33 ils  allèrent  trouver  M.  de  Sully, 
33  qui  ne  leur  fit  répon.'e  que  de  dé- 
33  dain  &  de  mocquerie  :  Car  ce  bon 
33  homme  Henriot  ayant  mis  un  ge- 
*>  nouil  en  terre  ,  ledit  Seigneur  le 


3>  releva  aufïî-tôt  s  Sc  l’ayant  tourné 
33  de  tous  côtés,  pour  mieux  contem- 
>3  pler  fon  habit  à  l’antique ,  vêtu  de 
.33  fa  petite  robe  de  Marchand  des 
33  bonnes  fêtes  ,  doublée  de  taffetas  , 
33  fon  faye  5 c  le  relie  bigarré  de  di- 
33  verfes  fortes  de  foies ,  comme  on 
33  l’a  vu  autrefois  aux  Marchands  , 
3>  lui  dit  :  Eh  !  comment ,  mon  bon- 
33  homme ,  venez-vous  icy  avec  vo~ 
33  tre  Compagnie  ,  pour  vous  plain- 
33  dre  ;  vu  que  vous  êtes  plus  brave 
33  que  moi  ï  voici  du  damas  }  voici 
33  du  taffetas ,  Sec  :  Et  tournant  tout 
33  en  rifée  ,  ne  purent  avoir  aucune 
33  raifonÿ  tellement  que  s’en  retour- 
33  nans,  ils  difoierrt  :  le  Valet  eft  plus 
33  rude  Sc  plus  glorieux  que  le  Maî- 
33  tre.  «  Tom.  1.  p>  278.. 
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pour  les  gens  fans  mœurs ,  où  la  pitié  qu’on  a  pour  les  fous ,  i  603.. 
difpofent  pourtant  de  nos  bourfes ,  6c  nous  tiennent  affujettis 
à  tous  leurs  caprices. 

Mais  ce  n’eft  pas  fur  les  feuls  habîllemens  de  foie ,  qu’il 
feroit  befoin  que  la  main  du  Prince  agîffe.  Il  y  auroit  bien 
une  autre  réforme  à  faire  fur  les  diamans,  pierreries,  fta- 
tuës ,  tableaux ,  6cc  5  fi  l’on  fe  plaint  que  l’Etranger  nous 
épuife  d’or  6c  d’argent  :  fur  les  équipages  ,  les  vaiftelles,  les 
meubles,  6c  autres  Pièces  où  ces  matières  s’emploient  *  ft 
l’on  envifage  la  prodigieufe  confommation  qui  s’en  fait  en 
France  5  fi  l’on  éxamine  ce  qui  s’en  dépenfe  follement, 
en  jardins ,  bâtimens ,  ouvrages  fomptueux ,  feftins ,  liqueurs , 
parfums  ;  que  fçais-je?  Offices  éxorbitamment  achetés  *  ma¬ 
riages  mis  comme  à  l’enchere  :  Car  fur  quoi  ne  trouveroit- 
on  pas  à  travailler  ?  Les  Manufactures  Etrangères  n’empor¬ 
tent  pas  la  dixième  partie  de  l’or,  quife  diffipe  en  France, 
ou  qui  s’y  prodigue,  fans  la  moindre  neceffité.  Les  feules 
operations  qu’il  y  auroit  à  faire  fur  la  Robe  6c  la  Finance , 
nous  jetteroient  dans  une  digreffion  infinie.  Ces  deux  Corps , 
dont  il  femble  que  l’un  doive  être  le  dépofitaîre  du  bon  or¬ 
dre,  6c  l’autre  de  l’épargne,  paroîtroient  aujourd’hui  n’avoir 
été  formés, que  pour  anéantir  l’un  6c  l’autre.  La  richeffie  n’eft 
connue  que  d’eux  :  6c  feulement  par  l’ufage  qu’ils  en  font  * 
on  connoît  comment  elle  leur  eft  venue.  Les  anciens  Chan¬ 
celiers  ,  Premiers  Préfidens ,  Confeillers  d’Etat,  6c  autres 
Chefs  de  la  Juftice  6c  de  la  Finance,  s’ils  revenoient  fur  la 
Terre ,  chercheroient  inutilement  ceux  qui  occupent  leur 
place  aujourd’hui  :  leur  nom  eft  tout  ce  qu’ils  ont  de  cont-v 
mun  avec  eux.  (1 5) 


(1  ç  )  Quoique  la  foie  8c  les  autres 
inilrumens  du  luxe,  ne  foient  dans  la 
rigueur ,  ni  bons  ,  ni  mauvais  ,  que 
par  le  bon  ou  mauvais  ufage  qu’on  en 
fait  :  cependant  comme  il  eft  réelle¬ 
ment  plus  ordinaire  d’en  faire  un 
mauvais ,  qu’un  bon  ufage  *,  on  ne 
fçauroit  donner  trop  de  louanges  à 
la  bonté  d’intention ,  8c  à  la  pureté 
de  la  Morale  de  l’Auteur.  Les  rigides 
défenfeurs  de  la  Morale  Chrétienne, 
font  &c  feront  toujours  de  fon  fenti- 
ment  :Mais  il  faut  avouer  que  les  Po¬ 


litiques  même  les  plus  févetes  de 
notre  temps,  penfent  différemment. 
Ils  ne  trouvent  rien  de  convaincant, 
dans  les  éxemples  de  l’Antiquité, 
qu’on  allégué  contre  le  luxe  i  pour  le 
temps  où  on  les  cite*,  encore  moins , 
pour  celui-cy.  D’autres  caufes  ont 
produit ,  félon  eux  ,  les  révolutions 
qu’on  lui  attribue  :  &c  ces  caufes 
n’ayant  plus  lieu  aujourd’hui  ,  ces 
révolutions  ne  doivent  conféquem- 
ment  plus  arriver  *,  comme  en  effet 
elles  n’arrivent  plus.  La  multiplier 
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Je  traitai  cette  matière,  avec  toute  retendue  poffible  j 
pour  faire  entrer  le  Roi  dans  mes  fentimens  :  mais  je  ne  le 
perfuadai  pas.  «  Sont-ce-là,  me  dit-il ,  les  bonnes  raifons  que 
>3  vous  avez  à  m'apporter?  J’aimerois  mieux  combattre  le 
33  Roi  d’Efpagne  en  trois  batailles  rangées ,  que  tous  ces  Gens 
»?  de  Juftice,  d’Ecritoire  &  de  Ville,  &  fur-tout  leurs  Fem- 
>3  mes  8c  Filles,  que  vous  me  jetteriez  fur  les  bras ,  avec  tous 
33  vos  bizarres  Reglemens.  Vous  le  voulez  abfolument ,  Sire, 
>3  lui  repliquai-je  :  je  ne  vous  en  parlerai  plus  :  le  temps  6c  la. 
35  pratique  vous  apprendront  que  la  France  n’eft  point  fai- 
33  te  pour  ces  colifichets.  «  Je  me  réduifis  à  faire  du-moins 
changer  à  ce  Prince,  le  deffein  qu’il  avoit  formé ,  de  prendre 
les  Tournelles  6c  toute  cette  enceinte  ,  pour  la  faire  fervir 
à  la  conlfruétion  des  nouveaux  Bâtimens  qu’il  projettent , 
pour  fes  Ouvriers  en  foie.  Je  lui  reprefentai  qu’il  feroit  dé¬ 
truire  un  jour,  ce  qui  lui  auroit  tant  coûté  à  conftruire  :  Je 
le  fis  même  fouvenir ,  que  jettant  enfemble  les  fondemens 
d’un  deffein  plus  jufle  6c  bien  plus  noble ,  nous  avions  defti- 
né  les  Tournelles  pour  un  autre  Bâtiment ,  d’un  genre  bien 
different.  (  1  6)  33  Alors  comme  alors ,  ce  me  répondit  Henry  : 
6c  c’efl  tout  ce  que  j’en  pus  tirer.  Il  fuivit  Zamet,  qui  étoit 


tion  des  matières  d’or  8c  d’argent  en 
Europe  ,  occafîonnée  par  les  mines 
de  ces  métaux ,  découvertes  dans  le 
Nouveau-Monde  ,  8c  dont  elle  s’eft 
enrichie  depuis  deux  iîecles  ;  a  intro¬ 
duit  ,  par  un  effet  tout  naturel ,  le  Lu¬ 
xe, ou  fuperfkr,  lequel  n’eft  qu’un  con¬ 
tre-change  neceffaire  de  l’argent , 
qui  fans  cela  ,  demeureroit  inutile 
aux  hommes.  La  face  de  l’Europe 
s’en  eft  trouvée  changée  :  Elle  a  eu 
une  influence  indifpenfable  fur  le 
Gouvernement  :  8c  même  elle  n’a 
laide  à  un  Etat ,  pour  fe  rendre  flo- 
riffant,  que  le  moyen  du  Commer¬ 
ce  ,  qui  ouvre  toutes  les  portes  au 
Luxe.  Celui-cy  ne  devient  abus ,  que 
lorfqu’il  ne  fe  trouve  plus  en  propor¬ 
tion  avec  les  facultés  8c  le  produit 
du  Commerce.  L’expérience  d’ail¬ 
leurs  a  montré ,  mieux  que  tous  les 
raifonnemens ,  qu’il  n’eft  incompa¬ 
tible,  ni  avec  l’ordre,  ni  avec  la  fu- 
bordination ,  ni  avec  l’humeur  guer¬ 


rière. 

Pour  la  Soie  :  quand  même  on  pen- 
feroit  avec  M.  de  Sully,que  la  France 
n’eft  pas  propre  à  la  former  ;  fon  rai- 
fonnement  eft  toujours  défectueux  , 
en  ce  qu’il  femble  ignorer  ce  que 
la  main  d’œuvre  ajoute  à  la  matière 
première  ;  8c  de  quel  profit  elle  eft 
pour  ce  Royaume.  Si  cette  vérité 
trou  voit  encore  quelque  incrédule  ; 
il  ne  faudroit  que  le  renvoyer  à  nos 
Manufactures  d’Etoffes  de  foie  à 
Lyon ,  à  T  ours  8cc  :  Et  malgré  ce  que 
dit  ici  l’Auteur  j  ce  fera  toujours  un 
fort-grand  fujet  de  louange  pour 
Henry  IV.  que  cet  établiffement  des 
Manufactures  d’étoffes  de  toute  ef- 
pece ,  qui  a  commencé  fous  fon  Ré¬ 
gné.  Voyez  fur  cet  Article,  l’Ejfay  Po¬ 
litique  fur  le  Commerce  ,  ch.  y.  pag.  i  o  $ . 
fécondé  Edition  17  ^6. 

(  1 6)  Ce  Bâtiment  étoit  la  conftru- 
Ction  d’une  magnifique  Place  ,  de 
foixante- douze  toiles  en  quarré  * 
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venu  l’avertir  que  tout  étoit  prêt  pour  le  dîner,  qu’il  devoit 
faire  chez  lui. 

Je  l’avoue  :  je  voyois  avec  un  regret  profond ,  diffiper  un 
argent,  qui  auroit  pu  être  fi  utilement  employé.  J’ai  calculé 
ce  que  Henry  dépenfoit  ordinairement  chaque  année ,  en 
Bâtimens,  pour  fon  jeu, pour  fes  MaîtrelTes,  pour  fes  chiens 
de  chaiïe  *  &  j’ai  trouvé  qu’il  ne  s’en  alloit  pas  en  tout  cela, 
moins  de  douze  cens  mille  écus  :  fomme  fuffifante  pour  en¬ 
tretenir  quinze  mille  hommes  d’infanterie.  Je  ne  pouvoir 
m’en  taire  à  lui-même 3  au  hazard  de  le  refroidir  a  mon  égard. 
Il  me  commanda  de  donner  fix  mille  livres  à  Madame  de 
Verneuil  :  trop  heureux  encore, d’acheter  à  ce  prix,  la  paix 
dans  le  ménagé ,  entre  fon  Epoufe  6c  fa  Maîtreffe ,  qui  heu- 
reufement  ne  fut  point  troublée  cette  année  !  On  crut  long¬ 
temps ,  &  c’étoit  le  grand  bruit  à  Fontainebleau,  que  la 
Reine  étoit  redevenue  grolfe  :  ce  qui  ne  fe  trouva  point  :  Le 
Roi  me  fit  l’honneur  de  me  le  mander. 


Je  mets  au  nombre  des  chofes  faites  contre  mon  opinion , 
la  Colonie  qui  fut  envoyée  cette  année  en  Canada.  Il  n’y 
a  aucune  forte  de  richefie  à  efperer ,  de  tous  les  Pays  du 
Nouveau-Monde,  qui  font  au  de-là  du  quarantième  degré 
de  Latitude.  Ce  fut  le  Sieur  (  1 7)  Du-Mont,  que  Sa  Majeftc 
mit  à  la  tête  de  cette  expédition. 


qu’on  devoit  appeller  Place  de  France  : 
L’on  y  feroit  entré  par  huit  rues , 
larges  de  fix  toifes ,  portant  le  nom 
d’autant  de  Provinces.  On  en  forma 
le  deffein  en  1608.  La  mort  de  Hen¬ 
ry  le  Grand  empêcha  qu’il  ne  fût 
éxecuté  :  ou  du-moins  il  ne  l’a  été 
qu’en  partie  >  par  la  Place-Royale  , 
fous  le  Régné  fuivant. 

(17)  Voyez  dans  le  Septénaire ,  la 
defeription  du  voyage,  que  fit  en  Ca¬ 
nada  le  Sieur  Du-Mont.  Il  s’y  trouve 
auffi  une  Relation  des  mœurs  des  lia- 
bitans  de  cette  partie  du  Nouveau- 
Monde  3  mais  peu  fidele ,  6c  remplie 
de  fables.  M.  de  Sully  fe  trompe  en¬ 
core  en  ce  point  :  Nos  Colonies  nou¬ 
velles  en  font  la  preuve.  Nous  ren¬ 
voyons  fur  toute  cette  matière ,  à 
l’Efiay  Politique  fur  le  Commerce. 

Liberté  ôc  Pmefîm:  ces  deux  mots , 


qui  renferment  les  fêuls  vrais  moyens 
de  rendre  florifiant  le  Commerce 
intérieur  d’un  Etat  3  peuvent  s’appli- 
queo.cn  un  autre  fens ,  au  Commerce 
qui  fe  fait  dans  les  deux  Indes  :  C’eft- 
à-dire,comme  le  marque  en  quelques 
endroits ,  l’Auteur  de  ces  Mémoires  3 
qu’aucune  des  Nations  commerçan¬ 
tes  de  l’Europe  n’en  doit  être  exclue^ 
mais  qu’elles  doivent  toutes  le  par¬ 
tager  indifféremment  :  Et  que  le 
moyen  d'en  tirer  tout  le  parti  poffi- 
ble ,  eft  de  l’exercer  par  des  privilè¬ 
ges  exclusifs ,  accordés  non  à  de  fim- 
ples  Particuliers ,  mais  à  des  Compa¬ 
gnies  entières ,  agifiant  fous  le  nom 
&  par  l’autorité  du  Roi. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  de  remar¬ 
quer,  que  c’efi:  fous  le  régné  de  Henry 
le  Grand  ,  6c  l’année  fuivante  ,  que 
fut  établie  en  France  la  première 
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Compagnie  pour  le  Commerce  des 
Indes  Orientales.  Elle  fut  formée  par 
un  Flamand ,  nommé  Gerard-le-roi. 
L’Edit,  dont  la  date  eft  du  1.  Juin 
1604.  accorde  plufieurs  fortes  d’é- 
xemptions  de  de  privilèges  à  cette 
Compagnie.  Les  cinquième  de  fïxie- 
me  Articles  font  remarquables ,  en  ce 
qu’il  y  eft  porté,  que  les  Gentilshom¬ 
mes  pourront  entrer  dans  cette  afïo- 
ciation ,  fans  déroger.  La  difficulté  de 
trouver  les  fonds  neceffaires  ,  la  dé¬ 
sunion  des  AfTociés  >  de  toutes  les 


autres  caufes  qui  ont  depuis  fait 

échouer  tant  de  fois  cet  établifie- 
ment  ;  firent  dès  ce  temps-là ,  qu’il 
n’eut  point  l’effet  qu’on  s’étoit  pro- 
pofé  :  Il  étoit  réfervé  au  célébré  M. 
Colbert ,  de  le  rendre  plus  folide  de 
plus  durable.  L’hiftorique  de  cette 
Compagnie ,  dont  on  connoît  au¬ 
jourd’hui  plus  que  jamais  tous  les 
avantages ,  me  meneroit  trop  loin  » 
Se  fe  voit  d’ailleurs  dans  plufieurt 
bons  Ouvrages. 


Ü in  du  feizieme  Livre . 


M  EMOIRES 

D  E 


SULLY. 
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E  commençai  cette  année ,  comme  toutes  les 
autres ,  par  un  devoir  auquel  ma  Charge  m’o- 
bligeoit  5  c’eftde  prefenter  à  Leurs-  Majeftés, 
deux  bourfes  de  Jettons  d’argent,  en  leur 
faifant  le  ialut  ordinaire  du  premier  jour  de 
1  annee,  J  entrai  de  fî  grand  matin  dans  leur 
Chambre  ,  que  je  les  trouvai  encore  au  lit.  Outre  les  bour¬ 
fes  d’argent,  j’en  avois  fait  faire  deux  de  jettons  d’or,  qu’El- 
les  reçurent  avec  plaifir.  Roquelaure ,  Frontenac  &La-Va- 
renne  étant  entrés  dans  ce  moment ,  l’on  ne  parla  que  de 
ces  jettons  d’or  5  dont  l’emblème  étoit  une  grenade  ou¬ 
verte ,  &:  la  devife  faifoit  alluiîon  à  un  trait  fur  Darius  (1) 
&  Zopire  ,  connu  dans  l’ancienne  Hiftoire..  Cette  idée 


(  1  )  Je  ne  donne  point  ici  l’expli¬ 
cation  deces  jettons ,  comme  n’ayant 
rien  d’interelfant  :  je  n’en  parle  pas 
même  au  commencement  de  toutes 
les  autres  années»  Ceux  à  qui  cet  ob¬ 


jet  fait  plaiiîr  >  peuvent  voir  la  fuite 
de  ces  jettons ,  à  la  page  fixieme  du- 
fécond  Volume  des  anciens  Memoi-» 
res  j  où  l’Auteur  les  a  ralfcmblés» 


- -  ■  i.  f-V 
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fut  d’autant  plus  du  goût  du  Roi ,  qu’il  y  trouva  ce  rapport 
avec  les  féditieux  de  France  ,  qu’il  m’avoit  ordonné  quel- 

Sues  jours  auparavant ,  de  tâcher  d’y  faire  entrer.  Sa  Maje- 
:é  me  fit  prefent  le  lendemain ,  de  fon  portrait  dans  une 
boëte  ornée  de  diamans  j  6c  la  Reine  envoya  à  mon  Epou- 
fe,  une  chaine  de  diamans  parfumée,  6c  des  bracelets  ,  d’un 
grand  prix. 

La  mort  de  Madame  la  DuchdTe  de  Bar,  (2)  Sœur  unique 
de  Sa  Majefté,  qui  arriva  dans  le  commencement  de  cette 
année,  fut  le  premier  événement  auquel  la  Cour  s’interefîa. 
Henry  en  parut  fenfiblement  touche  :  Il  en  porta  le 
grand  deuil  ;  6c  il  voulut,  non-feulement  que  toute  la  Cour 

(1)  C’eft  fans  aucun  fondement ,  I!  le  fien.  Elle  répétoit  fouvent  ce  vers 
qu’on  a  voulu  trouver  de  l’empoi-  de  Properce  ,  en  changeant  le  mot 
ionnement  dans  cette  mort  :  d’autres  renus  en  celui  de  Deus  :  Omnis  amor 
l’attribuent  à  des  potions  ,  que  la  magnusjed  aperto  in  conjuge  major  :  hane 
Princelfe  prit  pour  devenir  mere:  Venus ,  ut  vivat ,  ventilât  ipfafacem.  Son 

C’eft  pluftôt ,  parce  que  les  Mede-  corps  fut  apporté  à  Vendôme  ,  &C 
cins  de  Nancy  la  traitèrent  comme  misa  côté  de  celui  de  la  Reine  Jean- 
gtofte  ,  quoiqu’elle  ne  le  fût  point.  ne  d  Albret ,  fa  Mere.  Le  Pape  venoi  t 
André  Du-Laurens ,  que  le  Roi  lui  enfin  d’accorder  cette  Diipenfe,  fr 
envoya ,  n’y  fut  pas  trompé  comme  long-temps  follicitée  :  mais  la  Du- 
eux  :  Mais  la  Princelfe  étoit  elle-mê*  cheffe  mourut ,  avant  qu  elle  fut  ar¬ 
me  fi  fort-perfuadée  quelle  l’étoit,  rivée  en  Lorraine, 
par  l’extrême  envie  qu’elle  en  avoit  »  I  Henry  IV.  trouva  fort-mauvais 
qu’elle  refifta à  tous  les  remedes ; s’i-  que  le  Nonce  du  Pape,  au-lieu  du 

marinant  que  ce  Médecin  ne  cher-  Compliment  de  condoléance,  qui! 
choit  qu’à  lui  fauver  la  vie,  aux  dé-  recevoitde  tous  les  Princes  de  lEu- 
pens  du  fruit  quelle  croyoit  porter  ;  rope ,  fur  cette  mort  , ne  lui  parlât 
au-lieu  quelle  n’avoit  aucun  regret  que  de  la  crainte  de  Sa  Sainteté  , 
de  la  perdre ,  pourvu  qu’on  pût  con-  fur  le  falut  de  cette  Princelfe  ,  mor- 
ferver  cet  enfant  prétendu  :  Elle  per-  I  te  hors  le  fein  de  1  Eglile  .  o c  il  lui 
fifta  dans  cette  idée  &  dans  ces  fen-  répondit  ,  avec  quelque  mouve- 
timens,  jufqu’au  dernier  moment  ment  d’indignation,  mais  tres-ju- 
qu’elle  rendit  lame,  en  difant  tou-  dicieufement ,  Que  pour  penfer  di- 
jours :  »»  Sauvez  mon  fruit.  «  Le  corps  I  gnement  de  Dieu  ,  il  falloir  croire 
ayant  été  ouvert ,  on  vit  clairement  que  le  moment  meme  ou  1  on  rend 
queDu-Laurens  avoir  jugé  avec  beau-  le  dernier  foupir ,  fuffit  a  fa  Grâce  , 
coup  d’habileté  ,  qu’au-lieu  d’une  pour  mettre  quelque  pécheur  que  ce 
groflefle  véritable,  la  maladie  ne  foit,en  état  d’entrer  dans  le  Ciel je 
provenoit  que  d’une  tumeur  ou  en-  ^ne  mets  point ,  dit-il ,  le  Salut  de 
flurej  d’où  setoitenfuivi  une  inflam-  »  ma  Sœur,  en  doute  :  «  De-Tbou  & 
mation  ,  pour  n’avoir  pas  appliqué  Chronol.Septcn.an  r.  1^04. 
les  remedes  propres  à  la  diftiper.  C  eft  contre  1  opinion  de  ces  H 1- 

Cette  Princelfe  a  été  un  éxemple  ftoriens  ,  qu’Amelot  de  La-Houf- 
rare  d’amour  conjugal.  Lorfqu’elle  faye  dans  fes  notes  fur  les  Lettres  du 
voyoit  de  nouvelles  mariées,ou  qu’el-  Cardinal  d’Olfat  ,  avance  en  plus 
le  en  entendoit  parler  j  elle  faifoit  ce  I J  d  un  endroit  ,  que  cette  1  rincelTe 
vœu  en  leur  faveur,  qu’elles  aimaffent  I  n’aimoit  pas  plus  fon  Mari , quelle 

autant  leur  époux  ,  qu’elle  aimoit  ||  n’en  étoit  aimée.  Il  juge  plus  fen- 
f  fement  3 
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le  portât  auffi  *  mais  il  le  fit  encore  prendre  au  Premier  Gen-  1 6  04. 
tilhomme  6c  aux  Officiers  de  fa  Chambre,  au  Grand-Maître 
6c  aux  Officiers  de  fa  Garde-robe,  aux  Pages,  en  un  mot,  à  tous 
ceux  qui  étoient  de  Quartier  :  6c  la  même  difpofition  s’ob- 
lerva  dans  toute  la  Maifon  de  la  Reine. 

Madame  la  DucliefTe  de  Bar  avoit  laide ,  en  Portant  de 
France, des  dettes  contractées  dans  Paris,  qui  n’étoient  point 
encore  acquitées  *  fans  doute ,  parce  que  cette  Princefle 
avoit  été  prévenue  par  la  mort  5  puiPqu’elle  avoit  envoyé  de 
Lorraine ,  des  joyaux,  pour  être  engagés  6c  Pervir  à  Patisfaire 
Pes  Créanciers ,  qui  avoient  fait  arrêt,  tant  Pur  les  maiPons, 
que  Pur  les  meubles  6c  autres  effets  de  Madame.  Ces  mai- 
Pons  confiftoient  en  Pon  Hôtel  de  Paris ,  une  maiPon  à  Fon¬ 
tainebleau  ,  6c  une  autre  à  Saint-Germain ,  dont  le  Roi  Pon 
Frere  lui  avoit  fait  prefent  :  6c  entr’autres  meubles ,  il  y 
avoit  dans  fa  galerie  ,  fa  chambre  6c  Pes  cabinets,  des  Ta¬ 
bleaux  qui  méritoient  d’être  conPervés  dans  les  Maifons 
Royales ,  6c  que  le  Roi  Pouhaitoit  avoir  pour  cet  effet:  Mais 
on  lui  avoit  fait  les  dettes  de  la  Ducheffe,  fi  confiderables  * 
qu’il  ne  crut  pas  devoir  penfer  à  fes  meubles ,  avant  qu’el¬ 
les  euffent  été  liquidées  :  elles  ne  Pe  trouvèrent  monter  qu’à 
vingt  mille  livres. 

Je  travaillai enPuite,parCommiffion  de  Sa  Majefté, âfai- 
re  l’Inventaire  des  meubles  6c  des  joyaux  de  cette  Princefle.Ce 
qui  rendoit  cette  diPcuflion  embarraffante ,  outre  la  nature  dif¬ 
ferente  des  dettes  6c  des  effets  5  c’étoit  la  fpecification  de  la 
part  que  pouvoient  avoir  à  ceux-cy,  le  Roi  de  France  6c  le  Duc 
de  Bar  *  6c  la  révendication  qu’ils  faifoient  l’un  6c  l’autre ,  des 
bagues  que  la  Princeffe  avoit  engagées  à  Paris.  Un  Mémoire 
très-éxad,  que  Madame  de  Pangeas  nous  communiquâmes 
bagues  6c  joyaux  de  Madame ,  foit  avant ,  Poit  depuis  Pon  ar- 


fëment ,  que  le  but  du  voyage  que 
fit  le  Duc  de  Bar  à  Rome  ,  étoit 
moins  de  folliciter  la  Difpenfe  de 
ion  mariage  ,  que  de  l’empêcher 
mais  que  k  Pape  n’eut  garde^de 
donner  dans  ce  panneau.  L’Hôtel 
dont  il  eft  parlé  ici ,  eft  l’Hôtel  de 
Soiflons ,  appelle  auparavant  l’Hô- 
tel  de  la  Reine  ;  parce  qu’il  avoit  ap¬ 
partenu  à  la  Reine  Catherine  de  Mé- 
dicis ,  qui  le  laifla  par  legs,  à  fa Pe- 

T ortie  IJ . 


tite-fille,Chriftine  de  Lorraine  :  mais 
à  caufe  des  dettes  de  Catherine ,  il 
fut  vendu  en  idoi.  ôc  acheté  par 
Madame  la  Duchede  de  Bar.  Il  fut 
revendu  en  1 604.  cent  mille  livres, 
ou  environ  ,  à  M.  le  Comte  de  Soif, 
fons }  dont  la  Fille  ,  Marie  de  Bour¬ 
bon  ,  le  porta  en  1 61 4.  pour  dot ,  au 
Prince  Thomas-François  deSavoie- 
Carignan  ,  Grand- pere  du  Prince 
Eugene.  * 

rp 
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rivée  en  Lorraine,  êc  de  la  confîftance  de  Tes  meubles  de 
France  ^  fut  la  Piece  qui  nous  conduific  dans  cet  Inventaire. 
Le  tout  fut  exactement  vérifié ,  en  prefence  de  deux  ou  trois 
perfonnes  du  Confeil,  nommées  par  Sa  Majefté  ,  6c  des  Com- 
miliaires  de  M.  le  Duc  de  Lorraine  :  6c  cela  fait,  chacun  des 
deux  Princes  fe  remit  en  pofTefîion  de  ce  qui  lui  apparte- 
noit,  ou  devoit  lui  revenir ,  de  ces  effets.  Sa  Majefté  deflina 
l’Hôtel  de  Paris  à  être  vendu:  aufîi-bien  en  étoit-il  encore 
dû  une  partie  du  prix  de  l’achat  :  La  fomme  qui  proviendroit 
de  cette  vente ,  partagée  en  trois ,  fuffifoit  à  fatisfaire  le  pre¬ 
mier  Vendeur  ,  avec  tous  les  autres  Créanciers.  La  maifon 
de  Fontainebleau  fut  donnée  par  le  Roi ,  à  la  Reine ,  en  pro¬ 
pre  y  6c  celle  de  Saint-Germain ,  à  la  Marquife  de  Verneuil. 
Mais  comme  cette  vente  ne  pouvoit  être  confommée  fi-tôt  y 
6c  que  les  Créanciers  demandoient  des  fûretés  :  il  fut  con¬ 
venu  de  leur  confentement ,  entre  les  deux  Princes,  que  les 
bagues  6c  joyaux  feroient  mis  en  dépôt  entre  mes  mains  y 
fans  aucune  autre  caution  que  ma  parole.  Ils  y  refterent  juf- 
qiv  a  l’année  fuivante ,  que  la  Reine  s’en  étant  accommodée , 
j’en  fus  déchargé ,  par  un  A<fte  daté  du  1 8  Juin  1 605 , 6c  li¬ 
gné  de  Des-Marquets  6c  de  Bontemps. 

je  vais  fatisfaire  à  la  promeffe  que  j’ai  faite,  de  parler  du 
rétabliflement  des  Jefuites.  Malgré  l’Arrêt,  qui  fembloit  de¬ 
voir  leur  ôter  à  cet  égard  toute  efperance  y  ils  avoient 
trouvé  les  moyens  de  fe  rapprocher  de  la  Cour,  6c  de  s’y 
faire,  jufque  dans  le  Confeil  même  de  Sa  Majefté,  un  fort- 
grand  nombre  de  Prote&eurs  6c  de  Partifans  ;  dont  la  voix, 
jointe  aux  follicitations  prenantes  6c  prefque  continuelles 
du  Pape,  de  la  Maifon  entière  de  Lorraine,  6c  d’une  infinité 
d’autres  perfonnes ,  foit  du  Royaume,  foitdes  pays  Etrangers, 
fe  trouva  à  la  fin  fi  forte,  qu’il  ne  fut  plus  pofîible  à  Henry 
d’y  réfifter  :  Il  faut  même  convenir  que  ce  Prince  ne  fe  fai- 
foit  pas  en  cela  une  grande  violence.  Quelques  Jefuites ,  aux¬ 
quels  ce  qui  s’étoit  paffé  l’année  précédente  ,  pendant  le 
voyage  de  Metz,  avoit  donné  accès  auprès  de  lui  y  en  avoient 
profité  avec  tant  d’adreffe,  qu’ils  étoient  parvenus  jufqu’à 
s’en  faire  voir  avec  plaifir,  (3)  6c  même,  jufqu’à  approcher 


(  y  )  Ce  fut  principalement  par 
leur  talent  pour  la  Prédication ,  que 
les  Jefuites  fe  firent  voir  avec  tant 


de  plaifir  ,  à  la  Cour  &  à  Paris. 
Ceux  qui  font  nommés  ici  ,  étoient 
tous  d’excellens  fujets.  Nous  parle- 
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enfuite  de  lui  familièrement.  Ceux  qu’on  envoya  ainfi  ten¬ 

ter  la  fortune,  &  qu’on  peut  croire  avoir  été  choifis  avec 
tout  le  difcernement  d’une  Société,  qui  fe  connoît  bien  en 
hommes  3  étoient  les  Pères  Ignace,  Mayus ,  Cotton ,  Armand 
Ôc  Alexandre  :  car  le  Pere  Gonthier  ne  fe  montra  pas  d’a¬ 
bord  :  Le  caradere  de  fon  efprit ,  plus  ardent  que  fouple , 
11’étoit  pas  alors  de  faifon. 

Lorfque  les  Jefuites  fe  furent  affûtés  de  cette  maniéré, 
d’une  grande  partie  de  la  Cour  5  &  qu’ils  crurent  pouvoir 
fe  dater  que  ce  qui  leur  reftoit  d’Ennemis  dans  le  Confeil, 
ou  feraient  les  plus  foibles ,  ou  11e  pourraient  contredire 
une  propofition, qu’on  fçauroit  être  agréable  au  Roi  :  ils  pre- 
fenterent  en  forme ,  leur  Requête  à  Sa  Majefté  3  qui  ayant 
en  effet  pris  le  parti  le  plus  favorable  pour  eux ,  ordonna 
un  jour  à  Monfieur  le  Connétable ,  d’affembler  chez  lui  un 
Confeil  ,  compofé  de  M.  le  Chancelier,  MM.  de  Châ¬ 
teau-neuf,  Pont-carré  ,  Villeroi,  Maiffes ,  le  Prefident  De- 
Thou,  Calignon,  Jeannin,  Sillery  ,  de  Vie  &  Caumartin  5 
pour  y  entendre  par  la  bouche  de  La-V arenne ,  le  plus  zele 
folliciteur  des  Jefuites,  les  proportions  de  la  Société,  &  les 
raifons  fur  lefquelles  elle  s’appuyoit  3  en  délibérer  3  &  lui  en 
faire  fon  rapport.  (4) 


rons  bien-tôt  du  Pere  Cotton.  Le 
Pere  Laurent  Mayus,  ou  Mayo,  étoit 
un  Provençal ,  de  beaucoup  d’efprit 
de  de  conduite  3  de  l’un  de  ceux  qui 
travailla  le  plus  efficacement,  avec  le 
Nonce  du  Pape  ,  au  rétabliffiement 
des  Jefuites.  «  Ce  jefuite  faifant  ref- 
»  fouvenir  Henry  I V.  qu’il  avoit 
»  promis  de  les  rappeller  en  temps  : 
»  Sire  j  lui  dit-il ,  il  eft  temps  :  car 
»  il  y  a  neuf  mois  que  vous  l’avez 
>>  promis  :  les  femmes  accouchent 
ai  au  bout  de  neuf  mois.  Comment  ! 
53  Pere  Mayo ,  lui  répondit  ce  Prin- 
33  ce  3  ne  fçavez-vous  pas  que  les  Rois 
«  portent"  plus  long  temps  que  les 
„  femmes.  «  Chron.  Septen.  ann.  1604. 

(4)  Le  Parlement  de  Paris  ayant 
été  informé  de  la  réfolution  du  Roi, 
au  fujet  du  rétabliffiement  des  Jefui¬ 
tes  ,  députa  vers  Sa  Majelté,  le  Pre¬ 
mier  Prefident  de  Harlay ,  pour  lui 
faire  des  Remontrances.  Le  difeours 
de  ce  Prefident  fut  très-véhement  ; 


On  peut  en  voir  la  fubftance  ,  dans 
M.  De-Thou  3  qui  après  avoir  rap¬ 
porté  en  témoin  oculaire  ,  ce  qui 
fe  paffia  dans  Cette  occafion ,  entre  le 
Roi  Se  fon  Parlement  3  fe  plaint  d’un 
Ecrit  qu’on  répandit  alors,  fous  le 
nom  de  Réponfe  du  Roi  aux  Re¬ 
montrances  du  Parlement  3  &  qui 
n’eft  qu’un  tiffiu  de  reproches ,  de  la 
part  de  ce  Prince  ,  au  Premier  Pre¬ 
fident  ,  de  de  louanges  des  Jefuites: 
Sa  Majefté  n’ayant  rien  répondu  au¬ 
tre  chofe  aux  Députés  du  Parlement, 
finon ,  Qu’elle  les  remercioit  du  foin 
qu’ils  paroiffioient  avoir  de  fa  vie  3  de 
quelle  fçauroit  prendre  toutes  les 
mefures ,  pour  ne  courir  aucun  dan¬ 
ger.  La  longueur  Se  le  tour  de  cet 
Ecrit ,  déponent  en  faveur  de  M.  Dc- 
T  h  ou -.Mais  d’un  autre  côté,  cette  Ré¬ 
ponfe  ,  vraie  ou  prétendue ,  de  Henry 
IV.  eft  rapportée  dans  le  quatrième 
tome  des  Mémoires  d’Etat  de  Ville- 
roi  }pag.  400  :  Elle  eft  confirmée  gar 
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i  604.  Sa  Majefté  avoit  bien  penfé  à  moi,  pour  cette  Delibera¬ 
tion  :  &  fi  elle  ne  m’avoit  point  nommé  à  M.  le  Connétable, 
avec  ces  autres  Meilleurs  5  c’eft  qu’elle  jugea,  comme  elle 
le  dit  à  l’Oferai ,  fon  premier  Valet  de  Chambre,  qui  me  le 
redit ,  que  cette  nomination  ne  me  feroit  pas  plaifir  :  Mais 
Sillery  mefervit  ici  un  plat  de  fa  façon.  Il  affecta,  en  parlant 
au  Roi,  une  furprife  li  naturelle ,  de  ce  que  ce  Confeil  dût  fe 
palfer  fans  moi  3  écill’afiaifonna  fi  bien  de  toutes  les  perfides 
louanges ,  dont  fe  fervent  l’envie  6c  la  malignité  3  qu’il  mit 
ce  Prince  dans  la  neceflité  de  dire ,  que  j’en  ferois  aulfi.  Le 
but  de  ce  rufé  Courtifan,étoit  de  faire  retomber  fur  moi  feul, 
toutes  les  fuites  fâcheufes,  qu’on  prévoyoit  également,  6c 
du  refus,  6c  de  l’acceptation  de  la  demande  des  Jefuites  :  Car 
tout  le  monde  fentoit  bien  que  le  pas  étoit  glifïant.  Je  devi¬ 
nai  le  motif  de  ce  procédé  de  Sillery  3  6c  je  ne  fus  pas  long- 
tempsjans  l’appercevoir  bien  plus  clairement. 

Ces  Mefiieurs  étant  alfemblés ,  6c  moi  avec  eux  3  Iorfqu’il 
fut  queftion  d’opiner,  Bellievre,  Villeroi  6c  Sillery  jette- 
rent  les  yeux  fur  moi  :  6c  Sillery  prenant  la  parole,  dit ,  Que 
ces  Mefiieurs  me  remettoient  l’honneur  de  la  Délibération  3 
comme  à  celui  de  la  Compagnie,  qui  étoit  le  plus  intelligent 
dans  les  affaires ,  6c  le  mieux  informé  des  volontés  du  Roi. 
Ce  dernier  trait  de  Sillery ,  envers  lequel  je  n’étois  pas  déjà 
trop  bien  dilpofé ,  acheva  de  me  mettre  de  mauvaife  hu¬ 
meur.  Au-lieu  du  Compliment,  dont  un  Courtifan  auroit 
payé  fa  flaterie,  je  répondis  fans  déguifement  à  fa  penfée: 
Je  dis,  Que  je  ne  voyois  pas  de  raifon  à  changer  Pnfage  reçu, 
d’opiner  félon  le  rang  3  6c  encore  moins ,  dans  un  fujet ,  ou 
ma  Religion  devoit  rendre  mon  fentiment  fufpeft  de  par¬ 
tialité  :  a-moins  que  ce  ne  fût  à  delfein  de  donner  dans  le 
public ,  une  interprétation  peu  avantageufe  de  mes  paroles  y 


Matthieu, Hiftoriographe  de  ce  Prin¬ 
ce  ,  auquel  Henry  IV.  fourniffoit  lui- 
même  des  Mémoires  pour  Ton  Hi- 
ftoire.  lam.  i.hv.  3.  C’efl  fur  cette 
autorité  ,  qui  efl  d’un  grand  poids, 
que  le  Pere  Daniel  l’a  citée  dans 
fon  Hiftoirede  France ,  in-fol.  tom.  3. 
pag.  1939.  Ce  qui  porte  à  croire  que 
cette  Réponfe  de  Henry  IV.  eft  vé¬ 
ritable  ,  du-moins  quant  au  fond; 
c’eft  que  M.  De-Thou  ne  laide  pas 
de  convenir ,  Qu’après  la  réponfe  du 


Roi ,  qui  renfermoit  un  ordre  d’en- 
regiftrer  fon  Edit  3  le  Parlement 
ayant  encore  cherché  les  moyens 
d’éluder  cet  enregiftrement,  Sa  Ma- 
jefté  fît  venir  une  féconde  fois  les 
Gens  du  Roi ,  auxquels  elle  déclara 
fa  volonté  avec  autorité  ,  de  même 
avec  colere  ;  de  qu’enfuite  elle  en¬ 
voya  André  Hurault  de  Maillés ,  l’un 
de  fes  Secrétaires  d’Etat ,  au  Parle¬ 
ment  ,  pour  y  faire  vérifier  fon  Edit , 
fans  aucune  modification. 
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comme  je  fçavois  que  plufieurs  des  Affîftans  s’attendoient  à  1  6  04» 
‘  le  faire,  Ôc  même  l’avoient  déjà  fait  d'avance,  par  des  im¬ 
putations  bien  gratuites  fur  un  fujet,  dont  on  ne  m’avoit  pas 
même  entendu  parler.  J’ajoutai  encore  plus  clairement,  Que 
quand  j’opinerois  le  premier,  je  ne  dônneroîs  pas  autant  de 
prife  à  celui  qui  me  parloit ,  qu’il  l’avoit  efperê  :  mais  qu’en- 
fin  je  ne  le  ferois  point,  que  je  n’euffe  auparavant  confuité 
mon  Oracle  :  C’eft  que  je  voulois  effectivement  avoir  un  en¬ 
tretien  avec  Sa  Majefté ,  avant  que  de  rien  ffatuer  fur  la  ma¬ 
tière  propofée.  A  ce  que  je  vois,  reprit  Sillery ,  en  foûriant 
malicieufement,  ôc  feignant  d’ignorer  le  fens  de  mes  der¬ 
nières  paroles  ;  »  il  faudra  que  nous  attendions  à  Ravoir  vo- 
w  tre  avis,  que  vous  ayez  fait  un  voyage  fur  le  rivage  de  la 
53  Seine ,  à  quatre  lieues  d’ici  :  et  il  défignoit  Ablon ,  où  fe 
faifoient  les  Affemblées  des  Proteffans.  »  Monfîeur,  lui  re- 
>3  pliquai-je ,  votre  Enigme  n’eft  guère  bien  enveloppée  :  Et 
33  pour  vous  fatisfaire,  je  vous  dirai  que  comme  en  matière 
33  de  Religion ,  les  hommes  11e  font  point  mes  oracles,  mais 
33  la  feule  Parole  de  Dieu  3  en  fait  d’Affaires  d’Etat,  je  n’en  ai 
33  point  d’autres  que  la  voix  &:  la  volonté  du  Roi ,  dont  je 
33  veux  être  particulièrement  informé ,  avant  que  de  rien 
53  conclurre  fur  un  fujet  de  cette  importance,  et  Je  pris  enfui- 
te  un  ton  moins  élevé  3  &c  en  m’adreffant  à  toute  la  Compa¬ 
gnie  ,  j’ajoutai  qu’en  effet  la  précipitation  ne  pouvoir  eau- 
fer  ici  que  de  grands  inconveniens. 

Après  ce  difeours,  qui  pouvoit  bien  palier  pour  cet  A  de 
de  Délibération,  que  je  n’avois  pas  voulu  faire  3  le  Connéta¬ 
ble  parla.  Profitant  de  l’ouverture  que  je  venois  de  lui 
fournir  3  n’étant  pas  fâché  d’ailleurs ,  de  me  rendre  fervice  : 
car  depuis  celui  que  je  lui  avois  rendu  dans  l’affaire  du  Ma¬ 
réchal  de  Biron,  il  avoir  changé  fa  prévention  contre  moi, 
en  une  affedion  fincere  :  il  dit ,  Qu’il  étoit  de  mon  fentiment, 
fur  l’obligation  de  Ravoir,  avant  que  de  rien  ffatuer,  la  difpo- 
fition  particulière  de  Sa  Majeffé  :  A  quoi  il  ajouta ,  Qu’il  ne 
feroit  pas  même  hors  de  faifon,  de  la  prier  d’affifter  aux  Dé¬ 
libérations  mêmes  ^  ne  fut-ce  que  pour  arrêter  les  petits 
mouvemens  de  vivacité ,  dont  on  venoit  de  voir  un  échantil¬ 
lon  ,  dans  le  début  delà  première  féance.  Villeroi  montrant 
une  impatience  d’aller  en  avant  ,  qui  furprit  tous  ceux  qui 
connoifToient  fon  caradcre  f  dit,  Que  cette  affaire  ne  pou- 
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7604,  vanc  finir  que  par  le  rétabliffement  des  Jefuites  ;  il  étoit 
inutile  de  traîner  la  chofe  en  longueur.  Après  avoir  fait  va¬ 
loir  de  toutes  fes  forces,  le  poids  de  l’intervention  de  Sa  Sain¬ 
teté  ,  &:  cautionné  la  vérité  des  promefles  que  faifoit  la  So¬ 
ciété  3  il  expliqua  les  motifs  de  la  conduite  du  Roi ,  qui  n’a- 
voit  pas ,  difoit-il ,  référé  la  chofe  à  un  Confeil ,  dont  il  avoit 
nommé  tous  les  Membres ,  pour  être  contredit  5  mais  pour 
ne  pas  demeurer  chargé  lui-même ,  d’avoir  anéanti  par  la 
force  de  fon  autorité,  un  Arrêt  du  Parlement auiïi  folemnel , 
que  celui  qui  avoit  été  porté  contre  les  Jefuites  :  Et  il  con¬ 
clut  avec  la  derniere  complaifance  ,  qu’il  falloit  épargner  à 
Sa  Majefté,  l’embarraftante  necellîté  de  décider  ce  point,  de 
fon  propre  &:  feul  mouvement:  Villeroi  nous  failoit  beau¬ 
coup  d’honneur  à  tous  3  Se  le  Confeil  lui  devoit  un  remer- 
ciment.  De-Thou  fronda  cet  avis ,  comme  Villeroi  avoit 
frondé  le  nôtre.  Il  dit ,  en  branlant  la  tête ,  Que  fi  le  deftèin  de 
Sa  Majefté  avoit  été  tel ,  que  Villeroi  venoit  de  le  dire ,  de 
ne  point  fe  mêler  de  cette  affaire  ;  il  l’auroit  renvoyée  à 
décider,  Se  toutes  les  propofitions  des  Jefuites  à  éxaminer, 
au  Parlement,  qui  en  avoit  été  faifi  par  Sa  Majefté  elle-mê¬ 
me  :  Et  faifant  de  ces  paroles  fon  opinion  5  il  ajouta.  Qu’il 
n’y  avoit  point  d’autre  parti  à  prendre  pour  le  Roi ,  s’il  vou- 
loit  éviter ,  Se  le  blâme  qu’il  encourroit  en  agiftant  autre¬ 
ment,  Se  le  danger  qui  en  refulteroit ,  tant  pour  l’Etat ,  que 
pour  fa  Perfonne  même  :  Ce  n’eft  pas-là  afturément  par¬ 
ler  en  homme  de  Cour.  Mais  ni  fon  fentiment,ni  celui  de 
Villeroi,  ne  furent  fuivis  :  Le  reftedes  Confeillers  témoigna 
d’un  feul  mot,  Qu’avant  que  de  paffer  plus  avant,  fur  le  fond, 
il  en  feroit  parlé  à  Sa  Majefté.  Ainfi  fe  termina  cette  Séance. 

J’allai  le  lendemain,  chercher  à  parler  à  Sa  Majefté, en  par¬ 
ticulier:  Se  ayant  mis  tout  d’abord  fur  le  tapis,  la  Délibéra¬ 
tion  de  la  veille  •  je  vis  que  ce  Prince  attendoit  que  je  lui 
difte  ce  que  j’en  penfois.  Je  ne  balançai  point  fur  le  parti  que 
j’avois  à  prendre  3  Se  la  vérité  m’oblige  à  dire  qu’il  ne  fut 
pas  favorable  aux  Jefuites  (j).  Je  dis  à  Sa  Majefté,  Que  je 
ne  comprenois  pas  comment,  après  un  Arrêt  du  Parlement, 
qu’elle-même  avoit  fait  donner ,  Se  pour  une  caufe  auffi  gra- 


(Q  II  eft  marqué  dans  les  MiT. 
de  la  Bibl.  du  Roi ,  que  nous  avons 
déjà  cités ,  que  Meilleurs  de  Sully , 


de  Bouillon ,  de  Maupeou  Sec.  firent 
tout  leur  pofifible ,  pour  détourner  le 
Roi  de  fa  réfolution. 
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ve  6c  auflî  jufbe  3  elle  fe  laifToit  encore  prévenir  en  faveur  1604' 
d’un  Ordre,  dont  elle  n’avoit  que  du  mal  à  attendre ,  6c  pour 
l’Etat,  6c  pour  elle-même.  Je  ne  pus  m’empêcher  de  la  faire 
fouvenir  du  Roi  d’Angleterre.  Comme  je  n’avois  pas  inten¬ 
tion  de  m’étendre  en  longs  difcours  5  je  me  contentai  de 
fupplier  ce  Prince  de  me  difpenfer  de  délibérer  dans  une  af¬ 
faire  lî  odieufe  ;  ou  du-moins ,  de  me  commander  fi  abfolu- 
ment  6 1  fi  précilement  ce  que  j’avois  à  faire ,  que  je  trou¬ 
vais  mon  excufe  dans  la  neceffité  de  mon  obéïlTance.  «  Oh. 

”  bien,  oh  bien!  me  dit  Henry,  puifque  nous  avons  le  loilîr 
>3  de  difcourir  là-delTus ,  6c  que  vous  êtes  ici  tout  feul  3  dites 
3>  moi  librement  ce  que  vous  appréhendez  de  ce  rétablifle- 
>3  ment  :  6c  puis  je  vous  dirai  aulîi  ce  que  j’en  efpere  3  afin  de 
33  voir  de  quel  côté  penchera  la  balance,  ce  Je  voulus  encore 
m’en  défendre ,  en  difant  qu’il  n’y  avoit  rien  de  li  inutile , 
que  ce  que  me  demandoit  Sa  Majellé  3  puifqu’elle  avoit  déjà 
pris  fon  parti.  Il  répliqua  qu’il  ne  lailferoit  pas  d’avoir 
égard  à  mes  raifons  :  6c  enfin ,  il  m’ordonna  lî  abfolument 
de  le  faire  ,  qu’il  n’y  eut  plus  moyen  de  reculer. 

Il  n’y  a  aucun  avantage  pour  l’État,  à  efperer  dans  le  réta- 
blilTement  des  Jefuites  (6)  en  France ,  qu’on  ne  puilTe  fe  pro¬ 
mettre  de  tous  les  autres  Ordres  Religieux  :  6c  les  Jefuites 
ont  de-plus,  des  raifons  particulières  d’exclulion,  fondées  fur 
les  inconveniens ,  qui  fuivent  de  leur  établifîement  dans  ce 
Royaume.  Ces  raifons  6c  ces  inconveniens  ont  rapport  à 
quatre  Chefs ,  dont  on  va  d’abord  fentir  toute  l’importan- 


( 6 )  Le  Difcours  fuivant  n’a  rien 
de  plus  ,  ni  même  d’auffi  fort ,  que 
celui  du  Prefîdent  de  Harlay ,  qu’on 
voit  dans  M.  De-Thou  3  ni  que  tous 
les  autres ,  dont  les  Ecrits ,  foit  alors, 
foit  depuis  ce  temps-là  ,  font  rem¬ 
plis,  contre  les  Jefuites:  Te  n’en  fens 
pas  moins  à  le  tranferire  ,  toute  la 
répugnance, fur  laquelle  je  me  fuis 
expliqué  dans  la  Préface  de  cet  Ou¬ 
vrage.  Mais  le  Lecteur  diftinguera 
aifément  ici ,  qu’on  veut  lui  faire  re¬ 
cevoir  de  pures  conjectures  pour  des 
faits  certains ,  8c  de  fîmples  pofîibi- 
lités  pour  des  deiTeins  avérés.  Dix 
pages  d’une  vaine  déclamation ,  ne 
vaudront  jamais  le  plus  petit 'fait, 
prouvé  en  quatre  mots  :  Et  pour  bien 


dire,  M.  de  Sully  ne  prouve  ici  que 
fa  paiîion  8c  fon  animofté  contre  les 
Jefuites.  Ce  qu’il  avance  de  fer  8c  de 
poifon ,  fait  horreur  à  rapporter  ,  8c 
feulement  à  penfer;  8c  ne  peut  être 
forti  que  de  la  bouche  d’un  Calvi- 
nifte  8c  d’un  cruel  ennemi  :  mais  il 
doit  d’autant  moins  nous  furpren- 
dre ,  que  M.  de  Rofny  s’étoit  folem- 
nellementengagé  envers  le  Roi  d’An¬ 
gleterre  ,  d’agir  6c  parler  de  la  forte, 
lorfqu’il  feroit  queftion  du  rétablif- 
fement  des  Jefuites  3  pour  l’intérêt 
de  la  caufe Commune,  qui  étoir  l’Hé- 
réfïe  ,  8c  dont  il  étoit  un  des  plus  zé¬ 
lés  Partifans,  comme  le  Roi  de  la 
Grande-Bretagne ,  étoit  un  des  enne¬ 
mis  les  plus  déclarés  de  FEgiife. 
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ce:  la  Religion:  la  Politique  extérieure:  la  Politique  inté¬ 

rieure  ,  ou  le  Gouvernement  du  dedans  du  Royaume  :  enfin , 

la  Perfonne  du  Roi.  ^  # 

Ce  qu’on  peut  dire  fur  la  première  :  c’eft  que  l’union  6c 

la  paix  entre  les  deux  Religions  dominantes  en  France,  pa- 
roiflant  aujourd’hui,  à  tous  égards,  le  feul  vrai  fondement,  lur 
lequel  doit  s’appuyer  le  fyfteme,  qu’on  fuivra  dans  le  C011- 
feil  *  il  faudroit  fuppofer ,  en  faveur  des  Jefuites,  qu’ils  adop¬ 
teront  ces  vues  :  Mais  c’eft  ce  qu’on  doit  attendre  d  eux , 
moins  que  de  toute  autre  perfonne  ,  qu’on  puifle  imaginer. 
Le  premier  de  leurs  Statuts  les  affujettit  fi  aveuglément  a 
leur  Général ,  oupluftôtau  Pape  $  (y)  que  quand  ils  auroient 
perfonnellement  ,  fur  cet  article,  les  intentions  les  plus 
droites  6c les  plus  pacifiques,  ils  ne  peuvent  fe  mouvoir  que 
par  l’intention  de  ces  deux  Supérieurs  $  dont  1  un ,  qui  eft 
le  Pape,  peut  nous  faire  beaucoup  de  mal  3  6c  l’autre,  qui 
eft  leur  Général,  eft  toujours  un  Efpagnol  naturel ,  ou  Créa¬ 
ture 


(7)  Il  faut  remarquer  par  rapport 
à!’ Article  de  l’Inftitut  des  Jefuites, 
qui  regarde  la  foûmiftion  aveugle  à 
leur  Général ,  que  par  cette  foûmift- 
fion,  ou  obéï/Tance  aveugle,  on  en¬ 
tend  i°.  Le  Vœu  qu’ils  font  après 
deux  ans  de  Noviciat.  Or  ce  Vœu 
eft  précifément  comme  celui  de  tous 
les  autres  Religieux.  La  nature  en  eft 
parfaitement  la  même  3  8ç  l’on  ne  re¬ 
commande  chez  les  Jefuites ,  que  la 
fourmilion ,  l’obéïffance ,  que  les  SS. 
Peres  prëchoient  aux  Fideles,qui  fe 
confacroient  plus  particulièrement 
au  ferviee  de  Dieu.  Au-refte ,  cette 
obéïflance  ne  doit  être  aveugle ,  que 
fur  des  points  de  perfeétion  5e  d’Ob- 
fervance  Religieufe  :  Elle  ne  peut 
jamais  déroger  aux  Loix  naturelles , 
à  celles  d’inftitution  Divine,  d’infti- 
tution  Eccleliaftique  ,  d’inftitution 
Civile,  pour  le  bon  ordre  des  Etats. 

par  cette  foûmilîionou  obéïftançe, 
on  entend  encore  i°.  Le  quatrième 
Voeu  que  font  les  Profès  de  la  Com¬ 
pagnie  ,  5c  qu’ils  ajoûtent  aux  trois 
Voeux  ordinaires  de  Religion.  Or 
4  ce  quatrième  Vœu  ne  leur  impofe 
'  d’autre  obligation  ,  par  rapport  au 
Souverain-Pontife  ,  que  celle  de  lui 
obéir ,  iorfqu’il  leur  commandera 


d’aller  travailler  au  falut  des  âmes 
dans  les  Millions.  En  voilà  toute  la 
fubftance  •,  quoiqu’en  difent  une  in¬ 
finité  de  perfonnes ,  qui  reprefentent 
tous  les  jours  ce  Vœu ,  avec  les  traits 
les  plus  odieux 3  &c  qui  en  prennent 
fans  celfe  occafion  d’inveéliver  con¬ 
tre  la  Société:  mfuper  promitto  fpecialem 
obcdientiam  furnmo  P  ont  i fi  ci ,  cire  h  Mtffia~ 
nés  :  »  de-plus ,  je  promets  une  fpécia- 
»  le  obéïlfanceau  Souverain-Pontife, 
touchant  les  Millions  :  c«  C’eft;  en 
ces  termes  que  le  Vœu  eft:  exprimé, 
5 c  qu’il  eft  proféré.  Il  renferme  qua¬ 
tre  circonftances ,  qui  en  font  toute 
l’étendue-,  &c  que  l’on  peut  voir  dans 
le  Livre  de  l’Inftitut  des  Jefuites,  ou 
dans  fon  abrégé  ,  imprimé  à  Bruxel¬ 
les,  en  1 690.  Part.  y.  ch.  T,.fett.  3.  Ces 
circonftances  font  ,1.  Il  eft  défen¬ 
du  aux  Jefuites  de  folliciter  par  eux- 
mêmes  ,  ou  par  quelqu’autre ,  le  Sou¬ 
verain-Pontife  ,  afin  qu’il  les  envoie 
dans  une  Contrée ,  pluftôt  que  dans 
une  autre,  z.  Ils  doivent  obéïr  jfoit 
qu’on  les  envoyé,  ou  chez  les  T urcs , 
ou  chez  les  autres  Infidèles ,  dans  les 
Indes  mêmes  -,  foit  qu’ils  foient  obli¬ 
gés  d’aller  travailler  à  la  converfion 
des  Hérétiques ,  des  Schifmatiques , 
ou  à  la  perfeélion  des  Fideles.  3  Ils 

doivent 
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ture  de  l’Efpagne.  Or  on  ne  peut  préfumer  que  le  Pape  6c  ce 

Général  des  Jefuites,  voient  jamais  de  bon  œil,  la  Religion 
Prohibante  marcher  en  France  fous  fes  Bannières  particu¬ 
lières.  Il  arrivera  donc  que  les  Jefuites ,  imbus  de  maximes 
Ultramontaines  ,  adroits  d’ailleurs  6c  intelligens ,  6c  pour 
comble ,  jaloux  de  donner  la  vi&oire  à  leur  Parti,  feront  un 
Schifme  perpétuel  dans  le  Peuple,  par  leurs  Confeflîons, 
leurs  Prédications  ,  leurs  Livres  6c  leurs  Difcours  :  d  ou 
naîtra  une  alteration  entre  les  differens  Membres  du  Corps 
Politique,  qui  tôt  ou  tard  reproduira  les  Guerres  Civiles, 
dont  on  vient  de  fortir. 

Ils  ne  font  pas  moins  capables  de  fufciter  des  Guerres 
Etrano-eres  j  c’eft  le  fécond  endroit,  par  lequel  la  bonne  Po¬ 
litique  s’oppofe  à  leur  rappel.  Le  Pape  porte  d  inclination 
pour  l’Efpagne ,  ou  dépendant  maigre  lui  de  cette  Couron¬ 
ne,  fur-tout  depuis  les  dernieres  invafions  qu  elle  a  faites  en 
Italie  :  les  Efpagnols  n’ayant  de  vues ,  que  pour  la  deflruétion 
de  la  Monarchie  Françoife  :  les  Jefuites  liés  avec  l’un  6c 
l’autre ,  par  principes  ,  par  habitude ,  par  Religion  :  que 
conclurre  de  tout  cela?  finon  que  la  France  aura  dans  ce 
Corps,  un  Ennemi,  d’accord  avec  fes  Ennemis  pour  la ren- 
verfer.  La  Religion  rentre  une  fécondé  fois  dans  ce  motif  : 
en  ce  que  les  Projets  de  Henry  pour  la  gloire  6c  la  tranquil¬ 
lité  de  toute  l’Europe ,  demandant  qu’on  porte  quelque  jour 
en  Italie,  une  Armée  capable  de  tirer  le  Pape,  6c  même  mal¬ 
gré  lui,  des  entraves  où  le  tient  la  domination  Efpagnole  j 
6c  que  ce  Prince  s’aide  dans  ce  deilein ,  des  PuilTanc^s  Pro— 
tenantes,  fans  lefquelles  on  nepeut  rien  contre  l’Efpagne* 
les  Jefuites  ne  goûteront  jamais  un  Plan  de  Politique  uni- 
verfelle ,  qui  rendra  les  Proteflans  neceÛaires,  6c  les  affer¬ 
mira  en  Europe.  } 

Pluftôt  que  de  voir  un  pareil  deffein  s’exécuter  *  c  elt  le 

troifîeme  motif  *  pluftôt  que  de  paffer  a  la  haine,  quils  fe- 
roient  obligés  en  ce  cas  ,  de  prendre  contre  l’Efpagne  *  ils 


doivent  partir  promptement ,  autant 
qu  il  dépendra  d'eux  ,  fans  cxcufe  & 
fans  délai.  4,  Ils  ne  peuvent  point 
éxiger  de  Viatique:  mais  ils  doivent 
être  prêts  d’aller  à  pied  ou  à  cheval , 
avec  de  l'argent  ou  fans  argent ,  ainfi 
que  Sa  Sainteté  le  jugera  eonvena- 

T ome  //, 


ble  *  ne  confiderant  que  le  plus  grand 
fervice  de  Dieu.  Un  pareil  Voeu  a- 
t’il  dequoi  autorifer  tout  ce  qu’on 
a  écrit ,  tout  ce  qu’on  a  dit ,  à  Ton  oc- 
calîon,  d’injurieux  contre  la  Société , 
depuis  deux  fiecles  ? 

Qs 


I  604. 
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1  004.  chercheront  à  confumer  les  forces  du  Roi,  contre  fes  pro¬ 
pres  Sujets.  Un  mal  prefqu’auffi  grand  dans  l’interieur  du 
Royaume,  c’eft  que  leur  accès  auprès  du  Prince,  6c  les  fa¬ 
cilités  qu’ils  trouveront  à  difpofer  de  fon  autorité,  leur  fe¬ 
ront  commencer  une  autre  elpece  de  guerre,  contre  les  Mi¬ 
nières  6c  toutes  les  Perfonnes  en  place  j  fur  le  foupçon  qu’ils 
n’entreront  pas  dans  leurs  fentimens.  Je  me  mis  moi-même 
du  nombre  de  ceux 5  qui  feroient  les  premiers  facrifiés  à  ces 
nouveaux  Favoris. 

Enfin  Sa  Majefté  n’avoit-elle  pas  fait  elle-même  une 
cruelle  épreuve  de  leur  haine  5  fans  leur  ouvrir  encore  une 
nouvelle  voie  au  fer  6c  au  poifon  ?  Et  ignoroit-elle  les  raifons 
qu’avoient  les  Jefuites ,  de  lui  fubftituer  au  Thrône  de  Fran¬ 
ce,  un  autre  Prince,  qu’ils  pulTent  le  flater  de  faire  concou¬ 
rir  plus  facilement  dans  leurs  projets  ,  tant  généraux ,  que 
particuliers  ?  Si  elle  en  doutoit  encore  j  j’offris  de  lui  en  don¬ 
ner  la  preuve,  dans  un  Mémoire  qui  m’avoit  été  adreffe  de 
Rome,  contre  le  Cardinal  d’Offat ,  dont  je  parlerai  dans  un 
moment  :  Et  je  me  contentai  d’ajouter  encore  quelques  ré¬ 
flexions,  que  me  fournit  ce  Mémoire. 

Le  Roi  me  répondit.  Qu’il  verroit  volontiers  cet  Ecrit 3  6c 
il  m’ordonna  même  de  le  lui  communiquer:  mais  il  demeura 
ferme  dans  fon  deffein  ,  contre  toutes  les  raifons  que  je  pus 
lui  apporter.  Il  me  dit ,  Qu’à  un  difcours,  dont  il  voyoit  que 
j’avois  médité  de  longue-main  toutes  les  parties ,  il  n’avoit 
que  deux  chofes  à  oppofer  :  La  première ,  Qu’il  n’étoic 
pas  furprenant  que  les  Jefuites  fe  fuffent  dévoués  à  l’Efpa- 
gne  $  la  feule  Puiffance ,  qui  les  avoit  recherchés  6c  careffes , 
lorfqu’ils  étoient  méprifés  ou  déteftés  prefque  par  tout  ail¬ 
leurs  :  6c  que  s’ils  avoient  trouvé  le  même  agrément  en 
France,  ou  fi  on  le  leur  procuroit  aujourd’hui  3  ils  oublie- 
roient  bien-tôt(S)  l’Efpagne.  Sa  Majefté  avoit  pour  garant 
de  cette  vérité  ,  ainfi  qu’elle  me  le  dit ,  le  Pere'Mayus ,  qui  le 


(  8  )  Sans  vouloir  rien  imputer  aux 
Jefuites  François  de  ce  temps-là  j  je 
remarque  feulement  que  Henry  IV. 
jugeoit  bien  des  difpofitions,  où  ils 
feroient  à  l’avenir.  Les  fervices  qu’ils 
ont  rendus  à  la  France  ,  ont  fait  tom¬ 
ber  abfolument  ce  reproche  ,  qu’on 
trouve  fi  fouvent  dans  la  bouche  des 
ennemis  qu’ils  avoient  alors ,  d’avoir 


cherché  à  élever  l’Efpagne  ,  fur  les 
ruines  de  la  Monarchie  Françoife, 
Au-refte  ,  ce  n’eft  point  le  rapport 
intime  que  les  Jefuites  avoient  avec 
les  Etrangers  ,  qui  les  avoient  ren¬ 
dus  Ligueurs  ;  c’étoit  la  fîtuation 
prefente  des  affaires  de  la  Religion. 
S’ils  crurent,  par  une  fuite  de  l’er¬ 
reur  ,  qui  leur  étoit  commune  avec 
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lui  avoic  avoué  confidemment ,  ôc  en  même  temps  confir-  1 

mé  au  nom  de  toute  la  Société,  par  les  fermens  les  plus  ter¬ 
ribles  ;  fe  foûmettant,  pour  lui  &  pour  tous  Tes  Confrères,  à 
être  regardés ,  fi  la  chofe  n’arrivoit  pas,  comme  les  plus  in- 
fignes  Traîtres. 

Henry  ajouta ,  Que  tous  ces  fermens  &  ces  promenés ,  ne 
me  fermeroient  pas  apparemment  fi  bien  la  bouche,  que  je 
ne  trouvafïe  encore  quelque  chofe  a  répliquer  contre  ce 
premier  motif  :  mais  que  le  fécond  devoit  le  faire.  Il  le  de- 
duifit  de  fon  propre  interet,  êc  de  la  confervation  de  fa  (9) 
Perfonne,  qui  lui  perfuadoient,  difoit— il ,  qu  il  devoit  recevoir 
en  grâce  les  Jefuites,  6c  même  les  bien  traiter ;  paice  que  s  il 
les  réduifoit  au  defefpoir ,  en  leur  ôtant  tous  les  moyens  d’ob¬ 
tenir  leur  retour  en  France ;  il  n’y  avoit  rien ,  a  quoi  ils  ne  fe 
portaient  contre  lui:  Le  crédit,  la  fubtilité ,  les  refTources 
de  ces  Peres ,  furent  un  point ,  que  Sa  Majefte  traita  fort  au 
long  j  pour  me  faire  convenir,  comme  elle  en  paroiffoit  con¬ 
vaincue  elle-même,  que  maigre  toutes  fes  précautions ,  il 
refteroit  à  cette  Société ,  toute  bannie  6c  eloignee  qu  elle 
feroit,  mille  moyens  d’attenter  à  fa  vie  :  ce  qui  jetteroit  ce 
Prince  dans  des  appréhendons  continuelles ,  qu’il  vouloit  s’é¬ 
pargner.  Il  conclut  par  cette  parole  de  Jules-Cefar ,  Qu  il 
vaut  beaucoup  mieux  s' abandonner  (10)  une  fois ,  à  ceux  dont 


la  Sorbonne  8c  la  plufpart  des  meil¬ 
leurs  François  ,  devoir  chercher  de 
l’appui  au  dehors;  ce  n’étoic  point 
qu’ils  fuflent  ennemis  de  la  Nation , 
de  la  Patrie  ,  de  l’Etat  :  c’eft  qu’ils 
croyoient  ces  relations  neceffaires , 
pour  foûtenir  les  intérêts  de  la  Reli¬ 
gion:  c’eft  qu’ils  s’imaginoient  mal-à- 
propos  ,  comme  plufieurs  Catholi¬ 
ques  qu’un  excès  de  zèle  aveugloit , 
qu’il  étoit  permis  de  tout  entrepren¬ 
dre,  pour  la  défenfe  de  la  Foi  :  Encore 
garderent-ils  plus  de  mefures ,  qu’un 
grand  nombre  d’autres  ;  puifqu’ils  ne 
parurent  point  dans  Paris  ,1e  jour  des 
Barricades  ;  6£  qu’on  ne  les  vit  point 
aftifter  à  la  Proceffion  ridicule  8c 
bizarre  de  i  S9°‘  Htjioire  de  France  du 
Tere  Daniel.  Tom.  3.  ?  j 

Autre  obfervation  à  faire  :  c’eft  qu  on 
perfêcutoit  les  Jefuites  en  Efpagne , 
comme  trop  zélés  pour  la  France  ; 
candis  qu’ en  France,on  leur  faifoit  un 


crime ,  de  leurs  liaifons  trop  étroites 
avec  l’Efpagne.  Ce  fut  en  effet  le 
Cardinal  Tolet ,  Tefuitc  Efpagnoh 
qui  travailla  le  plus  efficacement  à 
obtenir  l’abfolution  de  Henry  IV.  8c 
à  fa  réconciliation  avec  le  Saint  Pe- 
re  :  ce  qui  eft  prouvé  par  les  Lettres 
du  Cardinal  d’Oflat ,  depuis  i  *9f. 
jufqu’en  1603.  Voilà  ce  qui  piqua 
l’Efpagne  8c  Philippe  II.  contre  les 
Jefuites  ,  contre  le  Pere  Aquaviva, 
leur  Général ,  à  qui  l’Efpagne  fufci- 
ta  par  cette  raifon ,  toute  forte  d’af¬ 
faires. 

3,  (9)  Ventre-faint-gris  !  difoit  Hen¬ 
ry  IV.  à  ceux  qui  tâchoient  de  le 
difluader  de  rappeller  les  Jefuites; 
»  me  répondez-vous  de  ma  Perfon- 
»  ne  1  Ces  paroles  fermoient  la  bou~ 
«  che  à  tout  le  monde.  «  MjJ.  de  la 
Btbliot.  du  Roi,  vol.  9 033. 

(10)  infidias  mdique  imminentes  fubi- 
re  jemçl  çonpjtim  jat/us  cffe ,  quant  cave- 

Qpi'i 
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i  604,  on  Je  dejie t  que  d'avoir  à  Je  pre cautionner  continuellement  ton - 
trcux. 

Je  compris  par  ces  paroles  de  Sa  Majefté ,  6c  par  le  ton 
dont  elle  les  prononça,  qu’elle  s’étoit  décidée  fur  lerétablif- 
fement  des  Jefuites ,  6c  que  rien  ne  l’en  pouvoit  détourner: 
Ainlî  au-lieu  de  nouvelles  objedions,  que  j’aurois  encore 
pu  lui  faire,  en  très-grand  nombre,  6c  très-folides  *  je  lui  dis. 
Qu’il  me  fuffifoit  qu’elle  eût  paru  faire  dépendre  la  fureté  de 
fa  Perfonne  ,  6c  le  bonheur  de  fa  vie ,  du  rappel  des  Je¬ 
fuites  ,  pour  m’y  faire  travailler  avec  autant  6c  plus  de  zèle, 
que  La-Varenne  même  5  6c  qu’elle  en  auroit  des  preuves, 
dès  que  le  Confeil  fe  rafïembleroit.  La  joie  parut  fur  le  vi- 
fage  de  ce  Prince,  en  m’entendant  parler  ainlî.  Et  afin  que 
ce  facrifice  que  je  lui  faifois,  ne  demeurât  pas  fans  recompen- 
fe  ;  loin  qu’il  retombât  fur  moi,  comme  j’avois  paru  le  crain¬ 
dre  *  il  me  promit  en  ce  moment  deux  chofes ,  fur  fa  parole 
royale  :  L’une,  que  ni  les  Jefuites,  ni  perfonne  au  monde, 
ne  lui  feroit  jamais  déclarer  la  guerre  aux  Proteûans  ^  à- 
moins  que  je  ne  la  lui  confeillalfe  moi-même  :  L’autre,  que 
rien  ne  feroit  capable  non-plus ,  de  lui  faire  éloigner  de  la 
Perfonne,  un  Miniftre  dont  il  feroit  fatisfait,  de  quelque 
Religion  qu’il  fût  ;  >5  &  fur- tout ,  ajoûta  ce  Prince  ,  avec  une 
>5  familiarité  tout-â-fait  obligeante,  un  homme,  dont  je  dirois 
55  volontiers,  ce  que  vous  me  diliez  l’autre  jour,  que  Darius 
«idifoit  de  fon  (1  i)Zopire.  «  Il  m’aflura  encore  ,  qu’il  alloit 
travailler  â  faire  palier  dans  l’efprit  des  Jefuites,  tous  les  fen- 
timens  qu’il  avoit  pour  moi  5  6c  que  je  connoîtrois ,  avant 
qu’il  fût  peu,  de  quelle  maniéré  il  leur  apprendroit  à  fe  com¬ 
porter  â  mon  égard. 

Je  ne  fçais  s’il  n’y  travailla  pas  dès  le  même  jour:  car  je 
reçus  le  lendemain  matin, une  vilîte  de  La-Varenne,  qui  me 
demanda  la  grâce  qu’un  Jefuite,  qu’il  m’alTûra  être  encore 
plus  François  d’inclination  que  de  nom ,  vint  me  baifer  les 
mains.  Je  répondis  à  La-Varenne  ,  Qu’il  fçavoit  bien  que 


n  femper ,  dit  Suetone  :  Ce  qui  ne  fï- 
gnifîe  pas  tout-à-fait ,  Que  la  mort  la 
moins  prévue  eft  la  meilleure*,  com¬ 
me  il  y  a  dans  le  texte  des  anciens 
Mémoires,  8c  qui  fe  rapporte  mieux 
à  ce  qui  précédé. 

(ii)  Zopire ,  Satrape  Perfe ,  s’é¬ 


tant  fait  couper  le  nez  ,  les  oreil¬ 
les  8c  les  lèvres ,  pour  faire  rélidir 
un  ftratagème,  qui  mit  Darius  en 
poffeiîion  de  la  Ville  de  Babylone  5 
ce  Prince  avoit  coûtume  de  dire  de¬ 
puis  ,  Qu'il  eût  donné  vingt  Babjlones  y 
pour  un  Zopire.  Hérodote ,  liv» 
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tout  le  monde  étoit  bien  reçu  chez  moi  j  6c  que  les  Ec-  1 604 Z 
cléfiaftiques  en  particulier ,  ne  s’étoient  jamais  apperçus 
de  ma  Religion,  que  par  le  devoir  que  je  croyois  qu’el¬ 
le  m’impofoit  ,  de  les  mieux  traiter  encore  :  fans  tout 
cela  ,  Que  le  cara&ere  ,  dont  il  me  dépeignoit  ce  Jefui- 
te  ,  lui  répondoit  qu’il  ne  feroit  point  refufë  à  ma  porte. 

Ce  Jefuite  François ,  étoit  le  Pere  (1  z)  Cotton,  qu’il  m’a¬ 
mena  dès  le  jour  fuivant ,  comme  je  fortois  pour  donner 
mon  Audience  ordinaire  après  le  dîner.  J’en  fus  abordé, 
avec  toutes  les  démonftrations  poffibles  de  vénération  6c  de 
refpeét  :  11  n’y  eut  forte  de  louanges  6c  de  flateries  ,  dont  il 
ne  m’accablât ,  fur  mon  efprit ,  fur  mes  fervices ,  6c  au/îi  fur 
la  protection,  qu’on  lui  avoit  alluré,  difoit-il,  que  j’étois 
difpofé  à  accorder  à  fa  Société.  Il  entremêloit  de  fréquen- 


(12)  Pierre  Cotton  ,  fié  en  1 5  6*4, 
a  Neronde  ,  d’une  famille  des  plus 
diftinguées  du  Forez.  Il  y  a  beaucoup 
à  changer  à  l’idée,  que  l’Auteur  cher¬ 
che  à  nous  en  donner ,  ici  ailleurs. 
C’étoit  un  homme  de  beaucoup  d’ef- 
prit ,  fîngulierement  doué  du  don 
de  la  parole ,  &C  de  tout  ce  qui  fait 
réüifir  à  plaire.  «  Le  Roi  ,  dit  la 
35  Chronologie  Septénaire  ,  le  prit 
53  en  telle  affedion  ,  aufti-tôt  qu’il 
33  l’eut  vu  ,  qu’incontinent  il  ne  fe 
33  faifoit  rien,  qu’il  n’y  fût  appellé. 
33  II  prêcha  à  Fontainebleau  ,  puis 
33  après  dans  Paris,  où  il  n’y  eut  bon- 
33  ne  Paroiffe  qui  ne  l’ait  defîré  ouïr  j 
33  &  de  fait  aulïi  il  a  une  grâce  at- 
33  trayante  ,  qu’on  ne  fe  peut  lalfer 
33  de  l’écouter.  « 

Il  penfa  être  aflaftinè  dans  ce  mê¬ 
me  temps  ,  par  des  Pages  de  Sa 
Majefté  ,  qui  lui  donnèrent  plu- 
fïeurs  coups  d’épée ,  comme  il  ve- 
noit  en  carrofte  iau  Louvre 3  parce- 
que  quelques  Seigneurs  de  la  Cour 
s’étant  plaints  au  Roi ,  que  des  Pages 
crioient  en  le  voyant  palier  :  Vieille 
laine ,  vieil  coton  (  cri  de  Paris  )  ;  ce 
Prince  en  avoit  fait  fouetter  quel¬ 
ques-uns  :  Il  auroit  même  fait  punir 
cet  alfalTinat  avec  beaucoup  de  fé  vé¬ 
rité  ,  fi  le  Pere  Cotton  n’avoit  in- 
ftamment  prié  Sa  Majefté  de  leur 
pardonner  :  ils  furent  feulement  chaf- 
fés  de  la  Cour. 33  Le  Roi ,  dit  le  me- 


33  me  Ecrivain ,  en  augmenta  encore 
33  les  faveurs ,  qu’il  faifoit  aux  Jel'ui- 
33  tes  t  II  voulut  même  donner  un 
33  Evêché  au  Pere  Cotton  ,  qui  fur 
33  cette  olfre  ,  fit  un  trait  d’état ,  qui 
33  eft  revenu  au  bien  de  fon  Ordre  , 
33  à  fçavoir  de  ne  l’accepter.  « 

La  Chronologie  Septénaire  auroit 
parié  plus  exactement ,  fi  elle  avoit 
dit  que  le  Pere  Cotton  étoit  obligé 
étroitement  de  refufer  l’Evêché  que 
le  Roi  lui  offrait ,  &  qu’il  le  refu- 
fa  en  effet ,  en  vertu  de  cette  obli¬ 
gation  qu’il  avoit  contractée  :  Car 
les  Jefuites  font  un  Vœu  exprès,  de 
renoncer  à  ces  Dignités  Ecclefiafti- 
ques  ;  &c  ils  ne  peuvent  même  être 
difpenfés  de  ce  Vœu ,  que  par  le  Sou¬ 
verain-Pontife.  Le  Pere  Cotton  ,  à 
en  juger  par  .fa  vie,  qu’à  écrite  le  Pere 
d’Orléans  ,  éroit  trop  Religieux  , 
pour  fe  conduire  dans  le  refus  qu’il 
fit,  par  d’autres  vues  >  que  par  ces 
principes  de  defintereffement  &  de 
modeftie.  P.  Matthieu  parle  anftï  du 
Pere  Cotton  ,  avec  de  fort-grands 
éloges,  tom.  i.  liv.  3.  Henry  IV.  le 
prit  en  cette  année  pour  fon  Con- 
feffeur,  par  la  retraite  de  René  Be¬ 
noit,  Curé  de  Saint- Euftache  :  Et  il 
exigea,  dit-on  encore  ,  que  la  fupe- 
riorité  du  College  de  Navarre,  qui 
avoit  toujours  été  attachée  à  la  qua¬ 
lité  de  Confeifeur  du  Roi ,  en  fûc 
defunie» 

Qü  fij 
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tes  &  profondes  inclinations ,  les  allürances  réitérées  qu’il 

me  faifoit  de  reconnoiflance ,  de  dévouement ,  6é  d’obéÏÏTan- 
ce.  Je  ne  demeurai  pas  en  relie  de  complimens  &  de  céré¬ 
monie  :  Je  m’étudiai  à  ne  rien  omettre,  de  tout  ce  que  je 
jugeai  convenir  à  la  perfonne  6c  aux  circonftances  pre- 
fentes. 

Le  lendemain,  le  Confeil  toujours  compofé  des  mêmes 
perfonnes,  fe  ralTembla  pour  la  fécondé  fois.  Jamais  affaire 
ne  fut  fi  promptement  expediée  :  Sans  me  jetter  dans  un 
grand  étalage  de  vaines  raifons  5  je  dis  fuccin&ement ,  Que 
la  conjoncture  prefente  réquéroit  que  les  Jefuites  fulfent 
rétablis  en  France.  On  exigea  d’eux  le  ferment,  qu’ils  pren- 
droient  tous  les  fentimens  de  bons  Compatriotes  *  6c  qu’ils 
n’éliroient  point  de  (13)  Général,  qui  ne  fut  François.  Ils 
jurèrent  3  6c  tout  le  pâlie  fut  mis  en  oubli.  Je  n’ajoûterai 


(13)  Je  ne  vois  pas  qu’il  foit  fait 
mention  dans  les  Lettres  pour  la  ré¬ 
habilitation  des  Jefuites  ,  de  cette 
Eleélion  d’un  Général  François.  Voi¬ 
ci  les  conditions  qui  y  font  expri¬ 
mées  :  Que  les  Jefuites  ne  pourront 
fonder  aucun  College  en  France  , 
fans  la  permiffion  du  Roi  :  Qu’ils 
feront  tous  naturels  François  3  &  qu’il 
n’en  fera  fouffert  aucun  autre  dans 
le  Royaume  :  Qu’il  en  réfidera  con¬ 
tinuellement  un  près  de  la  perfonne 
de  Sa  Majefté  3  pour  lui  répondre 
de  la  conduite  de  tous  les  autres  : 
Qu’ils  feront  en  entrant  dans  le 
Corps  ,  certains  fermens  ,  entre  les 
mains  des  Officiaux  3  de  ne  point 
attenter  à  fa  Perfonne  3  de  ne  fe  mê¬ 
ler  de  rien  ,  au  defavantage  de  l’Etat 
ôcc:  Qu’ils  ne  donneront  atteinte,  ni 
aux  loix  du  Royaume ,  ni  à  la  Jurif- 
diétion  des  Evêques ,  ni  aux  droits 
du  Clergé,des  Universités  &c  :  Qu’ils 
ne  pourront  prêcher ,  ni  adminiïtrer 
les  Sacremens  dans  aucun  Diocefe, 
que  de  l’aveu  de  l’Evêque  Dioce- 
fain  :  Qu’on  leur  reftituera  ce  qui 
leur  avoit  été  ôté  :  mais  qu’ils  ne 
pourront  rien  acquérir  de  plus ,  fans 
une  Approbation  expreffie  de  Sa  Ma¬ 
jefté  3  non  plus  que  prétendre  parta¬ 
ger  avec  leurs  Parens,  lesfucceffions 
&:  biens  de  famille.  Les  Villes  de 
Lyon  6c  de  La-Fleche  3  étoient  les 


feules, où  on  leur  permettoitde  s’éta¬ 
blir  de  nouveau.  Celles  où  ils  étoient 
fondés  par-cy-devant ,  y  font  énon¬ 
cées  ,  au  nombre  d’onze  :  fçavoir  , 
Touloufe  ,  Auch  ,  Agen,  Rhodès, 
Bordeaux  ,  Périgueux  ,  Limoges, 
Tournon  ,  Le-Puy-en-Yelai ,  Aube- 
nas  &  Beziers.  Il  eft  permis  à  M. 
De-Thoude  fe  plaindre  qu’une  par¬ 
tie  de  ces  Conditions  ont  été  depuis 
annullées  3  mais  non  pas ,  d’en  pren¬ 
dre  droit  contre  les  J  efuites ,  de  dire 
qu’ils  ont  manqué  à  les  obferver. 

Quant  à  l’Eleétionde  leur  Général  : 
On  ne  pouvoit  éxiger  d’eux,  qu’ils 
n’en  euffent  jamais,  qui  ne  fût  Fran¬ 
çois  de  Nation  :  l’Eleél ion  de  ce  Gé¬ 
néral  fe  faifant  par  divers  Membres 
de  la  Société ,  députés  à  cet  effet ,  ÔC 
qui  font  pris  des  differentes  Nations  ; 
c’eut  été  éxiger  l’impoflible.  Au-re- 
gard  de  cette  Election  3  il  n’y  a  rien 
de  réglé  ,  ni  par  les  loix  ,  ni  par  les 
pratiques  de  la  Société  ,  pour  le  Su¬ 
jet  qu’on  doit  choifîr  :  c’eft-à-dire , 
que  tout  Jefuite ,  qu’on  juge  propre 
à  cet  Emploi ,  François  ,  ou  autre , 
peut  y  parvenir  3  parce  que  la  chofe 
dépend  d’une  Election, qui  eft  pleine¬ 
ment  libre.  Si  l’avant-dernier  Géné¬ 
ral  ne  fut  pas  le  Pere  d’Aubenton  , 
François ,  Confefleur  de  Sa  Majefté 
Catholique  3  c’eft  que  les  Jefuites 
Françoisjeux-mêmes  s’y  oppoferent* 
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rien  de  plus ,  finon ,  que  je  me  tins  enveloppé  pendant  tout 

ce  temps-là  5  6c  que  je  me  conduits  avec  une  extrême  cir- 
confpedion ,  foit  par  rapport  à  cette  affaire  *  foit  à  l’égard 
du  fentiment  du  Pere  Molina  fur  la  Grâce ,  qui  fut  rendu 
public  cette  année  5  foit  enfin  fur  quelques  Proportions  de 
trois  Jefuites  ,  dont  le  pour  6c  le  contre  furent  débattus 
avec  beaucoup  de  chaleur ,  6c  fur-tout  celles-cy  :  Qu’il 
n’eft  point  de  foi,  que  le  Pape  foit  le  Succefïeur  de  Saint 
Pierre  j  6c,  Que  la  Confelfion  peut  fe  faire  par  Lettres.  Les 
Jefuites  fentirent  en  cette  occafion ,  le  befoin  qu’ils  avoient 
déjà  ,  que  l’autorité  Royale  intervînt  en  leur  faveur  :  Si  on  les 
avoit  livrés  au  Parlement,  à  la  Sorbonne,  aux  Univerfités, 
ôc  au  plus  grand  nombre  des  (14)  Evêques  6c  des  Villes  du 
Royaume  *  leur  Do&rine  n’y  auroit  pas  jetté  de  profondes 
racines  :  Mais  le  Roi  n’abandonna  pas  fes  nouvelles  Créatu¬ 
res  :  Il  leur  donna  même,  à  la  Pollicitation  de  La-Varenne,fon 

Château  de  La-Fleche  3  où  ils  eurent  bien-tôt  un  beau  Col- 
lege. 

Le  rétabliflement  des  Jefuites  fut  un  vrai  triomphe  pour 
Villeroi ,  Jeannin ,  Du-Perron ,  6c  fur-tout  pour  d’Offat ,  qui 
ne  les  avoitjpoint  oubliés  à  Rome,  où  il  réfidoit  toujours 
pour  les  Affaires  de  Sa  Majefté.  C’eft  ici  le  lieu  de  parler 
du  Mémoire,  qui  me  fut  adreffé  d’Italie,  contre  cet  Eccle- 
fiaffique  3  6c  dont  on  vient  de  voir  que  j’avois  déjà  entretenu 
Sa  Majefté. 

Ce  Prince  étoit  allé  paffer  quelques  jours  du  mois  d’Avril  1 
à  Chantilly  j  dont  l’air  pur,  le  féjour  agréable,  la  chafTe 
commode,  joints  aux  autres  délaflemens  de  la  campagne. 


Le  Pere  Charles  de  Noyelle  qui  I’é- 
toit  en  1 6 8  f .  étoit  un  Gentilhomme 
d’Artois ,  Sujet  du  Roi  de  France. 

(14)  Le  Septénaire  nous  apprend 
au-contraire  ,  que  les  Jefuites  furent 
demandés,  aulfi-tôt  après  leur  rappel, 
par  plufieurs  Villes  ,  Evêques  8cc. 
ibid.  fol.  438.  33  C’étoit ,  dit  encore 
FHiftorien  Matthieu  ,  tbid.  p.  606. 
33  le  commun  defir  des  Catholiques 
33  de  les  revoir  :  leur  abfence  ayant 
33  fait  connoître  le  bien  &  le  profit 
33  de  leur  prefence ,  en  l’Inltruétion 
»»  de  la  Jeunefie  ,  Sc  au  maniement 
«  des  Confeiences. .  Leurs  ennemis 


33  n’eurent  point  de  prife,  ni  fur  leurs 
33  mœurs  ,  ni  fur  les  aélions  de  leur 
33  vie ,  qui  s’accordent  fi  bien  à  leur 
33  dq6lrine ,  qu’il  n’y  a  un  feul  mau- 
33  vais  accord  qui  en  rompe  l’harmo- 
33  nie  3  leur  cœur  &  leur  langue  étant 
33  montés  au  même  ton  &c.  ce  Cet 
Ecrivain  en  avoit  déjà  parlé  dans  les 
termes  les  plus  avantageux.  Tom.  2, 
liv.  z.  pag.  270  :  Et  ce  qui  le  rend 
moins  fufpeét  3  c’eil  qu’il  avoir  eu 
lui-même ,  quelque  démêlé  particu¬ 
lier  avec  cette  Société  3  comme  ou 
le  voit  au  même  Livre  3»  p,  681. 
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~i  '6o4.7  parurent  à  les  Médecins ,  neceffaires  pour  fa  fanté.  Sur  quel¬ 
ques  Lettres  que  je  lui  écrivis,  6c  dans  lefquelles^  je  ne^  PlJs 
me  difpenferde  lui  marquer ,  que  fon  abfence  lailloit  indeci- 
les  un  grand  nombre  d’affaires,  il  revint  incontinent  a  Pa¬ 
ris  5  quelque  choie  quepuffent  faire  fes  Médecins,  pour  l’ar¬ 
rêter.  Il  fe  fouvint,  le  foir  même  de  fon  arrivée ,  du  Mémoire 
en  queftion ,  6c  me  le  demanda  :  Il  ne  faifoit  que  me  préve¬ 
nir  5  mon  deffein  étant  de  le  lui  montrer  ce  jour-la.  Je  Je  ti¬ 
rai  d’entre  mon  habit  6c  ma  camifole  ;  6c  je  le  lui  lamai  exa¬ 
miner  à  loilir.  Je  n’y  avois  rien  changé,  ni  rien  ajoute  5  ex¬ 
cepté  peut-être  quelques  réflexions ,  dont  cet  Ecrit  n  avoïc 
pas  befoin ,  pour  attirer  contre  celui  qui  en  etoit  1  objet ,  tou¬ 
te  l’indignation  de  Sa  Majefté. 

L’Auteur  de  ce  Mémoire ,  qui  avoir  eu  fes  raifons  pour 
n’y  faire  paroître,  ni  fon  nom  ,  ni  celui  de  la  peifonne  a  la¬ 
quelle  il  l’adreffoit ,  s’attachoit  à  faire  voir  que  d’Offat  avoir 
prévarîqué  dans  tous  les  points  de  fa  Commilîion  >  6c  qu  il 
ne  s’en  étoit  chargé,  que  pour  amener  les  chofes  ,au  point 
d’obliger  le  Roi  à  entrer  dans  les  vues  des  Catholiques  Li¬ 
gueurs  de  fon  Confeil,  dont  il  étoit  l’Inftrument 6c  à  em- 
braffer  un  Plan  de  Politique,  tout  different  de  celui  qu’on  lui 
voyoit  fuivre.  Ce  nouveau  Plan,  où  l’on  découvroit  encore 
l’efprit  de  la  Ligue ,  qui  lui  avoir  donné  naiffance ,  confiftoit 
à  unir  la  France  d’intérêt  6c  d’amitié  avec  le  Pape,  l’Efpa- 
gne,  les  Archiducs  6c  la  Savoie,  contre  les  Puiffances  Pro- 
teftantes  de  l’Europe  en  général ,  6c  contre  les  Reformes 
de  ce  Royaume  en  particulier  à  faire^  concourir  Henry 
avec  le  Pape ,  pour  mettre  un  Roi  Catholique  fur  le  Throne 
de  la  Grande-Bretagne  :  à  lui  faire  abandonner  la  pioteffion 
des  Provinces-Unies  *  employer  fon  autorité  a  foùmettre 
tout  au  Concile  de  Trente  :  en  un  mot ,  à  lui  faire  adop¬ 
ter  toute  la  Politique  Autrichienne  ,  6c  toutes  les  Maxi¬ 
mes  Ultramontaines.  On  chargeoit  les  Jefuites ,  du  foin  de 
ferrer  les  nœuds  de  cette  union  ;  dont  le  fondement  dévoie 
être  le  mariage  des  Enfans  de  France  6c  dEfpagne  j  fie  le 
premier  fruit ,  le  déthrônement  du  Roi  Jacques  \  15). 

L’Auteur ,  pour  prouver  qu’il  n’avançoit  pas  des  accufa- 

tîons  fl  graves ,  en  vain  déclamateur ,  les  juflifioit  par  les 

Lettres 

(  1  ï  )  ]e  ne  vois  rien  à  ajouter  fur  11  dit  dans  les  Notes  cy-devant. 
ces  articles  >  à  ce  que  nous  en  avons  U  l1  ^ 
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Lettres  mêmes  de  d’Ofiàt ,  tant  celles  dont  j’ai  parlé  cy-de- 
vant,  que  plufieurs  autres  qu’il  avoit  ramaflêes .  par  les  dis¬ 
cours  ,  foie  publics  dans  Rome  ,  foit  particuliers  à  mon  Fre- 
re,  Ambafiadeur  en  cette  Cour ,  &  à  d’autres.  Il  dévoiloit  le 
myftere  de  ces  difficultés  prelqu’infurmontables  ,  rencon¬ 
trées  auprès  du  Saint-Pere,  fur  l’Abfolution  du  Roi,  6c  fur 
le  Mariage  de  Madame  :  il  montroit  qu’elles,  étoient  ve¬ 
nues  de  d’Ofiat  lui-même  3  qui  pendant  ce  temps-là ,  pour 
abufer  plus  impunément  de  la  confiance  de  fon  Maître ,  6c 
pour  prévenir  les  reproches  qu’il  avoit  fujet  d’en  appréhen¬ 
der,  lui  faifoit  entendre  qu’il  étoit  indilpenlablement  obligé 
de  faire  croire  à  Rome,  que  Sa  Majefte  étoit  dans  tous  ces 
lèntimens  3  6c  qu’il  n’étoit  pas  médiocrement  embarralfé  à 
étouffer  les  bruits ,  qui  de  temps  en  temps  s’y  répandoient 
du  contraire. 

Il  y  a  certainement  en  tout  ceci,  un  grand  rafinement  de 
la  part  de  d’Offat  :  il  n’y  en  avoit  guère  moins,  dans  les  infi¬ 
rmations  qu’il  faifoit  fous  main  au  Roi ,  que  l’Efpagne 
n’avoit  à  fon  égard,  que  des  vues  toutes  pacifiques  3  6c  que  le 
Pape  étoit  prêt  à  s’en  rendre  caution.  Tout  cela  eft  fi  pofi- 
tif,  6c  appuyé  par  l’Auteur  fur  de  fi  fortes  preuves  ,  qu’il  fe 
fait  croire ,  maigre  la  paffion  Scia  haine ,  qu’on  ne  peut  dis¬ 
convenir  qui  n’éclatent  de  toutes  parts  dans  cette  Piece,  con¬ 
tre  d’Offat.  On  lui  reproche  de  trancher  du  grand  Politi¬ 
que  6c  de  l’homme  d’Etat ,  lorfqu’il  devroit  rougir  de  fon 
ignorance  6c  de  fon  incapacité  3  6c  l’on  ne  veut  reconnoître 
dans  cet  EcclefiafHque,  avant  qu’il  fût  élevé  à  la  Pourpre, 
qu’un  Pédant  6c  un  Valet, (1  6)  qui  doit  tous  les  differens  dé¬ 


fi  6  )  La  paffion  ,  l’injuftice  6c  la 
faufieté ,  fe  font  voir  fi  fenfiblement 
dans  ces  derniers  traits  ,  qu’ils  achè¬ 
vent  de  détruire  la  foi  ,  qu’on  auroit 
pu  ajouter  à  ce  prétendu  Mémoire 
venu  de  Rome ,  contre  le  Cardinal 
d’Ofiat.  Sa  reconnoifiance  l’oblige 
à  nommer  en  plufieurs  endroits  M. 
de  Villeroi ,  fon  proteéfeur  ,  6c  à  fai¬ 
re  une  profeffion  prefqu’ouverte  d’at¬ 
tachement  pour  lui  :  que  peut-on 
conclurrede  cela?  rien  certainement 
contre  les  qualités  de  fon  efprit ,  6c 
tout  en  faveur  de  fon  cœur.  On  ne 
fçauroit  s’empêcher  de  remarquer, 
flue  l’Auteur  fait  un  abus  fenfible  du 

Tome  U » 


Principe  de  la  Liberté  de  penfer.  Il 
s’étudie  à  le  faire  regner  fur  les  ma¬ 
tières  de  Religion ,  qui  font  prefque 
les  feuleSjOÙ  il  ne  doit  point  être  ad¬ 
mis  3  6c  il  paroît  vouloir  l’exclurre 
de  la  Politique ,  qui  eft  la  chofe  du 
monde  peut-être ,  où  le  Pour  6c  le 
Contre  doivent  être  le  plus  permis; 
parce  que  rien  n’eft  plus  incertain  , 
plus  fortuit ,  plus  fujet  à  varier. 

Quant  à  la  perfonne  du  Cardinal 
d’Ofiat  3  on  convient  qu’il  étoit  dè 
la  plus  bafie  extraction.  Les  uns  le 
font  Fils  d’un  Operateur  3  les  autres» 
Bâtard  du  Seigneur  de  Caftanabere  ; 
6c  d’autres  j  ce  qui  paroît  mieux  fon- 
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7  6  04^  grés  de  fa  fortune,  à  la  baflefle  de  remper  auprès  de  Ville- 
roi  ,  6c  de  fervir  en  efclave,  Paver fion  des. autres  Catholiques 
Ligueurs, contre  les  Réformes.  L’Auteur,  en  finiflant  ce  Mé¬ 
moire  ,  conjure  celui  entre  les  mains  duquel  il  doit  tomber, 
de  le  faire  palfer  dans  celles  de  Sa  Majefté. 

Mettant  à  part  tout  ce  qu’il  peut  y  avoir  d’outre  dans  cec 
Ecrit ,  qu’on  voit  bien  venir  d’un  ennemi  déclaré  :  il  fera 
toujours  vrai,  que  d’Olfat  ne  fçauroit  parer  le  reproche  d’in¬ 
grat  ôc  de  calomniateur ,  par  rapport  à  fon  Souverain  6c  à  fon, 
Bienfaideurj  &  qu’il  lailfe  même, fans  y  penfer,  à  la  pofterité, 
tous  les  moyens  de  le  convaincre  de  ces  deux  Vices ,  dans  les 
Lettres,  que  fa  vanité  lui  a  fait  imprimer  3  lorfqu’il  y  traduit 
Henry  IV.  comme  un  Prince  qui  opprime  le  Clergé ,  dé¬ 
truit  la  Noblelfe,  ruine  le  Tiers-Etat,écfe  rend  le  Tyran  de 
fon  Peuple. 

La  vérité  n’eft  pas  moins  blelfée ,  dans  tout  ce  que  fa  bile 
exhale  contre  les  Proteftans.  Que  veut-il  qu’on  penfe  des 
épithetes  d’impies,  d’horribles,  de  detefbables ,  de  facrile- 
ges  &c,  qu’on  y  voit  entaiïees  ,  pour  flétrir  un  Corps,  qui 
ïaitprofeflion  de  convenir  avec  lui-même, dans  tous  les  Points; 
Fondamentaux  de  la  Doétrine  de  Jefus-Chrifl: ,  êc  de  n  a- 
voir  pas  une  moindre  vénération  pour  tous  les  divins  Mo- 
numens ,  où  ils  font  exprimés,  le  Symbole  des  Apôtres,  le 
Décalogue ,  l’Oraifon  Dominicale  (17). 

A  l’égard  des  fautes  purement  de  Politique  :  elles  peu- 


dé  ,  Fils  d’un  Maréchal  ferrant ,  du 
Diocefe  d’Auch.  Il  fut  Précepteur 
du  jeune  Seigneur  de  Caftelnau-Ma- 
gnoac  enfuite,  Secrétaire  du  Car¬ 
dinal  Louis  d’Efte ,  proteéleur  à  Ro¬ 
me  des  Affaires  de  France.  Il  fut  en¬ 
core  Envoyé  de  Sa  Majefté  à  Floren¬ 
ce  Ambaifadeur  à  Venife  >  à  Rome 
Scc.  L’Evêché  de  Rennes  lui  fut  con¬ 
féré  en  1  ^96  ;  8c  en  1600.  celui  de 
Bayeux ,  dont  M.  de  Rofny  lui  obtint 
auprès  de  Henry  IV.  la  permiflîon  de 
fe  démettre.  Il  avoitdeffein  de  paf- 
fer  le  refte  de  fes  jours  à  Rome  ; 
comme  en  effet  il  y  mourut ,  le  15. 
Mars  1 604.  un  mois  après  la  mort 
de  la  Duchefîe  de  Bar  ,  âgé  de  68. 
ans.  Sa  derniere  Lettre ,  elt  celle  qu’il 
écrivit  à  M.  de  Villeroi,fix  jours 
avant  fa  mort. 


Voyez  les  autres  particularités  de 
fa  Vie,  dans  Amelot  de  La-Houffaye, 
à  la  tête  de  l’Edition  qu’il  nous  a 
donnée  des  Lettres  de  ce  Cardinal*- 
Il  n’a  eu  garde  de  ne  pas  prendre 
le  parti  de  cette  Eminence ,  dans  les 
petites  difcuflions  qu’elle  eut  avec 
le  Duc  de  Sully  j  &  il  avance ,  je  ne 
fçais  fur  quel  fondement ,  que^  fi  ce 
Miniftre  ne  lui  écrivoit  pas ,  c’étoit 
probablement ,  parce  qu’il  ne  vouloir 
pas  l’appeller  ,  Monfeigneur.  Note 
fur  la  Lettre  319. 

(17)  Cette  raifon  de  l’Auteur  eft 
bien  foible  :  mais  on  fçait  que  ceft 
un  des  Points  de  la  nouvelle  Doélri- 
ne  ,  de  ne  reconnoître  ni  les  Saints 
Peres ,  ni  les  Conciles  ,  ni  les  au¬ 
tres  fources  de  la  Tradition  Sc  de  la 
Foi. 
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vent  bien  ne  venir  dans  d’Offat,  que  d’une  vue  trop  bornée  -, 
mais  elles  ne  font  pas  moins  palpables.  Dans  le  temps  que 
les  projets  ambitieux  de  la  Maifon  d’Autriche  font,  pour 
ainfi  dire, affichés  par  toute  l’Europe  ;  il  expofe  la  France  à 
en  être  la  première  Vidime,  en  détachant  d’elle  fans  retour, 
tout  ce  qu’elle  a  d’Alliés ,  capables  de  la  foûtenir  contre  cet¬ 
te  orgueilleufe  Monarchie.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  furprenant , 
c’efl  que  cette  Politique  ruineufe  n’ait  pas  laide  de  fe  com¬ 
muniquer,  comme  par  contagion, à  la  plufpart  de  ceux  qui 
font  employés  dans  l’adminiftration  des  Adaires  publiques  5 
êc  ce  qu’il  y  a  en  même  temps  de  plus  tride ,  c’eft  qu’enfin 
elle  a  prévalu  fur  la  plus  laine ,  mais  la  plus  petite  par¬ 
tie.  (1  8) 

Elleexpofa  Villeroi ,  dans  le  mois  d’ Avril  de  cette  année, 
à  un  déboire  des  plus  fâcheux ,  pour  un  homme  en  place.  Le 
Roi ,  en  partant  pour  Fontainebleau,  ou  il  avoit  coutume  de 
faire  fa  Pâque  ,  8c  de  paffer  cette  Fête  folemnelle ,  pendant 
laquelle  toute  affaire  ceffoit  au  Confeil  *  congédia  les  Con- 
feillers  jufqu’au  Dimanche  de  Quadmodo  :  mais  dés  le  Ven- 
dredi-faint,  il  me  rappella  par  une  Lettre,  dans  laquelle  il 
me  mandoit,  Qu’il  venoit  de  découvrir  une  trahifon  dans  fa 
-Cour ,  fur  laquelle  il  vouloir  conférer  avec  moi  :  Qu’il  feroit 
trouver  à  cet  effet, des  chevaux  de pode â  Ablon,le  jour  de 


(18)  Il  tfen  eft  point  arrivé  tous 
les  malheurs ,  que  M.  de  Sully  en  ap- 
préhendoit  :  au-contraire  ,  l’événe¬ 
ment  a  été  tout  auffi  favorable  à  ce 
fyltème  ,  qu’il  pouvoit  l’être.  Il  eft 
vrai  ;  &  cette  raifon  peut  bien  fer- 
vir  à  juftifier  le  raifonnement  de 
l’Auteur  ;  qu’en  fuppofant  l’éxecu¬ 
tion  de  ces  dclTeins  ,  dont  l'extin¬ 
ction  du  Proteftantifme  en  France , 
étoit  le  principal ,  remife  en  toutes 
autres  mains ,  que  celles  du  Cardi¬ 
nal  de  Richelieu  *,  il  eft  très-dou¬ 
teux  ,  non-feulement  fi  le  fuccès  s’en 
feroit  enfuivi ,  mais  encore  ,  fi  une 
entreprife  de  cette  conféquence  , 
manquée ,  n’àuroit  point  replongé  la 
France  dans  toutes  les  horreurs  du 
Régné  des  Enfans  de  Henry  II. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  ne  fuivit 
pourtant  pas  en  tout ,  les  vues  qu’on 
attribué  aux  d’Oflat ,  Villeroi  &c  -, 
jpuifquç  toute  fa  vie  3  il  eut  guerre 


avec  l’Efpagne.  La  connoiftance  par¬ 
faite  qu’il  avoit  des  reffourccs  par¬ 
ticulières  à  la  France ,  8c  qu’il  avoit 
puifée,  fuivant  toutes  les  apparen¬ 
ces  5  en  grande  partie  dans  les  Mé¬ 
moires  de  Sully  ,  fit  qu’il  embrafla , 
8c  en  quelque  forte  ,  qu’il  concilia 
ces  deux  lyftèmesoppofésj  en  exécu¬ 
tant  de  l’un  ,  le  projet  d’abbailfer  la 
Maifon  d’Autriche ,  8c  de  l’autre,  ce¬ 
lui  de  détruire  leCalvinifme  en  Fran¬ 
ce.  Il  me  fembie  qu’aucun  éxemple 
ne  prouve  aufifi  clairement  que  ce- 
lui-cy  ,  de  quoi  un  homme  feul  eft 
capable.  Les  Religionnaires  de  Fran¬ 
ce  ,  qui  s’étoient  fait  tolerer ,  après 
trente  ans  de  perfécution  -,  après  tren¬ 
te  ans  de  repos,font  fubjugués,6cpref. 
que  tout-d’un-coup  :  C’eft  que  d’un 
côté  ,  il  fe  trouva  un  Cardinal  de 
Richelieu  j  8c  que  de  l’autre  ,  il  ne 
fe  trouva  plus  un  Henry  de  Navarre. 
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1  6 04.  Pâques  j  afin  que  je  ne  manquaffe  pas  de  me  rendre  à  Fon¬ 
tainebleau,  au  iortir  de  la  Cène  :  ce  que  j’éxecutai  ponctuelle¬ 
ment.  Voici  de  quoi  il  étoit  queftion. 

Autrement  Villeroi  avoit  à  Ton  ferviceun  Commis  ,  nommé  Nicolas 
tUt,  Du- p or-  L’fqôte.  De  Pere  en  Fils,  cette  Famille  avoit  été  attachée 
aux  Villeroi  :  mais  celui  dont  il  s'agit  ici,  avant  que  d'en¬ 
trer  chez  lui ,  avoit  été  Secrétaire  du  Comte  de  La-Roche- 
pot,  lorfqu’il  étoit  AmbafiTadeur  de  France  en  Efpagne. 
L’Hôte,  qui  avoit  de  l’efprit,  mais  un  efprit  porté  à  l’intri¬ 
gue  ,  fe  fit ,  pendant  fon  fejouren  Efpagne,  des  intelligences 
avec  les  Secrétaires  d’Etat  Efpagnols  ,  D.  Juan  Idiaques 
Franchefes  &  Prada;  auxquels  il  découvrait  les  fecrets  de 
l’Ambaffadeur  fon  Maître.  La-Rochepot  ayant  repaffé  en 
France ,  L’Hôte  qui  fe  vit  fans  emploi,  demanda  à  Villeroi , 
dont  il  étoit  filleul ,  une  place  dans  fon  Bureau  *  &  fut  com¬ 
mis  par  lui,  au  déchiffrement  de  fes  Dépêches  :  ce  qui  plut 
très-fort  à  L’Hôte,  &  lui  donna  les  moyens  de  continuer 
encore  plus  fûrement ,  fon  premier  métier. 

Barrault  (  1  9)  qui  avoit  relevé  le  Comte  de  La-Rochepot 
en  Efpagne,  s’apperçut  quelque  temps  après,  que  les  fecret3 
de  fon  Prince  étoient  éventés  à  Madrid  ;  êtil  fè  donna  la  tor¬ 
ture,  pour  deviner  de  quelle  part  cela  pouvoit  provenir.  Ne 
pouvant  arrêter  les  yeux  fur  perfonne  en  particulier,  il  pria 
Sa  Majefté  par  un  Billet ,  fimple  adreffé  à  elle-même ,  de  te¬ 
nir  pour  fufpeéts  tous  les  Commis  de  lès  Bureaux  ,  &  en  par¬ 
ticulier,  ceux  de  Villeroi.  La  chofe  influoit  jufque  fur  nos 
autres  Ambaffadeurs  dans  les  differentes  Cours  de  l’Europe, 
qui  étoient  dans  une  furprife  extrême ,  8c  fe  plaignoient  au 
Roi  ,  ainfi  que  Barrault ,  de  ce  que  le  contenu  de  leurs 
Dépêches  étoit  fçu  dans  ces  Cours ,  au  même  temps  qu’ils 
les  recevoient,  fouvent  même  avant  qu’ils  les  reçuffent  de 
France, 

Mais  ni  eux,  ni  Barrault,  ne  pouvoient  pénétrer  plus  avant  5 
jiifqu’à  ce  que  Barrault  fe  vit  un  jour, abordé  par  un  François 


(19)  Emeric  Gobier  de  Barrault. 
On  rapporte  de  cet  AmbalTadeur  , 
qu’affiftant  un  jour  en  Efpagne  à  une 
-Comëdie,où  Ton  reprefentoit  la  Ba¬ 
taille  de  Pavie  ;  8c  voyantun  Acteur 
Efpagnol ,,  terrafler  celui  qui  repre¬ 
fentoit  François  I.  lui  mettre  le  pied 


fur  la  gorge  ,  8c  l’obliger  à  lui  de¬ 
mander  quartier ,  dans  des  termes 
tout-à-fait  outrageans  y  il  monta  fur 
le  théâtre  ,  8c  en  prefence  de  tout 
le  monde  ,  pafia  fon  épée  au  travers 
du  corps  de  cet  Aéteur.  Hôtes  d'd* 
melotfur  d'Ojfct*- 
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de  Bordeaux ,  réfugié  en  Efpagne  ,  nommé  Jean  de  Leyré , 
&  mieux  connu  par  le  nom  de  Rafîs ,  qu’il  avoir  porté  dans 
le  temps  qu’il  fervoit  la  Ligue  i  dont  il  avoit  été  l’un  (  1  o)  des 
boute-feux  :  de  c’eftpour  cette  raifon ,  que  n’ayant  pu  fe  faire 
comprendre  dans  l'Amniftie,  il  s’étoit  vu  obligé  de  pafTer 
en  Efpagne  3  oùfes  fervices,  qui  confiftoienten  quelques  avis 
qu’il  recevoit  encore  de  fes  Affociés  en  France,  furent  re- 
compenfés  par  une  bonne  penfion ,  que  cette  Cour  lui  fai™ 
foit  :  Ce  qui  dura  jufqu  a  ce  que  le  Confèil  d’E (pagne  ayant 
fçu  tirer  d’ailleurs,  des  lumières  plus  fures,  que  de  Rafîs  3  il 
s  apperçut ,  par  le  mépris  qu  011  commençoit  à  témoigner 
pour  lui  à  Madrid  ,  de  par  le  retranchement  de  fes  gratifica¬ 
tions  ,  que  fon  crédit  venoit  de  tomber  tout-d’un-coup.  Il 
en  pénétra  la  véritable  caufe  :  &  à  l’inftant  changeant  de 
batterie, il  ne  s’occupa  plus  qu’à  découvrir  quel  étoit  le  Traî¬ 
tre  en  France ,  qui  venoit  ainfi  s’enrichir  de  fon  bien  5  ne 
faifant  point  de  doute  que  s’il  y  réüfiîfioit,  cette  découver¬ 
te  lui  vaudroit  fon  rappel  dans  fa  Patrie ,  qu’il  n’avoit  point 
perdu  de  vue  ,  de  peut-être  mieux  que  ce  qu’on  lui  ©toit 
en  Efpagne. 

Les  gens  nourris  dans  l’intrigue ,  ont  des  tafens  pour  ces 
fortes  de  chofes ,  que  les  autres  n’ont  pas.  Rafîs  s’accofta 
d  un  autre  François  ,  domicilié  en  Efpagne ,  nommé  Jean 
Blas  3  qui  lui  apprit  comment  L’Hôte  avoit  abufé  de  la- 
confiance  de  fon  premier  Maître.  Rafis  frappé  de  cette  idée 
s’attacha,  comme  par  inflinét ,  fur  cet  homme  :  de  s’étant  fait 
inftruire  par  d’autres  endroits,  qu’il  étoit  actuellement  l’un 
des  Secrétaires  de  Villeroi J  tout  éloigné  qu’il  étoit ,  fa  feule 
pénétration  lui  dévoila  ce  qui  demeurait  caché  à  tant  d’au¬ 
tres  ,  qui  étoient  fur  les  lîeux-mêmes. 

Le  foupçon  qu’il  avoit,  s’étant  tourné  en  certitude  3  il  alla 
trouver  Barrault,  de  lui  offrit  de  lui  faire  cortnoître  le  Traî¬ 
tre  dont  il  fe  plaignoit,  de  qu’il  fe  donna  bien  de  garde  de 
lui  laiffer  feulement  foupçonner  :  à  condition,  fi  fort  avis  fe 
trouvoit  vrai  ,  qu’on  lui  accorderait  une  abolition  en  for¬ 
me  ,  de  une  penfion  honnête.  L’importance  du  fujet  fît  que 
Barrault  n’héfita  pas  à  lui  promettre  l’un  de  l’autre.  Rafis 
exigea  encore'  de  Barrault ,  de  cela  en  vue  de  fa  propre  fu¬ 
reté  ,  qu’il  prendrait  fa  commodité  3  de  que  lorfqu’il  écrL 

(20)  L’Etoile  dirgufil  avoir  eréj/un:  des- Seize,. 
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16047  roit  en  France, fur  les  proposions  qu’il  venoit  d’entendre, 
il  ne  s’adrefferoit  qu’au  Roi  lui-même:  Mais  Barrault  ne 
prit  ces  dernieres  paroles  que  pour  un  excès  inutile  de 
précaution  ,  qui  n’excluoit  pas  la  communication  avec  les 
principaux  Minières  de  Sa  Majefte  :  6c  ce  fut  a  Villeroi 
lui-même ,  qu'il  s’ouvrit  de  l’offre  6c  des  profitions  de 
Rafis.  Villeroi, qui  nefe  doutoit  point  que  le  Traître  dont  on 
lui  parloit ,  étoit  dans  fon  propre  Bureau,  renvoya  promp¬ 
tement  la  Dépêche  au  Roi  :  Pour  L’Hôte ,  qui  vifa  droit  au 
but  ,  en  ouvrant  avec  fon  Maître, ce  Paquet  de  Barrault > 
il  fît"  fes  réflexions  fur  cet  avis  important,  êc  prit  le  parti, 
que  Rafis  avoît  juftement  appréhendé  3  c’eft  d’écrire  à  l’heu- 
re-même  à  fes  Correfpondans  en  Efpagne,  afin  qu’ils  priffent 
fans  perdre  de  temps  ,  toutes  les  melures  neceflaires ,  pour 
empêcher  Rafis  d’en  dire  davantage  :  C  ell  tout  ce  qu  i! 
imagina  de  plus  fur  pour  lui ,  6c  de  plus  propre  à  prévenir 
les  fuites  de  cette  affaire  :6c  la  chofe  auroit  peut-être  réüflî, 
avec  toute  autre  perfonne  que  Rafis. 

Celuî-cy ,  en  recevant  fon  abolition ,  que  Sa  Majefté  lui 
fit  envoyer,  avec  une  acceptation  de  fes  propofitions,  remar¬ 
qua  qu’elle  n’étoit  point  fignée  de  Lomenie  *  auquel  Sa  Ma¬ 
jefté  l’ auroit  remife  naturellement ,  fi  elle  ne  lui  avoit  été 
propofée  par  un  autre  canal  :  6c  concluant  de-la, qu  elle  avoit 
paffé  par  le  Bureau  de  Villeroi  5  il  courut  incontinent  chez 
F Ambafladeur ,  6c  fe  plaignit  à  lui  qu’il  l’avoit  trompé.  Il 
ne  lui  fit  plus  myftere  de  rien.  Il  lui  apprit  pour  quelle 
raifon  il  Pavoit  preffé  de  s’adreffer  directement  à  Sa  Majefté, 
6c  à  Villeroi ,  moins  qu’à  tout  autre  :  Il  lui  donna  tous  les 
éclairciffemens  qu’il  avoit  promis  fur  les  menées  de  L’Hôte. 
Cela  fait ,  6c  en  peu  de  mots  5  il  dit  à  Barrault,  que  pour  pa¬ 
rer  ,  s’il  en  étoit  temps  encore,  le  danger  où  il  fe  trouvoit  à 
Madrid  j  il  ne  trouvoit  point  d’autre  moyen ,  que  de  tâcher 
de  gagner  au  plus  vîte  les  Terres  de  France  5  6c  il  monta 
en  effet  à  cheval, dans  l’inftant  même  :  dont  bien  lui  prit  : 
Car  dès  le  lendemain  matin ,  la  maifon  où  il  demeuroit ,  fut 
inveftie  par  des  Archers  5  6c  l’on  fit  courir  après  lui  en  tou¬ 
te  diligence  ,  pour  le  joindre ,  avant  qu’il  eût  atteint  la  Fron¬ 
tière.  ^Mais  Rafis  échappa  heureufement  *  ou  pluftôt, grâ¬ 
ce  à  la  grande  diligence  qu’il  fit ,‘  avec  Defcartes ,  Secré¬ 
taire  de  Barrault,  que  l’ Ambafladeur  lui  donna  pour  Pacçom* 
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pagner ,  6c  pour  le  prefenter  en  France.  Ils  ne  fe  repoferent  i  604. 
point,  qu'ils  ne  fe  viffent  à  Baïonne  5  d’où  continuant  leur 
route ,  fans  perdre  de  temps  ,  ils  vinrent  à  Paris ,  6c  de-là  à 
Fontainebleau,  où  on  leur  avoir  dit  qu’étoit  Sa  Majefté. 

Ils  rencontrèrent  en  chemin  Vilieroi,  qui  fe  rendoit  aufîî 
de  Fontainebleau  à  famaifon  de  Juvify ,  6c  ils  ne  crurent  pas 
devoir  lui  rien  cacher.  Ils  le  prièrent  même  de  faire  tou¬ 
jours  arrêter  fon  Commis,  par  provifion;  6c  afin  d’avoir  feuls 
tout  l'honneur  de  cette  affaire ,  ils  lui  offrirent  de  retour¬ 
ner  à  Paris,  6c  de  l’arrêter  eux-mêmes.  Vilieroi,  apres  les 
avoir  entendus ,  ne  goûta,  ni  leur  proportion ,  ni  l’offre  qu’ils 
faifoient  de  leurs  perfonnes:  c’eft  un  trait  d’une  fort-grande 
imprudence^  il  faut  en  convenir  :  mais  fans  doute,  qu’il  s’ima¬ 
gina  que  L’Hôte  ne  pouvoit  échapper.  Il  dit  aux  deux  Cour¬ 
riers,  Que  ce  Commis  qu’il  avoit  laiffé  à  Paris, devoir  venir 
le  trouver  le  lendemain:  Qu’il  feroit  affez  tôt  pour-lors,  de 
s’en  affûrer  :  qu’auffî-bien ,  il  croyoit  qu’il  étoit  neceffaire 
d’en  parler  auparavant  à  Sa  Majefté  :  Qu’ils  11e  rffquoienü 
rien  j  pourvu  qu’ils  gardaffent  un  profond  fïlence.  Ce  pro¬ 
cédé  les  furprit ,  6c  les  mécontenta  au  dernier  point  :  mais 
c’étoit  à  eux  à  obéïr.  Ils  lui  remirent  les  Paquets ,  dont  ils 
étoient  porteurs  5  afin  qu’il  les  donnât  à  Sa  Majefté:  ce  qu’il 
fit  le  lendemain. 

Le  Roi  n’avoit  pas  encore  reçu  ces  Paquets,  le  jour  de  Pâ¬ 
ques  que  j’arrivai  à  Fontainebleau  ;  ni  fçu  par-conféquent , 
l’arrivée  des  deux  Courriers ,  6c  le  nom  de  celui  qui  le  tra- 
hiffoit  :  Il  n’avoit  rien  de  plus  pofitif,  que  l’avertiffement  de 
fe  défier  des  Commis  de  Vilieroi.  Comme  je  n’arrivai  que 
fort-tard  à  Fontainebleau ,  6c  extrêmement  fatigué  ;  je  ne  vis 
Sa  Majefté,  que  le  lendemain  matin.  Je  la  trouvai  habillée  ; 
quoiqu’il  fut  à-peine  foleil  levant  :  l’avis  de  Barrault  lui 
donnoit  de  l’ïnquietude.  Ce  Prince  me  prit  par  la  main  ;  6c 
entrant  dans  la  galerie  qui  joint  fa  Chambre ,  il  m’entretint 
fort-au-long ,  des  Nouvelles  qu’il  venoitde  recevoir  de  fon 
Ambaffadeur.  La  Dépêche  de  Londres  perdue ,  lui  revint  à 
l’efprit  j  6c  tout  ce  que  je  lui  avois  dit,  en  taxant  de  ce  coup,, 
les  Gens  de  Vilieroi ,  qu’il  n’avoit  pris  que  pour  un  effet  de 
jaloufie  6c  d’inimitié  ;  lui  parut  en  ce  moment ,  fï  fort,  qu’il 
m’avoua  qu’il  commençoit  à  y  ajouter  foi,  6c  à  concevoir 
mille  chofes  defavantageufes  contre  ce  Secrétaire  d’Etat. 
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d’Ulyfle. 


Comme  il  ne  s’attendoit  pas  à  voir  arriver  fi-tôt  Defcartes' 
&:  Rafis  *  il  m’ordonna  de  travailler  à  approfondir  cette  Af¬ 
faire  ,  de  quelque  maniéré  que  ce  fut. 

Il  y  avoir  trois  jours  qu’elle  nous  occupoit,  Sa  Majefté  êc 
moi  j  lorfque  Villeroi ,  arriva  chargé  des  Paquets,  dont  je 
viens  de  parler.  Je  me  promenois  avec  elle  dans  la  longue 
galerie  du  Jardin  des  Pins,  ou  je  prenois  congé  de  ce  Prince , 
pour  m’en  retourner  à  Paris  3  au  moment  que  Villeroi  l’a¬ 
borda.  Il  portoit  fur  fon  vifage,  toute  la  trifteffe  qu’on  doit 
avoir ,  lorlqu’on  a  de  pareilles  Nouvelles  à  annoncera  fon 
Maître  :  ôc  je  puis  dire  que  pour  un  homme,  qui  avoir  quel¬ 
que  fujet  de  chercher  à  humilier  un  Concurrent,  ou  du- 
moins,  de  me  rejouir  de  fon  humiliation  5  j’entrai  bien  dans 
fa  peine.  Pendant  la  lecture  qu’il  fit  de  ces  écritures ,  Sa 
Majefté  me  regarda ,  &c  me  ferra  la  main  trois  ou  quatre 
fois.  Elle  ne  lui  donna  pas  le  temps  d’achever.  Au  nom  de 
L’Hôte:  »  Et  où  eft-il  donc  cet  Hôte  ,  votre  Commis,  lui 
>3  dit  le  Roi  vivement?  ne  l’avez-vous  pas  fait  prendre  ?  Je 
«crois,  Sire ,  répondit  Villeroi  confterné  ,  qu’il  eft  chez 
«  moi  ;  mais  qu’il  n’eft  pas  encore  pris.  Comment  !  reprit 
«  Henry ,  d’un  ton  irrité  ;  vous  croyez  qu’il  eft  chez  vous  j 
«  &  vous  ne  le  faites  pas  arrêter?  Pardieu!  c’eft  trop  dené- 
«  gligence  :  Hé  !  à  quoi  vous  êtes  vous  amufé ,  depuis  que 
«  vous  fçavez  fa  trahifon  .?  Il  falloit  y  pourvoir  fur  l’heure 
v  même  :  Retournez  en  diligence  >  &;  vous  en  faifilfez.  « 

Villeroi  fe  retira,avec  toutes  les  marques  poffibles  de  dou¬ 
leur  fit  de  confufîon  :  Pour  moi,  je  n’en  retardai  pas  d’un  feul 
moment,  mon  départ  pour  Paris  5  où  je  reçus  le  lendemain, 
une  Lettre  de  Sa  Majefté ,  qui  chargea  Defcartes  de  m’in- 
ftruire  de  fa  part,  en  me  la  rendant,  de  tout  ce  qui  s’étoit 
enfuivi.  Puifque  je  me  trouve  engagé  à  en  informer  le  Pu¬ 
blic:  afin  qu’il  ne  me  foit  point  reproché  d’appuyer  les  Re¬ 
lations,  que  les  ennemis  de  Villeroi  en  ont  faites  5  je  fuivrai, 
pour  ce  qui  me  refte  à  dire ,  le  détail  qu’il  en  a  fait,  dans  l’A¬ 
pologie  de  fa  conduite,  qu’il  s’eft  cru  obligé  de  rendre  pu¬ 
blique.  (21)  Voici  comment  il  y  rapporte  la  fuite  de  ce  fait  3 

après 


(  1 1  )  Voyez  l’original  de  cette 
Apologie  3dans  les  Mémoires  d’Etat 
de  Villeroi.  tom.  i.pag.  ç 22  :  La  date 
jpneft  du  3.  May.  On  ne  fçauroit 


douter  qu’elle  n’exprime  fidellement 
les  fentimens  8c  les  démarches  de 
ce  Secrétaire  d’Etat  :  le  récit  en  étant 
éÿaéiejnent  conforme  à  celui  de  M. 

De-Thou, 
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après  qu’il  a  expofé  à  fon  avantage ,  ce  qui  fe  palfa  depuis  le 
moment  où  il  parla  aux  deux  Courriers ,  jufqu’à  celui  où  il 
alla  trouver  le  Roi. 

En  rentrant  chez  lui,  Villeroi  trouva  l’Evêque  de  Char¬ 
tres  &  quelques  autres  perfonnes  de  diftincfion,  qui  l’atten- 
doient  6c  qui  ^arrêtèrent  fort-long-temps  dans  fon  cabi¬ 
net  j  parce  qu’il  étoit  queffcion  entr’eux ,  de  ce  qui  devoit 
s’obferver  dans  la  Ceremonie  prochaine  de  l’Ordre  de  la 
Jarretière  :  Ce  qui  fît  que  quand  Defcartes  monta  à  fon 
appartement,  pour  lui  donner  avis  que  L’Hôte  venoit  d’ar¬ 
river  de  Paris ,  avec  Defnots  •  il  n’ofa  entrer,  par  refpeét  pour 
cette  compagnie.  L’Hôte,  falué  tout-d’abord  de  la  Nouvelle 
des  deux  Courriers  arrivés  d’Efpagne  ,  garda  allez  de  pre- 
fence  d’efprit ,  pour  ne  paraître  que  médiocrement  troublé 
de  ce  contre-temps  :  Il  feignit  d’avoir  befoin  de  manger  un 
morceau  dans  la  cuifîne  ^  mais  il  ne  fit  qu’y  palier  :  il  donna 
le  change  au  Maître-d’hôtel,  en  lui  difant  que  c’étoit  à 
l’Auberge  qu’il  vouloir  aller  fe  rafraîchir ,  afin  de  s’y  débot¬ 
ter  en  même  temps ,  &  de  fe  mettre  en  état  de  paraître  de¬ 
vant  fon  Maître.  Villeroi  s’étant  informé,  après  que  fa  com¬ 
pagnie  l’eut  enfin  quitté  ,  où  étoit  L’Hôte  *  6c  lui  ayant  été 
répondu  qu’il  étoit  dans  les  Offices  3  comme  tout  le  monde 
en  étoit  perfuadé  :  il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire ,  que  d’en¬ 
voyer  un  Domeftique  dire  à  fon  Maître-d’hôtel  qu’il  entre¬ 
tînt  L’Hôte  ,  6c  qu’il  ne  le  perdît  pas  de  vue  j  6c  de  fortir 
îui-même  pendant  ce  temps-là,  pour  aller  prier  Lomenie  de 
lui  donner  Du-Broc,  Lieutenant  du  Prévôt  ,  par  lequel  il 
comptoit  le  faire  faifir.  Il  ramena  Lomenie  lui-même ,  6c 
alla  fe  placer  avec  lui  à  une  fenêtre,  qui  donnoit  fur  la  cour, 
où  le  coup  devoit  s’éxecuter  ;  Précautions  trop  tardives  i 
L’Hôte  s’étoit  déjà  évadé. 

Quelqu’un  qui  jugera  allez  favorablement  de  Villeroi, 
pour  l’en  croire  fur  fa  parole,  dans  ce  récit,  fe  récriera  peut- 
être  ici  du-moins ,  fur  la  lenteur ,  avec  laquelle  il  trouvera 
que  ce  Sécretaire  d’Etat  éxecute  des  ordres ,  qu’il  vient  de 
recevoir  de  la  bouche  du  Roi,  6c  d’un  ton  auffi  abfolu  que 
prelfant.  Il  ferait  bien  plus  coupable  encore  ,  fi  mille  circon- 
ftances  de  l’évafion  de  L’Hôte ,  publiées  par  Defcartes  6c 

De-Thou,  de  la  Chronologie  Septe-  Il  avons  d’Hiftoriens  de  ce  temps-là* 
naire,  de  Matthieu*  ôc  de  ce  quçnous  H  les  plus  dignes  d’être  crus. 

T  me  II.  S  f 
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Rafis ,  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  fon  Apologie ,  étoienc 
vraies.  Certainement  il  y  auroit  de  l’injuftice  à  croire  tout 
ce  qui  fut  publié ,  à  cette  occalion,  contre  Villeroi  (2  2)  :  fes 
ennemis  avoient  un  trop  beau  champ  ,  pour  n’en  pas  tirer 
avantage  :  Les  Proteftans  fur-tout ,  le  peignirent  avec  des 
traits  tout- à-fait  odieux  :  c’eft  une  vengeance  qu’ils  ne  pu¬ 
rent  fe  re'fufer ,  de  ce  qu’il  avoit  contribué  plus  que  per- 
fonne ,  à  enlever  autrefois  le  Roi  à  leur  Religion.  Mais  d’un 
autre  côté, il  ne  faut  pas  le  difculper ,  comme  faifoient  fes 
dévoüés  Partifans ,  jufqu’à  ne  trouver  rien  de  réprehenfible 
dans  fa  conduite.  Tous  ceux  qui  m’étoient  attachés ,  dirent 
hautement  que  fi  pareille  chofeétoit  arrivée  dans  mamaîfon, 
la  médifance  fe  feroit  bien  autrement  déchaînée  contre  moh 
Les  Ambalfadeurs  Etrangers  en  France ,  ôc  le  Nonce  mê¬ 
me  du  Pape ,  vinrent  me  trouver  à  Paris  3  êt  dirent ,  que  fl 
après  une  pareille  découverte ,  il  falloit  que  leurs  Dépêches 
palfalTent  encore  par  les  mains  de  Villeroi  ,  leurs  Maîtres 
n’oferoient  plus  rien  y  mettre  de  quelque  importance. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  la  perfonnedu  Traître:  Tout 
ce  qu’on  put  faire,  fut  de  détacher  après  lui  des  Archers , 
qui  le  pourfuivirent  de  Ci  près ,  qu’étant  arrivé  fur  le  bord 
de  la  Marne  ,  allez  près  du  Bac  de  Fay ,  avec  un  Efpagnol 
qui  Paccompagnoit  ;  il  ne  vit  plus  d’autre  moyen  de  fe  dé¬ 
rober  à  leur  pourfuite  ,  qu’en  fe  jettant  dans  la  Riviè¬ 
re,  qu’il  comptoir  peut-être'  palier  à  la  nage  ;  mais  il  s’y 
noya.  L’Efpagnol  aima  mieux  fe  lailfer  prendre  3  &;  il  fut 
ramené  à  Paris  ,  avec  le  Corps  de  L’Hôte  ,  qu’on  retira  de 
l’eau.  Villeroi  parut  très-veritablement  fâché,  qu’on  n’eût 
pu  fai lî r  fon  Commis  vif  :  Il  avoit  raifon  3  c’étoit  le  feu! 
moyen  de  fermer  la  bouche  aux  médifans.  Il  fut  le  premier 
à  me  propofer  ,  en  m’écrivant  fur  cette  affaire ,  de  traiter 
le  cadavre  (23)  avec  la  derniere  ignominie,  &:  défaire  un 
éxemple  fur  l’Efpagnol. 


(22)  De-Thou  marque  que  M. 
de  Villeroi  ne  fut  pas  en  effet  exempt 
de  foupçon  :  mais  il  dit  en  même- 
temps  ,  que  Henry  IV.  loin  de  s’en 
laiffer  prévenir ,  le  confola  dans  ce 
malheur.  Liv.  132.  P.  Matthieu  allu¬ 
re  de  même,  que  Henry  IV.  con- 
noiffoit  trop  bien  la  fidelité  de  ce 
Minilire  ,  pour  concevoir  le  plus 


petit  foupçon  contre  lui.  Tom.  1.  liv. 
5-  Pag-  657* 

(23]  Les  Chirurgiens  qui  firent 
la  vifîte  du  corps ,  conclurent  tous, 
fî  nous  en  croyons  L’Etoile  ,  qu’il 
n’avoit  point  été  noyé  :  de  comme 
il  ne  paroilfoit  point  non  plus ,  qu’il 
eût  été  poipnardé  ,  ni  étranglé  ;  ils 
jugèrent  qu  on  l’avoit  étouffé,  de  en- 
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Cela  ne  fuc  point  capable  d’appaifer  la  colere  du  Roi  ï 
qui  ne  fçut  long-temps  ,  de  quel  œil  il  devoit  regarder  Vil- 
leroi  ,  après  cette  avanture  :  il  balança  trois  jours  ,  s'iL 
ne  le  chafferoit  point  d’auprès  de  fa  Perfonne  :  Mais  Ville- 
roi  fe  jetta  aux  pieds  de  Sa  Majefté,  avec  tant  de  marques 
d’une  profonde  douleur  5  y  verfa  tant  de  larmes  5  y  fit  tant 
de  proteftations  d’innocence ,  que  Henry  le  crut  (  le  Public 
a  toujours  été  perfuadé  qu’il  feignoit  feulement  de  le  croi¬ 
re  )  ;  &  qu’avec  fa  bonté  ordinaire,  il  lui  accorda  le  pardon, 
qu’il  lui  demandoit  avec  de  fi  vives  inftapces. 

Voilà  l’état  où  je  trouvai  qu’étoient  les  chofes ,  lorfque 
je  retournai  à  Fontainebleau ,  dire  à  Sa  Majefté  ,  comme  je 
ne  pouvois  m’en  difpenfer,  les  reprefentations  que  m’a- 
voient  fait  les  AmbafiTadeurs  Etrangers.  Le  Chiffre  de  tous 
les  nôtres  fut  aufii  changé  :  Et  le  Roi  ne  fongea  plus  qu’à 
profiter  de  cette  occafion  ,  pour  rendre  Villeroi  plus  diligent 
(  je  parle  d’après  ce  Prince  ) ,  plus  circonfpeét  dans  le  choix 
de  les  Commis ,  &  moins  fier ,  qu’il  n’étoit  auparavant.  Sa 
Majefté  concerta  avec  moi  une  Lettre,  qu’elle  jugea  pro¬ 
pre  à  produire  cet  effet  ;  parce  que  je  devois  la  rendre  pu¬ 
blique.  Cette  Lettre  me  fut  apportée  à  Paris ,  par  Perroton , 
de  la  part  du  Prince ,  comme  pour  me  faire  part  de  l’indul¬ 
gence  ,  dont  il  avoit  jugé  à  propos  d’ufer  à  l’égard  de  Vil¬ 
leroi  :  J’y  lus  ,  Que  Sa  Majefté  n’avoit  pu  refufer  un  par¬ 
don  ,  aux  larmes  &:  aux  prières  de  Villeroi  :  Que  je  ne  de¬ 
vois  pas  conferver  après  cela  pour  lui,  plus  de  défiance, 
qu’elîe-même  :  Que  dans  Pétât  où  il  étoit ,  c’étoit  une  acftion 
4e  charité ,  que  de  lui  écrire  une  Lettre  de  confolation  ôc 
d’affûrance  de  mon  amitié  qu’elle  m’en  prioit. 


fuite  jetté  dans  la  Riviere.  Il  n’efl 
point  fait  mention  dans  le  Septénai¬ 
re  ,  de  cette  vifite  de  Chirurgiens  : 
mais  les  particularités  de  l’évafîon 
de  L’Hôte  ,  5c  de  la  maniéré  dont  il 
fut  trouvé  j  qui  y  font  amplement 
détaillées,  détruisent  ce  rapport  de 
L’Etoile ,  qui  paraît  d’ailleurs  affez 
mal-intentiohné  pour  M.  de  Ville¬ 
roi  ,  &c  ne  fçauroit  pourtant  s’empê¬ 
cher  de  convenir  ,  que  Henry  IV. 
n’en  fit  pas  plus  mauvais  viiage  à 
M.  de  Villeroi  :  «  prenant  bien  la 
•»>  peine  >  dit-il  >  d’aller  jufques  chez 


«  lui ,  pour  le  confoler  ,8c  conforter 
«  en  fon  ennui  ;  ne  lui  montrant  au- 
«  cun  foupçon  de  défiance  pour  ce  qui 
»  s’étoit  paffé  ,  non  plus  qu’aupara- 
»  vant  ,  encore  moins  :  tellement 
»  qu’on  difoit  à  la  Cour  ,  que  l’heur 
«lui  en  vouloit  bien, d’avoir  un  fî 
«bon  Maître;  parce  qu’en  matière 
«  d’un  fait  d’Etat  de  telle  conféquen- 
«  ce  ,  les  Rois  8c  les  Princes  veulent 
«  coûtumierement  que  les  Maîtres 
«répondent  de  leurs  Valets. «  Ann» 
1604.  fag.  24. 
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Je  fécondai  l’intention  de  Sa  Majefté,  fans  aucune  répugnan¬ 
ce  5  je  pourroisméme  dire,  avec  une  fincerité ,  qu’elle  ne  me 
demandoit  pas  :  excepté  que  je  ne  pus  pas  me  réfoudre  à  écri¬ 
re  à  Villeroi ,  que  je  le  tenois  entièrement  difculpé  ;  ce  qui 
eût  été  ,  ce  me  femble  ,  ridiculement  dateur }  je  lui  en  dis 
affez,  pour  qu’il  pût  perfuader  au  Public,  par  ma  Lettre,  que 
je  ne  le  regardois  nullement  comme  coupable  du  crime  ca¬ 
pital  ,  dont  il  s’étoit  vu  accufer.  Je  lui  donnois  l’idée  du  Ma- 
nifefte,  qu’il  fit  paroître  quelques  jours  après.  Je  lui  repre- 
fentois  ,  Qu’il  devoit  s’attacher  à  fermer  la  bouche  aux  Pro- 
tcftans  ,  auxquels  il  avoit  donné  prife  :  Qu’il  ne  pouvoir 
mieux  y  parvenir  ,  qu’en  adoucifïant  le  caraétere  un  peu 
violent,  qu’il  avoit  montré  à  leur  égard  *  en  infpirant  pour 
eux ,  aux  Catholiques,  des  fentimens  plus  humains  *  enfin  en 
fe  portant  publiquement  pour  le  promoteur  du  Reglement, 
que  j’avois  tant  de  fois  propofé ,  pour  établir  une  parfaite 
concorde  entre  ces  deux  Corps.  Si  j’ajoûtois  dans  cette  Let¬ 
tre  ,  Que  fon  entière  juftification  auprès  de  Sa  Majefté , 
dépendoit  de  la  maniéré,  dont  il  fe  comporteroit  dans  la 
fuite  i  &  fi  je  citois  là-deffus,  l’éxemple  du  Maréchal  de  Bi¬ 
ron  :  ce  n’étoit  uniquement  que  pour  fatisfaire  au  comman¬ 
dement  du  Roi,  qui  vouloir  bien  paffer  pour  indulgent, 
mais  non  pas,  pour  foible. 

Villeroi  répondit  à  ma  Lettre  ,  en  me  remerciant  de  mes 
confeils ,  qu’il  affura  qu’il  fuivroit  éxactement ,  &  de  mes 
bons  offices,  qu’il  protefta  qu’il  n’oublieroit  jamais  :  Il  y  con¬ 
vient,  qu’il  n’avoit  pas  dû  fe  fier  aufïï  aveuglément  qu’il  l’a- 
voit  fait,  à  un  jeune  homme,  tel  que  L’Hôte  :  &  il  ne  difîî- 
mule  pas  que  quoique  fa  confcience  ne  lui  reproche  rien 
de  grief,  la  faute  qu’il  a  commifeen  cette  occafion ,  eft  capa¬ 
ble  de  jetter  une  tache  fur  fa  réputation  ^  jufque-là,  que  tous 
les  fervices,  qu’il  eft  dans  la  difpofition  de  continuer  à  ren¬ 
dre  à  Sa  Majefté  le  refte  de  fa  vie ,  ne  l’effaceront  jamais 
entièrement:  Il  fe  défend,  fur  ce  que  L’Hôte  lui  ayant  des 
obligations  eftèntielles,  il  n’a  pu  fe  porter  à  croire  qu’il  dût 
jamais  lui  manquer.  Il  arriva  fouvent  depuis  à  Villeroi,  lorf- 
qu’il  m’écrivoit,  de  rappeller  fa  faute,  fon  malheur,  &  fon 
innocence  -,  &  prefque  toujours ,  l’obligation  qu’il  crut  m’a¬ 
voir  en  cette  occafion. 

Il  paroît  que  Barrault  n’a  pas  non-plus  ajouté  foi  aux 
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calomnies  des  ennemis  de  Villeroi  3  puifqu’il  lui  écrivit  peu 
de  temps  après,  ce  qui  s’étoit  dit  dans  une  converfation  en¬ 
tre  lui  &  Prada,  au  fujet  de  L’Hôte.  Rafis  n’eut  pas  fujet  de 
fe  plaindre  :  outre  les  quinze  cens  foixante  livres,  qu’il  avoit 
reçues  de  Barrault,  pour  fortir  d’Efpagne.3  il  toucha  encore 
une  gratification  de  mille  écus ,  au  delà  des  conditions  que 
l’AmbafTadeur  lui  avoit  accordées.  Cela  ne  nuifit  pas  à  Bar- 
rault  lui-même,  pour  être  payé  du  dernier  quartier  de  fa  pen- 
fion:  Defcartes  reprefentaau  Roi  qu’il  en  coutoit  beaucoup 
pour  s’entretenir  en  Efpagne  3  5c  que  quelques  Lettres  que 
j’eufTe  écrites,  fon  Maître  n’avoit  pu  rien  tirer  de  ce  quartier. 

Le  Mémoire  fur  la  Religion ,  «dont  il  vient  d’être  fait  men¬ 
tion,  confiftoit  en  quelques  Articles,  dont  l’acceptation  par 
les  Catholiques  &  les  Proteftans,  m’avoit  paru  capable  de 
réunir  les  deux  Religions,  ou  du-moins,  de  les  maintenir  en 
paix  3  en  détruifant  cet  odieux  préjugé, par  lequel  l’une  trai¬ 
te  l’autre  d’héretique  5c  de  pernicieufe  à  l’Etat ,  5c  en  eft 
traitée  à  fon  tour,  d’impie  5c  d’idolâtre.  Je  l’avois  compofé ,  de 
l’aveu  de  Sa  Majefté  3  ôc  je  le  lui  avois  fait  voir  plufieurs  fois , 
en  prefence  de  l’Evêque  d’Evreux,  de  Bellievre ,  de  Ville- 
roi  ,  de  Sillery  5c  du  Pere  Cotton. 

Si  les  Proteftans  ne  croient  pas  tout  ce  que  les  Catholi¬ 
ques  croient;  du-moins  ceux-cy  ne  peuvent-ils  nier  que  nous 
ne  croyons  rien ,  qu’ils  ne  croient  comme  nous  3  5c  que  ce 
que  nous  croyons, renferme  ce  que  la  Religion  Chrétienne  a 
d’effentiel  :  lé  Décalogue,  le  Symbole  des  Apôtres  5c  l’O- 
raifon-Dominicale, étant  le  grand  5c  général  fondement  (24) 
de  notre  commune  Croyance.  En  voila  allez  :  pourquoi  ne 
pas  abandonner  le  refte ,  comme  autant  de  Points  problé¬ 
matiques,  fur  îefquels  le  pour  5c  le  contre  doivent  être  per¬ 
mis  ,  avec  une  entière  liberté?  Nous  fommes  perfuadés  qu’il 
eft inutile,  &  même  téméraire,  de  vouloir  fonder  les  fecrets, 
réfervés  à  Dieu  feul  :  Ici  nous  ne  les  fondons  pas  feulement; 
nous  nous  en  rendons  les  juges,  en  nous  faifant  un  crime 
les  uns  aux  autres,  des  differens  fentimens  5c  des  differentes 
lumières ,  que  nous  avons  tous  reçus  de  lui ,  fur  des  vérités 


(24)  Iln’cfl  pas  befoin ,  je  crois , 
de  s’arrêter  férieufement  à  répondre 
aux  argumens  de  l’Auteur.  En  lui 
accordant  la  qualité  d’homme  d’E¬ 
tat  3  on  peut  fans  injuftice  ,  lui  re- 


fufer  celle  de  profond  Théologien. 
Tout  ce  qu’il  dit  en  cet  endroit, 
s’appelle  ,  traiter  politiquement  la 
Religion. 

Sfiij 
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1604.  toutes  fpeculatives.  Laifïons  en  la  connoiffance ,  comme  la 
difpenfation  ,  à  lui  feul  :  donnons  feulement  aux  Souverains, 
pour  l’utilité  commune ,  le  pouvoir  de  punir  ce  qui  bleffe  la 
Charité,  dans  la  focieté.  Il  n’eft  point  du  reffort  de  la  Juftice 
humaine ,  de  s’ériger  en  vengeurs  de  ce  qui  appartient  à  la 
Caufe  de  Dieu. 

Autre  Confideration:  Si  malheureufement  pour  nous,  c’eft: 
nous  qui  fommes  dans  l’erreur  *  les  Catholiques  peuvent-ils 
s’imaginer  que  ce  Toit  en  nous  injuriant  6c  en  nous  perfécu- 
tant,  qu’ils  nous  amèneront  à  leur  façon  depenfer?  La  com- 
palïïon  6c  la  douceur  font  les  feuls  moyens ,  qui  fervent  véri¬ 
tablement  la  Religion ,  6c  les  feuls  qu’elle  enfeigne  :  le  zèle 
n’efl  qu’un  entêtement,  ou  un  emportement ,déguifés  fous 
un  beau  nom.  Voilà  tout  le  fond  de  ce  Mémoire.  Rien  n’eft 
livrai,  ni  fi  fimple.  Mais  malheureufement,  les  droitsque 
les  hommes  donnent  à  la  vérité  fur  eux-mêmes,  fe  réduifent 
à]  fort-peu  de  chofe  3  6c  ce  qu’ils  font  convenus  d’appeller, 
Raifon  6c  Religion ,  à  bien  l’examiner  ,  dans  prefque  tous  , 
n’eft:  rien  que  leur  propre  pafîion. 

Si  la  conciliation  des  deux  Religions  eft  comme  impoflible, 
à  parler  moralement  3  elle  ne  l’efl  pas  moins ,  à  parler  politi¬ 
quement:  puifqu’elle  ne  peut  guère  fe  faire  ,fans  que  le  Pape 
y  concoure  :  Et  c’eftà  quoi  l’on  ne  doit  point  s’attendre  3  puif- 
qu’on  ne  la  pas  vu  arriver ,  fous  le  Pontificac  de  Clément 
VIII.  Pape  le  plus  impartial,  qu’on  ait  vu  depuis  long-temps 
occuper  le  Siégé  de  Rome ,  6c  le  plus  attaché  à  cette  douceur 
6c  à  cette  tendre  compafïïon,  dont  l’Evangile  fait  un  pré¬ 
cepte  à  fes  Difciples. 

Ce  Saint-Pere  fe  trouvoit  alors  fi  vieux  6c  fi  infirme ,  que 
vperfonne  ne  doutant  que  fa  fin  ne  dût  être  très-proche ,  le 
Roi  jugea  à-propos  de  faire  partir  pour  Rome,  les  Cardinaux 
de  Joyeufe  6c  de  Sourdis  3  afin  de  foûtenir  les  intérêts  de  la 
Nation  ,  dans  le  prochain  Conclave.  Sa  Majefté  donna  au  fé¬ 
cond  de  ces  Cardinaux ,  par  le  confeil  du  premier,  neuf  mille 
livres,  pour  fon  équipage  6c  pour  les  frais  de  fon  voyage 3 
avec  deux  mille  quatre  cens  écus  de  penfîon,  pendant  tout 
le  temps  que  le  befoin  de  fon  fervice  le  retiendroit  à  Rome. 

Une  des  dernieres  actions  de  Clément  VIII.  fut  une  pro¬ 
motion  de  dix-huit  Cardinaux ,  d’une  feule  fois.  Ce  nombre 
parut  fl  fort ,  qu’on  crut  dans  le  monde ,  que  ce  Pape  fe  fen* 
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tant  approcher  de  fon  terme ,  voulut  donner  au  Cardinal  16  04. 
Aldobrandin ,  Ton  Neveu,  une  dermere  marque  de  fon  affec¬ 
tion  ;  qui  devoit, fuivant  toutes  les  apparences,  le  porter  fur 
le  Thrône  Pontifical,  par  le  grand  nombre  de  Créatures  de 
fa  Maifon,  qu’elle  introduifoit  dans  le  Conclave  j  ou  y  pla¬ 
cer  du-moins,  un  Sujet,  fous  lequel  ce  Cardinal  pût  gouver¬ 
ner.  De  ces  dix-huit  Chapeaux,  deux  devant  être  accordés 
à  la  France  3  le  choix  des  deux  hommes  que  Sa  Majefté  nom- 
meroità  Sa  Sainteté ,  pour  les  recevoir,  fut  le  fujet  d’une  for¬ 
te  brigue  à  la  Cour ,  entre  l’Evêque  d’Evreux  6c  Séraphin 
Olivary,  d’une  part ,  ét  M  M.  de  Villars,  Archevêque  de  Vien¬ 
ne ,  &  de  Marquemont  (  1  y  ) ,  de  l’autre.  Ces  derniers  avoient 
pour  eux  Bellievre  ,  Villeroi,  Sillery,  8c  tous  leurs  Amis  : 
je  crus  devoir  me  ranger  du  côté  de  M.  Du-Perron,  quiétoit 
mon  Evêque  8c  mon  Ami ,  8c  pour  d’Olivary,  qui  étoit  con¬ 
nu  par  une  éminente  pieté  :  Ces  deux-cy  furent  préférés , 
malgré  tous  les  mouvemens  du  Parti  oppofé.  Du-Perron  ne 
laiffa  pas  d’écrire ,  par  mon  confeil ,  une  Lettre  de  remerci- 
ment  à  Villeroi,  comme  s’il  l’eût  véritablement  fervi :  tel 
eft  l’ufage  de  la  Cour, 

Les  Affaires  ft  preffées,  qui  obligèrent  Sa  Majefté  à  quit¬ 
ter  le  féjour  de  Chantilly,  8c  dans  le  commencement  d’un 
beau  Printemps, étoient  l’appurement  8c  la  fignature  des  Etats 
ordinaires  de  Dépenfe,  pour  fes  Bâtimens,  fa  Vénerie,  fes 
menus  plaifïrs  ;  outre  ceux  des  Fortifications,  de  l’Artillerie 
8c  de  la  Grande- Voierie.  Lorfque  le  jour  fut  pris  pour  cet¬ 
te  opération  5  afin  d’éviter  la  foule  des  folliciteurs,  quin’at- 
tendoient  que  le  moment  de  nous  voir  enfemble,  Sa  Majefté 
8c  moi  j  elle  envoya  le  jeune  Lomenie,  me  dire  que  je  ne 
vinfle  point  au  Louvre  ,  parce  qu’elle  fe  rendroit  elle-même 
le  lendemain, à l’Arcenal  :  8c  elle  y  vint  en  effet  de  fi  grand 
matin, qu’elle  y  prévint  une  partie  des  Officiers ,  intereffés 
dans  les  matières  qu’on  y  alloit  traiter ,  8c  que  j’avois  tous 
mandés  :  Le  nombre  n’en  étoit  pas  peu  confiderable  *  Gou¬ 
verneurs  de  Places  5  Ingénieurs ,  Intendans  8c  Contrôleurs 


(xç)  Séraphin  Olivary  Cazailla, 
Italien  d’origine  ,  mais  né  à  Lyon  , 
Patriarche  d’Alexandrie. 

Jerôme  de  Villars. 


Denis  de  Marquemont,  Archevê¬ 
que  de  Lyon  y  il  fut  aulïi  Cardinal 
dans  la  mite  ,  &c  Ambalfadeur  de 
France  à  Rome. 
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des  Bâtimens  5  tous  les  difïbrens  Employés  dans  l’Artillerie  5 
Directeurs  des  Ponts  &.  Chauflees,  &  autres.  ^ 

Henry  avoir  des  chofes  fort-importantes  a  me  commu¬ 
niquer  en  particulier.  J’en  jugeai  par  un  morne  chagrin , 
qu  il  ne  pouvoir  fi  bien  cacher  dans  fon  cœur  que  je  ne 
Fapperçuffe  fur  fon  vifage  &  dans  toutes  fes  paroles  s  &  plus 
encore,  parce  qu’il  me  conduifit  dans  la  grande  galerie  des 
Armes  l’endroit  où  il  me  faifoit  ordinairement  fes  grandes 
confidences.  On  peut  s’attendre  ici  à  un  de  ces  entretiens 
finguliers ,  tels  qu’on  en  a  déjà  lu  quelques-uns  dans  ces  Mé¬ 
moires.  •  ,  .  ,  r 

Notre  converfation  ne  roula  pas  tout  d  abord  ,  lur  ce  qui 

caufoit  à  ce  Prince  la  principale  de  fes  peines.  Le  cœur 
enveloppé  dans  fa  propre  amertume  ,  a  befoin  dans  ces 
premiers  in  flans  ,  de  s’aider  d  autres  objets  pour  en  ortir  . 
principalement,  fi  ce  qui  la  caufe ,  y  mele  auffi  un  peu  de 
confufion.  Il  ne  fut  donc  queftion  d’abord,  que  des  Ducs  de 
Bouillon  &  de  La-T rimouille ,  &  du  relie  de  cette  Caba  e  j 
à  qui  fa  malice  venoit  de  faire  imaginer ,  de  s  unir  d  interet 
avec  le  Prince  de  Condé,  la  Marquife  de  Verneuil  Sc  les 
d’Entragues  ;  ce  qu’on  avoir  offert  de  prouver  a  Sa  Majelte , 
par  leurs  propres  Lettres ,  Sc  par  des  témoins  irreprocha- 

blés.  .  /v 

Comme  je  demandai  à  ce  Prince,  qu’il  me  donnât  un  jour 

entier  pour  penfer  au  confeil,  qu’il  vouloir  que  je  lui  don- 
naffe  fur  cette  nouvelle  menée ;  il  paffa  à  m’entretenir  de 
fon  fé’jour  à  Chantilly  ,  de  fa  chaffe  ;  enfuite  des  pertes 
qu’il  avoir  faites  au  jeu  ,  de  l’argent  qu’il  avoir  employé  en 
prefensà  fes  Maîtreffes,  &  d’autres  dépenfes  fuperflues ,  qui 
dévoient  avoir  leur  place  dans  les  Etats  de  Dépenfe  de  1  an¬ 
née  courante  5  auffi  bien  que  de  celles  pour  les  Manulaélures , 
Sc  pour  d’autres  Bâtimens ,  qui  ne  l’étoient  pas  moins  1  out 
cela  rapproché,  compofoit  une  fomme  fi  confiderable,  que 
Henry, qui  fe  la  reprochoit  intérieurement,  ne  trouva  point 
de  meilleur  expédient,  pour  prévenir  la  confufion  que  mes 
paroles alloient  lui  donner,  que  d’ajouter,  avant  que  j  eutle 
eu  le  temps  de  lui  répondre ,  Que  je  pouvois  auffi  y  em¬ 
ployer  une  gratification  de  fix  mille  écus  ,  qu’il  m’accordoit. 
Cette  précaution  ne  m’ayant  point  empeche  de  faire  voir 
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fur  mon  vifage,  beaucoup  d’étonnement  6c  de  peine ,  fur  une  1  604. 
augmentation  de  dépenfe  fi  frivole  ;  Henry  chercha  en¬ 
core  à  prévenir  Péclairciiïèment,  en  difant  qu’après  tous  les 
travaux ,  dont  fa  vie  avoit  été  remplie,  il  méritoit  bien  quel¬ 
que  indulgence  pour  fes  plaifirs. 

Je  répondis  au  Roi,  avec  ma  fincerité  6c  ma  fermeté  or¬ 
dinaires, Qu’il  avoit  raifon ,  fuppofé  qu’en  la  place  des  deffeins 
qu’il  m’avoit  communiqués ,  6c  moi,  par  fon  ordre,  au  Roi 
d’Angleterre ,  il  eût  mis  celui  de  palier  le  relie  de  fa  vie  dans 
les  délices  6c  la  mollelfe  :  mais  que  s’il  fe  fouvenoit  encore 
de  fes  anciens  Projets  5  c’étoit  alfurément  fe  tromper,  que 
de  les  croire  compatibles  avec  des  amufemens  h  coûteux  : 

Qu’il  falloit  choilir  entre  l’un  ou  l’autre.  Je  m’arrêtai 
après  ces  paroles,  que  Henry  écoutoit  fans  y  répondre, 
plein  d’agitation,  6c  comme  un  homme  qui  fait  dans  ce  mo¬ 
ment  de  profondes  réflexions  :  Mais  la  difpolition  aétuelle 
du  cœur,  qui  a  toujours  tant  de  part  à  nos  mouvemens ,  tour¬ 
na  le  lien  au  dépit  6c  à  la  colere.  Il  fe  contenta  pourtant  de 
me  dire,  qu’il  s’appercevoit  que  je  prenois  des  fentimens  peu 
avantageux  de  lui  3  6c  de  me  commander  de  porter  fur  les 
Etats,  les  fommes  dont  il  venoit  de  me  parler,  fans  m’en  em~ 
barrafler  davantage. 

Je  ne  me  rebutai  point.  Je  connoîflois  ce  Prince,  prefque 
â  l’égal  de  moi-même  $  je  ne  Pavois  jamais  trouvé  infenfi- 
ble,  ni  à  la  gloire,  ni  à  la  vérité  :  ]e  ne  pus  croire  qu’il  le 
fût  devenu  en  fl  peu  de  temps.  Au-lieu  donc  de  recourir 
aux  palliatifs  ordinaires  3  après  lui  avoir  dit  que  je  voyois 
bien  que  la  liberté,  dont  j’avois  ufé  dans  mes  reprefentations, 
lui  avoit  déplu  ;  je  ne  fis  que  le  remettre  de  nouveau ,  fur  la 
même  matière.  Je  lui  parlai  des  moyens  qu’on  mettoit  en 
œuvre,  en  Allemagne  6c  en  Italie,  pour  préparer  les  voies 
aux  glorieufes  a&ions  qu’il  comptoir  faire  un  jour,  6c  des 
fuccès  qu’y  trouvoient  ceux  qui  y  travailloient  par  fon 
ordre:  Je  lui  répétai,  Qu’inutilement  on  fe  donnoit  toute 
cette  peine  ,  fl  un  argent,  qui  y  devoit  être  précieufement 
defbiné  ,  s’en  alloit  en  de  folles  dépenfes:  Je  lui  fis  tou¬ 
cher  au  doigt ,  par  un  calcul  fort-détaillé  ,  Qu’on  ne  pou- 
voit  entamer  ce  grand  ouvrage  ,  fans  avoir  devant  foi, 
quarante-cinq  millions,  tout  faits  3  c’efl-à-dire ,  le  revenu 
de  deux  années ,  confervé  avec  la  plus  étroite  œconomie  : 

Tome  IJ,  Tt 
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Ôc  qu’avec  cette  fomme  ,  011  devoit  fuppofer  encore ,  que 
la  Guerre  ne  dureroit  que  trois  ans:  Qu’autrement,il  fau¬ 
drait  anticiper  fur  les  revenus  Royaux ,  ou  furcharger  les 
peuples  par  des  importions  extraordinaires.  En  voici  le 
calcul  6c  la  preuve. 

Une  Armée  de  cinquante  mille  hommes  de  pied  (  c’eft  le 
moins  qu’on  puifle  employer  en  cette  occafion  )  coûte  neuf 
cens  mille  livres  par  mois  à  entretenir  ,  êc  neuf  millions 
par  an  j  l’année  compofée  de  dix  mois  feulement.  Six  mil¬ 
le  Chevaux ,  qui  efl  la  quantité  répondante  à  cette  Infan¬ 
terie  ,  reviennent  à  trois  cens  quarante  mille  livres  par  mois , 
6c  par  an ,  à  trois  millions  quatre  cens  mille  livres.  Une 
Artillerie  de  quarante  Pièces  de  canon  ,  ne  peut  être  bien 
fervie,à  moins  de  cent  cinquante  mille  livres  par  mois ,  ôc 
de  quinze  cens  mille  par  an.  Ces  trois  articles  font  feuls ,  près 
de  quatorze  millions  chaque  année ,  6c  par-confequent,  près 
de  quarante-deux  millions  pour  trois  années,  qu’on  fuppofe 
que  la  Guerre  doit  durer.  Les  frais  de  levées,  d’achapts,  de 
voitures ,  d’affemblage  de  vivres  6cc ,  indifpenfables  en  com¬ 
mençant  la  guerre,  ne  fçauroient  être  évalués  à  moins  de 
cent  cinquante  mille  livres  j  6c  le  déchet  de  ces  mêmes  vi¬ 
vres  ,  avec  les  autres  frais  imprévus  dans  les  munitions ,  à  pa¬ 
reille  fomme.  Le  relie  des  quarante-cinq  millions ,  palfe  fans 
peine  en  dépenfes  extraordinaires ,  qu’il  feroit  trop  long  de 
détailler  ici. 

Le  Roi  répondit  encore  ,  qu’avant  que  tout  fût  prêt  pour 
l’éxecution  ,  il  fe  prefenteroit  tant  d’embarras ,  qu’on  au¬ 
rait  travaillé  inutilement:  Mais  dans  le  moment  où  il  par¬ 
tait  de  la  forte ,  je  lifois  déjà  fur  fon  vifage  ,  que  fa  pre¬ 
mière  colere  étoit  éteinte,  &  qu’il  goûtoit  parfaitement  tout 
ce  que  je  lui  difois.  Il  en  convint  bien-tot  5  6c  il  avoua  en 
même- temps,  avec  une  fincerité  tout-à-fait  louable  dans  un 
Prince  abfolu ,  que  les  difficultés  qu’il  m’avoit  faites  ,  6c  ce 
qu’il  m’avoit  dit  de  dur ,  ne  partoîent  véritablement  que 
d’un  cœur  accablé  d’un  poids  bien  plus  grand ,  que  celui  dont 
il  s’étoit  plaint  d’abord, en  parlant  de  la  Cabale  féditieufe  : 
c’efl  celui  des  chagrins  domeftiques ,  que  lui  caufoîent  la 
Reine  6c  la  Marquife  de  Verneüil.  Ces  paroles,  qui  ne  me 
parurent  malheureufement  que  trop  flnceres ,  firent  chan¬ 
ger  de  fujet  à  notre  converfation. 
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L’amour  que  Henry  avoit  pris  pour  Mademoifelle  d’En- 
tragues ,  fut  un  de  ces  coups  malheureux ,  qui  répandent  un 
poîfon  lent  fur  toute  la  vie  3  parce  que  le  cœur  attaqué  dans 
le  vif ,  fent  à  la  vérité  tout  fon  mal ,  mais  par  une  fatali¬ 
té  cruelle  ,  n’a  ni  la  force ,  ni  la  volonté  d’en  guérir.  Ce 
Prince  eiruya  toutes  les  hauteurs,  les  inégalités  (16),  les 
caprices ,  dont  eft  capable  une  femme  fiere  &  ambitieufe. 
La  Marquife  de  Verneuil  avoit  alfez  d’efprit ,  pour  connoî- 
tre  tout  l’afeendant  qu’elle  avoit  fur  le  Roi  3  &  elle  n’en 
ufoit,que  pour  le  defefperer.  Elle  ne  l’entretenoit  que  de 
fes  fcrupules  ,  fur  la  facilité  avec  laquelle  elle  s’étoit  rendue 
à  fes  defîrs  :  fcrupules ,  qui  l'impatientoient  avec  d’autant  plus 
de  raifon,  qu’il  n’ignoroit  pas  qu’elle  les  oublioit  fans  peine, 
avec  des  perfonnes  d’un  alfez  médiocre  étage  :  Bien-tôt  ils 
ne  fe  firent  plus  l’amour,  qu’en  fe  grondant.  Henry  achetoit 
fort-cherement  des  faveurs ,  que  rien  n’alfaifonnoit  de  ce  qui 
fait  le  plaifir  des  cœurs  tendres  3  &  qui ,  pour  comble  ,  en- 
tretenoient  un  divorce  prefque  continuel ,  entre  lui  &  la 
R,eine  fon  Epoufe. 

Cette  Princelfe  de  fon  côté,  qui  tenoit  de  la  nature  une 
humeur  allez  peu  prévenante ,  &  de  fa  nation ,  un  penchant 
violent  à  la  jaloufle ,  ne  pouvant  faire  fentir  à  fa  Rivale ,  tous 
les  effets  de  fa  haine ,  s’en  prenoit  à  fon  Epoux  3  &.  ce  mal¬ 
heureux  Prince  étoit  ainli  expofé  à  deux  femmes,  qui  n’a- 
voient  rien  de  commun  entr’elles ,  que  de  confpirer  fépa- 
rément  à  lui  ôter  toute  forte  de  fatisfadion.  Toute  la  peine 
qu’on  fe  donnoit  pour  les  rapprocher  l’une  de  l’autre ,  étoit 
perdue  prefque  dans  le  moment  même.  La  Reine  revenoit 


(2  6)  Il  les  lui  reproche  dans  quel¬ 
ques-unes  des  Lettres ,  qui  nous  ont 
été  confervées  parmi  les  MIT.  de  la 
Bibliothèque  du  Roi ,  où  on  les  voit 
écrites  de  la  main  même  de  ce  Prin¬ 
ce.  ”  J  ’ai  bien  connu  par  votre  Let¬ 
tre,  écrit -il  à  cctre  Dame  ,  que 
vous  n’aviez  pas  les  yeux  bien  ou- 
«  verts ,  ni  les  conceptions  aufii3  car 
vous  avez  pris  la  mienne  d’un  au- 
tre  biais  que  je  ne  l’entendois  : 
«  Il  faut  cefler  ces  brufquettes  ,  fi 
s>  vous  voulez  l’entiere  poflefiion  de 
mon  amour  3  car  comme  Roi  &c 
P  comme  Gafcon  ?  je  ne  le  fçais  pas 


33  endurer  :  aufîi  ceux  qui  aiment 
33  parfaitement  comme  moi  ,  veu- 
33  lent  être  flatés  ,  non  rudoyés  ôcc. 
33  Vous  m’aviez  promis  ,  dit-il  dans 
3»  une  autre  ,  d’etre  fage  3  puifque 
33  vous  ne  pouvez  douter  que  le  ftyle 
33  de  votre  autre  Lettre  ne  m’ait  of- 
33  fenfé  2>Cc .  ’»  Journal  du  régné  de  Henry 
111.  tom.  1.  pag.  290.  &c.  Entr’autres 
Originaux  de  Lettres  de  Henry  le 
Grand  ,  que  pofiede  M.  le  Duc  de 
Sully  d’aujourd’hui  3  il  y  en  a  deux  de 
ce  Prince  à  fa  Maïtrefie  3  mais  qui 
ne  m’ont  pas  paru  afièz  interetfantes» 
pour  les  tranferire  ici. 
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1604,  auffi-tôt  à  exiger  de  Henry  un  facrifice ,  qu’il  ne  pouvoir  lui 
accorder:  &  le  refus  qu’il  lui  en  faifoic  ,  quoiqu’accompa- 
gné  de  toute  la  douceur  ,  &;  allai fonné  de  toutes  les  com- 
plaifances  poffibles  ,  lui  étoit  fi  fenfible ,  qu’elle  en  oublioit 
tout  5  &  qu’elle  travailloit  elle-même  à  entretenir  la  caufe 
de  les  propres  chagrins ,  en  retranchant  des  droits  d’Epoux  r 
tout  ce  que  le  cœur  doit  y  mettre  de  tendre  &  de  préve¬ 
nant. 

Elle  fut  bien-tôt  informée  de  la  Promefle  de  mariage ,  que 
le  Roi  avoir  faite  à  Mademoilêlle  d’Entragues  :  c’eft  celle 
dont  on  a  vu  plus  haut ,  que  je  déchirai  l’Original ,  qui  fut 
refait  par  ce  Prince  $  Se  elle  n’eut  point  de  repos,  qu’il  ne 
lui  eût  promis  de  retirer  des  mains  de  fa  Maîtrelfe ,  cette 
Piece ,  que  tous  les  Ecclefiafliques  lui  alluroient  pourtant 
être  nulle  de  plein  droit  :  Et  Henry  ,  par  pure  compîaifance, 
prit  enfin  fur  lui  de  la  redemander  à  la  Marquife ,  &  d’un 
ton  ,  à  lui  marquer  qu’il  ne  vouloir  pas  être  refufé.  Il  venoit 
de  franchir  ce  pas ,  lorfqu’il  vint  à  l’Arcenal  :  l’effort  qu’il 
s’étoit  fait ,  le  peu  de  fruit  qu’il  en  avoit  retiré  ,  &;  les  dif- 
cours  dont  fa  Maitreffe  avoit  accompagné  fon refus,  dans  la 
converfation  qu’il  avoit  eue  la  veille  avec  elle ,  étoient  ce 
qui  avoit  porté  dans  fon  cœur  ,une  atteinte  Ci  profonde. 

La  Marquife  de  Verneuil  entra  dans  un  emportement 
furieux,  lorfqu’elle  entendit  parler  de  rendre  la  Promeffe  en 
queffon  ;  &  fans  ménager  fes  termes ,  elle  dit  à  Henry ,  qu’il 
pouvoir  la  chercher  ailleurs.  Ce  Prince,  pour  n’en  pas  faire 
à  deux  fois  de  ce  qu’il  avoit  de  defobligeant  à  lui  dire ,  fe  mit 
à  lui  reprocher  fes  liaifons  avec  le  Comte  d’Auvergne  fon 
Frere,  &;  avec  les  féditieux  du  Royaume.  Elle  ne  daigna  pas 
répondre  à  cette  accufatîon  :  &  prenant  à  fon  tour  le  ton 
de  reproches,  elle  lui  dit,  Qu’il  lui  étoit  impofîible  de  vi¬ 
vre  davantage  avec  lui  :  Qu'en  devenant  vieux,  il  devenoit 
défiant  &  foupçonneux  :  Qu’elle  alloit  rompre  avec  plai- 
fir  un  commerce  ,  qui  n’étant  pas  affez  bien  recompenfé, 
pour  lui  être  agréable,  »  ne  lui  produifoit  pour  tout,  difoit- 
î3  elle,  que  la  jaloufie  ôc  l’indignation  publiques.  «  Elle  s’é¬ 
mancipa  à  parler  contre  la  Reine,  en  des  termes  Ci  mépri- 
fans,  que  s’il  en  faut  croire  Henry,  il  fut  fur  le  point  de  la 
fouffleter.  Il  la  quitta  brufquement,  pour  n’en  pas  venir  juf- 
que-là  j  mais  plein  d’un  dépit ,  qu’il  ne  s’embarraffa  pas  de 
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lui  cacher ,  6c  en  jurant  qu’il  lui  feroit  bien  rendre  la  Pro- 
meffe  ,  qui  avoit  excité  cet  orage. 

Après  tout  ce  détail ,  qui  rallumoit  encore  le  courroux 
de  Henry ,  en  me  le  faifant  3  il  fut  forcé  de  convenir ,  6c  je 
m’en  ferois  bien  douté  fins  cela,  qu’il  fe  réfoudroit  bien 
difficilement  à  tenir  tout  ce  qu’il  avoit  promis  dans  fa  colè¬ 
re  :  Et  fuivant  la  pente  des  Amans ,  qui  n’ont  jamais  tant 
d’envie  de  louer  ce  qu’ils  aiment ,  qu’après  qu’ils  en  ont  dit 
tout  le  mal  poffible  3  il  retomba  fur  les  bonnes  qualités  de 
fa  Maîtreffie  ,  lorfqu’elle  étoit  une  fois  fortie  de  ces  accès  de 
fougues  6c  de  caprices.  Il  loua  avec  tranfport  les  charmes 
de  Ion  commerce,  l’enjouement  de  fon  efprit,  fes  reparties 
pleines  de  vivacité  6c  de  fel.  Ce  que  difoit  ce  Prince,  n’étoit 
pas  fans  fondement  j  6c  l’oppofition  qu’il  y  joignoit,  de  l’hu- 
meur  de  la  Reine,  le  lui  rendoit  encore  plus  fenfible  .*  »  Je 

ne  trouve  point  tout  cela  chez  moi ,  me  difoit-il  3  je  ne  re- 
53  çois  de  ma  Femme,  ni  focieté,  ni  amufement,  ni  conten- 
îj  tement  3  elle  n’a  ni  complaifance  dans  l’efprit ,  ni  douceur 
»  dans  la  converfation  3  elle  ne  s’accommode  en  aucune  ma- 
>3  niere,  ni  à  mon  humeur,  ni  à  mon  tempérament.  Lorf- 
33  qu’en  rentrant  chez  moi ,  je  veux  commencer  à  lui  par- 
33 1er  familièrement,  6c  que  je  m’approche  pour  l’embraffer 
33  ou  la  careffer  3  elle  me  fait  une  mine  li  froide ,  que  je  fuis 
33  obligé  de  la  quitter  là  de  dépit,  6c  de  m’en  aller  chercher 
53  quelque  confolation  ailleurs  :  Ma  pauvre  Coufine  de  Guife 
33  eft  tout  mon  refuge, lorfqu’elle  eft  au  Louvre  3  quoiqu’el- 
33  le  me  dife  bien  mes  vérités  quelquefois  3  mais  c’eft  de  fit 
33  bonne  grâce  ,  que  je  ne  m’en  offenfe  nullement ,  6c  que  je 
33  ne  laille  pas  de  rire  avec  elle.  «  Telle  étoit  en  effet  l’hu¬ 
meur  de  ce  Prince  :  6c  peut-être  que  la  Reine  n’a  dû  s’en 
prendre  qu’à  elle-même,  de  ne  l’avoir  pas  tiré  des  filets  de  fa 
Rivale  ,  6c  dépris  de  tout  autre  commerce  de  galanterie  :  Du¬ 
ra  oins  ,  il  me  paroît  que  c’efi:  avec  toute  la  fincerité  6c  la 
bonne  intention  poffibles ,,  qu’il  me  preffa,  en  achevant  ce 
difcours,  d’engager  la  Reine  fon  Epoufe ,  à  s’accommoder  à 
fes  maniérés ,  6c  au  cara&ere  de  fon  efprit. 

Je  prenois  la  parole  pour  répondre  ,  6c  il  y  avoir  en  effet 
bien  des  chofes  à  dire  fur  tout  cela  3  lorfque  nous  fûmes  in¬ 
terrompus  par  MM.-  De- Vie ,  de  Trigny  ,  de  Pilles,  de  For¬ 
era  6c  autres,  oui  entrèrent  en  ce  moment „  6c  dirent ,  Qu’il 
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1 604.  y  avoit  plus  d’une  heure ,  que  tout  le  monde  attendoit  *  6c  qu’il 
étoit  fi  tard,  qu’on  ne  pourroit  pas  tout  finir  dans  la  matinée. 
Le  Roi  les  fuivit ,  après  m’avoir  recommandé  le  filence  5  6c 
il  entra  dans  la  Salle ,  où  le  relie  du  jour  6c  les  deux  fuivans, 
furent  donnés  tout  entiers ,  aux  affaires  qui  l’avoient  amené. 
La  Lieutenance  de  la  Grande-Voierie  en  Guyenne,  fut  ac¬ 
cordée  ,  à  ma  follicitation ,  à  Biçofe ,  qui  étoit  à  fon  fervice. 
On  nomma  un  Commiffaire  ,  pour  aller  démolir  le  Fort  de 
Craon.  Je  laiffe  le  détail  des  autres  petites  difpofirions  fem. 
blables. 

Au  premier  moment  de  loifir,  le  Roi  ne  manqua  pas  de 
renouer  avec  moi  la  converfation  interrompue.  Ce  qui  en 
étoit  l’objet ,  tenoit  fi  fortement  au  cœur  de  Sa  Majellé , 
qu’elle  m’avoit  écrit  Billets  fur  Billets ,  pour  m’enjoindre 
d’entreprendre  ce  rapprochement  de  lui  6e  de  la  Reine ,  qu’il 
m’avoit  propofé.  Je  voyois  bien  qu’il  y  avoit  des  rifques  à  lui 
obéir:  Un  zèle  trop  ardent  6c  trop  franc,  auprès  de  deux 
Perfonnes  de  ce  rang,  expofe  fouvent  au  refientiment  de 
l’une  des  Parties ,  6c  quelquefois,  de  toutes  les  deux  :  d’ailleurs, 
je  me  rendois  jufticè,  cet  emploi  me  convenait  moins  qu’à 
perfonnes  parce  que  toutes  ces  petites  tracafferies  ne  lont 
point  dans  mon  humeur. 

Je  réfolus  donc  de  ne  rien  oublier,  de  ce  que  je  crus  ca¬ 
pable  de  porter  Henry  à  prendre  de  lui-même ,  le  feul  parti 
raifonnable  :  Raifons ,  exhortations,  éxemples  s  tout  fut  em¬ 
ployé  de  ma  part,  pour  lui  prouver ,  Qu’il  ne  tenoit  qu’à  lui 
de  fe  mettre  une  bonne  fois ,  6c  pour  toujours  ,  l’efprit  en  re¬ 
pos  :  Qu’il  11e  s’agiffoit  que  de  prendre  le  ton  de  Maître  avec 
tout  le  monde  s  d’obliger  la  Reine  à  renfermer  en  elle-mê¬ 
me  fa  mauvaife  humeur ,  fes  reproches ,  6c  fur-tout  fes  plain¬ 
tes  en  public,  qui  aboutiffoient  toujours  à  des  éclats  fcanda- 
leux  3  6c  à  l’égard  de  ceux  qui  empoifonnoient  l’efprit  de 
cette  Princeffe ,  de  punir  féverement  la  plus  petite  parole, 
qu’ils  oferoient  lui  rapporter,  ou  proférer  contre  Sa  Ma- 
jellé.  Je  reprefentai  à  ce  Prince  ,  Qu’il  ne  lui  en  coûterait, 
pour  alfurer  fa  tranquillité ,  que  la  plus  petite  partie  de  ce 
courage  6c  de  cette  force  d’efprit ,  dont  il  avoit  donné  tant 
dépreuves, dans  des  occafionsd’une tout  autre  conféquence: 
Que  fa  réputation  fouffroit  d’une  foibleffe ,  prefqu’incom- 
prehenfible  dans  un  fi  grand  Prince,  Je  lui  fis  yoir ,  Que 
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tout  Souverain  peut  fans  tyrannie,  6c  par  le  feul  droit  de 

la  place  qu’il  occupe,  exiger  de  les  Sujets  &  de  fes  Courti- 
fans ,  aufïi  bien  pour  fa  Perfonne  ,  que  pour  fon  Etat ,  l’o- 
béïflànce  neceffaire  à  tenir  tout  dans  la  fubordination  & 
le  refpect  *  &  qu’il  n’eft  nullement  blâmable  ,  de  châtier 
rigoureufement  ceux  qui  fe  mêlent  de  troubler  le  repos  de 
fa  Maifon.  Aux  représentations ,  je  joignis  les  prières  :  Je 
conjurai  Henry ,  à  jointes  mains  &  les  larmes  aux  yeux,  d’ef- 
fayer  l’ufage  de  fon  autorité.  L’état  où  je  le  voyois ,  excitoit 
toute  ma  lenfibilité. 

Il  eft  certain  que  ce  Prince  n’avoit  que  ce  parti  â  pren¬ 
dre  5  6c  je  n’ai  jamais  bien  compris  pourquoi  il  y  répugnoit 
fi  fort.  11  fe  fouvint  des  confeils,  que  je  lui  avois  donnés  â 
Blois  :  6c  la  différence  qu’il  y  trouvoit  avec  ceux  que  je  vou- 
lois  lui  faire  fuivre  en  ce  moment,  lui  donnant  une  efpece 
d’avantage  fur  moiy  il  me  fît  entendre,  avec  quelque  forte  de 
fatisfa&îon  ,  que  j’étois  peut-être  autant  que  lui,  la  caufede 
tout  ce  qui  arrivoit.  Mais  cette  différence,  à  bien  1  examiner 
n’avoit  rien  de  réel  :  6c  lorfque  je  détournai  Sa  Majefté  de 
recourir  â  une  voie ,  dont  les  fuites  pouvoient  être  fort-dan- 
gereufes  (  c’eft  tout  ce  que  je  puis  dire ,  fans  trahir  le  feeret, 
que  je  lui  vouai  alors  )  5  j’étois  bien  éloigné  d’exclurre  des 
moyens  fî  faciles  6c  fî  peu  violens,  qu’on  ne  les  blâmeroit  pas 
dans  un  fîmple  Pere  de  famille ,  pour  la  tranquillité  de  fon 
Domeftique.  Auffi  Henry  fut-il  réduit  à  me  dire ,  Que  fi 
je  le  connoiffois ,  je  verrois  qu’il  lui  étoit  impofîîble  d’ufer 
de  la  moindre  rigueur  envers  des  perfonnes ,  qu’il  avoit  ac¬ 
coutumées  â  vivre  familièrement  avec  lui ,  6c  fur-tout  en¬ 
vers  une  Femme. 

Il  ne  me  reftoit  plus  qu’à  lui  dire,  qu’il  chaffât  donc  fa 
Maîtreffe ,  6c  qu’il  donnât  toute  forte  de  fatisfacKon  à  fon 
Epoufe.  Il  me  prévint  encore ,  en  me  difant  qu’il  étoit  prêt, 
s’il  le  falloit ,  d’ôter  à  la  Reine  tout  ombrage  5  pourvu  qu’il 
fut  alluré  de  la  trouver  après  ce  facrifîce,  telle  qu’il  la  fou- 
haitoit  :  mais  qu’il  prévoyoit  qu’il  fe  gêneroit  le  refte  de  fa 
vie,  fans  la  corriger  ;  parce  que  cette  Princelfe ,  en  croyant 
fuivre  les  mouvemens  de  la  ràifon,  ne  fuîvoit  en  effet  que 
ceux  de  fa  bile.  Pour  me  le  prouver,  Henry  rentra  dans  une 
longue  énumération  des  défauts  de  la  Reine  5  dans  laquelle 
il  ne  me  répéta  prefque,  que  ce  qu’il  m’avoit  déjà  dit,  fur  le 


JL  604. 


336  MEMOIRES  DE  SULLY  êcc. 

plaifir  qu’elle  trouvoic  à  le  contrarier  ôc  a  le  fâcher.  Il  ajou¬ 

ta  feulement,  qu’elle  lui  avoit  fait  voir  en  toute  occanon, 
une  haine  fi  forte  contre  fes  Enfans  naturels ,  quoique  nés 
avant  quelle  fût  venue  en  France,  qu’aflurément  elle  n  en 
revien droit  point.  Il  s’étendit  fur  le  peu  de  gratitude  qu  elle 
avoit  toujours  montré,  tant  pour  fes  bons  traitemens ,  que 
pour  l’attention  qu’il  avoit  à  la  prévenir.,  dans  tous  les  be- 
foins  qu’elle  pouvoit  avoir  d’argent  *  quoiqu  il  n  ignorât  pas 
qu’elle  ne  le  recevoit,  que  pour  le  répandre,  fur  la  Leonor 
&fon  Mari,  6c  fur  quelques  autres,  qui  lui  donnoient  les 
plus  mauvais  confeils.  Il  me  prit  a  témoin ,  que  jamais  Rei¬ 
ne  de  France  n’avoit  reçu  tant  de  libéralités:  6c  il.eit  vrai 
que  j’avois  été  le  premier  à  les  favorifer ,  6c  a  les  faire  lolli- 
citer  par  mon  Epoufe  :  En  quoi  je  n  agilTois  uniquement 
qu’en  vue  de  la  paix ,  qui  s’achete  fouvent  par  ce  moyen  ,  6c 
toujours  par  l’ordre  même  du  Roi.  De  la  maniéré  dont  ce 
Prince  s’emporta  contre  Conchini  6c  fa  Femme ,  qu  il  trai¬ 
ta  de  Créatures  de  l’Efpagne ,  6c  d  Efpions  du  Duc  de  Flo¬ 
rence  }  perfonne  n’auroit  certainement  voulu  etre  en  la  pla¬ 
ce  de  ces  deux  Italiens:  mais  Henry  s’en  tint  à  fe  reprocher  a 
lui-même,  de  n’avoir  pas  fuivi  le  confeil ,  que  j  a  vois  pris  la 
liberté  de  lui  donner ,  lorfque  la  Reine  vint  en  France,  d’em¬ 
pêcher  toute  cette  race  Italienne, de  palier  les  Monts  avec 

elle.  A 

La  conclufîon  de  tout  ce  long  difcours ,  fut  la  même  que 

du  précèdent  :  Qu’il  falloir  que  je  tentalïê  par  les  voies  les 
plus  douces, d’amener  la  Reine  à  condescendre  a  tous  les  dé¬ 
fit  s  du  Roi  *  6c  fans  qu’elle  put  Soupçonner  que  j  agilie  par 
des  ordres  Supérieurs.  Henry  m’en  pria ,  .6c  me  le  recom¬ 
manda  avec  toutes  fortes  d’inftances  $  en  difant  qu  il  ne  dou- 
toit  pas  que  je  n’y  réülïîlTe.  Il  Se  rappella  une  occafion  Sem¬ 
blable  ,  où  j’avois  gagné  fur  cette  PrincelTe  ,  qu’elle  écnroit 
au  Roi  fon  Mari  une  Lettre,  à  laquelle  aucun  de  ceux  qui 
s’en  étoient  mêlés,  n’avoit  pu  la  refoudre. 


Fin  du  dix-feptieme  Livre » 
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E  hazard  m'offrît,  précifément  dans  le  temps 
que  tout  ceci  fepafloit,  une  occafion,  qui  me 
parut  tout-à-fait  favorable  à  l’éxecution  de 
la  commillîon,  dont  je  venois  d’être  chargé  au¬ 
près  de  la  Reine.  La  maniéré  la  plus  ordinaire 
d’accorder  des  gratifications  à  cette  Princeffe ,  c’étoit ,  ou 
en  créant  en  fa  faveur ,  des  Edits  pareils  à  ceux  dont  j’ai 
parlé  cy-devant j  ou  en  lui  faifant  toucher  des  Pots-de-vin 
fur  des  marchés  &:  des  traités,  qu’elle  faifoit  réüffir,  par  la 
prote&ion  qu’elle  leur  donnoit  :  c’étoit  toujours  par  mes 
mains,  que  ces  Edits  ou  ces  marchés  paffoient,  avant  que 
d’avoir  leur  effet  j  foit  qu’il  fallût  nommer  ,  examiner, 
ou  autorifer  les  perfonnes  qui  y  avoient  part. 

On  vint  un  jour  offrir  à  la  Reine  quatre-vingt  mille  li¬ 
vres  ,  pour  faire  rendre  un  Edit ,  qui  concernoit  les  Officiers 
des  Gabelles  du  Languedoc.  Elle  envoya  (i )  d’Argouges  me 

(  i  )  Florent  d’Argouges  3  Thréforier  de  la  Maifon  de  la  Reine:  Son  Fils 
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1  604.  porter  l’Edit,  de  me  faire  parc  de  la  propofitiom  Je  répondis 
à  d’Argouges,  Que  Sa  Majefbé  pouvoit,  fans  un  grand  pré¬ 
judice  du  bien  public,  lui  accorder  la  grâce  qu’elle  deman- 
doit  :  mais  que  je  ne  croyois  pas  que  la  Reine  prît  bien  fon 
temps  pour  l’obtenir  *  le  Roi  m’ayant  paru  fi  mécontent  de 
quelques-uns  des  derniers  procédés  de  cette  Princeffe,  que 
je  craignois  bien  qu’il  n’eût  pas  cette  complaifance  pour 
elle ,  û  elle  ne  commençoit  du-moins  par  l’appaifer  :  en  quoi 
je  prenois  la  liberté  de  lui  offrir  mes  confeils  de  mes  peines  5 
fupp.ofé  qu’elle  crût  qu’ils  puffent  lui  être  utiles  en  cette  rem- 
contre  ,  comme  ils  l’avoient  été  quelques  autres  fois.  La  Rei¬ 
ne  accepta  de  promit  tout ,  tentée  par  une  fomme  Ci  confi- 
derable.  Elle  crut  qu’elle  réüiïiroit,  comme  auparavant,  en 
écrivant  au  Roi  une  Lettre  fort-foûmife  :  Elle  l’écrivit ,  de 
m’envoya  chercher  pour  me  la  faire  voir  $  en  fe  montrant 
difpofée  à  y  changer  tout  ce  que  je  jugerois  à-propos. 

Jamais  démarche  ne  lui  avoit  tant  coûté  à  faire.  Elle  avoit 
une  h  grande  averfion  pour  la  Marquife  de  Verneuil ,  qu’elle 
daignoit  à  peine  prononcer  fon  nom  :  mais  Ci  quelque  chofe 
lui  en  rappelloit  l’idée  ;  tous  Ces  geftes ,  Ces  mouvemens ,  de 
fon  filence  même ,  exprimoient  au  naturel  ce  qu’elle  ne  vou¬ 
loir  pas  dire.  Comme  il  étoit  neceffaire  de  l’accoûtumer  à 
entendre  parler  de  fon  ennemie  ^  je  la  mis  tout  ouverte¬ 
ment  fur  ce  chapitre  :  de  alors  elle  Ce  foulagea,  en  donnant  à 
la  Marquife  mille  épithetes,  des  plus  fortes  :  Elle  dit,  Qu’elle 
ne  fe  réfoudroit  jamais  à  regarder  de  bon  œil  une  femme,, 
qui  ofoit  fe  comparer  à  elle  •  qui  élevoit  fes  Enfans ,  dans  les 
mêmes  airs  d’orgueil  de  de  manque  de  refped  pour  elle  * 
qui  brouilloit  l’Etat,  en  encourageant  lesféditieux  3  fans  que 
le  Roi ,  aveuglé  par  fa  paffion ,  Ce  mît  en  état  de  la  réprimer. 

Je  commençai  par  prendre  part  à  fes  chagrins  :  mais  en 
les  liant  avec  fa  conduite  envers  le  Roi,  je  ne  laîffai  pas  de 
lui  faire  fentir  Ci  bien  fon  .tort,  qu’elle  refit  une  fécondé  Let¬ 
tre,  telle  que  je  la  lui  didai.  Elle  l’envoya  porter  au  Roi,  qui 
l’avoit  laiffée  à  Fontainebleau,  d’où  il  étoit  revenu  à  Paris, 
Dans  la  joie  qu’il  en  eut,  il  y  fit  une  réponfe  affez  douce  de 
affez  polie ,  pour  qu’il  dût  naturellement  s’attendre  à  une 
répliqué,  fur  le  même  ton ,  de  la  part  de  la  Reine  :  Mais  mal?- 

fut  Premier  Prelîdent  du  Parlement  II  d’Etat  de  du  Confeil  RoyaL 
de  Bretagne  ,  de  mourut  Confciller  [[ 
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heureufement,  dans  le  temps  qu’on  la  rendoit  à  la  Reine ,  Les  16  04, 
Emiffaires  lui  firent  entendre, Que  le  Roi  n’en  étoit  pas  moins 
allé,  à  Ton  ordinaire,  chez  la  Marquife  :  Qu’on  s’y  étoit  diver¬ 
ti  de  fa  crédulité  j  &  le  relie  :  Ce  qui  lui  fit  oublier  tout  ce 
qu’elle  venoit  de  promettre.  Elledit,queleRoilatrompoit: 

&  au-lieu  d’écrire ,  elle  fe  contenta  de  répondre  au  porteur 
de  la  Lettre  de  Sa  Majeflé,  d’un  ton  fec  &  dédaigneux. 

Qu’elle  n’écrivoit  point ,  parce  qu’elle  s’attendoit  à  voir  le 
Roi.  le  lendemain ,  comme  il  le  lui  mandoit.  Le  Roi  fut  pi¬ 
qué,  comme  il  le  devoit  être,  de  ce  procédé  :  Il  ne  put  s’en 
taire.  Ceux  qui  l’entendirent,  n’étoient  pas  gens  à  tenir  la 
chofe  fecrette ,  comme  moi ,  à  qui  il  écrivit  dans  le  premier 
mouvement  :  Tout  fut  rapporté  de  part  &  d’autre  ;  &  les  car¬ 
tes  encore  plus  brouillées  qu’auparavant. 

Me  revoilà  en  campagne,  pour  appaifer  ce  nouveau  débat: 

Mais  que  pouvois-je  attendre  ?  tout-au-plus ,  un  intervalle  de 
calme,  qui  ne  dureroit  pas  plus  long-temps  que  tous  les  au¬ 
tres  ,  tant  que  Sa  Majeflé  ne  prendroit  pas  le  feul  parti  effi¬ 
cace.  Je  le  lui  propofai  encore ,  un  jour  que  m’ayant  en¬ 
voyé  chercher  par  La-Varenne,  pour  chercher  enfemble 
quelque  confolation  à  fes  chagrins,  qui  devenoient  cuifans 
de  plus  en  plus  ;  je  le  trouvai  dans  l’Orangerie  des  Tuile¬ 
ries  ,  ou  une  ondée  de  pluie  l’avoit  obligé  d’entrer.  Com¬ 
me  il  me  répétoit  fans  celle,  de  lui  dire  ce  que  je  lui  con- 
feillois  de  faire  $  &:  que  fur  mon  refus ,  il  me  le  commanda 
abfolument  :  >>  Faire  paffer  la  Mer ,  lui  dis-je ,  d’un  côté ,  à 
«  quatre  ou  cinq  perfonnes ,  êe  de  l’autre,  les  Monts  àau- 
m  tant.  «  Le  Roi  me  répondit ,  Que  la  moitié  de  ce  confeil 
pouvoir  s’éxecuter  fans  peine  -,  rien  ne  l’empêchant  d’ufer  de 
rigueur  envers  des  féditieux ,  qui  confpiroient  dans  fa  Cour  : 
mais  qu’il  n’en  étoit  pas  de  même  des  Italiens  ;  parce  qu’ou¬ 
tre  qu’il  auroit  tout  à  craindre  de  cette  Nation  vindicative, 
il  perceroit  la  Reine  d’un  trait,  qui  la  rendroit  implacable, 
lorfqu’elle  fe  verroit  enlever  fes  Favoris.  Un  tempérament 
fort-fingulier  ,  que  ce  Prince  crut  pouvoir  apporter ,  en . 
réflechiflant  fur  ma  propofition  ,  fut  de  faire  confentir 
cette  Princeffe  elle-même  ,  à  ce  que  je  lui  confeillois.  Il 
s’y  arrêta  ,  comme  fi  la  chofe  eut  été  poffible  *  êc  il  vou¬ 
lut  encore  que  je  m’employafTe  de  toutes  mes  forces,  à  opé¬ 
rer  ce  miracle  :  en  me  promettant  que  fi  je  réüffifTois ,  il 
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i  604.  renonçoit  dès  ce  moment,  à  toutes  fes  amourettes.  Voilà  la 
nouvelle  commilïïon  que  je  reçus  de  ce  Prince  ,  qui  me 
laiffa  méditer ,  dit-il  ,  fur  les  moyens  d’y  réülîir  ,  &  conti- 
tinua  feul  fa  promenade  dans  le  Jardin  j  la  pluie  s’étant 
paffée  pendant  notre  entretien. 

Je  ne  débutai  pas  auprès  de  la  Reine,  par  lui  demander 
de  prime  abord,  un  confentement,  que  je  ne  la  voyois  pas 
difpofée  à  donner  :  je  crus  que  fl  l’on  pouvoit  trouver  le 
moment  favorable  pour  l’obtenir,  ce  ne  feroit  qu’à  la  fa¬ 
veur  d’un  parfait  raccommodement  entre  Leurs  Majeftés  : 
J’y  travaillai  avec  tant  d’affiduité  ,  que  je  les  remis  enfin 
dans  la  meilleure  intelligence,  où  elles  euflènt  jamais  été  : 
on  convint  d’oublier  le  pâlie ,  &  de  fermer  à  l’avenir  l’o¬ 
reille  à  tous  les  délateurs.  Ce  calme  dura  trois  femaines  $  &c 
pendant  ce  temps-là,  la  Cour  fut  pleine  de  joie  &  de  di- 
vertiflèmens  :  Mais  de  nouveaux  ftratagèmes  de  la  Marqui- 
fe  de  Verneuil ,  ayant  enfuite  produit  leur  effet  ordinaire 
auprès  de  la  Reine ,  par  le  moyen  des  mauvais  rapports  7 
toutes  ces  bonnes  réfolutions  s’évanouirent  encore  :  &  il  fal¬ 
lut  revenir  à  tenter  ,  comme  une  demiere  reffource  ,  l’ex- 
pedient  que  le  Roi  avoit  propofé. 

On  peut  juger  de  quel  air  la  Reine  reçut  la  proportion , 
de  renvoyer  avec  quelque  forte  de  honte ,  les  perfonnes  d* 
fa  Maifon,  qu’elle  aimoit  le  plus.  Je  m’y  étois  bien  atten¬ 
du  5  &  je  n’avois  rien  efperé  ,  que  de  mon  opiniâtreté  à  re¬ 
venir  fouvent  à  la  charge  :  Mais  cette  Princeffe  fut  toujours 
infléxible  :  &  pour  tout  dire ,  Henry  tenoit  fi  mal  de  fon 
côté,  la  parole  qu’il  m’avoit  donnée  ,  de  payer  ce  facrifice, 
par  celui  de  tout  autre  attachement  qu’à  fon  Epoufe  *  qu’el¬ 
le  droit  de  là  fes  meilleures  raifons ,  pour  ne  pas  fe  rendre 
aux  miennes. 

Ce  que  j’avois  prévu,  arriva.  La  Reine,  aigrie  par  ceux 
que  j’attaquoîs  dire&ement ,  commença  à  me  chercher  que¬ 
nelle  à  moi-même.  Elle  fe  plaignit  que  je  ne  lui  avois  pas 
tenu  parole  $  comme  s’il  avoit  été  en  mon  pouvoir ,  de  fépa- 
rer  Henry  de  fa  Maitreffe  :  Mais  je  ne  manquai  pas  de  lui 
faire  remarquer ,  qu’elle  tenoit  bien  plus  mal  la  fienne  j  &: 
que  par  un  cara&ere  de  froideur  &  d’antipathie ,  que  tant 
de  récidives  faifoient  regarder  au  Roi,  comme  incorrigible, 
elle  étoit  elle-même  la  caufe  du  mal  qu’elle  m’imputoit.  Je 
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lui  citai  Madame  de  Guife  ,  comme  un  exemple  qu’elle  au-  "7604," 
roit  dû  fuivre ,  pour  fixer  fur  elle  le  cœur  de  l’efprit  de  Sa 
Majefté.  Elle  fe  plaignit  enfuite  dans  le  public ,  que  je  ne 
faifois  pas  de  Tes  Lettres,  tout  le  cas  que  je  devois  :  J’en  fus 
averti  par  la  femme  de  Conchini ,  la  moins  déraifonnable 
encore ,  de  celles  à  qui  elle  donnoit  tout  pouvoir  fur  elle.  Je 
répondis  à  ce  grief ,  Qu’il  étoit  vrai  que  je  n’avois  pas 
toujours  égard  à  celles  ,  que  je  voyois  écrites  de  la  main 
de  quelqu’un  de  fes  Secrétaires  *  parce  qu’elles  étoient , 
ou  di&ées  fans  fa  participation  ,  par  d’injuftes  folliciteurs 
qui  abufoient  de  fon  nom  ,  ou  écrites  dans  l’intention  de 
me  faire  porter  la  haine  d’un  refus  auprès  de  cette  PrinceL 
fe  :  mais  que  pour  celles  qui  m’étoient  écrites  de  fa  propre 
main  ,  je  défiois  qu’on  pût  me  convaincre  de  n’y  avoir  pas 
répondu ,  avec  tout  le  refpeél:  de  la  déférence  poffibles. 

Et  pour  ne  rien  difîimuler  *  il  étoit  befoin  que  je  me  rap- 
pellafle  mon  devoir ,  auiîi  fortement  que  je  faifois ,  pour  ne 
pas  m’en  écarter  à  l’égard  de  cette  Princeflè.  Il  11’y  avoic 
aucune  fin  à  fes  demandes.  La  feule  dépenfe  pour  le  cou¬ 
rant  de  fa  Maifon ,  coûtoit  au  Roi  tous  les  ans ,  trois  cens 
quarante-cinq  mille  livres.  Tant  de  gratifications  ,dePots- 
de-vin  ,  d’Edits  créés  en  fa  faveur  ,  ne  pou  voient  fuffire 
à  toutes  fes  autres  dépenfes.  Elle  engagea  un  jour  ,  de  dé¬ 
pit ,  fes  Bagues  de  Joyaux ,  ou  pluftôt  ceux  des  Reines  de 
France  5  de  l’on  fut  obligé  de  prendre  au  Threfor-Royal,  de 
quoi  les  retirer.  L’Edit  des  Exempts  en  chaque  Paroiffe , 
fut  paffé  à  fon  profit.  Quelques  Receveurs  de  Rouergue  de 
de  Quercy ,  étant  demeurés  arriérés  dans  le  paiement  de 
leurs  deniers  *  elle  les  fit  appliquer  à  fon  profit.  Elle  voulut 
faire  les  frais  de  la  noce  de  l’Italien  Santy ,  fon  Jardinier  5 
de  elle  me  demanda  pour  cela,  fix  cens  livres  :  ce  qui  n’eft 
qu’une  bagatelle:  Mais  c’efi:  principalement  dans  ces  baga¬ 
telles  ,  qu’on  peut  juger  des  difpofitions  de  l’eipritdes  Prin¬ 
ces ,  par  rapport  à  ï’œconomie.  Que  pouvois'je  faire,  trou¬ 
vant  un  inconvénient  égal ,  à  lui  accorder  tout ,  ou  à  tout 
lui  refufer  ?  finon ,  de  refuler  en  effet  tout  ce  qui  intereff 
foit  véritablement  la  juftice,&:  le  bien  de  l’Etat d’empê¬ 
cher,  dans  ce  qu’on  ne  pouvoit  fe  difpenfer  d’accorder  ,  de 
fur-tout  par  rapport  à  ces  Edits ,  toute  véxation  dans  la  le¬ 
vée  des  deniers.  Quant  aux  démêlés  perfonnels  de  Leurs 
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1604.  Majeftés  :  on  peut  dire  que  le  Roi  avoir  des  foiblefles  in- 
comprehenfibles  *  5c  la  Reine  ,  des  travers  inexcufables. 

En  voyant  combien  peu  j’avois  avancé,  depuis  le  temps 
que  je  m’occupois  de  toutes  ces  tracafleries  domeftiques j  je 
compris  à  la  fin ,  que  c’étoit-là  de  ces  chofes  ,  qu’il  faut  laif* 
fer  aux  feuls  interelfés  ,  à  démêler  entr’eux.  Je  retirai  donc 
tout  doucement  mon  épingle  du  jeu  *  5c  je  laiflai  de  grand 
cœur,  le  champ  libre  à  Sillery  ,dont  le  Roi  fe  fervoit  auflî: 
il  trouvoit  quelquefois  qu’il  manioit  l’efprit  de  ces  deux 
Dames, plus  doucement  que  moi:  Je  n’ai  pas  de  peine  à  le 
croire.  Je  ne  fçais  ni  flater ,  ni  déguifer  ma  penfée  ;  6c  ce 
manege  ne  demande  que  complaifance  5c  difiimulation  :  fans 
quoi,  il  n’y  a  rien  à  efperer  ,  5c  tout  à  craindre,  5c  double¬ 
ment  à  craindre  ,  par  la  part  qu’ont  ici  l’Epoufe  5c  la  Maî- 
trefiè.  On  vient  de  le  voir,  quant  à  la  première  :  Je  puis  aufiî 
en  parler  avec  pleine  connoifiance,  pour  ce  qui  regarde  cel- 
le-cy.  Si  je  n’avois  pas  pris  mes  mefures  bien  jufte  *  je  ve- 
nois  de  rifquer,  il  n’y  avoit  que  peu  de  jours,  de  me  trou¬ 
ver  la  viétîme  de  l’Amant  5c  de  la  Maîtrefle.  Voici  en  quel¬ 
le  occafion. 

Dans  le  temps  que  les  fujets  de  plainte  fe  multiplioient 
de  jour  en  jour,  entre  Henry  5c  la  Marquife  de  Verneuil  ;  je 
fus  député  par  le  Roi,  pour  faire  à  cette  Dame,  les  plus  fan* 
glans  reproches.  Au-lieu  de  fléchir ,  5c  d’avouer  ion  tort  5 
elle  le  prit  fur  un  ton  fi  haut,  que  je  ne  defefperai  pas  cette 
fois ,  que  la  fcène  ne  finît  par  une  rupture  éclatante  :  ce  qui 
étoit  tout  ce  que  je  fouhaitois  le  plus.  Non-feulement  elle 
refufa  de  donner  la  fatis faction ,  que  Sa  Majefté  lui  deman- 
doit  ^  mais  elle  parut  encore  fi  réfoluë  à  rompre  tout  com¬ 
merce  avec  le  Roi ,  qu’elle  alla  jufqu’à  me  lolliciter  avec 
les  plus  fortes  inftances  ,  de  travailler  à  lui  faire  agréer  cette 
réfolution ,  comme  important  également  à  tous  les  deux  * 
ôc  â  vouloir  que  j’écrivifle,  aufli-tôt  que  j’allois  être  retour¬ 
né  chez  moi,  une  Lettre  à  Sa  Majefte ,  que  nous  concertâ¬ 
mes  enfemble,  5c  où  elle  employa  des  termes  allez  forts, 
pour  me  faire  juger  qu’elle  agifloit  fincerement.  Cependant 
la  connoifiance  que  j’avois  du  caraétere  de  cette  femme,  me 
faifant  craindre  qu’elle  ne  defavouât  ce  que  je  manderois  au 
Roi ,  5c  qu’elle  ne  me  fît  palier  pour  avoir  cherché  par  de 
lourdes  pratiques ,  à  la  brouiller  avec  ce  Prince  :  ce  qu’il  ne 
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m’auroit  pas  pardonné,  tout  indulgent  qu'il  étoit  5  parce 

que  fur  l’article  du  cœur ,  il  pouffoit  la  vivacité  fort-loin  : 
je  pris  la  précaution  d’envoyer  cette  Lettre  à  la  Marquife  * 
avant^que  de  la  faire  remettre  à  Sa  Majefté  •  &  je  lui  fis  dire 
en  même  temps,  Qu’el le  la  lût  6c l’éxaminât  attentivement, 
afin  qu’elle  vît  que  je  n’avois  rien  mis  dans  cette  Lettre  * 
qui  étoit  fort-longue  ,  au-delà  de  ce  qu’elle  m’avoit  didé 
elle-même  ;  6c  qu’elle  me  mandât',  fi  je  n’avois  pas  obfervé 
fcrupuleufement  la  teneur  de  fes  paroles.  J’enjoignis  fur  tou¬ 
tes  chofes  au  porteur ,  de  ne  me  rien  rapporter  de  bouche  * 
mais  d’obliger  cette  Dame  à  me  marquer  par  écrit, ce  qu’elle 
trouveroit  à  y  changer,  6c  tout  ce  quelle  avoit  à  me  dire. 

Elle  avoit  déjà  beaucoup  relâché  de  la  féverité  de  fa  pre¬ 
mière  réfolution  :  mon  Domeftique  s’en  apperçut ,  en  ce 
qu’elle  chicana  fur  les  termes ,  6c  lui  témoigna  n’en  être  pas 
fatisfaite  ;  quoiqu’elle  ne  parlât  point  de  fupprimer  la  Let¬ 
tre.  Mon  Commiffionnaire,qui  vit  qu’elle  le  renvoyoit,  après 
toute  cette  vague  déclamation ,  fans  rien  depofîtif,  &  qui  fe 
fouvenoit  de  mes  ordres  5  lui  dit,  qu’il  avoit  la  mémoire 
mauvaife,  6c  la  pria  de  mettre  par  écrit ,  ce  qu’elle  venoir 
de  lui  dire  5  afin  de  ne  pas  1  expofer  a  etre  gronde ,  pour  avoir 
oublié,  ou  mal  rapporté  fes  paroles.  Elle  comprit  bien  tout 
ce  qu’on  ne  vouloit  pas  lui  dire;  mais  elle  étoit  engagée 
trop  avant,- pour  reculer.  Elle  prit  la  plume,  6c  m’écrivit. 
Qu’elle  approuvoit  la  Lettre,  à  un  mot  près ,  qui  étoit  ca¬ 
pable  ,  difqit-elle ,  de  faire  monter  le  Roi  aux  nuës.  Je  man- 
doisau  Roi,  Qu’elle  Iefupplioit  de  lui  accorder  encore  l’hon¬ 
neur  de  le  voir  quelquefois  ;  mais  de  n’avoir  aucune  privau- 
té  avec  elle  :  C’eft  ce  mot  qu’elle  adouciffoit,  en  ajoutant, 
aucttne  privante ,  qui  fut  lui  nuire  :  ce  qui  n’étoit  pas  bien 
different. 

Je  ferrai  foigneufement  la  Lettre  de  la  Marquife,  6c  j’en¬ 
voyai  la  mienne  au  Roi;  avec  quelque  efperance  que  par 
fierté ,  fi  ce  n’efl  par  raifon ,  il  donneroit  les  mains  au  parti 
que  prenoit  fa  Maîtreffe,  6c  qu’il  fe  lafferoit  enfin  de  rece¬ 
voir  la  loi  d’une  femme.  En  effet ,  il  lut  deux  fois  ma  Let¬ 
tre,  avec  toute  l’indignation  6c  le  dépit,  qu’elle  devoir  lui 
donner  :  »  Hé  bien  !  elle  le  veut,  difoit-il  5  je  le  foiihaîre  en- 
«  core  davantage:  elle  fera  prife  dans  fes  propres  filets.  « 
Le  Roi  parloit  ainfl  feul,  entre  fes  dents,  êc  à-demi  bas  5 
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i  604.  niais  mon  Courrier  ne  laiilà  pas  de  1  entendre,  ll^ demanda 
du  papier  £c  une  écritoire.;  6e  il  m’écrivit  par  le  même  hom¬ 
me,  un  Billet,  par  lequel  il  me  promettoit  que  le  Lundi 
fuivant  ,  la  Marquife  de  Verneuil  recevroit  une  Lettre 
de  fa  main ,  qui  feroit  foi  qu’il  fçavoit  encore  commander  à 
fes  pallions. 

Cette  Lettre  eft  du  16  Avril  ;  mais  celle  du  Lundi  ne 
vint  point  :  Bien-plus ,  ce  Prince  étant  lui-meme  venu  a 
Paris ,  il  courut  aulli-tôt  chez  fa  MaîtrelEe  5  fe  flatant  du- 
moins ,  qu’il  alloit  la  couvrir  de  confufion  ,  6c  lui  arracher 
mille  repentirs:  Point-du-tout  ^  c’eft  lui-meme  qui  joua  ce 
perfonnage.  Il  defavoua  tous  fes  Agens  j  il  le  condamna  lui- 
même  :  en  un  mot ,  il  le  mit  à  la  merci  de  celle ,  qu  il  venoit 
de  traiter  avec  le  dernier  mépris.  Ce  fut  alors ,  que  je  me 
trouvai  fort-heureux  d’être  faili  d’une  Lettre  de  la  Marquife 
de  Verneuil ,  qui  mît  un  frein  à  fon  relfentiment  contre 
moi  :  Elle  crut  pourtant ,  que  cette  Lettre  ne  l  empechoit  pas 
de  chercher  à  me  faire  palier  pour  un  fourbe  6c  un  calom¬ 
niateur.  Je  ne  garantis  pas  que  Elenry  n’en  crut  rien  en  ce 
moment  :  La  Lettre  que  je  lui  montrai  al’Arcenal,  le  defa- 
bufa  j  mais  elle  ne  lui  ouvrit  point  les  yeux,  fur  la  perfide 
MaîtrelTe.  Il  me  dit  en  me  quittant ,  qu’il  alloit  bien  lui  la¬ 
ver  la  coëffe  :  Te  ne  le  crus  point  j  6c  le  devois-je,  apres  ce 

qui  venoit  de  le  palier  ?  ...  .  r 

Après  la  réconciliation  entre  le  Roi  6c  la  Reine,  qui  le 
fit,  comme  on  l’a  vu  il  n’y  a  qu’un  moment,  aux  dépens  de 
la  Marquife  de  Verneuil  5  cette  femme  ,  qui  pour  cette  fois 
le  crut  abandonnée  ,  entreprit  de  troubler  la  paix  :  6c  elle 
n’en  vint  que  trop  bien  a-bout.  Il  eft  étonnant  combien  de 
relforts  elle  fit  jouer,  pour  réveiller  l’amour  du  Roi ,  pour 
exciter  fa  jaloufie  ,  pour  s’en  faire  rechercher  ,  6c  meme  , 
pour  s’en  faire  craindre.  Elle  employa  le  facré  6c  le  profa¬ 
ne  :  elle  fe  jetta  dans  la  dévotion  :  elle  fe  mêla  dans  le  Parti 
des  factieux ,  la  tête  levee  :  elle  chercha  toutes  les  filles ,  aux¬ 
quelles  Henry  avoir  rendu  quelques  alîîduités  j  6c  elle  leur 
fit  fuppofer  des  PromefTes  de  mariage ,  pareilles  à  celle  quelle 
avoir  elle-même  :  Elle  abufa  de  la  fienne,  au  point  de  pré¬ 
tendre  en  tirer  un  droit  chimérique,  de  faire  caffer  le  Ma?- 
rîacre  de  la  Reine:  6c  ce  qu  on  ne  croiroit  jamais,  elle  trou¬ 
va  des  Ecclefiaftiques ,  qui  la  fournirent  dans  fes  extrava¬ 
gances  , 
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gancesjôc  qui  oferent  faire  publiquement  les  Bans  du  Mariage, 

qu’elle  le  vantoit  d’obliger  le  Roi  à  contracter  avec  elle.  En 
même  temps,  011  répandoit  dans  le  public,  une  infinité  de 
Lettres  6c  de  Mémoires ,  dans  lefquels  on  pretoit  des  raifons 
aux  ridicules  prétentions  de  cette  femme  (2).  Henry  auroit 
donné  beaucoup,  pour  pouvoir  découvrir  quels  en  etoient  les 
Auteurs:  Il  employa  à  cette  recherche,  prefque  toute  la 
Cour  3  6c  j’y  fus  employé  comme  les  autres. 

Je  ne  finirois  point ,  fi  je  voulois  epuifer  tous  les  incidens 
liés  à  cette  affaire  j  6c  qui,  tout  frivoles  quils  font  pour  la 
plus  grande  partie ,  ne  laifferent  pas  d’attirer  des  affaires 
bien  férieufes,  à  quelques-uns  de  ceux  qui  y  eurent  part  :  Mais 
je  me  laffe  moi-même  de  traiter  un  pareil  fujet,  6c  de  par¬ 
ler  au  defavantage  d’un  Prince,  qui  m’a  donne  ailleurs  tant 
d’occafions  de  louer  la  fermeté  héroïque  de  fon  cœur.  Tout 
ce  vacarme ,  qui  n’avoit  d’autre  caufe  qu  un  fimple  dépit 
amoureux,  le  termina  à  l’ordinaire,  par  un  redoublement 
de  pafîion  de  Henry  pour  fon  indigne  MaitreiTe ,  qui  porta 
au  plus  haut  point  la  mefintelligence  entre  lui  6ç  la  Rei¬ 
ne  (3).  Il  étoit  décidé  ,  que  par  une  contradiction  bien  bi¬ 
zarre  ,  ce  Prince  chercheroit  toute  fa  vie  fes  plaifiis  6c  fa 
fatisfaClion ,  aux  dépens  de  fon  repos  6c  de  fa  fante.  Je  ne 
m’y  intereflai  plus,  que  par  ces  deux  motifs:  Pouvois-je  voir, 
fans  la  plus  vive  fenfibüite  ,  dépérir  a  vue  d  œil  la  fante  d  un 
Prince ,  dont  la  perfonne  m’etoit  precieufe  ?  Il  n  eut  point 
de  maladie  mortelle,  pendant  le  cours  de  cette  année  y  mais 
il  ne  donna  jamais  tant  d’occupation  a  La-Riviere  6c  à  Du- 
Laurens.  Il  fut  obligé  d’ufer  fouvent  dédaignées,  de  diette  , 
de  bouillons  rafraichiffans  ,  pour  prévenir  les  mauvais 
effets  d’un  fang  noir  6c  brûlé ,  qu’on  lui  tiroit  dans  les  fré- 


(2)  Voyez  les  .  plaintes  que  fait  à 
cette  occalion  le  Cardinal  d’Offat , 
contre  l’Efpagne ,  la  Savoie  s  &  fur- 
tout  contre  un  Capucin  ,  nommé  le 
Pere  Hilaire ,  de  Grenoble  ,  quica- 
baloit  à  Rome ,  en  faveur  des  Parti- 
fans  de  la  Marquifede  Verneüil.  Let¬ 
tres  du  11  Février"  &  I  S  Octobre  1 60 1  & 
du  1.  Avril  1601.  La  licence  des  Libel¬ 
les  fatyriques  n’a  jamais  été  portée 
plus  loin  5  qu’elle  l’étoit  dans  ce 
temps-là. 

(3)  «  Le  Duc  de  Sully  m’a  dit  plu* 
Tome  II y 


«  fieurs  foisfc’efl  l’Auteur  de  l’Hiftoi- 
«  re  de  la  Mere&  du  Fils  qui  parle 
»  ainfï  )  qu’il  ne  les  avoir  jamais  vus 
»  huit  jours ,  fans  querelle.  Il  m’a  dit 
»  aulïi ,  qu’une  fois  entr’autres ,  la  co- 
«  lere  de  laReine  la  tranfporta  jufqu’à 
«  tel  point ,  étant  proche  du  Roi , 
»  que  levant  le  bras ,  il  eut  û  grand 
«  peur  qu’elle  paffât  outre  5  qu  il  le 
33  rabattit  avec  moins  de  refpeét  qu’il 
33  n’eut  déliré ,  8c  il  rudement ,  qu  el- 
33  le  difoit  par  après  qu’il  l’avoit  frap- 
33  pée  ?  ÔCc,  uTom,  1 .  pag.  8. 
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î  604.  quentes  indifpofitions  qu’il  eut.  La  colere  ,  le  chagrin ,  l’im¬ 
patience  ,  le  mettoient  dans  une  telle  agitation ,  qu’un  jour 
qu’il  avoit  un  violent  dépit  de  quelque  procédé  de  la  Mar- 
quife  de  Verneuil ,  le  bras  dont  il  avoit  été  faigné  la  veille, 
le  rouvrit ,  comme  il  fe  mettoit  à  table  pour  dîner.  Il  fie 
le  voyage  de  Monceaux  avec  la  Reine,  pour  prendre  com¬ 
modément  les  Eaux  de  Pougues  6e  de  Spa  (4). 

Il  n’auroit  plus  rien  manqué  à  ces  brouilleries  domefti- 
ques ,  pour  y  mettre  le  comble ,  fi  la  Reine  Marguerite  y 
étoit  entrée  de  Ton  côté  :  C’eft  le  feul  malheur  qui  n’arriva 
point  à  Henry.  On  ne  fçauroit  au-contraire ,  donner  trop  de 
louanges  à  la  douceur  de  cette  Princefie ,  à  fa  fodmifiion , 
6e  fur-tout  à  fon  definterefiement  j  dans  une  fituation ,  011 
elle  n’auroit  pas  manqué  de  motifs  de  fe  faire  accorder 
tout  ce  qu’elle  auroit  defiré.  Elle  demandoit  rarement ,  6c 
ne  demandoit  que  des  chofes  peu  confiderables  6c  juftes  5 
l’accomplifiement  des  engagemens, qu’on  avoit  pris  avec  elle , 
6c  quelques  éxemptions  pour  fon  Bourg  d’Uflon.  Sa  princi¬ 
pale  follicitation  fut  au  fujet  de  la  Succefiion  de  la  Reine  Ca¬ 
therine,  fa  Mere.  Cette  Princefie,  par  fon  Contrat  de  Maria¬ 
ge  avec  Henry  IL  donnoit  ce  qu’elle  avoit  d’effets  en  pro¬ 
pre,  après  fes  Enfans  mâles,  à  fes  Filles ,  par  préférence  aux 
En  fans  naturels  de  fon  Mari  :  Il  n’y  avoit  rien  dans  cette  dif- 
pofition  ,  que  de  jufte.  Cependant  Charles  de  Valois,  Comte 
d’Auvergne,  (5)  prétendoit  en  dépouiller  Marguerite.  Elle 
manquoit  de  la  principale  Piece,qui  pouvoir  juftifier  fon  droit: 
Le  Roi  interpofa  fon  autorité,  pour  lui  en  faire  donner  com¬ 
munication  ,  6c  pour  lui  faire  rendre  la  juftice  qui  lui  étoit 
due. 

Marguerite  garda  cette  conduite  de  droiture  6c  de  defin- 
tereffement,le  refte  de  fa  vie.  On  ne  s’apperçut  jamais  qu’elle 


(4)  Les  Eaux  de  Spa  font  dans  l’E¬ 
vêché  de  Liege. 

(^)  En  vertu  d’une  donation ,  que 
Henry  III.  lui  avoit  faite  de  ces 
biens.  Le  Parlement  confirma  en 
1 606.  le  teftament  de  Catherine  de 
Medicis ,  de  les  adjugea  à  Margueri¬ 
te  de  Valois.  Brantôme ,  dans  le  fep- 
tieme  Tome  de  fes  Mémoires  ,  pag. 
3  8.  fait  l’énumération  de  ces  Biens , 
confinant  dans  les  Comtés  d’Auver¬ 


gne  ,  Lauragais ,  Leverous  5  Douze- 
nac  >  Chouifac ,  Gorreges ,  Hondo- 
court  &c.  qu’il  fait  monter  ci  cent 
vingt  mille  livres  de  revenu  :  fans 
compter  la  dot  de  cette  Princelfe  » 
de  plus  de  deux  cens  mille  Ecus ,  ou 
Ducats ,  31  qui  en  vaudroient  aujour- 
31  d’hui ,  dit-il  >  plus  de  quatre  cens 
33  mille  3  avec  grande  quantité  de 
31  meubles  ,  richefles  ,  de  precieufe* 
33  pierreries  6c  joyaux  ôcc. 
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eût  appartenu  de  fi  près  au  Roi.  Je  la  louerois  davantage ,  fî 
je  ne  craignois  de  me  faire  acculer  de  partialité  à  fon  égard. 
On  fçait  quel  intérêt,  la  bonté  de  cette  PrincefTe  lui  a  tou¬ 
jours  fait  prendre,  à  ma  fituation  &  à  ma  fortune.  Les  Let¬ 
tres  qu’elle  m’écrivoit,  font  comme  celles  qu’on  écrit  à  un 
véritable  folide  Ami  :  >5  Vous  êtes  toujours ,  c’eft  ainfi 
»  qu’elle  s’y  exprimoit,  mon  recours,  Ôc  après  Dieu,  l’appui 
53  fur  lequel  je  fais  le  plus  de  fond,  et 

PafTons  à  d’autres  fujets  d’inquietude ,  qu’une  Cabale  fé- 
ditieufe  donna  au  Roi,  pendant  cette  année  :  Madame  de 
Verneuil  y  trouvera  encore  fa  place.  Sans  répéter  éternel¬ 
lement  les  noms  des  Ducs  de  Bouillon,  de  La-Trimouille 
fk.  de  Rohan,  du  Comte  d’Auvergne,  de  d’Entragues  êt  de 
fa  Femme ,  de  Du-Plefîis  ôcc.  on  voit  bien  que  c’eft  de  tou¬ 
tes  ces  perfonnes-là ,  que  je  veux  parler.  Le  mêmeefprit,  qui 
les  avoit  conduits  dans  les  menées  qu’ils  avoient  fait  faire  au 
Parti  Proteftant  dans  le  Synode  de  Gap,  dirigeoit  encore 
toutes  leurs  entreprifes  5  &;  leur  faifoit  mettre  en  œuvre  tout 
ce  qu’ils  jugeoient  propre  ,  foit  à  foûlever  les  Sujets  du  Roi , 
foit  à  lui  fufeiter  de  nouveaux  Ennemis  au-dehors.  On  au- 
roit  de  la  peine  à  croire,  combien  le  menfonge  &  la  calom¬ 
nie  répandirent  ôc  autoriferent  de  bruits  injurieux  à  ce  Prin¬ 
ce  $  &  combien  il  fe  tramoit  de  complots  contre  le  Gou¬ 
vernement  ,  fous  l’autorité  de  ces  Chefs. 

Sa  Majefté  en  m’envoyant  à  Paris  par  D’Efcures ,  un  avis 
qu’elle  venoit  de  recevoir  à  Saint-Germain-en-laye ,  me  man- 
doit,  Que  quoique  je  n’euffe  pas  déjà  trop  bonne  opinion  de 
tout  ce  Corps ,  j’aurois  de  la  peine  à  croire  ce  qu’elle  m’en 
écrivoit.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  dire  que  les  Proteftans 
agiffoient  en  France ,  de  maniéré  à  n’être  pas  plaints ,  fi  quel¬ 
que  jour  ils  y  recevoient  un  châtiment  un  peu  févere.  Ils 
fe  vantoient  prefque  hautement,  d’obliger  Sa  Majefté ,  non- 
feulement  à  recevoir  le  Duc  de  Bouillon  dans  fon  Royau¬ 
me  ^  mais  encore  â  le  revêtir  des  honneurs  &c  des  emplois, 
dignes  d’un  Chef  de  la  Religion  :  Du-Pleiîîs ,  l’ame  de  ce 
Corps,  ne  leur  infpiroit  point  d’autre  penfée.  La-Trimouille 
avoit  préparé  fes  Créatures  à  tout  entreprendre  5  en  leur  per- 
fuadant  qu’on  étoit  fur  le  point  de  voir  arriver  en  France , 
la  révolution  la  plus  furprenante:  pendant  que  le  Duc  de 
Rohan  fechargeoit de  donner  cours  à  ce  bruit,  dans  les  Pays 
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i  <$04.  Etrangers  ,  fur-tout  en  Angleterre ,  par  un  homme  de  con¬ 
fiance  ,  nommé  Durand ,  qui  cherchent  avec  foin  tous  les 
moyens  de  détacher  Sa  Majeflé  Britannique  du  Parti  de 
Henry.  Cet  homme,  qui  fe  faifoit  appeller  à  Londres  ,  M. 
de  Haute-fontaine  ,  fe  montra  fi  bon  valet ,  que  le  Roi 
demeura  perfuadé  avec  tout  le  monde ,  qu’il  en  avoit  beau¬ 
coup  plus  fait, qu’on  ne  lui  en  avoit  enjoint:  car  il  fut  avéré 
qu’il  avoit  traité  des  conditions  de  l’établiffement  de  fon 
Maître  en  Angleterre ,  où  il  vouloit  le  faire  naturalifer  :  Si 
cette  idée  n’eft  pas  de  Durand  feul ,  elle  ne  peut  être  partie 
que  de  la  Duchefïe  de  Rohan ,  la  Mere.  Il  eft  encore  cer¬ 
tain  que  le  Duc  de  Rohan  fit  prefenter  de  fa  part  au  Roi 
d’Angleterre ,  par  ce  Durand ,  un  cheval  de  prix  :  ce  qui  dans 
la  conjondure  prefente,  ne  lui  étoit  nullement  permis,  fans 
l’aveu  de  Sa  Majefté. 

Celui  de  tous  qui  méritoit  le  plus  d’être  éclairé,  étoit  le 
Comte  d’Auvergne ,  dont  les  liaifons  avec  l’Efpagne  n’é- 
toient  prefque  plus  ignorées  de  perfonne.  Il  étoit  alors  en 
Auvergne,  où  il  ne  s’endormoit,  ni  fur  la  caufe  commune, 
ni  fur  la  fîenne  :  Il  avoit  fait  fervir  à  fes  delfeins,  la  Promeffe 
de  mariage,  faite  par  le  Roi  à  laMarquife  de  Yerneuil,  fa 
Sœur:  (6)  &  en  y  joignant  un  conte  fur  lui-même,  encore 


( 6 )  Les  Hifloriens  ne  difent  rien 
de  bien  pofîtif ,  fur  la  teneur  du  Trai¬ 
té  fait  par  le  Comte  d’Auvergne, 
avec  le  Confeil  d’Efpagnc  ;  mais 
Amelot  de  La-Houfîaye  va  fuppléer 
à  cet  article  :  11  eft  d’autant  plus 
croyable ,  que ,  comme  il  nous  l’ap¬ 
prend  ,  c’eft  à  fon  Bifaïeul  mater¬ 
nel,  nommé  Antoine-Eugene  Che¬ 
villard,  Thrélorier- Général  de  la 
Gendarmerie  de  France,  que  le  Com¬ 
te  d’Auvergne  5c  la  Marquife  de 
Verneuil  confièrent  l’Original  de  ce 
Traité ,  comme  à  leur  Parent  5>c  in¬ 
time  Ami.  Il  nous  apprend  encore , 
que  Chevillard  ayant  été  enveloppé 
dans  la  difgrace  du  Comte  d’Auver¬ 
gne  ,  8c  mis  à  la  Baftille  i  il  y  tint  fi 
bien  caché ,  dans  la  bafque  de  fon 
pourpoint,  cet  Original  de  Traité  , 
que  perfonne  n’en  eut  connoifïance; 
5c  que  voyant  qu’on  le  traitoit  en 
criminel  d’Etat,  il  s’avifa  de  manger 
peu-à-peu ,  avec  la  foupe  5c  la  vian¬ 


de  qu’on  lui  fervoit  à  fes  repas  ,  le 
Traité,  5c  la  ratification  de  l’Efpa¬ 
gne  qui  étoit  jointe.  Le  Roi  d’Ef- 
pagne  y  promettoitau  Comte  d’Au¬ 
vergne  ,  de  l’afïifter  de  Troupes  5c 
d’argent ,  pour  mettre  fur  le  Thrô- 
ne  Henry  de  Bourbon  ,  fon  Neveu  : 
c’eft  le  1  ils  que  Henry  IV.  avait  eu 
de  la  Marquife  de  Verneuil ,  5c  qui 
eft  appelle  dans  cet  écrit.  Dauphin 
de  France ,  5c  héritier  légitime  de  la 
Couronne.  Art.  Entragues-Balfac,Tou- 
cbct.  Amelot  de  La-Houfïaye ,  afTure 
de  plus  ,  note  fur  les  Lettres  du  Cardinal 
d’Ojfat ,  cy-deffus ,  Que  deux  Capucins, 
nommés  le  Pere  Hilaire ,  de  Greno¬ 
ble  ,  5c  le  Pere  Archange  l’un  à  Pa¬ 
ris  5c  l’autre  à  Rome  ,  conduifoient 
cette  Confpiration. 

M.  de  Sully  femble  infînuer  en¬ 
core  quelque  chofe  de  plus  ,  en  fa¬ 
veur  du  Comte  d’Auvergne  perfon- 
nellement.  Ce  Comte  auroit-il  fup- 
pofé  quelque  Piece ,  ou  quelque  dif- 
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plus  ridicule  que  cette  Piece  3  mais  qui  avoit  pourtant  trouvé 
des  gens  a  (Fez  crédules  en  Efpagne,  pour  traiter  l’un  &  l’au¬ 
tre  fërieufement  5  il  eft  certain  qu’il  s’y  étoit  acquis  une  fort- 
grande  confiance.  Nous  verrons  dans  peu,,  à  quoi  elle  le  con¬ 
duira. 

Les  moyens  que  Sa  Majeflé  employoit  contre  toutes  ces 
brigues,  confîfloient  à  veiller  avec  fon  attention  ordinaire, 
aux  affaires  du  dedans  6c  du  dehors  du  Royaume 3  &  à  ne 
remplir  les  Intendances  &  autres  places  publiques ,  que  de 
perfonnes  connues  par  leur  mérité ,  par  leur  probité ,  &  en 
même  temps  par  leur  attachement  à  fa  perfonne  :  On  en  vit 
un  exemple  dans  Boucault,  qui  de  fimple  Avocat,  fut  fait 
Prefident  à  la  Cour  des  Aydes  de  Montpellier ,  pour  avoir 
utilement  fervi  Sa  Majeflé  en  Languedoc.  Henry  m’ordon¬ 
na  encore  de  faire  affembler  le  Chancelier,  Villeroi  &  Sil- 
lery ,  qui  avec  moi ,  faifoient  une  efpece  de  Confeil ,  chargé 
particulièrement  de  cette  Affaire.  J’entretenois  auffi  toujours 
par  ordre  de  ce  Prince,  un  commerce  de  Lettres,  avec  les 
principaux  Proteflans;  dont  je  conviens,  quelque  chofe  que 
dît  Sa  Majeflé ,  qu’il  ne  lui  revenoit  pas  un  grand  avantage  : 
Mais  il  compta  fur-tout,  &  avec  railon,  fur  le  voyage,  qu’il 
fe  propofa  de  faire  cette  année,  du  côté  de  la  Provence  &  du 
Languedoc,  pendant  que  de  mon  côté,  je  me  rendrons  en 
Poitou,  &  vifîterois  la  Côte  Occidentale  de  la  France. 

Je  goûtai  extrêmement  cette  idée,  lorfque  Henry  me  la 
communiqua  5  &  nous  nous  occupâmes  long-temps ,  â  tout 
préparer  pour  ce  double  voyage.  La  prife  de  poffeffion  de 
mon  Gouvernement  ,  qu’il  étoit  neceffaire  que  je  fiffe,  de- 
voit  me  fervir  de  prétexte  pour  le  mien  :  Le  Roi  n’en  avoit 
pas  befoin  pour  le  fîen  3  au-contraire ,  il  devoir  paroître  in- 
flruit  du  fujet ,  qui  rendoit  fa  prefence  neceffaire  dans  les 
Provinces  Méridionales  de  fon  Royaume ,  &  s’en  promettre 
publiquement  tout  l’effet  qu’elle  devoit  produire.  Je  vifite- 
rois ,  loit  fur  la  route ,  foit  en  rn’en  écartant  fur  quelque  rai- 
fon,  POrleanois ,  la  Touraine,  l’Anjou,  le  Poitou,  la  Sain- 
tonge,  l’Angoumois  &  la  Guyenne  3  6c  Sa  Majeflé  s’écarte- 


poiïtion  de  Charles  IX.  Ton  Pere  3 
en  vertu  de  laquelle ,  il  eut  prétendu 
lui-même  à  la  Couronne  l  Voyez 
auili  fur  ce  fujet  3  les  Mémoires  de  la 


Vie  du  Prefident  De-Tbou ,  &  fur-tout  fore 
Hifloire  y  ann.  idof.  Mem,  Retond.  df 
Vitt.Siri.  vol.  1 .  p.  197. 
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1 604.  roic  aulïï  dans  le  Berry ,  le  Bourbonnois ,  le  Lyonnois  6c  le 
Dauphiné  (7)  :  en  forte  que  nous  verrions  l’un  ou  Pautre , 
prefque  toute  la  France.  Nous  réglâmes  le  temps  de  notre 
départ,  celui  de  notre  féjour,  6c  jufqu’à  l’endroit  où  nous 
pourrions  nous  rejoindre,  qui  devoir  être  Touloufe:  6c  je 
tenois  le  voyage  de  Sa  Majefté  pour  fl  alluré ,  que  je  ne  fon- 
geai  plus  qu’à  venir  promptement  de  Fontainebleau  ,  où 
tout  ceci  fut  arrangé ,  à  Paris ,  pour  mettre  ordre  aux  affai¬ 
res  du  Gouvernement  j  afin  que  rien  ne  retardât  notre 
départ,  qui  devoit  être  au  plus  tard, dans  le  courant  du  mois 
de  Juin.  Les  Particuliers  qui  avoient  des  affaires  pendantes 
au  Confeil  du  Roi  ,  en  prefferent  la  conclufion  de  toutes 
leurs  forces,  fi-tôt  que  le  deffein  de  Sa  Majefté  eut  été  ren¬ 
du  public  5  6c  les  Confeillers  furent  ravis  de  cet  emprefiè- 
ment  :  parce  qu’une  grande  partie  d’eux  devant  fuivre  le 
Roi ,  dans  ce  voyage ,  ils  ne  vouloient  pas  laiffer  la  décifion 
des  affaires  qu’ils  avoient  entamées,  au  nouveau  Confeil,  que 
Sa  Majefté  nommeroit  pour  le  temps  de  fon  abfence. 

Ce  Projet  fi  bien  arrangé ,  n’eut  pourtant  aucun  effet, 
quant  au  voyage  de  Henry.  La  déclaration  qu’il  en  fit  de¬ 
vant  les  Courtifans  ,  mit  d’abord  tout  en  rumeur,  ôc  caufa 
à  l’ordinaire,  de  grands  mouvemens  à  la  Cour.  Il  n'y  eut 
prefque  perfonne ,  qui  n’entendit  avec  peine  ce  difcours  de 
Sa  Majefté  ,  6c  qui  ne  travaillât  par  toutes  fortes  de  moyens, 
à  la  détourner  de  ce  voyage  $  les  uns ,  comme  les  Mini- 
ftres  6c  autres  principaux  Employés  près  de  la  Perfonne 
du  Roi ,  pour  s’épargner  les  frais  d’un  voyage  coûteux  *  6c 
tous  les  délicats  de  la  Cour ,  pour  éviter  la  fatigue  6c  les 
autres  incommodités,  ordinaires  dans  ces  fortes  d’expedi- 
tions  :  En  forte  que  lorfque  Sa  Majefté  propofa  la  chofe  en 
forme  à  fes  Confeillers  d’Etat  ,  qu’elle  fit  venir  exprès  à 
Fontainebleau ,  6c  aux  Principaux  de  fa  Cour,  qu’elle  affem- 
bla  tous  pour  cet  effet  *  on  ne  lui  oppofa  que  des  difficul¬ 
tés  ,  fans  toucher  le  véritable  point. 

On  allégua  l’incertitude  des  Sieges  d’Oftende  6c  de  L’E- 
clufe  }  la  crainte  d  une  Ligue  entre  l’Angleterre  6c  l’Efpa- 


(7)  Voyez  l’Original  d’une  Lettre 
écrite  par  Henry  IV.  à  M.  de  Rof- 
ny ,  au  fujet  de  ce  voyage  en  Poi¬ 
tou  ,  datée  du  zo.  Juillet  16043  6c 


apoftillée  ,  comme  elles  le  font  pref, 
que  toutes  ,  fur  le  revers  ,  de  la  main 
de  ce  Miniftre.  Cabinet  de  M.  le  Duc 
de  Sully» 
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gne  3  l’affaire  du  Commerce  >  entre  la  France  &  cette  Cou-  r=^T 
ronne  3  celle  du  Comte  d’Auvergne  &  de  la  Marquife  de 
Verneuil  3  le  différend  nouvellement  furvenu  entre  la  Ré¬ 
publique  des  Grifons  &  le  Comte  de  Fuentes  ,  au  fujet  de 
La-Valteline  ,  dans  lequel  la  France  ne  pouvoit  fe  difpen- 
fer  d  entrer  ,  a  caufe  des  Vénitiens  &  des  Suifïès  :  Toutes 
affaires,  dont  j’ai  déjà  parlé  ,  ou  dont  je  parlerai  bien-tôt. 

Enfin  on  imagina  de  il  grands  inconveniens  dans  ce  voyage, 

&  on  fçut  fî  bien  les  groilir ,  que  le  Roi  fe  laiffa  engager  à 
le  rompre. 

s  O/1  trouva  même  le  moyen  de  lui  faire  changer  aufîî 
d’avis  fur  le  mien  :  Les  affaires  qui  s’agitoient  au  Confeil , 
commencèrent  à  lui  paroître  d’une  fi  grande  importance  * 
que  pour  ne  pas  les  perdre  de  vue  pendant  un  trop  long¬ 
temps,  il  voulut  que  je  me  renfermaffe  pour  cette  fois ,  dans 
ce  que  je  pouvois  faire,  fans  fortir  du  Poitou  3  &  que 'je  re- 
miffe  a  un  autre  temps,  la  vifite  des  Côtes  Maritimes.  Je  ne 
nie  pas  quune  partie  des  raifons,  qui  furent  alléguées  en 
cette  occafîon  ,  pour  détourner  le  Roi  de  fon  entreprife ,  ne 
fuffent  d  un  grand  poids  :  Mais  je  crois  pourtant  en  avoir 
marqué  la  principale  &  la  véritable  3  &  je  perfîfte  encore 
dans  mon  premier  fentiment ,  fur  l’utilité  dont  elle  auroic 
été  pour  l’Etat. 

Un  homme  qui  dut  n’être  pas  peu  embarraffé ,  à  la  Nou¬ 
velle  de  ce^  voyage  de  Sa  Majeflé ,  &  dont  on  ne  s’atten- 
doit  peut-être  pas  à  voir  le  nom  ici ,  c’eft  Lefdiguieres  3 
d’autant  plus,  qu’on  y  en  joignoit  une  autre  en  public  ,  Que 
M.  le  Comte  de  Soiffons  alloit  être  revêtu  du  Gouverne¬ 
ment  des  Places  de  fureté,  données  à  Lefdiguieres  :  Il  pou¬ 
voit  même  craindre  que  cette  démarche  peu  pacifique  de 
Sa  Majefté,ne  le  regardât  perfonnellement.  On  venoit  d’ê¬ 
tre  informé  de  fes  correfpondances  avec  le  Duc  de  Bouil¬ 
lon  3  Morges ,  qui  en  avoit  donné  fecrettement  avis  de 
Dauphiné  ,  en  fournit  des  preuves,  lorfqu’il  fut  venu  à  Pa¬ 
ris  ,  qui  ont  rendu  ce  fait  d’autant  plus  inconteftable ,  qu’el¬ 
les  furent  encore  confirmées  par  le  nommé  Du-Bourg. 

Je  partis  dans  le  mois  de  Juin,  &  je  pris  le  plus  court 
chemin, pour  me  rendre  en  Poitou  3  accompagné  de  plufieurs 
perfonnes  de  qualité  de  la  Province,  qui  fe  rangèrent  au¬ 
près  de  moi ,  fur  le  bruit  de  mon  voyage.  Quelques-uns  d’eux 
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n’avoient  d’autre  intention  dans  cette  démarche,  que  de  me 

faire  tout  l’honneur ,  qu’on  croit  devoir  à  un  Gouverneur: 
mais  quelques  autres,  du  nombre  defquels  je  mets  iansheh- 
ter  (8)  Richelieu  &  Pont-courlai ,  ne  la  failoient,  que  pour 
être  plus  à  portée  de  fçavoir  mes  defleins,  loit  par  ma  pro¬ 
pre  bouche ,  foit  en  queftionnant  mes  Gens,  fur  tout  ce  qui 
le  feroic  &  fe  diroit  chez  moi;  pour  en  informer  enfuite 
les  Chefs  du  Parti  Proteftant  ;  pour  s’oppoler  a  tout  ce  qu  ils 
fuppofoient  que  j’étois  chargé  d’entreprendre  contre  eux, 
en  faveur  des  Catholiques  ;  enfin  pour  profiter  de  mes  plus 
petites  inadvertences ,  s’il  m’en  échappoit  que  qu  une,  . 
tâcher  de  me  rendre ,  ou  criminel ,  ou  iufped  auprès  du  Roi. 
Si  mes  Ennemis  réüffirenc  dans  quelques-uns  de  leur  mau¬ 
vais  delTeins  ;  ce  ne  fut  pas  du-moins, quant  ace  dernier  point. 
Le  commerce  que  Sa  Majefté  me  faifoit  l’honneur  d  entre¬ 
tenir  reglement  avec  moi,  dès  que  j’écois  éloigné  de  fa  Per- 
fonne  ,  continua  comme  à  l’accoûcumee  :  Je  n’en  eus  meme 
que  plus  d’occafions  encore  d’entrer  dans  fa  confidence,  & 
de  connoître  jufquà  quel  point  elle  s’intereffoit  a  ma  per- 
fonne  ;  Sa  Majefté  me  faifant  fouvemr  avec  beaucoup  de  bon¬ 
té  que  j’étois  dans  un  Pays  ,  où, quelque  femblant  qu  on  fit, 
on  me  vouloir  beaucoup  de  mal ,  &  que  je  ne  devois  pas  cefler 

un  moment  d’être  fur  mes  gardes.  .  r  . 

Il  eft  vrai  que  les  Ennemis  du  Roi  &  les  miens  ,  eurent  foin 
de  prendre  les  devants,  pour  rendre  tous  mes  foins  inutiles, 
&  pour  animer  la  populace  contre  moi.  Ce  qu’ils  trouvèrent 
de  plus  capable  de  produire  cet  effet,  fut  de  répandre  le 
bruit.  Que  je  n’allois  en  Poitou,  que  pour  obliger  les  Pro- 
prietàires  des  (9)  Marais  falans,  à  s’en  défaire,  &  pour  les 
acheter  tous  pour  le  Roi.  Je  ne  découvris  nulle  part,  plus  de 
mauvaife  volonté  à  mon  (égard  ,  que  dans  ceux  qui  en  de- 
voienc  le  moins  avoir;  je  veux  dire, dans  les  Reformes ,  mes 
Confrères  ;  je  ne  parle  toujours  .que  des  principaux  :  quoi¬ 
qu’ils  affedaffent  à  l’exterieur,  de  me  rendre  tous  les  hon¬ 
neurs  poffibles.  S’ils  refufoient  de  m’inftruire  du  fecret  de 


(8)  François  Du-Pleffis  de  Riche¬ 
lieu  ,  Pere  du  Cardinal  de  Riche¬ 
lieu. 

(  9  )  Perefixe  ne  doute  point  que 
Henry  IV.  n  ait  eu  véritablement  ce 
delTein  j  ôc  il  le  loue  fort  j  comme 


le  véritable  moyen  de  délivrer  le 
peuple  de  la  Gabelle  y  qu  il  allure 
que"  ce  Prince  fongeoit  très-férieu- 
lement  à  abolir  ,  audi  bien  que  la 
Taille,^.  369- 

(10)  Claude 
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leurs  délibérations  3  c’étoit  toujours  fur  des  prétextes  fi  bien 
palliés,  que  je  devois  feindre  de  ne  pas  en  être  mécontent. 
Ils  craignirent  Parabere ,  qui  s’étoit  plus  particulièrement 
attaché  à  ma  perfonne ,  que  les  autres ,  quoiqu’ils  le  con¬ 
nurent  fort-zélé  pour  fa  Religion  3  parce  qu’il  étoit  naturel¬ 
lement  franc,  &:  qu’il  avoit  des  vues  plus  droites  :  ils  char¬ 
gèrent  D’Aubigné  &  Confiant  de  ne  point  le  quitter,  tant 
qu’il  feroit  auprès  de  moi. 

Mais  toutes  ces  difpofitions  malignes  à  mon  égard,  ne  s’é¬ 
tendirent  point  au-delà  de  ce  petit  nombre  de  perfonnes , 
ou  furent  cachées  avec  beaucoup  de  foin.  Je  fus  reçu  avec 
toutes  les  marques  de  la  plus  haute  diflinélion,  dans  tous  les 
endroits  où  je  fis  quelque  féjour ,  êc  dans  ceux  où  je  ne  fis 
que  pafTer  :  On  vint  à  ma  rencontre  :  on  m’efcorta  avec  pom¬ 
pe:  on  me  harangua.  Les  Ecclefiaftiques  même  fe  montrè¬ 
rent  les  plus  empreffés  5  jamais  je  n’entendis  un  mot  équi¬ 
voque  fur  ma  Religion.  Ceux  de  Poitiers,  qui  ont  la  répu¬ 
tation  d’être  naturellement  durs  Sc  infociables ,  me  donnè¬ 
rent  une  toute  autre  idée  de  leur  caractère ,  par  leurs  ma¬ 
niérés  refpeétueufes  &  polies. 

Je  fus  encore  plus  furpris  de  ceux  de  La-Rochelle.  CetteVille 
orgueilleufe ,  qui  fe  vante  ordinairement  de  n’avoir  que  le  Roi 
lui-même  pour  Gouverneur ,  &  fous  lui ,  ce  Maire  important, 
qui  eft  toujours  élu  neceffairement  fur  les  trois  fujets  qu’elle 
propofe  à  Sa  Majeflé  3  pouvoit  faire  valoir  avec  moi  ces  bel¬ 
les  prérogatives ,  d’autant  plus  juftement ,  qu’à  la  rigueur  elle 
ne  fe  trouvoit  point  comprife  dans  mon  Gouvernement.  Ce¬ 
pendant  elle  me  fit  une  réception ,  telle  quelle  l’auroit  pu 
faire  à  un  Gouverneur,  qu’elle  fe  feroit  choifi  elle-même: 
J’y  entrai  avec  une  fuite  de  douze  cens  Chevaux.  On  ne 
craint  guère  avec  une  pareille  efcorte ,  les  attentats,  contre 
lefquels  Sa  Majeflé  m’avertilfoit  de  me  précautionner.  Les 
Rochellois  ouvrirent  leurs  portes  à  tout  ce  Cortege ,  fans 
diflindion  de  perfonnes ,  ni  de  Religion  3  ils  le  logèrent  tout 
entier,  &  prefque  tous  en  maifon  Bourgeoife.  Dans  un  re¬ 
pas  public,  qu’ils  donnèrent  à  mon  occafion,  &  auquel  je  fus 
convié  avec  cérémonie  3  ils  dirent,  en  buvant  à  la  fanté  du 
Roi ,  Que  fi  Sa  Majeflé  leur  avoit  fait  l’honneur  de  fe  prefen- 
ter  à  leurs  portes, eût-elle  été  fuivie  de  trente  mille  hommes. 
Ils  les  lui  auroient  ouvertes;  êc  que  fl  elles  ne  s’étoient  pas 
Tome  //,  Y  y 
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trouvées  affez  grandes  ,  ils  auroient  abbattu  trois  cens 
toifes  de  leurs  murailles  :  Je  ne  vis  que  des  refpeds ,  6c  je 
n’entendis  que  des  éloges  de  ce  Prince.  Ils  m’affurerent  aulii, 
avec  les  louanges  les  plus  flateufes ,  que  quand  j’aurois  eu 
avec  moi,  deux  ou  trois  fois  plus  de  monde  que  je  n’en  avois, 

ils  n’auroient  pas  agi  différemment. 

Le  repas  dont  je  viens  de  parler ,  fut  de  dix-fept  Tables  ; 
la  moindre  de  feize  Couverts  :  6c  le  lendemain ,  on  me  don¬ 
na  une  collation,  tout-aufli  fuperbe  que  l’avoit  ete  le  re¬ 
pas.  On  y  joignit  le  fpe&acle  d’un  Combat  Naval,  entre  Co- 
reilles  6c  Chef- de-Baye  ,  dans  lequel  vingt  Vailfeaux  Fran¬ 
çois  attaquèrent  pareil  nombre  de  Vaiffeaux  Efpagnols.  Les 
Êfpacrnols  vaincus  furent  amenés,  pieds  &c  mains  lies,  de¬ 
vant  un  Tableau  du  Roi ,  expofé  publiquement  5  6c  ils  me  fu¬ 
rent  prefentés ,  comme  à  fon  Lieutenant-General.  Rien  ne 
fut  oublié  de  ce  qui  pou  voit  rendre  ce  divertillement  par- 
fait  :  Habits ,  Armes  ,  Livrées  ,  Pavillons  Pannonceaux 
differens.  Je  payai  cette  bonne  réception  des  Rochellois ,  en 
leur  accordant  au  nom  du  Roi ,  dont  je  fis  1  eloge  publique¬ 
ment  la  délivrance  de  leurs  Prifonmers  :  excepte  eux ,  &  le 
Sieur  de  Luflan  ,  je  punis  feverement  tous  ceux  qui  avoient 
contrevenu  aux  Traités  du  Commerce  :  Sa  Ma|efte  fe  con¬ 
tenta  d’avoir  obligé  la  Ville  de  La-Rochelle  à  lui  demander 
cette  arace  ,  qu’elle  fçut  bien  d’ailleurs  lui  faire  acheter, 
l’appris  à  Poitiers  des  circonftances ,  qui  me  firent  trouver 
le  Comte  d’Auvergne,  beaucoup  plus  coupable  encore  que 


ie  ne  le  croyois.  r  ..r  r  . 

Le  peu  de  temps  que  le  Roi  avoit  laiffc  en  ma  dnpoiition  , 

pour  régler  les  affaires  de  la  Province,  me  fit  remettre  a  un 
autre  temps,  à  vifiter  le  haut  6c le  bas  Poitou:  je  ne  pus  o 
tenir  de  Sa  Majefté,  que  la  permifiîon  d’aller  a  Saint-Jean 
d’Ano-ely  6c  à  B  rouage  j  en  lui  reprefentant  la  neceliite  de 
ce  voyage  ,  ne  fût-ce  que  pour  détromper  le  Peuple  de  ce 
Canton &  de  l’opinion  que  le  Roi  vouloit  s’emparer  de  leurs 
Salines  le  partis  de  la  Rochelle  pour  ces  deux  endroits,  ou 
ie  fus  reçu  de  MM.  de  Rohan  6c  de  Saint-Luc,  mieux  en¬ 
core  que  je  ne  m’y  étois  attendu.  Je  fis  tout  mon  poffible,, 
pour  ramener  Rohan  à  fon  devoir:  Je  lui  parlai  de  fes  bri¬ 
gues  en  Angleterre ,  d’où  je  l’exhortai  a  rappeller  Durand 
au  pluftôt.  U  témoigna  à  ce  difcours  une  extreme  furpnfe» 
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feinte,  ou  véritable  :  il  fe  plaignit  des  impoftures  de  les  enne-  i  6  04. 
mis  j  il  defavoua  Durand  j  6e  pour  me  perfuader  de  fa  fince- 
rité  ,  il  convint  de  quelques  faits ,  comme  du  cheval  donne 
en  prefent  au  Roi  Jacques  j  mais  en  afTurant  qu  il  en  avoit 
obtenu  une  permiffion  de  Sa  Majefté ,  dont  il  la  feroit  fa¬ 
cilement  fouvenir. 

De  Saint-Jean,  je  repris  le  chemin  de  Paris ,  par  Thpuars, 
où  je  voulus  m’aboucher  avec  le  Duc  de  La-Trimouille.  Je 
n’attendois  pas  de  lui,  un  accueil  auffi  gracieux  que  je  le 
reçus  \  fçachant  combien  il  avoit  ete  mortifie  de  me  voir 
pofleder  un  Gouvernement,  6e  recevoir  des  honneurs,  aux¬ 
quels  il  avoit  afpiré ,  jufqu’à  les  briguer  publiquement.  Je 
l’entretins  plufieurs  fois  de  tous  les  fujets  de  plainte ,  que 
le  Parti  Reformé  donnoit  au  Roi ,  6e  en  prefence  meme 
de  Parabere,  Saint-Germain-de-Clan ,  Belles,  La-Valliere, 
Confiant,  d’Aubigné  (  ceux-cy  ne  fe  quittoient  prefque  ja¬ 
mais)  6e  de  Préaux,  La-Ferriere  6e  La-SaulFaye.  Toutes  ces 
perfonnes  fe  récrièrent  fortement  fur  la  fauüète  des  impu¬ 
tations  ,  qu’on  leur  avoit  faites  auprès  du  Roi  >  proteftant 
hardiment  de  leur  fidelité  6e  de  leur  attachement  a  Sa  Ma- 
jeflé  :  6e  pour  mieux  m’en  impofer  ,  ils  accompagnèrent  tou¬ 
tes  ces  alTurances ,  de  tant  de  civilités  a  mon  egard ,  6e  meme 
de  balles  flateries ,  qu’ils  tombèrent  dans  1  autre  excès ,  d  une 

affe&ation  trop  marquée.  . 

Au-travers  de  tous  leurs  déguifemens ,  je  ne  lailîai  pas  de 
pénétrer  leurs  delïeins  >  en  mettant  en  leur  prefence ,  la  con- 
verfation  fur  l’état  des  affaires  d’Efpagne  6e  d  Angleterre: 

Ils  fe  trahilfoient  malgré  eux  5  6e  il  me  fut  impoflible  de 
douter  que  toute  cette  petite  Cour  de  gens  attaches  aux 
Ducs  de  Rohan  6e  de  La-Trimouille,  ne  fut  dans  les  fenti- 
mens  de  mécontentement  6e  de  defobeillance  ,  dont  on  les 
avoit  accufés  auprès  de  Sa  Majefté.  Mais  je  découvris  en 
même-temps  j  6e  les  lumières  que  je  tirai  de  la  place  que 
j’occupois  dans  la  Province ,  m’en  donnèrent  dans  la  fuite 
toute  la  certitude  pollible  y  qu’heureufement  ces  Meilleurs 
ne  difpofoient  en  aucune  maniéré ,  du  relie  du  Parti  Prote- 
ftant.  Ce  n’étoit  plus, comme  autrefois, ces  Chefs  abfolus, 
qui  d’un  feul  mot  entraînoient  tous  les  fuffrages  :  On  les 
fuyoit  au-contraire,  comme  des  peftiferes,  lorfqu  iis  venoient 
délibérer  dans  les  Affemblées  ;  c’eft  qu’ils  s  etoient  détruits 
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i  604.  eux-mêmes,  par  leur  propre  imprudence, en  jettant  tout  le 
Corps  dans  des  démarches  fi  hazardées  6c  fi  rifibles ,  qu’ils 
avoient  enfin  ouvert  les  yeux  aux  moins  clairvoyans  :  Et  tout 
ce  qu’on  peut  dire  de  plus  avantageux  pour  eux ,  c’efl  qu’ils 
compofoient  encore  un  Parti,  dans  le  Parti  même  *  mais  un 
Parti  très-foible ,  6c  qui  ne  fe  foûtenoit  plus ,  que  par  la  vai¬ 
ne  démonflration  d’une  autorité,  dont  il  ne  lui  refloit  que 
l’ombre. 

Je  n’avois  garde  de  négliger  de  fi  favorables  dîlpofitions. 
l’achevai  de  defabufer  le  peuple  :  Je  détruifis  les  bruits  dan¬ 
gereux,  qui  avoient  été  femés  au  fujet  des  Salines ,  de  la  Ga¬ 
belle  6e  des  autres  Monopoles  *  6c  dont  on  s’étoit  fervi,  pour 
le  mettre  en  fureur.  On  commença  à  mieux  connoître  le 
Roi  :  Toutes  les  idées  de  tyrannie  6c  de  fervitude,  s’effacè¬ 
rent.  Je  fis  comprendre  aux  Proteflans  perfonnellement. 
Qu’il  étoit  faux  que  Henry  eut  jamais  fongé  à  les  exclurre 
des  Charges  6c  Dignités  de  l’Etat:  Que  fa  grande  maxime 
avoit  toujours  été  au-contraire ,  de  tenir  éxa&ement  la  ba¬ 
lance  égale  entre  les  deux  Religions.  Je  leur  fis  voir  encore, 
comment  la  prévention  les  avoit  aveugles  fur  le  compte  de 
Clément  VIII.  qui  avoit  en  toute  occafion ,  diffuadé  de  faire 
la  guerre  aux  Réformés  3  bien-loin  de  n’avoir  penfé  6c  tra¬ 
vaillé  qu’à  les  exterminer. 

Les  effets  achevèrent  ce  que  j’avois  commencé  par  mes 
difcours.  Je  diftribuai  des  Penfions  à  ceux  du  Parti ,  qui 
avoient  confeillé  la  paix,  6c  bien  fervi  le  Roi:  6c  peur  ache¬ 
ver  de  les  convaincre  qu’ils  ne  s’étoient  pas  trompés  ,  fur 
les  intentions  droites  6c  équitables  de  leur  Souverain  ;  je  leur, 
montrai  le  Mémoire  des  réformations ,  qu’il  méditoit  de  fai¬ 
re  dans  l’Etat ,  tel  qu’on  l’a  vu  plus  haut ,  qui  les  remplit  de 
fatisfa&ion.  Je  puis  dire  que  par  tous  ces  moyens  ,  j’ébran¬ 
lai  fi  fort  le  Parti  du  Duc  de  La-Trimouille ,  qu’il  ne  put 
pas  après  cela  ,  fe  faire  fort  de  fix  perfonnes  de  quelque 
confideration.  Le  Duc  de  Bouillon  fut  fi  fenfiblement  tou¬ 
ché  de  voir  qu’il  avoit  perdu  ce  relie  de  crédit,  qu’il  avoit 
jufque-là  confervé  dans  ce  Canton  de  la  France  ;  qu’il  fe 
détermina  à  palfei*  le  relie  de  fes  jours ,  dans  cette  efpece  d’é- 
xil ,  qui  l’arrêtoit  à  la  Cour  de  l’Eleàeur  Palatin,  tranquil¬ 
le  malgré  lui.  Ce  fait  n’ell  pas  rifqué  :  Saint-Germain  ,  qui 
n’ignoroit  aucun  des  fecrets  du  Duc ,  l’écrivit  à  La-Sauffaye , 
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dont  il  fe  croyoit  auffi  alluré  que  de  lui-même  3  mais  La- 

Sauftaye  me  remit  la  Lettre  de  Saint-Germain ,  que  je  mon¬ 
trai  à  Sa  Majefté. 

Ayant  fait  de  cette  maniéré,  tout  ce  que  la  conjoncture 
prefente  &:  la  brièveté  du  temps  me  permettoient  3  j’obéïs 
aux  inftances,  que  le  Roi  me  faifoit  dans  toutes  lés  Lettres, 
de  revenir  au-pluftôt  3  &:  je  fuivis  de  fort-près  la  derniere, 
que  j’écrivis  àSaMajefté,deThouars,  le  1  6  Juillet:  J’en  par¬ 
tis,  après  avoir  fait  une  derniere  vifite  au  Duc  de  LaTri, 
mouille.  Il  ne  fe  portoit  pas  bien  ,  quand  j’arrivai  à  Thouars* 
je  le  laiffai  à  l’extremité,  lorfque  j’en  partis  :  Il  mourut  (1  o), 
fans  avoir  jamais  pu  être  engagé  à  venir  trouver  le  Roi  * 
êc  fa  mort  ôta  une  tête  aux  féditieux. 

J’arrivaile  22  Juillet  à  Paris ,  où  je  trouvai  un  Billet  de 
Sa  Majefté,  du  18  5  par  lequel  elle  m’enjoignoit  d’envoyer 
dans  tous  les  endroits  de  Normandie  ,  de  Bretagne  &  de 
Poitou ,  où  j’avois  eu  deflein  de  me  tranfporter,  deux  per-^ 
fonnes  de  confiance  (  je  choifis  Nicolaï  &  Bois  )  3  &  de  ve¬ 
nir  la  trouver  à  Monceaux ,  où  elle  nPattendoit ,  en  ache¬ 
vant  de  prendre  les  Eaux.  Je  connus, par  l’accueil  gracieux 
&  carénant  que  me  fit  ce  Prince  ,  que  j’avois  eu  le  bon¬ 
heur  de  le  fatisfaire  (1  r).  Je  l’entretins  trois  jours  de  fuite 
fur  les  affaires  qui  avoient  été  le  fujet  de  mon  voyage  3  èc 
j’achevai  de  lui  dire  ce  qui  pouvoit  encore  manquer  aux  dé¬ 
tails,  que  je  lui  avois  fait  dans  mes  Lettres  ,  foit  à  lui  foie 
à  Villeroi. 

On  a  voulu  dire  que  le  Duc  d’Epernon  tint  alors  en 
Guyenne,  une  conduite  qui  le  rendit  plus  fufped  que  jamais 
à  Sa  Majefté  :  Que  j’y  ajoutai  foi  3  &  que  je  lui  rendis  y  en  cet¬ 
te  occafion ,  tous  les  mauvais  offices  d’un  ennemi  mortel.  Je 
m’mfcris  fortement  ici  contre  ce  bruit,  quant  à  maperfon- 
ne  :  je  le  tiens  faux ,  quant  au  fait  qu’on  y  énonce  ,  contre 
l’honneur  de  dffipernon  3  &  je  ne  le  crois  guère  plus  fondé 
quant  aux  fentimens  qu’on  y  impute  à  Sa  Majefté,  contre  lui! 
Il  femble  que  pour  établir  ces  fentimens  ,  il  devroit  fuffire 
de  la  Lettre ,  que  ce  Prince  écrivit  au  Duc ,  au  fujet  de  la  dif- 


(10)  Claude  de  La-Tri  mou  il  le  , 
Duc  de  Thouars-,  mourut  de  la  gout¬ 
te  j  n’étant  âgé  que  de  trente-qua¬ 
tre  ans.  Voyez  fon  éloge  dans  ne- 
Tbau*  Liv.  5.1  Matthieu*  Tm,  i*Uv* 


3.  pag.  66 3. 

(11)  De-Thon  dit  que  ce  voyage 
du  Marquis  de  Rofny,  délivra  Hen¬ 
ry  IV.  de  grandes  inquiétudes.  Liv. 
31. 
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pute  de  Du-Pleffis  avec  l’Evêque  d’Evreux*  dans  laquelle  il 
Fe  traite  d’Ami  :  qualité  qu’il  ne  donnoit  pas  volontiers ,  a 

ceux  qu’il  n’en  croyoit  pas  dignes.  ^ 

Ajoutons  y  une  vérité ,  dont  j’ai  pleine  connoifTance  :  c 
que  depuis  ce  temps-là.  Sa  Majefté  avoit  prévenu  obljgeam- 
ment  dTpernon,  fur  mille  chofes;  6c  qu  elle :  me  d>f°'c 
de  lui  rendre  les  vifites  8c  les  autres  devoirs  de  1  amine,  meme 
avant  que  je  les  reçu  (le  de  lui.  Si  l’on  ht  entendre  a  Henry 
quelque  chofe  au  davantage  de  ce  Duc,  pendant  fon  fe- 
jour  en  Guyenne  s  c’eft  furq°uoi  je  ne  puis  nen  mer  m  adi¬ 
rer  •  Ce  que  je  feais  feulement  encore,  ceft  quil  ne !  relia, 
plus  de  foupcon  I  Sa  Majefté ,  apres  les  Lettres  que  d  Eper- 
non  lui  envoya  6c  à  moi ,  par  Perronne  :  La .  jncente  &  e 
témoignage  d'une  bonne  confcience ,  y  parodient  fi  claire 
SU  la foûmiflion qu’il ,  te d-.ller 
de  Sa  Maiefté,  fe  prefenter  devant  elle ,  pour  y  iervir  de  eau 
Îon  de  fi  perfonne ,  6c  de  garant  de  les  fenama»  , 
lailfe  rien  a  répliquer.  Tout  le  monde  a  fçu  ce  qui  s  etoit 
paffé  entre  le  Roi  6c  le  Duc  d’Epernon ,  du  vivant  6c  me- 
me  quelques  années  après  la  mort  de  Henry  IIP  &  combien 
ce  Prince  lui  en  avoir  témoigné  de  reffentiment  :  Il  nen 
faut  pas  davantage  :  l’oubli  des  injures ,  eft  une  vertu  rare 
chezPles  Souverains ,  6c  qu’on  y  croit  communément ,  bien 
plus  rare  encore.  On  n’a  pas  fait  attention  preuves  fen- 
fibles  que  Henry  a  données  en  plus  d  une  occafion,  de  cette 
véritable  grandeur  d’ame  ,  qui  fait  pardonner  :  Et  tout  ce 
qu’il  a  fait  dans  la  fuite  pour  d’Epernon  ,  achevé  de  n  on 

trer  qu’il  l’a  éxercée  à  fon  égard.  _ 

Pour  moi,  loin  d’avoir  été  l’ennemi  de  d  Epernon  au 
temps  dont  on  parle ,  je  pourvois  citer  mille  témoignages  de 
bonne  intelligence  entre  nous:  Mais  il  me  femble  q 
parole  fuflit  6c  pour  être  cru ,  8c  pour  le  juftihei .  on 
toujours  trouvé  jufqu’ici,  auffi  incapable  de  déguifer  mes  vé¬ 
ritables  fentimens  d’amitié  6c  de  haine ,  que  de  charger  >rn 
innocent ,  8c  de  prendre  le  parti  d’un  Criminel  d  Etat.  D  E 
pernon  fit  une  chute  fi  malheureufe  en  Guyenne,  qu  1  le 
rompit  la  cuiffe  6c  le  pouce ,  6c  fe  Méfia  encore  a  1  épaulé  6c 
au  coude  :  ce  qui  l’obligea  de  le  tenir  quarante  jours  au  lit, 
couché  fur  le  dos.  Je  lui  écrivis  fur  ce  fâcheux  accident  ;  6c 
il  m’en  remercia  avec  la  même  affection ,  donc  toutes  fes 
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Lettres  étoient  ordinairement  remplies  :  car  il  me  traitoit 

alors  en  Ami  3  j’étois  auffi  Ton  Confident,  dans  tout  ce  qui 
regardoit  la  Perfonne  de  Sa  Majefté  (12).  Un  autre  de  mes 
Amis ,  mais  fans  avoir  ceffé  de  l’être ,  dont  je  reçus  auffi 
cette  année ,  des  Lettres  également  remplies  de  confiance  , 
d’amitié  êcde  politeffe  3  c’eft  Bellegarde  :  Elles  font  datées 
de  Dijon  3  il  étoit  alors  dans  fon  Gouvernement  de  Bourgo¬ 
gne.  Je  reviens  au  Comte  d’Auvergne,  pour  traiter  cette 
affaire  plus  particulièrement. 

Il  n’avoit  tenu  qu’au  Roi,  d’ôter  à  ce  Sujet  mutin,  tout 
moyen  de  confpirer  contre  l’Etat.  La  douceur  dont  Sa  Ma¬ 
jefté  ufa  mal-à-propos  à  fon  égard ,  lorfqu’elle  fit  punir  le 
Maréchal  de  Biron  ,  fut  la  caulê  de  fa  rechute  5  comme  le 
foible,  qu’elle  avoit  toujours  montré  pour  toute  cette  Fa¬ 
mille,  à-caufe  de  la  Marquife  de  Verneuil,  l’avoit  autorifé 
dans  fa  première  révolte.  Il  n’eut  peut-être  pas  été  encore 
bien  difficile  de  retrouver  Foccafion  ,  que  Sa  Majefté  avoit 
laifîe  échapper  3  lorfque  les  avis  des  nouvelles  brigues  du 
Comte  d’Auvergne  en  Efpagne,  lui  furent  donnés ,  £c  qu’on 
put  attendre  plus  de  lumières  fur  cette  affaire,  delà  prifon 
de  Morgan  (1  3)  fon  homme  d’intrigue  ,  qui  fut  arrêté  en  ce 
temps-là.  Mais  le  Roi  fe  contenta  de  faire  partir  ,  par  mon 
ordre ,  D’Efcures  pour  l’Auvergne ,  où  étoit  alors  le  Comte  y 
afin  de  découvrir  tout  le  complot,  &  de  lui  perfuader  par  la 
voie  de  la  douceur ,  de  venir  fe  jetter  aux  pieds  de  Sa  Ma¬ 
jefté. 

D’Auvergne  comprit  en  effet ,  qu’il  n’avoit  point  d’autre 
parti  à  prendre  :  La  prife  de  Morgan  l’avoit  déconcerté  :  fes 
mefures  n’étoient  pas  prifes  allez  jufte,  pour  efperer  que  fes 
deffeins  demeureroient  cachés  3  ni  fes  deffeins  affèz  avan¬ 
cés,  pour  pouvoir  lever  le  mafque.  Il  craignit  d’expofer  par 
fa  fuite,  le  Comte  &  la  Comteffe  d’Entragues  &  toute  fa 
Famille,  à  un  traitement  ignominieux.  Il  fe  rendit  donc  aux 
raifons  de  D’Efcures ,  &  s’engagea  à  fe  laiifer  mener  par  lui 
à  la  Cour,  &:  à  y  révéler  au  Roi  fes  plus  intimes  fecrets,  juf- 
qu’à  certaine  Lettre  de  fa  Sœur ,  qu’il  difoit  être  de  la  der¬ 
nière  importance  3  moyennant  la  grâce ,  que  Sa  Majefté  pro- 


(  1 2.)  Voyez  l'Original  de  ces  Let¬ 
tres  dans  les  anciens  Mémoires  :  Ils 
paroiüeiu  fe  contredire  un  peu ,  fur 


l’article  du  Duc  d’Epernoil. 

Cm)’  Thomas  Morgan  ,  Anglois. 
Voyez  M.De-Thou.  Ibid. 
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mit  de  lui  accorder.  L’Original  de  cette  Lettre  de  la  Mar- 
quife  de  Verneuil, ne  me  tomba  que  l’année  fuivante  entre 
les  mains  5  &  on  ne  fçut  pas  trop  bien  ,  qu’elle  foi  on  y  de- 
voit  ajouter  j  parce  que  le  Frere  6c  la  Sœur  paroilfoient , 
tantôt  de  concert,  tantôt  brouillés,  jufqu’à  ne  pouvoir  fe 
fouffrir  :  Ce  qui  femble  le  plus  digne  d’y  être  remarqué  , 
c’efl  qu’elle  exhorte  fon  Frere  à  une  retraite  folide  chez  l’E¬ 
tranger,  à  laquelle  elle  fe  montre  déterminée  elle-même. 

Une  chofe  bien  capable  de  faire  douter  de  la  fincerité  du 
Comte  d’Auvergne ,  dans  les  promelles  qu’il  fit  à  D’Efcu- 
res  ;  c’eft  qu’au  même  temps  qu’il  partit  pour  venir  à  Paris 
avec  lui  ,  il  dépêcha  Yverné  en  Efpagne  :  L’Evêque  de 
Montpellier  découvrit  cette  menée ,  6c  en  écrivit  au  Roi  : 
Mais  ce  Prince  voulut  bien  une  fécondé  fois  fe  payer  de 
fes  belles  promefies.  Il  ordonna  feulement  que  le  Parlement 
inftruisît  dans  toutes  les  formes, le  Procès  de  Morgan  3  afin 
que  le  crime  rendu  public,  donnât  plus  de  poids  à  la  grâce, 
qu’il  étoit  réfolu  d’accorder  à  toute  la  Famille  de  d’Auvergne, 
qui  s’y  trouvoit  comprife.  Tout  ce  que  ce  Prince  y  gagna, 
fut  de  fe  faire  rendre  enfin  par  d’Entragues ,  cette  Promefi- 
fe  (14)  de  mariage  fi  fameufe ,  qu’il  avoit  inutilement  prefle 
fa  Maîtrelfe  de  lui  remettre  :  ce  qui  fe  pafîa  en  prefence 
de  Melfieurs  le  Comte  de  Soilfons  6c  le  Duc  de  Montpen- 
fier ,  du  Chancelier  ,  de  Sillery ,  La-Guêle  ,  Jeannin ,  Gêvres 
6c  Villeroi  3  afin  qu’011  ne  put  dans  la  fuite  ,  éluder  cette 
reftitution  ,  par  aucune  relfriclion ,  ni  defaveu.  Il  fut  même 
dreffé  un  Acte ,  pour  juftifier  que  c’étoit  le  vrai  6c  le  feul 
Ecrit ,  fait  par  Sa  Majefté  à  ce  fujet  :  6c  la  déclaration  de 
d’Entragues,  conforme  à  cet  énoncé  ,  fut  jointe  à  la  Piece. 

Cette  conduite  de  Henry  n’étoit  pas  bien  propre  à  rendre 
le  Comte  d’Auvergne  fage.  Aulli  recomtnença-t’il  fes  pre¬ 
mières  brigues ,  prefque  fous  les  yeux  de  Sa  Majefté  :  La  feule 
attention  qu’il  eut,  fut  de  tromper  le  Roi ,  qui  fut  long-temps 
la  dupe  de  fes  apparences  de  fincerité:  Mais  enfin  ,  tout  le 
myftere  fut  encore  une  fois  découvert,  par  des  Lettres  écri¬ 
tes  6c  reçues  par  d’Auvergne,  qui  tombèrent  entre  les  mains 

de 


(14)  Henry  IV.  fut  obligé  ,  pour 
ravoir  cette  Promelîe,  de  donner  à 
la  Marquife  de  V  erneuil ,  vingt  mille 
écus  comptant  >  6:  de  promettre  le 


Bâton  de  Maréchal  de  France  ,  au 
Comte  d’Entragues ,  qui  n’avoit  ja¬ 
mais  été  à  la  Guerre.  De-Thou ,  liv, 

132. 
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de  Lomenie,  &  que  Lomenie  alla  aufii-tôt  porter  à  Sa  Ma- 

jeffcé.  Ce  Prince  convint  alors  de  tout  Ton  tort ,  mais  trop 
tard  :  car ,  foit  pénétration  ,  Toit  avis  de  ce  qui  venoit  d’ar¬ 
river  ,  le  Comte  eut  le  temps  de  fortir  de  la  Cour ,  avant 
qu’on  eût  pu  éxecuter  le  confeil  qu’on  prenoit  de  1  y  arrê¬ 
ter  3  &  il  fe  propofa  bien  de  ne  plus  s’en  approcher ,  après  le 
danger  qu’il  venoit  d’y  courir  ,  &  même  de  fortir  tout-à- 
fait  de  France ,  au  moindre  ligne  qu’il  fe  trameroit  quel¬ 
que  chofe  contre  lui. 

Le  Roi  me  communiqua  l’embarras ,  où  l’on  etoit  retom¬ 
bé  par  fa  faute.  On  fit  repartir  D’Efcures  pour  l’Auvergne  : 
il  y  fit  même  deux  voyages  coup-fur-coup  :  Mais  les  moyens 
qui  avoient  fi  bien  rétifii ,  furent  inutiles  cette  fois  ;  D’Au¬ 
vergne  fçut  toujours  éluder  le  retour  a  la  Cour  ,  dont  on  le 
prefioit 3  êc  avec  un  air  fi  peu  embarraffe  ,  qu’on  ne  put  pas 
même  tirer  de  ion  refus,  la  conviction  de  ion  crime,  com¬ 
me  l’on  s’y  attendoit.  Il  faifoit  les  plus  belles  promefiès  du 
monde ,  êt  paroifioit  toujours  difpoié  à  partir.  Il  fallut  en¬ 
fin  en  revenir  au  ieul  moyen ,  qui  reftoit  a  tenter  3  c  etoit  de 
s’affûrer  de  fa  perfonne  :  ce  qui  ne  paroifioit  pas  facile. 

Je  jettai  les  yeux  fur  un  homme, qui  me  parut  très-pro¬ 
pre  à  faire  réüfiîr  ce  coup  :  c’eft  le  Threforier  Murat ,  dans 
lequel  fa  haine  perfonnelle  pour  le  Comte  d’Auvergne, fes 
intelligences  dans  le  pays ,  la  facilité  de  demeurer  long-temps 
fur  les  lieux ,  fans  pouvoir  être  foupçonné  ,  fa  réfolution 
pour  un  coup  de  main,  fa  pafiion  de  bien  fervir  Sa  Ma- 
jefté,  étoient  autant  d’excellentes  difpofitions  a  fortir  a  fon 
honneur  de  cette  commifiion  :  Je  le  nommai  au  Roi ,  lorf* 
qu’il  me  parla  de  cette  affaire  3  èc  Sa  Majefté  l’approuva. 
Je  fis  venir  Murat ,  avec  lequel  j’agis  d’abord ,  avec  toute  la 
précaution,  que  demandoit  cette  confidence.  Lorfque  je  vis 
qu'au-lieu  d’apporter  des  raifons  de  s’en  difpenfer,il  prévenok 
de  lui-même  mes  offres  3  je  m’expliquai  clairement  :  6c  je  con¬ 
nus  que  la  propofition  ne  lui  déplaifoit  pas.  Il  n’exigea  que 
d’être  autorifépar  une  Commifiion  du  grand  Sceau  :  elle  lui 
fut  expediée ,  &  tenue  fort-fecrette.  Comme  on  n’avoit  pas 
encore  perdu  toute  efperance  ,  que  D’Efcures  pût  attirer  le 
Comte  d’Auvergne  à  la  Cour  ;  êc  qu’en  ce  cas  ,  Murat  n  a- 
voit  rien  à  faire  :  je  lui  enjoignis ,  en  lui  donnant  les  infiru- 
étions ,  de  n’agir  que  de  concert  avec  D’Efcures  3  &  de  cacher 
Tome  II,  Z  z 
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l6 04.  à  tout  le  monde,  la  part  qu’on  avoit  voulu  lui  donner  dans 
cette  affaire ,  fi  l’on  ceffoit  d’avoir  befoin  de  lui. 

D’Efcures  partit  le  17  Août,  pour  l’Auvergne  :  c'étoit  le 
troifieme  ou  quatrième  voyage  qu’il  y  faifoit  5  6c  Murat  l’y 
fuivit  quelques  jours  après, muni  de  Lettres  en  blanc, pour 
les  Villes  6c  Officiers  des  Préfidiaux,  qui  ne  dévoient  être 
remplies  que  fur  les  lieux.  Sur  ces  entrefaites ,  on  eut  com¬ 
munication  de  Lettres  du  Comte  d’Auvergne,  où  fa  crain¬ 
te  6c  fa  honte  étoient  exprimées ,  de  maniéré  que  le  Roi 
jugea  bien  qu’il  ne  fe  réfoudroit  jamais  à  paroître  à  la  Courj 
6c  qu’il  trouva  plus  à-propos  que  D’Efcures  fe  donnât  de  garde 
de  l’en  preffer  de  la  part  du  Roi ,  pour  ne  pas  l’effaroucher  da¬ 
vantage.  Murat  eut  ordre  d’agir  feul  *  6c  D’Efcures,de  veil¬ 
ler  de  fon  côté,  à  avoir  les  plus  parfaits  éclairciffemens  fur 
les  pratiques  de  d’Auvergne  en  Efpagne  ;  6c  s’il  étoit  poffible, 
à  intercepter  le  Traité,  qu’il  devoit  déjà  avoir  fait  avec  le 
Confeil  de  Madrid  :  ce  que  D’Efcures  éxecuta  avec  une  adref- 
fe  ,  qui  en  déroba  toute  connoiffance  au  Comte ,  tout  fin  6c 
tout  alerte  qu’il  étoit,  fur  les  démarches  du  Confeil. 

Une  petite  affaire  d’intérêt ,  qui  avoit  commis  un  Frere 
de  Murat  avec  le  Comte  d’Auvergne  ,  fut  le  prétexte  tout- 
à-fait  plaufible,  que  celui-cy  prit  pour  l’aller  trouver.  Cette 
petite  difcuffion  ayant  été  traitée  entr’eux  *  le  Comte  paffa 
de  lui-même  à  entretenir  Murat ,  de  l’état  de  fes  affaires, 
par  rapport  à  la  Cour  :  ainfi  ce  fut  fur  fes  propres  paroles , 
que  l’Agent  de  Sa  Majefté  parut  regler  les  confeils , qu’il  lui 
donna  dans  la  conjon&ure  prefente.  D’Auvergne  fonda  de 
violens  foupçons ,  fur  les  infinuations  qu’il  avoit  reçues  de 
la  part  du  Roi ,  de  venir  fe  montrer  à  la  Cour  5  6c  fur  ce 
que  D’Efcures,  en  cherchant  à  lui  faire  entreprendre  ce  voya¬ 
ge  ,  lui  avoit  paru  ignorer  la  part  qu’y  avoit  Sa  Majefté:  Il 
affûra  qu’il  ne  le  feroit  point  *  6c  que  pluftôt  que  de  fe  met¬ 
tre  ainfi  à  la  merci  de  fes  ennemis ,  il  pafferoit  dans  les  Pays 
Etrangers.  Il  cita  l’exemple  du  Maréchal  de  Biron  ,  qui  pa¬ 
rut  l’effrayer  :  il  dit ,  Qu’ayant  eu  autrefois  le  malheur  d’of- 
fenfer  fon  Roi ,  il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  paroître  devant  lui , 
fans  avoir  auparavant  effacé  par  fes  fervices,  le  fouvenîr  qui 
pouvoit  lui  en  refter  5  6c  fans  avoir  reçu ,  avec  une  nouvelle 
vérification,  l’abolition  que  Sa  Majefté  lui  avoit  accordée. 
Enfin,  il  fit  entendre  qu’il  n’étoit  pas  dans  la  difpofition  de  fe 
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iîer  à  la  Cour  3  parce  que  les  avis  qu’il  avoit  reçus,  du  dan¬ 

ger  qui  l’y  attendoit,  lui  avoient  été  adreffes  par  des  per- 
idnnes  de  la  Cour  même  :  perfonnes  de  la  première  diffin- 
êüon ,  bien  informées ,  de  fur  lefquelles  il  dévoie  faire  fond. 

Murat  fe  voyant  ainfî  choifî  pour  Confident ,  répondit,  en 
affe&ant  beaucoup  de  fîmplicité,  Que  pour  lui,  il  ne  voyoit 
aucun  inconvénient  pour  le  Comte ,  à  reparoître  à  la  Cour  j 
puifqu’il  avoit  avoué  fa  faute  au  Roi ,  de  qu’il  en  avoit  ob¬ 
tenu  le  pardon  :  ce  qui  mettoit  une  grande  différence  entre 
le  Maréchal  de  Biron ,  de  lui  :  Qu’il  n’y  avoit  que  le  cas 
de  la  récidive,  qui  pût  autorifer  fon  fcrupule  3  Henry  n’ayant 
encore  jamais  manqué  de  parole  à  qui  que  ce  fut:  Ce  qui 
faifoit  encore  ,  lui  difoit-il ,  que  perfonne  ne  pouvoit  fi  bien 
le  confeiller  ,  que  fa  propre  confcience.  D’Efcures  de  lui 
travaillèrent  avec  la  même  apparence  de  ffncerité,  à  le  raf- 
lurer ,  de  à  le  mettre  en  défiance  contre  les  donneurs  d’avis. 

A  tout  cela,  le  Comte  ne  répondit  autre  chofe,  fînon  , 
Qu’il  ne  vouloit  rien  rifquer,lorfqu’il  s’agiffoit  de  fa  tête  ! 
Qu’il  n’étoit  aimé  ,  ni  du  Roi ,  ni  de  la  Reine,  ni  des  Prin¬ 
ces  du  Sang  :  Que  le  Grand-Ecuyer  étoit  fon  ennemi  mor¬ 
tel  ;  Que  le  filence  de  fes  Amis  en  cette  occafion  ,  étoit  une 
preuve  que  fa  perte  étoit  décidée  :  Que  perfonne  ne  parloit 
pour  lui,  auprès  de  Sa  Majeffé:  Qu’il  ne  recevoit  aucunes 
Lettres  de  Villeroi ,  de  Siliery,  ni  de  moi }  parce  que  nous 
ne  voulions  pas  qu’on  nous  reprochât  d’avoir  été  les  inftru- 
mens  de  fa  perte  :  Que  le  Connétable  ne  lui  écrivoit  point 
non-plus ,  de  peur  de  fe  rendre  fufped  lui-même.  La  Mar- 
quife  de  Verneuil  fut  celle ,  dont  il  parut  le  plus  mécontent: 
Il  dit  qu’au  défaut  de  crime  véritable ,  il  connoiffoit  fa  Sœur 
capable  de  lui  en  imputer  de  faux  ,  pour  faire  fa  paix  avec 
le  Roi,  à  fes  dépens.  Il  conclut  par  de  nouveaux  fermons, 
de  ne  pas  fe  laiffèr  tirer  de  fa  retraite.  Comme  il  ne  fe  dou- 
toit  point  que  D’Efcures  de  Murat  fufTent  venus ,  à  deffein 
de  le  lui  perfuader  *  il  leur  dit  qu’il  avoit  fongé  que  Vitry 
devoit  arriver  dans  trois  jours,  dans  le  deffein  de  le  p-acmer 
par  de  belles  paroles  3  mais  qu’il  y  perdroit  fon  temps. 

Cette  retraite  étoit  Vie,  méchante  maifon  ,  de  fans  au¬ 
cune  commodité  3  mais  fituée  au  milieu  d’un  Bois  ,  où  d’Au¬ 
vergne  paffoit  les  jours  entiers ,  fous  prétexte  de  la  Chaffè. 
Quand  on  n’auroit  pas  eu  des  preuves  de  fon  crime  3  fes  crain- 
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i ~6oZ~  tes ,  fes  alarmes ,  Ton  agitation  qui  alloit  jufqu  au  déran¬ 
gement  d’efpric ,  fon  air ,  fon  vifage ,  toute  fa  personne  por- 
toit  témoignage  contre  lui.  Il  n  y  eut  jamais  de  vie  plus  mi- 
férable,  que  celle  qu’il  menoit  :  ce  qu’il  fouffroit  intérieu¬ 
rement  vengeoit  d’avance  le  Roi  8c  l’Etat.  Il  n  ofoit,  ni  de¬ 
meurer  chez  lui,  ni  s’en  éloigner  :  on  ne  le  voyoic  plus  dans 
aucune  des  Villes  voilines.  Il  avoir  celle  daller  chez  les 
Gentilshommes,  lès  meilleurs  Amis  :  il  ne  fe  fioit  pas  a  fa 
propre  Maîtrelfe ,  qui  étoit  une  certaine  Madame  de  Châ- 
teau-oay  :  Il  ne  la  vifitoit  plus  chez  elle  :  lorfqu’il  vouloir 
la  voir  ,  c’étoit  dans  un  Village  écarté  ,  ou  dans  le  milieu 
de  la  campagne ,  qu’il  prenoit  fon  rendez-vous  ;  toujours  de 
nuit  8c  jamais  deux  fois  de  fuite ,  dans  le  meme  endroit. 
Des  Valets ,  portés  fur  des  lieux  élevés  dans  les  environs , 
étoient  chargés  de  l’avertir, lorfqu’ils  voyoient  paraître  quel¬ 
qu’un  en  fonnant  d’un  Cor,  qui  n’étoit  deftiné  qu’a  cet  ufa- 
ge  ;  8c  quelquefois  c’étoit  auffi  des  chiens,  qu’il  employoït  a 

Avec  ces  précautions ,  il  défioit  tous  les  ennemis  >  6c  il 
fe  vantoit  avec  fierté  ,  6c  avec  plus  d’imprudence  encore  , 
de  les  tromper  6c  de  leur  échapper  toujours.  Mais  avec  ce¬ 
la  il  n’avoit  rien  de  fixe  dans  fes  réfolutions  :  Il  ne  vouloir 
jamais  deux  rnomens  de  fuite, la  même  chofe  :  £e  cet  homme 
fi  avifé  connut  fi  peu  ceux  qui  étoient  venus  pour  le  per¬ 
dre  •  qu’il  en  fit  fes  Amis  ;  les  prit  pour  fes  confeillers  ;  8c 
fut  prêt  mille  fois ,  à  fe  mettre  à  leur  difcretion  :  C’eft  que 
la  prudence  n’eft  pas  une  qualité,  donnée  à  la  mauvaife  con- 
fcience.  Pour  peu  que  d’Auvergne  en  eût  pu  faire  ufage,  il 
aurait  vu  qu’il  n’y  avoit  plus  rien  de  fur  pour  lui  que  de  fe 
retirer  au  plus  vite  en  Efpagne:  6c  c’eft  le  feul  deffem  peut- 
être  à  quoi  il  ne  penfa  pas.  Au  moment  qu’il  paroifioit  a 
D’Efcures  6c  à  Murat,  déterminé  à  ne  pas  s’expofer;  il  leur 
tenoit  un  langage  tout  different.  Il  leur  manda  un  jour  ,  de 
venir  le  trouver,  à  trois  lieues  de  chez  lui.  Cet  ordre  les  jet- 
ta  d’abord  dans  l’inquietude  :  ils  y  allèrent  pourtant  :  C’etoit 
pour  leur  dire ,  qu’il  étoit  refolu  à  aller  fe  prefenter  au  Roi. 
Sa  Majefté,  à  qui  ils  le  mandèrent  auiïi-tot,  6c  qui  en  crut 
encore  davantage,  fur  un  faux  bruit  qu’on  y  joignit  ;  m’ecn- 
vit  le  io  Novembre,  que  d’Auvergne  étoit  a  Moret,tout 
prêt  à  arriver  à  Paris.  Ils  n’avoient  poinç  été  en  cela  trom- 
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pés  par  le  Comte  3  c’eft  lui-même  qui  l’avoic  été ,  par  fa  pro-  ~Î6 04? 
pre  inconfbance:  car  il  étoit  le  premier  à  les  retenir  auprès 
de  lui ,  lorfqu’ils  lui  temoignoient  vouloir  s’en  retourner  3 
il  les  remettoit  pour  derniere  réponfe,  au  retour  de  Fou- 
geu,  dont  il  croyoit  tirer  de  grands  éclaircifiemens  :  à  quoi 
les  deux  Agens  paroifToient  déférer,  par  pure  complaifance. 

Je  tire  tout  ce  détail  des  Lettres  de  Murat.  J’en  reçus  en 
même  temps,  du  Comte  d’Auvergne  lui-même.  Il  s’étoit 
plaint  aux  deux  Agens ,  de  n’avoir  point  reçu  de  réponfe  à 
quatre  Lettres,  qu’il  difoit  m’avoir  écrites.  Il  m’en  vint  ef¬ 
fectivement  quatre  de  fa  part  5  mais  tout  à  la  fois ,  &  d’une 
écriture  fi  femblable,  quoique  de  dates  fort-éloignées  l’une 
de  l’autre ,  que  je  vis  tout  d’abord  ce  que  j’en  devois  croire  : 

Il  y  a  apparence  que  dans  le  commencement,  d’Auvergne 
ne  fongea  point  à  moi,  ou  qu’il  crut  avoir  des  raifons ,  pour 
ne  pas  s’y  adrefTer  :  mais  que  dans  la  fuite  ,  croyant  ce  moyen 
fort-propre  à  faire  fa  paix  3  car  il  entretint  fouvent  de  moi, 
les  deux  Agens  3  il  y  eut  recours ,  avec  la  finelTe  ufée,  d’an¬ 
tidater  fies  Lettres,  pour  me  prouver  qu’il  avoit  toujours  eu 
cette  penfée. 

Si  l’intention  du  Comte  fut  de  tirer  de  moi  une  promefle* 
qu’il  pût  faire  valoir  de  caution, dans  l’occafion  3  il  fe  trompa 
fort.  Je  lui  fis  réponfe  à  la  vérité  :  mais  comme  fi  je  n’avois 
eu  rien  de  meilleur,  ni  de  plus  à  lui  dire,  que  ce  que  j’avois 
dit  au  Maréchal  de  Biron,  dans  un  cas  femblable  au  fien  •  il 
fe  vit  traiter  de  Criminel  d’Etat ,  fans  que  cela  put  augmen¬ 
ter  fa  défiance  :  Et  pour  dire  tout  3  c’étoit  une  copie  de  la 
Lettre  même  que  j’avois  écrite  à  ce  Maréchal,  qui  compo- 
foit  en  entier,  celle  que  j’écrivis  à  d’Auvergne:  6c  il  ne  put 
l’ignorer,  puifque  je  l’en  avertilTois  formellement.  C’eft  par 
ce  contre-coup,  d’une  invention  affûrément  fort-nouvelle , 
que  je  fis  entendre  à  d’Auvergne,  Qu’il  ne  devoit,  ni  attri¬ 
buer  au  Roi  des  difpofitions  contre  lui,  qu’il  n’avoit  point  3 
ni  négliger  les  confeils,  que  je  lui  avois  fouvent  donnés  aupa¬ 
ravant,  fur  la  maniéré  de  fe  conduire  5  ni  fuppofer  des  faits 
&  des  bruits,  dont  il  ne  trouvoit  de  fondement,  que  dans  fa 
propre  confidence  inquiété  6c  troublée  :  Ceft  tout  ce  que  je 
manaai  au  coupable  3  6c  il  trouva  dans  fa  difgrace,  ce  pro¬ 
cédé  fi  éloigné  de  toute  fupercherie ,  qu’il  s’en  loua  beau» 

.coup. 
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1604.  D’Efcures  6c  Murat  trouvèrent  enfin  une  occafion,  telle 
qu’ils  la  cherchoient  depuis  long-temps.  On  faifoit  une  re¬ 
vue  de  la  Compagnie  de  Chevaux-legers  de  M.  de  Vendô- 
"Et  mieux,  me  :  Ils  communiquèrent  à  D’Erre  ,  qui  les  commandoit,  le 
D’Eurre ,  ou  deifein  qui  leur  vint  à  ce  fujet  :  6c  les  Officiers  Généraux 
de  cette  Troupe  s’y  étant  prêtés  j  voici  comment  tout  fe 
paffia.  D’Eurre  alla  trouver  le  Comte, &  lui  dit, qu’étant  Co- 
lonel-Géneral  de  la  Cavalerie-legere  ,  il  fe  trouveroit  fans 
doute  à  cette  revue.  D’Auvergne  n’y  vit  aucun  danger  ;  par¬ 
ce  qu’outre  qu’il  étoit  monté  fur  un  cheval ,  qui  alloit ,  diioit- 
il ,  plus  vite  que  le  vent,  6c  qu’il  avoit  accoutumé  effe&ive- 
ment  à  faire  dix  lieuës  à  toutes  jambes ,  6c  d’une  haleine  *  il 
étoit  bien  réfolu  de  n’entrer  dans  aucun  lieu  clos ,  ni  étroit  ■> 
Philibert  de  encore  moins ,  de  mettre  pied  à  terre:  Il  y  vint  donc.  Ne- 
Nercftang.  reftan  s’avança  à  lui  pour  le  faluer,  à  la  tête  de  toute  fa  Trou¬ 
pe  j  monté  fur  une  fort-petite  haquenée ,  6c  fuivi  feulement 
de  quatre  Laquais  :  mais  ces  Laquais  étoient  quatre  foldats, 
robuftes  6c  déterminés ,  à  qui  l’on  avoit  fait  prendre  l’habit 
de  livrée.  Au  moment  que  Nereftan  faifoit  fon  compliment, 
deux  de  ces  foldats  faififfient  les  rênes  de  la  bride  du  Com¬ 
te  d’Auvergne  5  en  même  temps  que  les  deux  autres  le  pren¬ 
nent  par  une  jambe ,  &:  le  renverfent  de  l’autre  côté  de  fou 
cheval ,  6c  enfuite  fe  jettent  fur  lui  fi  brufquement ,  qu’il 
n’eut  ni  le  temps  de  mettre  la  main  à  fes  pifbolets ,  ni  la 
liberté  de  tirer  fon  épée  ,  encore  moins ,  de  s’enfuir.  Il  fut 
conduit  fous  fure  garde  à  Paris ,  6c  refferré  dans  la  Baflil- 
le.  (15) 


(  1  ^  )  55  La  Comteffe  d’Auvergne 
>5  toute  épleurée  ,  autant  douce  & 
»  humble  ,  que  la  Marquife  étoit 
»3  ficre,  s’étant  jcttée  aux  pieds  du 
5’  Roi ,  pour  lui  demander  la  grâce 
33  de  fon  Mari  Sa  Majefté  l’ayant 
fort-courtoifement  relevée  Se  la- 
55  luée ,  lui  dit  ces  mots  :  J’ai  pitié 
»>  de  votre  mifere  Se  de  vos  larmes, 
53  mais  fi  je  vous  oéfroyois  ce  que 
vous  me  demandez  ,  il  faudrait 
>3  (  prenant  la  Reine  par  le  bras  )  que 
S3  ma  Femme  que  voilà ,  fût  déclarée 
»3  p...  mon  Fils  ,  bâtard  ,  Se  mon 
»>  Royaume  en  proye.  Ladite  Dame 
»3  ayant  eu  la  permifïîon  du  Roi , 
d’envoyer  de  fa  part  vifiter  fon 


33  Mari  ,  Se  lui  ayant  fait  demander 
33  ce  qu’il  defiroit  d’elle  •,  il  lui  fit 
33  réponfe  ,  qu’elle  lui  fît  feulement 
33  provision  de  bon  fromage  de  de 
33  moutarde  ,  de  qu’elle  ne  s’embar- 
33  raflat  d’autre  chofe.  «  Journal  du  Re~ 
’^nt  de  Henry  1H. 

33  Le  Comte  d’Auvergne ,  dit  Ame- 
lot  j  dans  l’endroit  que  nous  avons 
déjà  cité  ,  >>  faifoit  tant  de  fond  fur 
33  la  fidelité  d’Antoine  ,  (  c’efl:  le 
03  Thréforier  Chevillard  ) ,  que  dans 
33  les  trois  Interrogatoires  qu’il  fu- 
33  bit  j  il  dit  avec  autant  de  conftan- 
33  ce,  que  s’il  eût  été  innocent  quant 
>3  à  cet  article  :  Mejfîeurs ,  montre^moi 
3>  une  Ligne  d’écriture  3  $ar  laquelle  ou 
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D’Entragues  fut  arrêté  en  même  temps  que  le  Comte  1  604. 
d’Auvergne  3  êc  la  Marquife  de  Verneuil  fut  en  quelque  ma¬ 
niéré  ,  aftociée  aux  deux  coupables  5  puifque  le  Roi  voulut 
qu’on  allât  aufli  l’arrêter  dans  fa  (16)  maifon,  où  elle  de¬ 
meura  fous  la  garde  du  Chevalier  du  Guet  :  Ce  fut  cette  af- 
fociation ,  qui  fauva  la  vie  au  Beau-pere  8c  au  Frere.  Ils  n’o- 
ferent  l’efperer  d’abord,  8c  le  public  ne  s’y  attendoit  pas, 
après  tant  de  récidives  3  d’autant  plus ,  qu’on  commença  à 
inftruire  leur  procès ,  en  toute  rigueur.  Le  Comte  d’Auver¬ 
gne  déduifit  au  Roi  toutes  fes  intelligences,  tant  au-dehors 
qu’au-dedans  du  Royaume  :  on  lui  fit  remettre  cette  Pro- 
méfié  d’afiociation  de  lui  avec  les  Ducs  de  Bouillon  8c  de 
Biron,  dont  j’ai  parlé  cy-devant  3  8c  que  Sa  Majefté  n’avoit 
jamais  pu  lui  arracher. 

Les  allées  8c  venues  commencèrent  en  même  temps  ',  de 
la  part  de  Henry,  vers  la  Marquife  de  Verneuil  5  non  pas 
pour  le  même  fujet  :  car  je  crois  bien  qu’on  ne  s’attend  pas 
à  le  voir  ufer  d’une  grande  féverité  envers  elle.  Il  ne  put  fe 
réfoudre  a  la  laifter  un  feul  moment ,  douter  de  fon  pardon  : 

A-peine  put-il  fauver  quelques  dehors ,  en  faifant  dire  à  la 
Marquife, par  differens  Mefiagers, Qu’elle  acheteroit cette 
grâce,  par  une  foûmifiîon  entière  aux  conditions,  qu’il  lui 
prefcrivoit.  La-Varenne,  Sigogne ,  toute  la  Cour  fut  em¬ 
ployée  a  ces  Mefiages  -,  qui,  de  la  maniéré  dont  ils  étoient 
faits ,  n’étoient ,  â  dire  vrai,  que  de  véritables  avances  d’un 
Amant,  qui  craint  malgré  fa  colere , d’avoir  mis  un  obfiacle 
trop  fort  à  fon  raccommodement  avec  ce  qu’il  aime.  La 
Marquife  ne  s’y  méprit  pas  5  8c  elle  fçut  bien  en  profiter. 

Jefervis  aufiî  d’interprete  à  Henry,  en  cette  occafion3  quoi¬ 
que  je  vifie  bien  qu’il  ne  s’en  tireroit  pas  à  fon  honneur  :  mais 
il  le  voulut  abfolument  ;  8c  je  lui  obéis,  dans  l’intention  de 
lui  en  rendre, s’il  étoit  pofiible,la  conclufion  moins  honteufe. 

Le  premier  ordre  que  je  reçus  de  Sa  Majefté,  fut  d’aller 
trouver  la  Marquife  de  Verneuil,  pour  l’entendre  fur  tou¬ 
tes  les  chofes ,  dont  on  l’accufoit  3  tirer  d’elle  la  confefiion 
de  fa  faute  3  la  lui  faire  fentir  :  je  ne  puis  dire  que  ma  com- 


»pui[fe  me  convaincre  d’avoir  trailé  avec 
>3  le  Roi  d’Ffpagne  ,  ou  fon  Ambaffadeur  y 
»  &  je  vas  figner  au-dcjfous ,  mon  Arrctde 
«  mort  y  &  me  condamner  moi-même  à  être 


3>  écartelé  vif.  <■< 

(16)  Dans  la  maifon  du  nommé 
Audicourt ,  rue  Saint-Paul. 
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ï  604.  million  s’étendît  plus  loin  5  à-moins  qu’on  n’y  joigne  encore 
de  fanglans  reproches ,  8c  des  confeils ,  allez  inutiles ,  ce  fem- 
ble ,  fur  la  maniéré  dont  elle  auroit  dû  fe  comporter  avec 
un  Prince ,  à  qui  elle  avoit  tant  d’obligation.  Je  ne  la  vis 
point ,  la  première  fois  que  j’allai  chez  elle  :  elle  me  fit  dire 
qu’une  fluxion  qu’elle  avoit  fur  le  vifage  ,1’empechoit  de  par¬ 
ler  à  perfonne.  Je  renvoyai  une  fécondé  fois ,  fçavoir  par  un 
Gentilhomme,  quelle  heure  elle  vouloit  me  marquer.  Avant 
que  mon  Député  fût  revenu ,  j’en  reçus  un  d’elle,  qu  elle 
avoit  fait  partir  dans  l’intervalle ,  pour  me  dire  qu  elle 
m’attendoit  fur  les  deux  heures  après  midi. 

Je  trouvai  une  femme,  à  qui  fon  humiliation  n’avoit  rien 
oté  de  fa  première  fierté  $  (17)  8c  qui ,  bien-loin  de  vouloir 
s’abbaifler  jufqu’à  demander  grâce  8c  fe  juftifier  ,  parloit  en 
femme  outragée ,  8c  prétendoit  fe  faire  à  elle-meme  fes  con¬ 
ditions  :  plaintes  8c  emportemens  contre  le  Roi  ;  nouvel¬ 
les  demandes  ,  voilà  par  où  elle  débuta ,  en  prenant  un  air 
prude,  8c  même  dévot.  Ce  n’étoit  pas  avec  moi,  qu  il  falloir 
avoir  recours  à  ce  manege  :  Je  ne  la  flatai ,  ni  ne  la  ménageai. 
Commençant  par  ce  qui  la  rendoit  plus  coupable  >  je  lui 
reprochai  fes  liaifons  avec  les  Ennemis  de  1  Etat  :  Je  lui  dis. 
Qu’elle  auroit  lieu  de  fe  croire  fort-heureufe ,  fl  l’on  bornoit 
fon  châtiment,  à  une  permifîion  de  fe  bannir  elle-meme  du 
Royaume ,  8c  de  finir  fes  jours  par-tout  ailleurs  qu’en  Efpa- 
gne  j  8c  que  cette  grâce  ne  lui  feroit  accordée, qu  apres  qu  elle 
auroit  fubi  l’Interrogatoire  des  Criminels ,  8c  demandé  par¬ 
don  au  Roi  de  fa  déiobéiffance. 

Je  vins  enfuite  à  fes  indignes  procédés  pour  la  Reine:  Je 
lui  fis  voir,  Que  c’étoit  s’attaquer  au  Roi  lui-meme ,  8c  s  ex- 
pofer  à  une  punition  févere ,  que  d’ofFenfer ,  comme  elle 

l’avoit  fait,  une  Princefle,  qui  étoit  fa  Maitrefle,  (18)  par 

mille 


(17)  «Elle  difoit  qu’elle  ne  fe 
>3  foucioit  point  de  mourir ,  au-con- 
»  traire  qu’elle  le  deiïroit  j  mais  que 
s»  quand  le  Roi  le  feroit ,  on  diroit 
toujours  qu’il  auroit  fait  mourir 
fa  Femme  ,  &c  qu’elle  étoit  Reine , 
>j  avant  l’autre  :  au-furplus  ,  qu’elle 
sj  ne  demandoit  que  trois  chofes  à 
>j  Sa  Majefté  }  un  pardon  pour  fon 
>’  Pere  ;  une  corde  pour  fon  Frere  ; 
*j  une  juftice  pour  elle.  «  Journal  du 


Rtgne  de  Henry  IV.”  Ses  coffres  fouil- 
jj  lés  ,  ajoute  le  même  Auteur  ,  de 
jj  fes  papiers  tous  inventoriés  ,  on  y 
jj  trouva  force  petits  poulets  amou- 
jj  reux ,  (  inftrumens  du  metier  ) ,  de 
jj  entr’autres  de  Sigogne ,  qui  furent 
jj  caufe  dç  le  difgracier.  « 

(  1 8  )  >j  Elle  difoit  quelquefois  que 
jj  ii  on  lui  faifoit  juftice  ,  elle  tien- 
jj  droit  la  place  de  çette  groife  Ban- 
sj  quiere.  «  Peref. 
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mille  difcours  injurieux.  Je  lui  reprochai  Ton  afFeétation  ri¬ 
dicule  à  le  mettre  de  pair  avec  la  Reine ,  6c  à  égaler  Tes  En- 
fans  aux  Enfans  de  France  j  fes  airs  de  hauteur  6c  de  mépris  * 
6c  fur-tout  fa  malignité  à  jetter  la  difcorde  entre  Leurs  Ma- 
jefbés  r  A  quoi  j’ajoûtai,  Qu’on  ne  la  difpenferoit  pas  d’aller 
fe  jetter  aux  pieds  de  la  Reine,  pour  la  prier  d’oublier  6c 
de  lui  pardonner  toutes  fes  fautes. 

Je  ne  l’épargnai  pas  davantage  fur  la  prétendue  dévo¬ 
tion,  dans  laquelle  elle  fe  retranchoitj  pendant  qu’elle  ne 
craignoit  pas  de  manquer  à  fes  principaux  devoirs  envers 
le  Roi ,  la  Reine  6c  l’Etat  :  Je  tranchai  le  mot ,  Que  cette 
apparente  régularité  n’étoit  qu’une  pure  grimace  ;  6c  je  le 
lui  prouvai  par  le  détail  de  fa  vie,  qui  lui  fit  voir  que  j’étois 
bien  informé  de  fes  galanteries.  Je  les  lui  particularifai  tou¬ 
tes,  pour  lui  ôter  fon  recours  ordinaire  ,  de  dire  qu’elles 
n’éxiftoient  que  dans  l’imagination  jaloulè  du  Roi  5  6c  j’en 
tirai  un  nouveau  fujet  de  confufion  pour  elle,  par  rapport 
au  Prince  qu’elle  jouoit  fi  indignement.  Je  lui  montrai  ce 
qu’elle  auroit  dû  faire ,  fi  fa  dévotion  avoit  été  un  véritable 
retour  vers  Dieu:  6c  je  l’afiurai  que  Sa  Majefté  ne  s’y  feroit 
point  oppofée  ;  fi  elle  y  avoit  trouvé  toutes  les  marques  , 
dont  la  vraie  dévotion  doit  être  accompagnée. 

Je  lui  donnai  enfin  toutes  fortes  de  bons  confeils ,  quelle 
ne  me  demandoit  pas ,  6c  qu’elle  n’étoit  pas  difpofée  à  fui- 
vre  :  Elle  devoit  le  paroître  du-moins  :  mais  elle  fe  contenta 
de  me  répondre  froidement ,  après  m’avoir  laifte  tout  le 
temps  de  parler,  Qu’elle  m’en  remercioit  5  6c  qu’elle  pren¬ 
drait  du  temps  pour  y  penfer.  Lorfque  je  lui  demandai  G. 
elle  avoit  quelques  fujets  de  plainte  ,  dont  elle  s’autorifât  à 
manquer  ainfi  à  ce  qu’elle  devoit  au  Roi  j  fa  réponfe  fut. 
Que  fi  c’étoit  le  Roi  qui  lui  faifoit  cette  queftion ,  il  avoit 
tort,  puifqu’il  les  fçavoit  mieux  que  perfonne  5  6c  que  fi  c’é¬ 
toit  moi,  je  n’en  a  vois  pas  moins,  puifque  je  n’avois  aucun 
moyen  de  la  fatis faire. 

Continuant  à  la  queftionner ,  je  lui  demandai  ce  qu’elle 
délirait  de  Sa  Majefté.  Elle  répondit ,  Que  quoiqu’elle  fçût 
bien  que  fur  cet  article ,  les  defirs  du  Roi  ne  s’accordoient 
pas  avec  les  liens  $  elle  perfiftoit  à  demander  qu’il  lui  fût  per¬ 
mis  ,  aulfi  bien  qu’à  fon  Pere ,  fa  Mere ,  fon  Frere  6c  fes  En- 

Tome  IJ.  Aaa 
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1604.  fans,  d’aller  s’établir  en  quelqu’endroit  hors  de  France  :  Eller 
ajouta,  en  nommant  fon  Frere ,  Qu’Il  ne  fouffroit,qu’à-caufe 
de  l’amitié  qu’il  avoit  pour  elle.  J’avois  de  la  peine  à  croire 
que  cette  résolution  fût  fincere  :  Je  trouvai  le  moyen  de  le 
lui  faire  redire  cinq  ou  iix  fois  }  6c  elle  n’y  changea  rien.  Le 
dépit  de  l’emprifonnement  de  fa  Famille  ,  6c  du  traitement 
qu’on  lui  avoit  fait ,  pouvoit  bien  lui  avoir  fait  former  ce 
deffein  5  6c  les  conditions  qu’elle  y  mettoit,achevoient  de  me 
le  perfuader.  En  l’obligeant  à  s’expliquer  encore  davantage  v 
fur  cette  retraite  hors  du  Royaume  $  elle  dit ,  Qu’elle  n’iroic 
pas  chez  les  Etrangers ,  pour  y  mourir  de  faim  :  Qu’elle  ne 
vouloit  pas  donner  à  la  Reine ,  la  fatisfadion  de  la  voir  traî¬ 
ner  une  vie  malheureufe  :  Qu’Il  lui  falloit  au-moins  un  fond 
de  Terre  de  cent  mille  francs,  bien  alluré  ;  Que  c’étoit  en¬ 
core  bien  peu  de  choie  ,  après  tout  ce  qu’elle  avoit  pu  fe 
promettre  légitimement  du  Roi.  Ces  paroles  qu’elle  pro¬ 
nonça  avec  beaucoup  de  dépit ,  regardoient  fans  doute  la 
PromelFe  de  mariage,  dont  la  perte  lui  avoit  caufé  une  ex¬ 
extrême  douleur  :  Elle  tâcha  inutilement  de  me  cacher  fa 
colere. 

Je  n’avois  jamais  prétendu  tirer  grand  fruit  de  mon  en¬ 
trevue  avec  la  Marquife  de  Verneuil.  Je  ne  pus  cependant 
m’empêcher  de  m’attacher  à  ce  que  je  venois  de  lui  enten¬ 
dre  dire  6c  redire,  fur  un  établilFement  hors  du  Royaume  v 
parce  que  plus  j’y  penfois ,  plus  j’y  trouvois  le  vrai  6c  le  feul 
moyen  de  donner  un  dénouement  à  toute  cette  intrigue. 
(1  9)  Il  ne  s’agilïoit  que  de  faire  trouver  alTez  de  force  à  Hen¬ 
ry  ,  pour  qu’il  donnât  fon  confentement  â  la  proportion  de 


(15))  M.  de  Sully  avoit  fait  man¬ 
quer  à  Henry  IV.  une  belle  occa- 
fion  de  fe  défaire  honnêtement  de  fa 
Maîtreffie ,  s’il  en  faut  croire  les  Mé¬ 
moires  de  Baffom  pierre  ,  où  la  cho- 
fe  eft  rapportée  ainfi  :  Tom.  1  .pag.  90. 
j)Le  Roi  demanda  s’il  donneroit 
33  quelque  chofe  à  Madame  de  Ver- 
33  neuil ,  pour  la  marier  à  un  Prin- 
33  ce ,  qu’elle  difoit  la  vouloir  épou- 
33  fer ,  il  elle  avoit  encore  cent  mil- 
33  Je  écus.  M.  de  Bellievre  dit  :  Sire , 
33  je  fuis  d’avis  que  vous  donniez 
33  cent  mille  beaux  écus  à  cette  Da- 


33  moifelle ,  pour  lui  trouver  un  bon 
>»  parti  :  6c  comme  M.  de  Sully  eut 
33  répondu ,  qu’il  étoit  bien  aifé  de 
33  nommer  cent  mille  beaux  écus  >- 
33  mais  difficile  de  les  trouver  j  fans 
33  le  regarder, le  Chancelier  répliqua; 
33  Sire,  je  fuis  d’avis  que  vous  pre- 
33  niez  deux  cens  mille  beaux  écus , 
33  6c  les  donniez  à  cette  belle  Da- 
33  moifelle  ,  6c  trois  cens  mille  6t 
33  tout ,  f  à  moins  ne  fe  peut ,  6c  c’eft 
33  mon  avis.  Le  Roi  fe  repentit  de- 
33  puis  de  n’avoir  pas  fuivi  6c  cru  ce 
33  eonfeil.«  Mais  fuppofé  que  ce  pré- 
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la  Marquife  :  par-là,  il  s’ôtoit  de  devant  les  yeux  ,  un  éternel  1 6 04, 
fujet  de  foibleffe  *  8c  pour  acheter  fon  repos  8c  la  paix  de  fa 
Maifon ,  il  ne  lui  en  coûtoit  du-moins  que  de  l’argent:  Cet 
effort  étoit-il  donc  h  pénible  ?  Je  me  propofai  bien  d’y  em¬ 
ployer  tous  les  miens. 

J’allai  trouver  Sa  Majeflé *  8c  en  lui  rendant  compte  de  la 
commiiîîon ,  dont  elle  m’avoit  chargé ,  je  lui  propofai  l’ex- 
pedient  qui  fe  prefentoit.  Je  ne  fus  pas  étonné  qu’elle  ne 
le  trouvât  pas  àuffi  heureux  ,  que  moi  :  mais  je  m’étois  armé 
des  plus  fortes  raifons  en  tout  genre ,  pour  le  lui  faire  du- 
moins  fupporter.  Que  ne  dis-je  pas  à  ce  Prince  ?  Politique , 
intérêt,  repos,  raifon  *  tous  les  motifs  lurent  épuifés.  Je  le 
rappellai  à  fa  propre  opinion  fur  cette  femme ,  8c  fur  fa  fa¬ 
mille.  Je  rapportai  des  traits,  d’autant  plus  capables  de  le  re¬ 
muer,  qu’ils  avoient  déjà  autrefois  produit  cet  effet  :  les 
noms  qu’il  avoit  donnés  à  la  d’Entragues  8c  à  fes  Filles  :  les 
avantures  avérées,  qui  y  avoient  donné  lieu:. cette  fomme 
d’argent ,  accordée  par  fon  ordre  ,  pour  payer  ce  je  ne  fçais 
quoi  de  précieux  dans  la  première  faveur ,  dont  il  conve- 
noit  en  même  temps,  qu’il  n’étoit  plus  au  pouvoir  de  fa  Maî- 
treffe  de  difpofer  :  l’enfant  mis  au  monde  à  coups  de  Ton¬ 
nerre*  8c  autres  anecdotes  femblables,  très-capables  de  gué¬ 
rir  un  cœur  délicat.  Je  n’ai  jamais  fait  de  di fcours  li  pathé¬ 
tique,  ni,  à  mon  fens,  f  perfuaff.  La  honte  que  je  voyois  re¬ 
jaillir  fur  Henry,  pour  le  prefent  8c  pour  l’avenir,  me  pêne3 
troit  du  plus  vif  lentiment  :  Je  priai ,  je  fuppliai ,  je  preffai 
ce  Prince,  en  toutes  maniérés  :  }e  ne  me  rebutai  point  d’une 
tentative  inutile  :  je  revins  plufeurs  fois  à  la  charge  :  Mon 
zèle  alla  jufqu’à  la  perfécution ,  &  m’emportoit  quelque¬ 
fois  hors  de  moi-même  *  comme  dans  la  converfation  du 
jardin  de  la  Conciergerie  de  Fontainebleau ,  où  nous  par¬ 
lions  f  haut ,  que  nous  fûmes  entendus  de  Baftien  8c  de  Bru- 
nault. 

Je  ne  fçais  s’il  y  a  jamais  eu  rien  d’aulîl  incomprehenfi- 
ble.  Un  Prince,  dont  les  rares  qualités  fendront  de  modelle 
aux  Rois ,  nous  réduit ,  ou  à  dérober  aux  yeux  une  partie  de 


tendu  établilfement  ne  fût  point  une 
rufe  de  la  Demoifelle  *  je  crois  qu’il 
manqua  bien  plus  par  la  faute  de 


Henry  IV.  que  par  celle  de  M.  de 
Sully. 
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j  604.  ce  cœur  héroïque ,  ou  à  avouer  qu’elle  ne  fert  qu’à  deshono¬ 
rer  l’autre.  Je  prends  fans  balancer,  8c  en  déplorant  la  fra¬ 
gilité  humaine  ,  ce  dernier  parti  j  parce  que  je  m’y  crois 
obligé  :  Je  m’imaginerois  même  n’avoir  travaillé  qu’à-demi, 
pour  l’inftrudion  des  hommes ,  8c  fur-tout  pour  celle  des 
Princes ,  que  je  me  propofe  3  fi  je  retranchois  quelque  chofe 
à  ce  tableau.  J’ouvre  devant  eux  le  cœur  ,  ou  tant  de  gran¬ 
deur  fe  trouve  mêlée  avec  tant  de  foiblefle  3  afin  que  l’un 
leur  devienne  plus  fenfible  par  l’autre  3  8c  qu’ils  fe  tiennent 
d’autant  plus  en  garde  contre  une  paflion  dangereufe,  qu’ils 
verront  qu’elle  peut  faire  naître  en  eux  mille  honteux  mou- 
vemens  ,  dont  ils  ne  fe  feroient  pas  crus  capables  3  la  timi¬ 
dité,  le  découragement,  la  bafleüe,  la  jaloufie ,  les  fureurs, 
8c  même  la  faufleté  8c  le  menfonge  :  Ouï,  le  menfonge  8c  la 
fauffeté  :  Henry,  cet  homme,  par-tout  ailleurs,  fi  droit,  fi 
vrai ,  fi  franc ,  les  a  connus,  dès  qu’il  s’eft  livré  à  l’amour.  Je 
fne  fuis  fouvent  apperçu  qu’il  me  trompoit  par  de  faufiès 
confidences ,  lorfque  rien  ne  l’obligeoit  à  m’en  faire  de  véri¬ 
tables  :  qu’il  feignoit  des  retours  à  la  raifon  8c  des  réfo- 
lutions ,  que  fon  cœur  defavouoit  :  enfin  qu’il  affedoit  jufi- 
qu’à  la  honte  même  de  fa  chaîne  3  lorfqu’interieurement  il 
faifoit  ferment  de  ne  jamais  la  rompre ,  8c  qu’il  en  ferroit 
plus  étroitement  les  nœuds. 

A  l’égard  de  la  jaloufie,  que  fa  Maîtreiïe  lui  reprochoit 
publiquement  ^  il  n’en  étoit  véritablement  que  trop  atteint. 
Il  étoit  aifé  de  le  connoître ,  aux  efforts  qu’il  faifoit  pour 
fupplanter  des  Rivaux,  qu’il  étoit  afiez  foible  pour  ne  pou¬ 
voir  méprifer ,  8c  afiez  timide  pour  ne  pouvoir  punir  :  Aut 
Cœfar ,  aut  nibil ,  m’écrivoit-il ,  dans  une  de  fes  Lettres.  Que 
de  contraftes  étranges  8c  bizarres  ï  II  étoit  convaincu  que 
la  Marquife  de  Verneuil  n’avoit  recours  à  l’affedation  de  la 
dévotion ,  que  pour  couvrir  fon  libertinage  3  8c  cette  con- 
vidion  perçoit  fon  cœur  de  mille  traits  cruels  &:  infupporta- 
bles  :  mais  il  n’en  fentoit  pas  moins  vivement  cette  pointe, 
ce  ragoût,  que  donne  à  un  cœur  dépravé,  l’envie  de  triom¬ 
pher  d’une  dévotion  véritable. 

Une  des  bizarreries  qui  m’a  toujours  le  plus  frappé,  8c  le 
plus  fait  defefperer  de  pouvoir  guérir  ce  Prince  ^  c’eft  de  voir 
que  dans  ces  momens ,  où  il  fembloit  ne  plus  conferver  de 


LIVRE  DI  X-H  ü  I  T  I  E  M  E. 


_ 373.  _ _ 

ménagement ,  dans  tout  ce  qu’il  difoit  de  fa  Maîtrelîe  •  ce  TéôZ 
qu’il  écrivoit  pour  lui  être  montré,  étoit  toujours  fort-difFe- 
rent.  J’ai  remarqué  la  même  chofe  dans  la  Marquife ,  mais 
avec  moins  de  furprife  :  foit  que  dans  leur  plus  grande  co¬ 
lère,  ces  Amans  ne  pufïent  s’empêcher  de  compter  toujours 
un  peu  fur  le  cœur  l’un  de  l’autre  ^  de  que  leur  intelligence 
fe  confervât,  en  quelque  maniéré  fans  qu’ils  s’en  apperçufifent 
eux-mêmes:  foit  que  le  Prince,  ingénieux  à  s’avilir,  eut  don¬ 
né  dès  long-temps  auparavant  à  fa  MaîtrelFe,  des  armes  con¬ 
tre  lui ,  dont  il  ne  voiiloit  pas  l’obliger  à  fe  fervir ,  en  la 
poulFant  à  bout:  foit  enfin,  de  c’efi:  le  jugement  le  moins 
defavantageux  encore, qu’on  puilfe  porter  de  ce  Prince  5  qu’il 
fe  fût  palfé  entr’eux  des  chofes  fecrettes,  fur  lefquelles  Hen¬ 
ry,  par  peine,  ou  par  honte,  ne pouvoit  fe  réfoudre  à  s’expli¬ 
quer  avec  moi,  ni  avec  perfonne. 

J’ai  mis  de  fuite ,  tout  ce  qui  appartient  au  fujet  que  je 
viens  de  traiter  5  quoiqu’une  partie  des  faits  qu’on  a  vus 
comme  la  prife  du  Comte  d’Auvergne ,  de  le  Procès  fait  à 
la  Famille ,  ne  foit  arrivée  que  vers  la  fin  de  l’année  5  afin 
de  n’être  pas  obligé  d’en  couper  trop  fouvent  la  narration. 

(  1  o)  Nous  la  reprendrons  au  commencement  de  l’année  pro- 


(10)  Je  joins  ici  une  Anecdote 
de  Vittorio  Siri ,  qui  regarde  de  les 
Amours  de  Henry  IV.  de  la  Confpi- 
ration  du  Comte  d’Auvergne.  Cet 
Ecrivain  avance  (Me/n.  Recoud. vol.  i. 
pœg.  297.  )  Qu’un  des  points  de  la 
Conjuration,  étoit  de  fe  failîr  de  la 
Perfonne  du  Roi ,  de  de  lui  ôter  la 
vie  dans  une  embufeade  :  de  que 
D’Entragues ,  qui  s’étoit  chargé  d’é- 
xecuter  ce  projet ,  fongea  à  y  faire 
fervir  l’amour ,  qu’il  s’étoit  apperçu 
que  ce  Prince  avoir  pris  depuis  quel¬ 
que  temps,  pour  fa  fécondé  Fille; 
qu’on  nous  reprefente  comme  beau¬ 
coup  plus  belle  que  fa  Sœur.  Il  en¬ 
voya  donc  fa  Femme  l’enlever  de 
Fontainebleau  ;  ne  doutant  point 
que  le  Roi  ne  s’expofât  à  tout ,  pour 
venir  la  voir  à  Malesherbes  ,  qui 
n’eft  qu’à  trois  lieues  de  cette  Mai- 
fon  Royale.  En  effet ,  Henry  envoya 
d’abord  à  Mademoifelle  D’Entra¬ 
gues  ,  meffages  fur  meffages ,  par  des 
Courtifans,déguifés  en  Pay fans;  aux-  I 


quels  elle  répondit  qu’elle  étoit  ob- 
fervée  de  fî  près ,  qu’il  n’y  avoir  au¬ 
cune  apparence  qu’elle  pût  voir  le 
Roi.  Il  ne  laifTa  pas  d’y  aller  lui-mê¬ 
me  ,  accompagné  du  Maréchal  de 
Baffompierre  ;  de  n’ofant  entrer  de 
peur  d’être  reconnu  ,  il  fe  contenta 
de  lui  parler,  à-travers  la  fenêtre  d’u¬ 
ne  Salle  balle  :  Il  lui  écrivoit  tous  les 
jours  ,  &  lui  envoyoit  des  Vers  ga- 
lans  ,  qu’il  faifoit  compoler  par  les 
meilleurs  Poètes  de  la  Cour.  Enfin 
il  convint  avec  elle  ,  qu’un  certain 
jour  ils  fe  verroient  en  liberté ,  dans 
un  endroit  de  la  Prairie  ,  qu’il  lui 
défîgna ,  de  où  il  promit  de  fe  trou¬ 
ver  déguifé.  D’Entragues  feignoit 
de  ne  rien  voir  de  tout  cela  :  "mais 
n’ayant  pu  s’empêcher  de  commu¬ 
niquer  ,  ou  de  lailfer  foupçonner  à 
fa  Fille  ,  quelque  chofe  de  fon  def- 
fein  ;  foit  qu’elle  aimât  le  Rûi  ,  foit 
qu’elle  craignît  les  fuites  ;  elle  rom¬ 
pit  la  partie  ,  &  prit  d’autres  pré¬ 
cautions  contre  les  dangers,  auxquels 
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chaîne,  pour  en  voir  la  fin*  après  que  nous  aurons  ajouté  pour 
celle-cy,  quelques  autres  détails ,  tout-differens  de  ceux  qu’on 
vient  de  voir. 


Henry  fe  voyoit  expofé ,  à  Ton  occa- 
fion.  Ce  Prince, que  tant  d’obftacles 
rebutèrent  auiîi  de  fon  côté ,  le  ren- 
flararaa  pour  la  Marquife  de  Ver- 
neuil  ,  ôc  ,  li  nous  en  croyons  Siri , 
il  courut  fouvent  les  mêmes  rifques 
avec  elle.  Un  jourentr’autres ,  qu’il 
étoit  parti  déguifé  de  Fontainebleau, 
pour  aller  la  voir  à  Verneuil  -,  il  pen- 
fa  tomber  entre  les  mains  de  quinze 
ou  feize  des  Parens  de  D  Entragues, 
qui  l’attendoient  dans  la  campagne 
pour  rail  affiner  -,  &  il  n’échappa,  que 
par  un  inligne  bonheur.  Mais  ces 
circonftances  ,  qu’on  ne  trouve  dans 
aucun  des  bons  Mémoires  de  ce 
temps-là  ,  reffiemblent  bien  à  ces 
traits ,  dont  un  Etranger  croit  pou¬ 
voir  ,  Fur  la  foi  de  quelques  bruits 
populaires ,  égayer  Ton  fujet. 

Celle  de  Tes  Maîtreffies ,  que  Hen¬ 
ry  IV.  a  célébrée,  fous  le  nom  de 
Life ,  eft ,  fuivant  les  apparences ,  cet  • 
temême  Mademoifelle  D’Enrragucs, 
dont  il  vient  d’être  parlé  :  Et  nous 


avons  encore  l’Original  de  quelques- 
unes  des  Pièces  de  Vers,  qu’il  lui  en- 
voyoit  •,  entr’autres  ,  d’un  Sonnet , 
dont  je  ne  rapporterai  que  les  qua¬ 
tre  premiers  Vers  : 

Je  ne  fçais  par  où  commencer , 

A  louer  votre  grande  beauté  : 

Car  il  n’eft  rien  ,  ni  n’a  été , 

Que  vous  ne  puifliez  effacer  &c. 

Le  relie  eft  fur  le  même  ton.  Quoi¬ 
qu’il  loit  marqué  à  la  tête  de  ce  Son¬ 
net  ,  qui  efl:  écrit  de  la  propre  main 
de  Henry  IV.  qu’il  a  été  fait  par  Col¬ 
lin  ,  Poète  dont  ce  Prince  employoit 
en  effet  affiez  volontiers  la  main , 
pour  les  Ouvrages  de  cette  efpece  ; 
il  n’y  a  dans  ces  Pièces ,  ni  allez  de 
correction  ,  ni  affiez  de  poeiie ,  pour 
qu’on  ne  puiffie  pas  croire  que  c’é- 
toit  Henry  lui-même  qui  les  com- 
pofoit ou  du-moins,  qu’il  y  mettoit 
la  main.  Cabinet  de  M.  le  Due  de  Sully. 


JF  in  du  dix-buitieme  Livre, 
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E  s  l’année  i  <5 oi ,  le  Roi  cherchant  un  lien  r= 
fin  de  commode  ,  pour  y  dépoler  l’argent  de 
fes  Finances ,  de  celui  qu’il  deftinoit  à  l’éxe¬ 
cution  de  fes^  deiîeins  5  avoit  jetté  les  yeux  fur' 
la  BafHlIe,ou  il  avoit  fait  coniruire  des  cof- 
,  „  .  fres  5  &  pratiquer  toutes  les  autres  commodi¬ 

tés  necedaires  :  Il  s’étoit  même  cru  obligé  de  rendre  fur 
cet  article  ,  une  Ordonnance ,  pour  mettre  de  l’ordre  dan- 
cette  nouvelle  difpofition  3  pour  prévenir  la  confufion  entre 
les  difterens  Employés  ;  de  pour  empêcher  que  les  Rece¬ 
veurs  ne  fe  trouvaient  compromis  avec  la  Chambre  des 
Comptes,  Voici  quelle  étoft  la  teneur  de  ce  Reniement. 

On  ne  dévoie  porter  a  la  Badille,  que  ce  qui  demeureroir 
à  ha  Majefte  de  net,  toutes  dépendes ,  foit  ordinaires ,  {bit 
extraordinaires,  prélevées  fur  les  revenus  du  Quartier,  oir 
elles  echeoient.  L’argent  étoit  remis  aux  mains  du  Thre- 
ioner  en  exercice „  en  prefence  du  Surintendant  des  F  in  an- 
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7604..  ces,  &  du  Contrôleur-Géneral :  c’eftjean  de  Vienne,  qui 
éxerçoit  alors  ce  dernier  Emploi  :  Nous  en  prenions  chacun 
une  clef,  lui  &  moi  ;  &  il  en  reftoic  une  troiheme  a  ce  meme 
Threforier.  Lorfque  fon  année  d’éxercice  eroïc  tinie,  il  re- 
cevoit  un  Certificat,  figné  de  moi  6c  de  Vienne ,  des  fommes 
qui  étoient  entrées  dans  les  Coffres  du  Roi,  pendant  a  ge  - 
tion  qu’il  remettoit  à  Ton  Succeffeur  alternatif:  j  6c  il  en  re- 
tiroit  un  acquit,  pour  fervir  à  fa  décharge,  en  le  reprefen- 
tant  Le  Threforier  entrant  pouvoit  demander  a  venher  le 
contenu  du  Certificat,  par  l’infpecftion  des  fommes  renfer¬ 
mées  auThrefor.  Sur  la  fimple  Quittance  dont  je  viens  de 
parler,  le  Threforier  étoit  autonfé  à  dreffer  fon  Compte* 
&  la  Chambre  des  Comptes  ne  pouvoit  refufer  de  le  lui  pai- 

fer ,  fans  autre  éxamen,  en  cet  état.  . 

Sa  Majefté  jugea  encore,  qu’elle  devoir  une.  bonne  fois 
rendre  fa  volonté  publique  ,  6c  juftifier  fa  conduite,  tant  ur 
cet  amas  d’argent ,  que  fur  les  changemens  qu’on  avoir  déjà 
vus  6c  qu’on  alloir  encore  voir  arriver  dans  les  Finances  : 
Ce  qu’elle  fit  dans  un  Confeil,  affemblé  extraordinairement 
pour  ce  fujet.  Le  Chancelier  reçut  du  Roi ,  6c  notifia  la  lifte 
de  ceux  qui  dévoient  le  compofer ,  confiftant  en  des  Dépu¬ 
tés  des  Cours  Souveraines  de  Paris ,  auffi  nommes  par  Sa 
Maiefté  les  principaux  Membres  de  fon  Confeil  ,  6c  les 
premiers  Adminiftrateurs  de  la  Juftice,  Finance  6c  Police. 
Ils  fe  trouvèrent  au  jour  marqué,  dans  le  grand  Cabinet  du 
Louvre,  qui  eft  au  bout  de  la  Salle  des  Gardes,  joignant 

celui  de  la  Chambre  du  Roi.  , 

Sa  Majefté  y  entra,  lorfqu’ils  y  furent  tous  aflembles  * 

6c  ordonnant  à  tout  le  monde  de  s’affeoir  ,  elle  leur  expli¬ 
qua  les  motifs  de  fa  conduite,  dans  un  Difcours  dont  la 
fubftance  étoit  :  Que  les  Guerres  Civiles  ayant  réduit  les  Fi¬ 
nances  du  Royaume  dans  un  état ,  où  à-peine  fes  revenus 
fuffifoient  à  acquitter  fes  dettes  annuelles  y  il  etoit  indüpen- 
fable  ,  non-feulement  de  continuer  a  améliorer  les  affaires , 
par  le  moyen  des  recherches  6c  des  pourfuites, auxquelles  on 
avoit  obligation  de  voir  déjà  une  partie  des  dettes  de  1  Etat 
acquittées  *  mais  encore ,  de  faire  des  fonds  nouveaux  :  afin 
qu’arrivant,  ou  une  Guerre  confiderable  ,  mi  une  Minorité 
orageufe  *  le  Roi  ne  fe  trouvât  point  obligé  ,  ou  de  faire 
banqueroute,  ou  de  replonger  les  affaires  du  Gouvernement 
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dans  leur  première  confulîon ,  pour  foûtenir  des  dépenfes , 
auxquelles  il  ne  pourroit  fuffire  autrement  :  Qu’il  étoit  plus 
à-propos  de  profiter  du  temps  de  la  Paix,  pour  mettre  les 
chofes  au  point,  qu’on  n’eût  rien  à  appréhender  de  fembla- 
ble  :  Que  les  operations  necelïaires  pour  cela  ;  mais  pourtant 
fans  rien  gâter ,  en  les  précipitant  trop  ;  étoient  l’amortiffe- 
ment  des  Rentes,  faites  par  l’Etat  fous  differens  titres,  le 
rembourfement  des  Offices ,  6c  la  réintégration  dans  les  Do¬ 
maines  aliénés. 

Comme  c’étoit  par  l’éxamen  des  Rentes,  que  SaMajefté 
étoit  réfoluë  de  commencer,  6c  qu’on  devoit  l’entreprendre 
dès  cette  année  ^  elle  gliffa  un  mot  fur  cet  article ,  pour  pré¬ 
parer  les  efprits  à  la  jufbe  féverité  de  cette  operation  :  ce  fut 
de  dire,  Qu’on  alloit  s’appliquer  en  premier  lieu,  à  faire  une 
éxaéte  diftinétion ,  de  ceux  qui  avoient  réellement  fourni  en 
argent ,  le  Principal  des  Arrerages ,  qui  leur  étoient  payés  des 
deniers  Royaux  ;  d’avec  ceux  qui  n’avoient  que  de  faulïès 
hypotheques  fur  le  Roi.  Henry  ajouta ,  Qu’il  faifoit  un  il 
grand  fond  fur  l’œconomie,  avec  laquelle  il  prétendoit  do¬ 
rénavant  conduire  fes  Finances  5  qu’un  deifein  ,  qui  lui  pref- 
crivoit  d’affez  grandes  fommes  d’argent  à  amaüer  ,  ne  lui 
paroiifoit  nullement  incompatible  avec  celui  de  foulager  le 
Peuple ,  par  la  diminution  des  Impôts  ,  qu’il  ne  perdoit  point 
de  vue.  Il  exhorta  l’Affemblée  à  féconder  des  intentions  il 
juftes  6c  iî  droites:  il  ordonna  qu’on  fe  raifemblât  pour  cet 
effet,  au  même  endroit ,  pendant  huit  jours,  deux  fois  par 
jour ,  pour  en  délibérer  plus  mûrement  *  6c  qu’au  bout  de  ce 
temps-là,  on  lui  fit  rapport  des  Délibérations  qu’on  auroît 
formées  :  promettant  de  fuivre  les  bons  confeils  qu’on  lui 
donneroit,  avec  la  même  lincerité,  qu’il  leur  feroit  part  des 
liens  j  6c  de  ne  pas  oublier  ceux  qui  dans  cette  occalion  ,  fe 
feroient  montres  fenlibles  au  bien  de  l’Etat. 

Il  me  femble  qu’on  a  tort  de  blâmer  ces  fortes  d’Affem- 
blées  *  lors  même  qu’on  ne  les  prend  que  pour  une  forma¬ 
lité  ,  en  un  fens  allez  inutile ,  puifqu’elles  ne  fervent ,  dit- 
on,  qu’à  notifier  d’une  maniéré  un  peu  moins  abfoluë,  aux 
perfonnes  appellées  à  partager  le  foin  du  Gouvernement, 
des  réfolutions  du  Souverain, déjà  arrêtées  dans  un  Confeil 
plus  particulier.  Celle-cy  ne  fut  pas  éxempte  de  ce  repro¬ 
che  5  6c  le  but  que  Henry  s’y  propofoit ,  quoiqu’affûrément 
T ome  II.  B  b  b 
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1 6a 4?  il  n’eut  rien  que  de  bon,  de  louable,  6c  même  de  neceflai" 
re,  ne  fut  pas  plus  approuvé.  Je  ne  fçais  ce  que  diront  à  ce¬ 
la  ,  les  défenfeurs  de  l’autorité  populaire  :  Pour  moi ,  il  me 
femble  qu’il  demeure  prouvé ,  par  une  infinité  d’autres  éxem- 
pics  femblables  à  celui-cy  ,  que  les  vues  d’un  Roi  bon  êc  fage , 
ne  doivent  point  être  en  tout ,  êc  dans  toutes  fortes  de  con¬ 
jonctures,  les  mêmes  que  celles  du  Peuple.  Les  confidera- 
tions  qui  déterminent  le  Peuple,  font  rarement  fans  quel- 
qu’interêt,  ou  fans  quelque  paffion  j  mais  jamais,  ou  prefque 
jamais ,  elles  ne  s’étendent  au-delà  du  prefent.  Les  perfon- 
nes  mêmes  les  plus  raifonnables  ,  abulées  par  leur  propre 
fèntiment  ,  femblent  confpirer  féparément  ,  quoiqu’elles 
n’en  conviennent ,  ni  même  ne  s’en  apperçoivent  point ,  à 
fe  fatisfaire ,  fans  s’embarralïer  des  fuites. 

Cet  abus  eft  fondé  dans  le  defir  naturel  même.  On  veut 
jouir  êc  être  heureux:  c’eft  le  partage  du  prefent  :  Et  mal- 
heureufement ,  il  y  a  telle  conjon&ure  de  Politique  êc  de 
Gouvernement ,  qui  demande  qu’on  recule  fagement  cette 
jouïffance ,  êc  l’accompliffement  de  ce  bonheur ,  dans  dix 
ans ,  vingt  ans  ,  cinquante  ans  ,  êc  quelquefois  plus  :  Com¬ 
ment  faire  goûter  cette  privation  à  la  multitude ,  êc  à  ce 
petit  nombre  de  perfonnes ,  qui  pouvant  s’élever  par  leurs 
lumières  au-defïus  de  la  multitude  ,  lui  demeurent  attachées 
par  les  mêmes  defirs?  Il  n’en  eft  pas  ainfi  d’un  Roi  bon  êc 
fage ,  ou  d’un  Miniftre  qui  le  reprelente ,  6c  fait  fes  fondions. 
Il^doit  travailler ,  il  eft  vrai ,  pour  le  bonheur  de  fes  Su¬ 
jets  :  mais  il  fçait  en  même-temps  ,  Que  pour  vouloir  trop 
anticiper  ce  bonheur  ,  on  le  manque  prefque  toujours  :  Que 
quand  il  eft  manqué  ,  il  n’y  a  plus  de  proportion  entre  le 
mal  trop  réel,  où  cette  erreur  précipite ,  6c  le  mal  feulement 
idéal  6c  imaginaire, dont  tous  les  hommes  fe  plaignent,  dès- 
là  qu’il  leur  manque  quelque  chofe  :  Qu’un  Etat  eft  heu¬ 
reux,  lorfqu’il  fe  conduit  par  des  principes  de  Gouverne¬ 
ment  ,  qui  le  mettent  fur  la  voie  de  l’être.  Il  foule  aux 
pieds  tout  intérêt  particulier  6c  paftager  ,  pour  tendre  a  ce 
bien  général.  Sa  qualité  de  Roi ,  ne  le  rend  pas  moins  le 
Pere  de  fes  Sujets  ,  qui  ne  vivront  que  dans  trois  ou  quatre 
générations ,  qu’il  l’eft  de  ceux  qui  vivent  aujourd’hui  $  6c 
lui  fait  envilager  la  faillie  tendrelle,  qu’il auroit  pour  ceux- 
cy,  aux  dépens  des  autres ,  comme  laprédile&ion ,  qu’un  Pere 
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de  famille  conferveroit  pour  quelques-uns  de  fes  Enfans , 
fçachant  qu’elle  doit  ruiner  fa  Famille. 

Le  plan  que  Henry  s’étoit  tracé,  pour  l’intérêt  de  l’Etat, 
exigeant  donc  qu’il  cherchât  tous  les  moyens  d’augmenter 
fes  Finances  j  au-lieu  d’y  faire  tous  ces  retranchemens ,  dont 
les  prétendus  zélés  ne  celToient  de  l’entretenir  *  Sa  Majefté 
me  demanda  mon  avis  en  particulier,  fur  ces  moyens.  Les 
progrès  que  j’avois  faits  en  matière  de  Finance,  m’en  firent 
découvrir ,  qui  fans  être  trop  onéreux  aux  peuples ,  me  pa¬ 
rurent  d’une  grande  reffource.  J’en  raffemblai  neuf  des  prin¬ 
cipaux,  dans  un  Mémoire, que  je  prefentai  à  Sa  Majefté.  Les 
voici. 

i°.  Les  Traitans  qui  avoient  adminiftré  dans  les  derniers 
temps ,  les  Fermes  les  plus  confiderables  des  Finances  *  fous 
couleur  de  differens  emplois ,  neceffaires  en  apparence  ,  en 
avoient  diverti  les  deniers  3  enfuite,  les  avoient  fait  palier  en 
compte,  à  la  ruine  de  l’Epargne,  qui  paroilfoit  les  avoir  re¬ 
çus  ,  fans  pourtant  en  avoir  rien  touché.  Cet  article  avoit 
obéré  la  Couronne,  de plufieurs millions.  Je  demandois  une 
revifion  de  tous  ces  Comptes  de  Etats  5  afin  de  pouvoir  tom¬ 
ber  fur  ces  Traitans ,  quin’étoient  pas  fi  bien  cachés  ,  fous 
les  differens  noms, dont  ils  s’étoient  fervis  pour  ces  vols, que 
je  ne  pulfe  bien  remonter  jufqu’à  eux. 

20.  Le  Clergé  de  France  venoit  de  déférer,  par  la  bouche 
de  fes  Cardinaux  ,  Archevêques  &:  Evêques,  Caftille,  fon 
Receveur-Géneral ,  comme  malverfateur.  Leur  Requête, qui 
m’avoit  été  adrelfée  ,  étoit  accompagnée  d’un  Mémoire  il 
net  de  fi  polîtif,  des  articles  d’accu fation ,  qu’il  ne  tenoit 
qu’à  Sa  Majefté  de  fe  faire  reftituer  les  fommes  immenfès, 
que  ce  Receveur  avoit  détournées. 

30.  Tous  les  Financiers  de  Gens-d’affaires,  les  Threforiers 
de  France  fur-tout,  grands  deftrudeurs  de  la  Finance  ,  pou- 
voient  être  alfociés  avec  Caftille  ,  par  la  création  d’une 
Chambre  de  Juftice  :  de  elle  ne  pou  voit  manquer  de  pro¬ 
duire  de  grands  avantages  3  pourvu  qu’on  fçût  en  exclurre 
la  brigue  de  les  foûterrains ,  qui  la  rendent  ordinairement 
de  nul  effet. 

40.  Les  abus  dans  l’alienation  du  Domaine ,  étoient  ft 
palpables ,  que  plufieurs  de  ceux  qui  étoient  actuellement 
en  pofTeflion,  jouïffoient  fans  titre  ?  de  par  une  pure  ufur- 
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76047  pation  •  &  les  autres  avoient  acquis  à  fi  vil  prix  ,  qu’ils* 
avoient  été  plus  que  rembourfés,  dans  la  feule  première  an¬ 
née  ,  fur  le  pied  du  denier  feize,  alors  courant  :  C’eft  ce  que 
je  fis  toucher  au  doigt  à  Sa  Majefié,  qui  empêchoit  qu’on 
ne  fît  une  éxaffe  vérification  de  ces  aliénations  ;  afin  de  l’en¬ 
gager  à  confentir  qu’on  retirât  tous  ces  biens  ,  ou  qu’on 
obligeât  les  Acquéreurs  à  en  folder  la  jufte  valeur. 

50.  Même  abus  ôc  même  operation,  fur  differentes  Char¬ 
ges  Sc  Offices  $  dont  on  forceroit  les  pofîeffeurs  ,  ou  à  fup- 
pléer ,  fur  le  pied  de  leurs  finances ,  ou  à  recevoir  pour  le 
rembourfement  ,  la  même  femme  ,  que  ces  Offices  leur 
avoient  coûté. 

6°.  La  mauvaife  régie  avoit  fait  que  jufiqu’à  prefent,  les 
dettes  de  la  Couronne  aux  Cantons  Suiffes ,  loin  de  dimi¬ 
nuer,  avoient  toujours  été  en  augmentant.  J’avois  déjà  fi 
bien  fait  changer  cette  Partie  de  face  ,  qu’un  million  payé 
à-propos  ,  en  avoit  acquité  huit ,  moitié  fur  les  arrerages, 
moitié  fur  le  Principal.  En  s’appliquant  de-même  au  refie, 
l’Etat  fe  trouveroit  dans  peu ,  libre  de  cette  dette. 

70.  Autant  qu’il  étoit  facile  de  faire  rentrer  le  Roi  en 
poffefiion  de  fon  Domaine  aliéné ,  autant  lui  étoit-il  avan¬ 
tageux  d’en  aliéner  je  ne  fçais  combien  de  petites  parties, 
confiftant  en  fonds  de  terre  en  droits  *  dont  les  frais ,  foit 
pour  réparations ,  Baux-à-ferme  &  perception ,  foit  fous  pré¬ 
texte  de  pourfuites ,  de  remifes ,  d’améliorations  êt  autres 
chofes  femblables ,  étoient  fi  prodigieux  ,  par  la  conniven¬ 
ce  de  Meffîeurs  les  Threforiers  des  Finances  ,  qui  en  quel¬ 
que  forte  en  profitoîent  feuls  *  que  fuivant  le  calcul  que 
j’en  avois  fait,  en  réduifant  dix  années  à  une  commune,  il 
s’en  falloit  plus  d’un  cinquième ,  qu’il  n’en  revînt  la  pre¬ 
mière  obole  au  Roi  :  C’étoit-là  le  grand  brigandage  des  Bu¬ 
reaux  des  Finances.  En  aliénant  toutes  ces  parties ,  au  de¬ 
nier  prefcrit  par  l’Ordonnance ,  le  Roi  y  devoit  gagner  plus 
que  doublement  ^puifqu’il  n’avoit  qu’à  racheter  des  deniers 
de  cette  vente ,  des  parties  de  fes  rentes ,  conftituées  au  de¬ 
nier  dix. 

8°.  Il  y  avoit  plus ,  par  rapport  à  ces  retraits  de  revenus 
Royaux  aliénés:  Un  parti  de  Traitans  m’avoit  offert  d’en 
faire  revenir  pour  quarante  millions  au  Roi ,  fans  qu’il  fût 
obligé  de  rien  payer  pour  te  rembourfement  ;  moyennant 
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qu’on  leur  taillât  le  choix  de  ces  parties  qu’on  convînt 
d’un  certain  nombre  d’années  qu’ils  en  jouiroient,  8c  après 
kfquelles  ils  les  remettaient  au  Roi  ,  francs  &  quittes  de 
toute  dette,  Au-lieu  d’accepter  leur  proportion  ,  Sa  Maje- 
fté  n’avoit  qu’à  faire  par  elle-même  les  profits ,  qu’apparem- 
ment  ils  y  trouvoient. 

90.  La  France  avoit  en  main, un  moyen  fur  de  s’attirer 
tout  le  Commerce  de  l’Océan  8c  de  la  Méditerrannée  8c 
de  le  voir  tout-d’un-coup  ,  fans  de  grands  frais  ,  jufqu’au. 
centre  de  fes  Provinces.  Il  devoir  lui  en  coûter  pour  cela 
de  joindre  par  des  Canaux,  la  Seine  avec  la  Loire,  celie-cy 
avec  la  Saône ,  &  la  Saône  avec  la  Meufe  (1)  :  Mais  au/îl  le 
premier  coup  d’œil  de  ce  Projet,  n’offre  pas  moins  de  deux 
millions  tous  les  ans  ,  dont  nous  nous  enrichirions  fur  l’Ef- 
pagne  feule  :  Richeffes  réelles  8c  folides  v  comme  font  toutes 
celles  que  produit  le  Commerce. 

J’entrai  dans  un  détail  beaucoup  plus  grand, fur  chacun 
de  ces  chefs ,  lorfque  j’en  fis  mon  rapport  au  Roi  $  8c  j’y 


(  1  )  Avant  le  Miniftere  du  Duc  de 
Sully ,  on  n’avoit  pas  encore  fongé 
en  France ,  à  tirer  parti  des  Rivières  ; 
auxquelles  on  convient  cependant 
que  ce  Royaume  doit  fes  richefîès 
8c  fon  abondance.  Il  commença  par 
le  Canal  de  Briare  ,  comme  on  ver¬ 
ra  bientôt-,  8c  il  ne  put  pas  aller  plus 
loin.  Rien  peut-être  n’immortali- 
fera  plus  le  Régné  de  Louis  le  Grand, 
que  cet  admirable  Canal ,  pour  la 
j.onétiondes  deux  Mers.  L’utilité  que 
l’Etat  retire  de  ces  deux  entreprifes , 
fi  heureufement  éxecutées  yfans  par¬ 
ler  de  l’exemple  ,  que  la  Hollande 
nous  fournit nous  inflruit  de  ce  qui 
nous  refie  encore  à  faire  ;  8c  prouve 
en  même-temps,  que  quelques  diffi¬ 
ciles  que  femblent  être  ces  projets , 
ils  ne  font  pourtant  pasimpoflibles. 

La  jonétion  des  Rivières  ,  8c  la 
conftruélion  de  Chemins  Royaux, 
qui  facilitent  la  communication  , 
foit  des  differentes  Provinces ,  foit 
des  differentes  parties  d’une  mê¬ 
me  Province  ,  entr’elles  ;  font  peut- 
être  les  deux  plus  importans  ob¬ 
jets  ,  dont  un  fage  Gouvernement 
puiffe  s’occuper  >.en  temps  de  Paix. 
En  y  employant  >  ou  fes  Troupes 


inutiles  alors  ,  ou  ce  nombre  prodi¬ 
gieux-  de  Mendians ,  qui  le  font  en 
tout  temps  pour  l’Etat  on  trouve 
à  la  fois  ,  le  moyen  de  faire  ces  for¬ 
tes  d’Ouvrages  à  des  frais  médiocres 
8c  de  bannir  l’oifiveté  ,  qui  ne  fait 
ordinairement  de  ces  derniers,  que 
des  voleurs  8c  des  brigands  ;  en  mê¬ 
me-temps  qu’on  introduit  le  Com¬ 
merce  dans  toutes  les  parties  d’un 
Royaume. 

Il  paroït  nece/faire  qu’il  y'  air 
un  Centre  principal  de  richeffes;. 
mais  il  ne  faut  pas  non  plus  facri- 
fer  toutes-  les  autres  Villes  ,  air 
bien-être  de  la  Capitale  :  Elle  eft  au 
Corps  Politique,  ce  qu’eft  au  corps 
humain ,  le  cœur ,  qui  fans  celle  re¬ 
çoit  le  fang ,  &  fans  ceffe  le  renvoie' 
jufque  dans  les  parties  les  plus  éloi¬ 
gnées  :  enforte  que  celles-cy  ne  fçau- 
roient  en  être  privées ,  que  la  Machi¬ 
ne  entière  ne  tombe  dans  la  langueur- 
On  s’épargneroit  bien  de  là  peine, 
a  étudier  ces  reffortsfectets,  qui  font: 
mouvoir  jufqu’aux  plus  petites  bran* 
ches  du  Commerce  ;  fî  l’on  y  fup— 
pléoit  dü-moins ,  par  l’art  fî  fîmple  , 
de  mettre  les  Peuples  de  la  campa¬ 
gne,  dans  l’aifancé  8c  l’abondance,- 
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ajoutai  celui  de  la  vérification  des  Rentes, qui  n’y  étoit  point 

compris.  Ce  Prince,  qui  s’étoit  fans  doute  attendu  a  tout 
autre  chofe  ,  6e  que  fa  vivacité  naturelle  empêcha  de  faire 
à  mes  difcours ,  toute  l’attention  neceflaire ,  me  fit  d’abord 
mille  difficultés  fur  tous  ces  projets  :  il  les  trouvoit  grands 
à  la  vérité  j  mais  les  uns ,  trop  vagues  5  les  autres ,  de  peu  de 
rapport  -,  quelques-uns,  de  pénible  éxecution  j  quelques  au¬ 
tres  ,  difficiles  à  concilier  entr’eux  :  c’eft  qu  il  ne  les  compre- 
noit  pas  encore.  Je  fçavois  bien  ce  qu’il  falloît  à  Sa  Maje- 
flé  6c  ce  qui  auroît  été  plus  de  fon  goût  *  des  augmentations 
d’impôts,  de  nouvelles  créations  d’Offices  ,  de  nouvelles 
aliénations  de  Domaine  :  Je  pouvois,  en  lui  produisant  un 
projet  que  j’avois  formé  fur  ces  moyens ,  faire  venir  qua¬ 
tre-vingt  millions  comptant  dans  fes  Coffres ,  ôc  plus  de  loi- 
xante  autres  millions ,  en  faifant  un  Bail  de  cinq  millions 
par  an ,  dont  j’avois  augmenté  fix  de  fes  Fermes  :  mais  je 
fis  facilement  convenir  Henry ,  Que  fi  ces  moyens  etoient 
fort-prompts, ils  feroient  auffi  tres-onereux  au  Peuple  :  Qu  on 
ne  devoit  y  avoir  recours ,  que  dans  le  befoin  le  plus  pre  - 
fant  -j  6c  employer  le  loifir  que  donne  la  Paix ,  a  mettre  en 
œuvre  ceux  qui  demandent  plus  de  temps  6c  de  foins  :  tels 
qu’étoient  les  neuf,  que  je  venois  de  lui  propofer.  Je  1  ab¬ 
jurai  pourtant  que  ces  Parties ,  dont  il  avoir  paru  faire  fi 
peu  de  cas ,  en  les  ménageant  à-propos ,  6c  les  faifant  fuivre 
Tune  par  l’autre ,  pouvoient  avec  le  temps ,  le  faire  riche 
de  deux  cens  millions. 

Le  Roi  revint  à  mon  avis  $  6c  nous  arrêtâmes  qu  on  com- 
menceroit  par  la  vérification  des  Rentes  de  1  Etat  5  lorfque 
feus  fait  voir  à  Sa  Majefte,par  de  bons  exti  aits,  6c  par  d  autres 
Pièces  authentiques  de  la  Chambre  des  Comptes,  de  la  Cour 
des  Aides  6c  autres  Bureaux  ,  que  cette  operation  pouvoir, 
fans  la  moindre  injuftice  ,  faire  revenir  fix  millions  au  Thre- 
for-Royai.  Il  y  entra  fi  bien  dans  la  fuite  ,  qu.  il  fe  montra 
le  plus  impatient  de  la  voir  commencer  6c  quilne  m  ecri- 
voit  pas  une  Lettre  ,  qu’il  ne  m’en  parlât. 

Pour  y  réüffir  ,  je  crus  qu’il  etoit  neceflaire  que  Sa  Ma- 
Jefté  établît  pour  cela  fèul ,  un  Confeil,  ou  Bui  eau  :  La  Cham¬ 
bre  des  Comptes  s’y  oppofa  $  mais  on  n’eut  aucun  egard  a 
fes  raflons.  Ce  Confeil  fut  compofe  de  Chateau-neuf ,  Ca- 
lignon ,  6c  Jeannin  j  des  PrefidensDe-Thouêc  Tambonneaua 
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alternativement ,  8c  de  Rebours  j  d’un  Threforier  &  d’un 

Greffier,  qui  étoient  Le-Gras  8c  Regnouard.  J’en  étois  le 
Chef  5  8c  j’y  affiffois  ,  lorfque  mes  autres  occupations  me 
le  permettoient  :  mais  lorfque  je  ne  pouvois  m’y  trouver, 
tout  ne  laiffoit  pas  de  fe  conduire ,  fuivant  le  plan  que  j’en 
avois  dreffé  pour  fervir  de  réglé  (2).  Il  n’y  auroit  rien  que 
d’ennuyeux,  à  le  rapporter  ici.  Il  fuffira  de  dire  que  j’y  avois 
fait  une  diffin&ion  très-nette  8c  très-éxa&e  ,  entre  les  Ren¬ 
tes  de  tant  de  differentes  Créations ,  8c  de  fonds  differens  : 
car  il  y  en  avoît  d’acquifes ,  à  un  tiers  d’argent  ;  d’autres ,  à 
une  moitié  5  d’autres, tout  en  argent  :  il  y  en  avoit,  qui  avoient 
peu  coûté  aux  Proprietaires  3  d’autres  entièrement  fraudu- 
leufes  3  8c  d’autres  fidelles.  On  ne  toucha  à  celles-cy  ,  que 
pour  les  affurer  davantage,  fur  le  pied  de  leur  première  ori¬ 
gine:  pour  toutes  les  autres ,  elles  furent,  fuivant  le  degré 
de  fraude  ou  d’injuftice  ,  ou  tout- à-fait  éteintes  3  ou  rem- 
bourfées ,  fur  le  pied  du  Principal  5  ou  réduites  fur  le  pied 
du  denier  dix-huit ,  du  denier  vingt,  8c  quelques-unes  mê¬ 
mes  du  denier  vingt-cinq  II  y  en  eut,  dont  les  poffeffeurs 
furent  affujettis  à  rapporter- les  arrerages ,  qu’ils  avoient  per¬ 
çus  injuftement;  8c  d’autres,  dont  les  arrerages  touchés,  fu¬ 
rent  imputés  fur  le  Principal,  qu’ils  fervirent  à  amortir.  L’E¬ 
tat  y  gagna  encore  une  fuppreffion  de  quantité  de  Rece¬ 
veurs-Payeurs  des  Rentes,  qui  le  chargeoient  d’un  far¬ 
deau  inutile  :  }e  n’y  en  laîffai  qu’un  feul. 

La  recherche  que  j’avois  propofée  contre  les  Financiers 
8c  les  Monopoleurs,  fe  fît  enfuite,  par  l’éredion  d’une  Cham¬ 
bre  de  Juffice  :  mais  comme  on  n’en  retrancha  point  l’abus 
des  follicitations  8c  des  intercédions ,  elle  ne  produifit  que 
fon  effet  ordinaire  ,  l’impunité  des  principaux  coupables -, 
pendant  que  les  moins  confiderables  fubirent  toute  la  ri¬ 
gueur  de  la  Loi.  On  eut  ce  remede  de  moins,  dans  les  temps 
qui  fuivirent  immédiatement  ma  geftîon  5  parce  que  j’avois 
grand  foin  qu’on  fît  porter  fur  le  champ'  aux  coupables  , 
la  peine  de  leur  friponnerie  :  Il  fut  informé  éxadement  de 
celles  qui  s’étoientcommifes  à  Rouen.  On  commença  à  don¬ 
ner  à  tous  ces  tours  adroits,  le  nom  qu’ils  mérîtoient  3  8c  ces 
profits  illégitimes, qui  avoient  fi  long-temps  appauvri  laFran- 


(  2  )  Ces  Reglemens  font  plus  am¬ 
plement  détaillés  dans  les  anciens 
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i  6 04,  ce ,  en  enrichiffant  les  Financiers,  furent  traites  fans  façon , 

de  vol  6c  de  péculat.  La  bonne  foi  commença  à  fe  faire  jour 
dans  un  fanduaire,  où  elle  n’avoit  jamais  habité. 

Les  Threforiers  de  France  m’ayant  prefenté  cette  année 
leurs  Comptes ,  pleins  de  non-valeurs  ;  pour  les  faire  revenir 
d’une  méthode ,  qui  m’étoit  fufpe&e  au  dernier  point ,  je  crus 
qu’il  n’y  avoit  qu’à  leur  aflîgner  ces  prétendues  non-va¬ 
leurs  mêmes,  pour  le  payement  de  leurs  Gages  de  l’année  fui- 
vante.  La  deftitution  de  Drouart,  en  la  place  duquel  Mon- 
tauban  fut  établi,  6c  quelques  autres  coups  de  cette  efpece, 
avertirent  les  principaux  Prépofés  dans  les  Affaires,  de  faire 
leur  devoir ,  6c  de  le  bien  faire.  Par  un  Arrêt ,  rendu  contre 
un  nommé  Le-Roi ,  il  fut  défendu ,  fous  peine  de  cent  mille 
livres  d’amende,  d’affocier  aucun  Etranger  dans  les  Fermes 
de  Sa  Majefté.  Cet  Arrêt  fut  lignifié,  au  nom  de  Charles 
Du-Han,  Fermier-Géneral  des  cinq  groffes  Fermes,  à  tous 
les  principaux  intereffés  dans  les  Finances  6c  les  autres  Fer¬ 
mes  du  Roi  à  Paris ,  6c  dans  les  Villes  principales  du  Royau¬ 
me. 

Je  portai  mes  plaintes  au  Roi ,  d’un  attentat,  que  le  Par¬ 
lement  de  Touloufe  avoit  fait  à  fon  autorité  ,  en  défendant 
de  fon  chef,  6c  contre  les  Edits  de  Sa  Majefté ,  de  fortir  des 
bleds  de  la  Province  de  Languedoc,  je  fus  averti  de  cette 
entreprife ,  par  les  Threforiers  de  France  de  la  Province  5 
parce  qu’elle  alloit  à  la  ruine  des  Traites-Foraines  ,  dont 
les  Fermiers  demandoient  un  rabais  confiderable  :  Ellemet- 
toit  encore  en  fouffrance  les  Fortifications  6c  les  Galères , 
dont  l’entretien  fe  prenoit  fur  cette  Partie. 

Les  quatre  cens  mille  livres  d’augmentation  fur  les  Tail¬ 
les  ,  en  quoi  avoit  été  convertie  une  moitié  du  fol  pour 
livre ,  continuoient  encore  à  fe  percevoir  *  aufli  bien  que  la 
fécondé  moitié ,  de  pareille  fomme ,  impofée  fur  les  Marchan¬ 
dées  *  quoique  l'Edit  d’établiffement  de  ces  droits ,  n’eût  été 
vérifié  que  pour  deux  ans.  Les  Bureaux  des  Finances  firent 
à  ce  fu jet,  des  reprefentations  à  Sa  Majefté  :  Ils  fe  plaignirent 
du  difcredic,  où  étoient  tombées  certaines  Fermes, qui  avoient 
rapport  au  Commerce  avec  l'Efpagne ,  qui  venoic  d’être  in¬ 
terdit  j  ainfi  que  de  cette  multiplicité  d’Edits  ,  qui  fortoient 
tous  les  jours  du  Confeil  de  Sa  Majefté,  6c  qu’ils  reprefentoient 
comme  plus  onéreux  au  Peuple ,  que  la  Taille  même.  Je  ne 

diffimule 


LIVRE  DI  X-N  EU  V  I  E  M  E. 


385  _ _ 

difîîmule  point  que  ces  plaintes  étoient  fîjufles,  que  mes  1604. 
remontrances  au  Roi  avoient  déjà  de  long-temps  précédé 
les  leurs.  Ce  Prince  écrivit  deux  Lettres  à  ce  fujet:  l’une, 
à  fon  Confeil  5  par  laquelle  il  lui  faifoit  fçavoir  que  les  con- 
jondures  prefentes,  6c  fur-tout  l’armement  de  l’Efpagne, 
ne  lui  permettoient  pas  de  rien  retrancher  fur  toutes  ces 
Parties,  pour  l’année  prefente:  l’autre,  à  moi  3  pour  m’or¬ 
donner  de  faire  entrer  le  Confeil  dans  fes  vues. 

Je  les  fecondois  autant  qu’il  étoit  en  mon  pouvoir,  dans 
ce  qui  concernoitma  Charge  de  Grand-Maître  de  l’Artillerie. 
L’Arcenal  étoit  dès-lors  pourvu  de  cent  Pièces  d’ Artillerie  : 

Il  y  avoit  dans  fes  Galeries,  de  quoi  armer  quinze  mille  hom¬ 
mes  d’infanterie  ,  6c  trois  mille  de  Cavalerie 3  deux  millions 
de  livres  de  Poudre  ,  dans  le  Temple  de  la  Bafcille ,  6c  cent 
.  mille  Boulets.  Je  me  fouviens  qu’un  jour  que  Henry,  en  fe 
promenant  avec  moi  dans  les  grandes  Halles  de  l’Arcenal , 
paroiffoit  s’alarmer  du  grand  nombre  d’Ennemis  qui  le  me- 
naçoient,  6c  de  leurs  forces  5  je  lui  faifoîs  remarquer  cet  ap¬ 
pareil  formidable ,  capable  de  les  mettre  tous  à  la  raifon. 

Il  voulut  avoir  un  Etat  de  fes  Armes,  de  fes  Munitions,  6c 
de  toute  fon  Artillerie  *  avec  un  Bordereau  fommaire  de  fon 
argent  comptant,  6c  de  celui  qu’il  y  pouvoit  joindre,  pen¬ 
dant  les  années  1605  6c  i  Go 6.  Il  entra  dans  mon  Cabinet, 

6c  fît  écrire  cet  Agenda  par  mes  Secrétaires ,  pour  le  porter 
continuellement  dans  fa  poche. 

La  forme  6c  la  difeipline  militaire  étoient  un  des  articles 
du  Gouvernement  ,  qui  avoit  le  plus  de  befoin  qu’on  s’ap¬ 
pliquât  à  y  mettre  une  réformation.  On  a  de  la  peine  à  com¬ 
prendre  que  dans  une  Nation,  qui  depuis  fa  fondation ,  n’a 
prefque  jamais  ceffé  de  porter  les  armes,  6c  qui  même  en 
quelque  maniéré,  en  a  fait  fon  unique  métier  5  on  eut  atten¬ 
du  jufque-là,  à  y  mettre  l’ordre  convenable.  La  Milice  Fran- 
coife  n’avoit  rien  que  de  rebutant  :  On  enrôloit  par  force  les 
Soldats  dans  l’Infanterie ,  6c  on  les  faifoit  marcher  avec  le 
bâton  :  on  leur  retenoit  injuflement  leur  folde  :  on  ne  les  me- 
naçoit  que  de  prifon  5  les  gibets  étoient  fans  ceffe  devant 
leurs  yeux  :  on  les  réduifoit  à  tout  tenter  pour  leur  defer- 
tion  3  6c  pour  parer  cet  inconvénient ,  il  falloit  que  les  Pré¬ 
vôts  les  tinfïè-nt  comme  affiegés  fans  ceffe  dans  leur  Camp. 

Les  Officiers  eux-mêmes ,  mal  payés ,  étoient  en  quelque  ma- 
T ome  XX .  C  c  c 
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niere  autorifés  à  la  violence  8c  au  brigandage.  Henry  diloïc 

(cuvent ,  êc  il  parloit  en  cela  fuivant  l'expenence  qu’il  en 
avoit  fait  lui-même ,  Qu’il  étoit  impoffible  que  l’Etat  fut  ja¬ 
mais  bien  fervi,  tant  qu’on  n’établiroit  pas  un  autre  ordre 

dans  les  Troupes.  . 

Cet  ordre  dépendent  en  premier  lieu ,  de  1  exactitude  du 
payement.  Le  Roi  commença  par  l’affûrer  pour  la  fuite  de 
maniéré  que  rien  ne  put  le  retarder  ,  ni  divertir  ailleurs  les 
fonds,  qui  y  furent  deftinés.  Ce  Reglement  fut  fuivi  d’un 
autre  ,  qui  n’étoit  guère  moins  jufte,  ni  moins  propre  a  fai¬ 
re  aimer  le  métier  des  Armes:  c’eft  celui,  par  lequel  on  pour- 
vut  aux  neceffités  des  Soldats  3  lorfque  les  blelïures  qu  ils 
avoient  reçues ,  ou  les  maladies  qu’ils  avoîent  contractées,  en 
fervant  Sa  Majefté,  les  avoient  mis  également  hors  d’état* 
&c  de  fervir  de  de  travailler:  On  fit  en  forte  qu  il  ne  leur  man¬ 
qua  rien,  dans  cette  affligeante  fituation ,  ni  pour  le  neceffai- 
re  à  la  vie,  ni  pour  leur  foulagement.  (3)  . 

La  liberté  avec  laquelle  j’ai  parlé  des  defauts  du  Roi,  m  a 
acquis  le  droit  de  le  louer  fur  les  bonnes  qualités.  L  ordre 
de  l’œconomie  étoient  des  Vertus,  nées  avec  lui ,  de  qui  ne 
lui  coûtoient  prefque  rien.  Jamais  Prince  n’a  pu  mieux  que 
lui ,  fe  pafTer  de  Miniftre  :  Le  détail  des  Affaires  n’etoit  point 
un  'travail*  pour  lui ,  mais  un  amufement.  Les  Princes  qui 
entrent  par  eux-mêmes  dans  l’adminiftration  du  Gouver¬ 
nement,  donnent  ordinairement  dans  1  un  de  ces  deux  in- 
conveniens  3  ou  de  ne  pouvoir  s’abbaiffer  a  des  objets  médio¬ 
cres  3  ou  de  ne  pouvoir  s’élever  plus  haut  :  L’efprit  de  Hen- 


(3)  Par  Edit  du  Roi,  du  7  Juillet 
160  ^ .  (  parce  qu’apparemment  cet¬ 
te  affaire  ne  put  être  confommée  , 
que  l’année  fuivante  )  Sa  Majefté 
donne  aux  Gentilshommes,  Officiers 
de  Soldats ,  eftropiês  à  Ton  fervice , 
la  Maifon  Royale  de  la  Charité- 
Chrétienne,  fondée  des  deniers  pro¬ 
venant  des  reliquats  de  comptes  des 
Hôpitaux  ,  Aumôneries  ,  Léprofe- 
ries  dec.  de  de  ceux  des  penlïons  des 
Moines  Lais,  ou  Oblats  :La  Surin 
tendance  en  appartenoit  au  Conné¬ 
table.  Cet  établi flement  a  encore  été 
changé  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  effa¬ 
cé  ,  par  celui  que  Louis  le  Grand  ya 
fubftitué  de  nos  jours ,  en  élevant  de 


dotant  l’Hôtel-Royal  de  Mars ,  ou 
des  Invalides  :  Monument ,  qui  fuffi- 
roit  feul  à  immortalifer  fa  mémoire* 
Cette  maifon  de  la  Charité^  Chré¬ 
tienne  ,  n’étoit  auparavant  qu’un  Hô¬ 
pital  fans  revenu  ,  bâti  par  Henry 
III.  pour  les  Soldats  eftropiês:  Il  étoit 
fftué  dans  le  Fauxbourg  Saint-Mar¬ 
cel  ,  rue  de  l’Urfaine  3  de  il  tomboit 
alors  en  ruine.  Deux  ans  après ,  Hen¬ 
ry  IV.  fit  encore  bâtir  l’Hôpital  de 
Saint-Louis  :  Il  accorda  pour  cet  effet» 
à  l’ Hôtel-Dieu ,  dix  fols  par  minot  de 
Sel ,  dans  la  Généralité  de  Paris ,  pen¬ 
dant  quinze  ans  3  de  cinq  lois  3  à  per¬ 
pétuité* 


\ 
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ry  fe  proportionnoit,  avec  la  même  facilité ,  au  petit  6c  au  ~Ï6 04! 
grand.  Toutes  fes  Lettres  en  font  autant  de  preuves  *  6c  l’u- 
lage  où  l'on  étoit,  de  s’adrefier  diredement  à  lui,  quelque¬ 
fois  pour  de  fimples  bagatelles,  le  montre  encore  plus  clai¬ 
rement.  Il  étoit  du  depuis  long-temps,  deux  cens  cinquante 
ecus,  à  un  Marchand  de  Vin  de  Gilors,  qui  avoit  autrefois 
fourni  le  vin  pour  fa  Maifon  3  Sa  Majeité  me  l’envoya ,  pour  le 
payer,  &pour  l’indemniferdu  retardement  Ma  confidence, 

»  m’écri voit-il ,  m’oblige  à  avoir  pitié  de  ce  pauvre  hom- 
»  me.  et  Je  n’ai  peut-être  que  trop  inféré  ici,  de  ces  fortes  de 
traits.  Ce  feroit  bien  autre  chofe,  fi  je  prefentois  au  public, 
toutes  les  Lettres  que  ce  Prince  m’a  écrites. 

Quant  à  ces  autres  idées  ,  dont  l’objet  plus  élevé  fe  rap¬ 
porte,  ou  à  l’intérêt,  ou  à  la  gloire,  ou  au  bonheur  de  l’E¬ 
tat  5  ce  Prince  ne  les  perdoit  jamais  de  vue,  pas  même  dans 
le  fentiment  de  fes  peines ,  ni  de  les  plaifirs.  Pour  voir  fi  mes 
idées  fe  rapportoient  aux  fiennes ,  il  me  demandoit  depuis 
long-temps,  6c  il  voulut  que  je  lui  donnafie  un  Mémoire  de 
tout  ce  que  je  croyois  capable  de  renverfer ,  ou  fimplement 
de  ternir  la  gloire  d’un  puiflant  Royaume.  Je  crus  ne  pou¬ 
voir  mieux  répondre  à  fon  intention,  qu’en  lui  en  prefentanc 
un,  d’une  fi  grande  fimplicité,  &avec  fi  peu  de  ces  ornemens 
inutiles  du  ltyle ,  que  d’un  feul  coup  d’œil  il  pouvoit  le  par¬ 
courir  tout  entier  :  Ce  n’étoit  qu’une  énumération,  fans  ex¬ 
plication  ,  ni  preuves,  des  abus  qui  fe  glifient ordinairement 
dans  les  Etats.  Je  la  prefente  ici  à  mes  Lecteurs ,  à  qui  elle 
peut  fervir  du-moins,  d’abre^é  des  principes  qu’ils  ont  vus, 

6c  qu’ils  doivent  s’attendre  a  voir  répandus  dans  ces  Mé¬ 
moires. 

Ces  caufes  de  la  ruine,  ou  de  l’afFoiblifiTement  des  Monar¬ 
chies  ,  font,  les  Subfides  outrés  :  les  Monopoles  ,  principale¬ 
ment  fur  le  Bled  :  le  négligement  du  Commerce,  du  Tra¬ 
fic  ,  du  Labourage,  des  Arts  6c  des  Métiers  :  le  grand  nom¬ 
bre  de  Charges  3  les  frais  de  ces  Offices  3  l’autorité  exceffive 
de  ceux  qui  les  exercent,  les  frais,  les  longueurs,  6c  l'ini¬ 
quité  de  la  Jultice  :  l’oifiveté  :  le  luxe  6c  tout  ce  qui  y  a 
rapport  :  la  débauche  6c  la  corruption  des  mœurs  :  la  con-. 
fufion  des  Conditions  :  les  variations  dans  la  Monnoie  :  les 
Guerres  injultes  6c  imprudentes:  le  defpotifme  des  Souve¬ 
rains  3  leur  attachement  aveugle  à  certaines  perfonnes  j 

C  c  c  ij 
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1604.  leur  prévention  en  faveur  de  certaines  Conditions,  ou  de 
certaines  Profeflions  :  la  cupidité  des  Miniftres  ôc  des  Gens 
en  faveur  :  Paviliflenrent  des  Gens  de  Qualité  :  le  mépris  ôc 
poubli  des  Gens  de  Lettres  :  la  tolérance  des  méchantes 
coutumes  ,  ôc  l'infraction  des  bonnes  loix  :  l’attachement 
opiniâtre  à  des  ufages  indifférais ,  ou  abufifs  :  la  multipli¬ 
cité  des  Edits  embarraffans,  ôc  des  Reglemens  inutiles. 

Si  j’avois  à  choifir  entre  toutes  les  formes  de  Gouverne¬ 
ment  ,  dont  on  a  des  exemples  dans  cette  Monarchie  3  je 
propoferois  Clovis  ,  Charlemagne  ,  Philippe-Augufte  ôc 
Charles  le  Sage  ;  (4)  &  je  voudrois  qu’on  détournât  les  yeux, 
de deffus  tout  le  temps  qui  s’eft  écoulé, depuis  Charles  VIII , 
jufqu’à  nous  :  Et  fi  j’avois  un  Principe  a  établir  3  ce  feroit  ce- 
lui-cy  ,  Que  les  bonnes  mœurs  &  les  bonnes  loix  fe  forment 
réciproquement.  Malheureufement  pour  nous,  cet  enchaî¬ 
nement  précieux  des  unes  avec  les  autres,  ne  nous  devient 
fenfible,  que  lorfque  nous  avons  porté  au  plus  haut  point,  la 
corruption  ôc  tous  les  abus ,  en  même  temps  :  en  forte,  que 
parmi  les  hommes ,  c’eft  toujours  le  plus  grand  mal ,  qui  de¬ 
vient  le  principe  du  bien. 

Les  Reglemens  pour  l’augmentation  8c  la  fureté  du  Com¬ 
merce  ,  paroiffant  à  Henry  devoir  tenir  un  des  premiers 
rangs  dans  l’Etat  3  c’eft  aufïï  de  ce  côté-là,  qu’il  employa  la 
meilleure  partie  de  fes  foins.  Le  Projet  du  Canal ,  pour  join¬ 
dre  la  Seine  à  la  (5)  Loire,  ayant  été  ratifié  3  je  me  tranf- 


(4)  Il  feroit  peut-être  plus  jufte, 
de  retrancher  encore  les  trois  pre¬ 
miers,  ôc  de  s’en  tenir  au  feui  Charles 
V.En  examinant  le  caraètere  de  Hen¬ 
ry  IV.  ôc  celui  du  Duc  de  Sully  3  on 
trouve  dans  le  premier ,  des  princi¬ 
pes  d’un  Romain  3  ôc  dans  le  fécond , 
ceux  d’un  bon  Lacedemonien  :  Les 
Maximes  répandues  ici ,  tiennent  un 
peu  de  toutes  ces  deux  idées ,  mêlées 
enfemble.  J’ai  marqué  plus  haut  , 
quelle  modification  on  pouvoir  ap¬ 
porter  ,  à  l’humeur  trop  auflere  de 
M.  de  Sully  3  je  prendrai  ici  la  mê¬ 
me  liberté  ,  fur  l’humeur  trop  guer¬ 
rière  de  Henry.  Il  eft  fans  contredit , 
que  l’efprit  militaire  eft  le  défenfeur 
d’un  Etat.  Il  faut  l’y  nourrir  avec 
foin  3  mais  comme  on  nourrit  un 
Pogue ,  pour  la  garde  d’une  maifon } 


en  l’enchaînant ,  &  en  ne  lui  per¬ 
mettant  de  prendre  que  très-rare¬ 
ment  l’elfor  3  de  peur  qu’il  ne  dévo¬ 
re  fes  Maîtres  mêmes.  La  feule  ré¬ 
putation  de  valeur  ,  produit  prefque 
tous  les  mêmes  effets  ,  que  l’ufage 
qu’on  en  pourroit  faire.  Un  Princi¬ 
pe  ,  à  mettre  au  nombre  des  précep¬ 
tes  naturels ,  c’eft ,  Qu’il  n’y  a  point 
de  moyens , qu’il  ne  faille  préférer  à 
la  Guerre ,  lorfque  par  eux ,  l’on  peut 
arriver  au  même  but. 

(  ç  )  C’eft  le  Canal  de  Briare  ,  le¬ 
quel  prend  depuis  cette  petite  Ville, 
jufqu’à  celle  de  Montargis ,  qui  en  eft 
diftante  de  dix  lieues.  Il  devoit  être 
continué  jufqu’à  Moretjmais  cette 
partie  du  projet  n’eut  point  lieu  :  Le 
Canal  fut  même  abandonné  ,  après 
qu’on  y  eut  dépenfé  plus  de  trois 
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portai  moi-même  furies  lieux  >  afin  qu’il  n’y  eût  aucun  mé¬ 

compte  dans  les  préparatifs ,  qui  dévoient  précéder  l’éxecu¬ 
tion  3  foit  à  prendre  les  hauteurs ,  6c  à  niveller  le  terrein  3 
foit  à  profiter  de  toutes  les  commodités ,  qu’on  pouvoit  en 
tirer.  Je  ne  mis  pas  beaucoup  de  temps  dans  ce  voyage;  le 
Roi  me  rappellant  près  de  fa  Perfonne ,  prefqu’aufîi-tôt  que 
j’en  étois  parti.  Je  réglai  pareillement  plufîeurs  affaires  de 
Commerce ,  dans  le  voyage  qu’on  a  vu  que  je  fis  en  Poitou. 

La  plus  importante  &:  la  plus  embarraffante  ,  fut  celle 
qui  furvint  cette  année  avec  l’Efpagne ,  au  fujet  du  Commer¬ 
ce  réciproque  des  deux  Nations.  Le  Roi  d’Efpagne  avoit 
mis  l’année  précédente,  une  Impofition  de  trente  pour  cent, 
fur  toutes  les  Marchandées,  qui  aborderoient  de  France  en 
Efpagne  ,  ou  en  Flandre;  aufîi  bien  que  fur  celles,  qui  for- 
tiroient  de  ces  deux  Etats,  pour  être  apportées  en  France  : 
Impôt  criant ,  qui  révolta  autant  les  Sujets  du  Roi  d’Efpa¬ 
gne,  dans  les  deux  Etats  de  fa  dépendance ,  qu’il  fcandalifa 
les  François.  Le  Roi  rifpofta,  par  une  défenfe  expreffe  de 
tout  Commerce  avec  les  Sujets  du  Roi  d’Efpagne  &  des  Ar¬ 
chiducs  ;  &  par  une  taxe  encore  plus  forte,  fur  les  Marchan¬ 
difes  Efpagnoles ,  abordantes  à  Calais  :  mais  la  défenfe  ne 
fut  pas  capable  d’empêcher  le  tranfport  en  fraude ,  de  nos 
Denrées, dans  le  Pays  Ennemi.  Les  Marchands  François  trou¬ 
vèrent  encore  ,  malgré  le  nouveau  Monopole,  de  fi  grands 
profits  à  faire  fur  nos  grains ,  nos  toiles  &c  nos  autres  Mar¬ 
chandifes  ,  dans  la  difette  que  l’Efpagne  foufFroit  de  toutes 
ces  chofes ,  qu’ils  s’expofoient  à  toute  la  rigueur  de  la  Loi. 
Il  en  arriva  même  une  efpece  de  révolte ,  dans  la  Ville  de 


cens  mille  écus  ;  par  la  malignité 
des  envieux  de  M.  de  Rofny  -,  ou ,  fé¬ 
lon  Mezerai ,  par  le  changement  de 
Miniftere.  Cet  Ouvrage  ètoit  alors 
fort-avancé  :  on  l’a  repris  depuis  ;  & 
enfin  il  a  été  achevé.  M.  De-Thou 
donne  beaucoup  de  louanges  à  M. 
de  Sully;  en  le  reconnoifiant  pour 
l’Auteur  de  ce  deflein.  Liv.  1 32  :  Ce 
qui  eft  encore  mieux  prouvé ,  par  les 
plaques  ,  ou  efpeces  de  médailles  3 
d’argent  de  de  cuivre ,  qu’on  a  trou¬ 
vées  en  1737  ,  en  travaillant  aux 
Eclufes  de  ce  Canal  ;  de  qu’il  paroît 
qu’on  n’auroit  pas  du  ôter.  M.  le 
Comte  de  huron  *  l’un  des  interefiés 


à  ce  Canal ,  a  renvoyé  à  M.  le  Duc 
de  Sully  j  celles  de  cuivre ,  qu’il  gar¬ 
de  dans  fon  Cabinet  de  Médailles; 
de  a  réfervé  celles  d’argent  ,  à-cau- 
fe  de  leur  valeur  :  L’une  de  ces  Mé¬ 
dailles  de  cuivre  ,  eft  empreinte 
des  Armes  du  Duc  de  Sully  ;  de 
une  autre  porte  cette  Infcription  : 
\6o~j.  Maximilien  de  Eethune  ,  fous  le 
règne  de  Henry  IF.  par  les  mains  de  Mef- 
fire  Pierre  Oxon ,  pour  lors  Marre  &  Gou¬ 
verneur  de  MO'itargis-le-Franc.  M.  le  Duc 
de  Sully  a  déjà  recouvré  une  partie 
des  Mémoires  8c  des  autres  Pièces  y 
qui  concernent  ce  Canal. 
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Marfeille,  dont  le  Prefident  Du-Vair  donna  avis  en  Cour. 

Les  Marchands  de  cette  Ville  voy oient  impatiemment  que , 
pendant  qu’on  les  forçoit  de  demeurer  les  bras  croifés ,  les 
Italiens  venoient  à  leur  barbe,  leur  enlever  leurs  Denrées, 
&;  leur  dérober  leurs  profits.  Cette  permilïion  accordée  aux 
Italiens ,  par  Sa  Majefté ,  n’étoit  pas ,  ce  me  femble ,  bien  en¬ 
tendue. 

Les  Anglois ,  ravis  de  ce  nouvel  incident ,  bien-loin  de 
chercher  à  rapprocher  les  efprits,  fomentèrent  au-contraire 
lous-main  la  defunion  3  parce  qu’ils  faifoient  en  fraude ,  ce 
que  les  Italiens  avoient  fait  en  vertu  d’une  permifhon.  On 
fut  informé  que  huit  à  neuf  Vaiffeaux  Anglois  ,  étoient  ve¬ 
nus  charger  des  grains  aux  Sables  d’Olonne  ;  d’où  ils  étoient 
allés  débarquer  à  Saint-Sebaftïen.  Il  falloir  bien  que  les  Es¬ 
pagnols  eulTent  compté  fur  cette  refTource  fecrette  3  fans 
laquelle ,  leur  défenfe  feroit  retombée  fur  eux-mêmes.  Hen¬ 
ry  s’y  étoit  attendu  dans  le  commencement  *  &  cette  efpe- 
rance,  que  l’Efpagne  fe  feroit  plus  de  tort  qu’à  nous,  jointe 
à  la  honte  qu’il  crut  voir  rejaillir  fur  fa  Couronne ,  fi  fon 
Ennemi  paroifïoit  ainil  difpofer  de  fon  Commerce ,  lui  fît 
encore  tenir  la  main  fort-roide  à  l’obfervation  de  fa  défen¬ 
fe.  Il  m’ordonna  d’envoyer  un  homme  de  confiance,  revêtu 
de  fon  autorité ,  pour  punir  les  contraventions  à  fon  Ordon¬ 
nance,  depuis  l’embouchure  de  la  Loire,  jufqu’a  la  Garon¬ 
ne,  ê^le  long  de  ces  deux  Rivières ,  où  elles  fe  faifoient  le 
plus  communément  :  emploi ,  dont  je  chargeai  La-Font , 
qui  s’en  acquita  fi  bien,  que  Sa  Majefte  voulut  enfuite  1  at¬ 
tacher  plus  particulièrement  à  fa  Perfonne. 

En  même  temps ,  le  Roi  fit  porter  fes  plaintes  au  Roi 
d’Angleterre,  contre  fes  Sujets  :  il  lui  fit  dire ,  Que  fi,  dans 
l’efperance  de  s’appliquer  tout  notre  Commerce  en  Efpagne, 
il  fe  portoit  à  faire  la  Paix  avec  cette  Couronne  3  (  la  chofe 
pouvoit  en  effet  lui  paroître  allez  importante,  pour  mériter 
qu’il  fît  cette  démarche  )  3  il  fçauroit  bien  ,  lui ,  Roi  de  Fran¬ 
ce  prendre  de  telles  mefures,  que  le  dommage  n  en  retom- 
beroit  pas  fur  fon  Royaume  5  &  que  l’ Angleterre  y  perdroit 
peut-être  plus  que  lui.  C’etoit  en  quelque  maniéré,  lui  due 
de  s’entremettre,  pour  terminer  ce  différend  entre  les  deux 
Couronnes  :  Car  Henry  n’avoît  pas  tarde  a  fentir  tout  le 
préjudice ,  qu’il  venoit  de  fe  faire  à  lui-même  3  &  à  voir  que 


LIVRE  DIX-NEUVIEME. 


\ 


«à» 


39* 


tous  les  raifonnemens  de  Ton  Confeil ,  avoient  porté  à  faux  : 

ce  qui  le  jetta  dans  un  grand  embarras.  Villeroi  de  Sillery 
furent  nommés  par  Sa  Majefté  pour  fuivre  cette  affaire  de- 
près  5  de  j’eus  ordre  aufîi  d’en  conférer  avec  le  Connétable, 
le  Chancelier ,  le  Commandeur  De-Chaftes ,  de  le  Vice-Ami- 
ral  De-Vie. 


1 604, 


On  trouvoit  des  inconveniens  des  deux  côtés  ;  une  grande 
perte  pour  le  Commerce,  à  maintenir  la  défenfe^  de  de  la 
honte ,  a  la  lever.  Henry  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  prendre  ce 
dernier  parti,  qui  lui  paroifïoit  marquer  de  la  timidité  avec 
1  Efpagne:  cette  Couronne  n’ayant  pas  daigné  faire  la  moin¬ 
dre  démarche  de  fon  côté,  auprès  de  Sa  Majefté  Très-Chré¬ 
tienne  :  Et  tout  ce  qu’on  pouvoit  efperer  de  lui ,  c’eft  qu’en 
laiffant  fubfîfter  la  défenfe,  on  fermeroit  les  yeux  fur  les 
infraétions ,  qu’y  fèroient  les  Marchands;  quitte  à  la  réitérer, 
s’ils  en  abufoient  trop  ouvertement ,  de  avec  préjudice  de 
1  autorité  Royale.  P our  moi ,  la  plaie  qu’en  fouffroit  le  Com-  Mattb.  tom . 
merce,  etoit  prefque  tout  ce  que  je  voyois  ;  de  par  cet  en-  3 <?54. 
droit,  1  Anglois  de  l’Efpagnol  m’étoient  égaux  :  Je  reprefen- 
tai  a  Sa  Majefté  ,  Que  fi  elle  n’avoit  égard  qu’au  dommage , 
qui  en  refultoit  pour  nous  ;  il  ne  falloft  pas  moins  ufer  de 
féverité  avec  l’un  ,  qu’avec  l’autre. 

Le  Roi  d’Angleterre  ne  refufoiVpas  fa  médiation  dans 
ce  différend  :  il  offrit  même  de  fe  rendre  caution  des  pro- 
méfiés,  qui  feroient  faites  fur  ce  fujet,  entre  les  deux  Couron¬ 
nes  :  Mais  il  prétendoit  procéder ,  en  qualité  d’Arbitre  ;  de  le 
Roi,  choqué  de  cette  vanité,  ne  vouloit  lui  accorder  que 
celle  d’Ami  commun.  Le  Pape  commença  aufîi  à  y  prendre 
beaucoup  de  part  ;  parce  qu’il  en  craignit  férieufement  une 
rupture,  encore  plus  dangereufe,  entre  la  France  de  l’Efpa- 
gne.  Il  écrivit  au  Cardinal  Bufalo  ,  fon  Nonce  en  Fran-- 
ce,  de  ne  rien  négliger  pour  la  prévenir  ;  de  ce  Cardinal 
trouva  peu  de  temps  après  ,  l’occafîon  favorable  pour  y  tra¬ 
vailler. 

Le  Comte  de  Beaumont ,  qui  étoit  toujours  notre  Am- 
Dafîadcur  a  la  Cour  de  Londres ,  avoit  fouvent  mis  fur  le 
tapis,  l’affaire  nouvelle  du  Commerce ,  en  prefence  des  Com¬ 
tes  de  Villa-mediana  de  d’Aremberg,  Ambaffadeurs,  l’un  du 
Roi  d’Efpagne,  l’autre  des  Archiducs.  11  avoit  même  ébau¬ 
ché  une  efpece  d 'Accord,  avec  eux,  le  Preiident  Richardot  v 
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&  Louis  Vroreylzen  j  lequel  avoit  été  communiqué  au  Con¬ 

nétable  de  Caftille,  qui  étoit  auffi  à  Londres  :  mais  le  départ 
fubit  de  ce  Connétable ,  6c  quelques  autres  obftacles ,  les 
avoient  empêché  de  venir  jufqu’a  figner  le  Préliminaire  de 
cet  Accord.  Le  Connétable  de  Caftille  paffa  par  Paris  ,  6c 
y  vit  le  Cardinal  Bufalo ,  qui  le  preffa  par  tant  de  cotes ,  iur 
cette  affaire ,  qu’il  en  obtint  qu’elle  feroit  remiie  a  exami¬ 
ner  ,  entre  les  mains  de  Commiiïaires ,  qu’il  nomma  pour  le 
RoiVon  Maître  :  Le  Confeil  de  France  en  nomma  de  Ion  co¬ 
té.  Mais  ce  n’étoit  point  encore-la,  la  véritable  porte  pour 
en  fortir  :  L’affaire,  abandonnée  à  tant  de  têtes,  trainoit  en 
une  longueur  infupportable.  Bufalo  obtint  de  Dom  Ba  ta- 
zar  Stuniga,  Ambaffadeur  d’Efpagne  en  France ,  6c  d^lexan- 
dre  Rovidius  ,  Membre  du  Sénat  de  Milan,  interelîés  dans 
cette  caufe  pour  l’une  des  Parties ,  qu’ils  s’en  rapporteraient 
i  lui,  de  tout  ce  qui  concernoit  cette  affaire.  Ceia  fait,  pour 
n’avoir  de  même  affaire  dans  l’autre  Partie  ,  qu  a  une  Ion  e 
perfonne  :  il  pria  le  Roi  de  me  charger  auffi ,  lans  aucun  le- 
cond,d’un  pouvoir  égal  au  lien  :  Et  dès-lors  il  regarda  la  cho- 
fe,  comme  fort-avancée.  J’allai  le  voir  chez  lui  :  J  animai  ion 
impatience,  d’un  nouvel  aiguillon  j  en  lui  reprefentant  la 
Guerre,  comme  prête  à  fe  faire,  6c  avec  des  préparatifs  de 
h  part  de  Sa  Majefté ,  qui  la  rendroient  peut-etre  plus  ic- 
xieufe  encore ,  qu’on  ne  penfoit.En  peu  de  jours,  je  le^  s  con 
venir  des  Articles,  que  j’avois  dreffés  fur  cette  matière ,  6c 
oui  affûroîent  pleinement  la  liberté  du  Commerce:  C  etoient, 
£  peu  de  choie  près,  les  mêmes ,  qui  avoient  ece  propofes 

6c  débattus  à  Londres. 

Ce  Traité  ,  car  il  en  devint  un  véritable ,  quoique  tout 
fe  paffât  entre  le  Cardinal  Bufalo  6c  moi,  renfermoit  en  lub- 
flance  ,  Que  de  part  6c  d’autre ,  l’Edit  du  Trente  pour  cent , 

6c  celui  de  l’interdiction  du  Commerce  entre  les  deux  Cou¬ 
ronnes  de  France  6c  d’Efpagne,  feroient  6c  demeureroient 
annullés  :  C’étoit-là  le  grand  point.  Mais  comme  les  deux 
Princes  avoient  prétendu  juftifîer  chacun  leur  conduite,  en 
faifant  plufieurs  plaintes  réciproques,  qui  avoient  aulh  rap¬ 
port  au  Commerce  j  il  y  avoit  beaucoup  d’autres  Articles 

avec  celui-cy ,  qui  tendoient  a  y  remediei. 

Il  étoit  marqué ,  Que  Sa  Majefté  Tres-Chretienne  defen- 
droit  par  un  Edit ,  qu’aucun  de  fe  s  Sujets  ne  fit ,  ou  autorilat. 
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- le  transport  des  Marchandées  de  Hollande  en  Efpagne  & 

dans  les  dépendances  de  l’Efpagne  3  en  prêtant  des  Vaiéeaùx 
Chariots ,  êé  toute  autre  voiture:  Que  les  Marchandifes ,  vé¬ 
ritablement  de  France ,  feroient  empreintes  du  fceau  de  la 
Ville,  d’où  elles  feroient  enlevées 5  êc  qu’elles  y  feroient 
infcrites  dans  un  Regiftre  :  c’étoit  pour  obvier  à  l'inconvé¬ 
nient  de  la  reéemblance  des  Marchandifes  :  Qu’autrement 
elles  feroient  fùjettes  à  confîfcation  3  fans  cependant  qu’on 
put ,  fur  un  foupçon  de  fraude ,  arrêter,  ni  retarder  le  cours 
de  ces  Marchandifes  :  Que  tous  Hollandoisq?ris  dans  les  Na¬ 
vires  François,  pourroient  être  arrêtés  :  Que  les  François  ne 
porteraient  aucune  Marchandée  d’Efpagne  en  Hollande , 
ni  en  d  autres  lieux  des  Pays-Bas ,  que  ceux  qui  feroient  mar¬ 
ques  fur  les  Affiches  :  êc  que  pour  fureté  de  la  parole,  que 
peut-être  ils  donneroient,  fans  intention  de  la  tenir  3  ils  s’o- 
oli^eroient  par  écrit,  devant  le  Magiflrat  Efpagnol  du  lieu 
d  ou  ils  partiroient ,  de  payer  le  Trente  pour  cent:  laquelle 
obligation  leur  feroit  rendue,  en  rapportant  dans  un  an  le 
Certificat  du  Juge^  de  1  endroit ,  où  ils  auroîent  débarqué  , 
foit  en  France,  foît  aux  lieux  de  Flandre  approuvés  :  Que 
le  Roi  de  France  feroit  conféquer  ces  Marchandifes,  prifes 
par  fes  Sujets  en  Efpagne ,  pour  être  portées  dans  les  lieux 
défendus ,  moitié  au  dénonciateur  $  le  Trente  pourcent,  pré¬ 
levé  :  Que  le  Magiftrat  François,  qui  auroit  donné  de  faux 
Certificats  de  décharge,  feroit  auffi  pourfuivi  en  Juftice,  êc 
puni  :  Que  les  deux  Rois  fe  tiendroient  mutuellement  les 
cheriiins  libres.  L’Article  des  Impôts  ,  établis  depuis  la 
paix  de  Vervins  r  fur  les  Marchandifes ,  portées  d’Efpa¬ 
gne  en  Flandre ,  ou  de  Flandre  en  Efpagne  ,  par  Calais , 6c 
lorfqu’elles  entreroient  dans  ce  Port,  ayant  déjà  été  arrêté 
auparavant,  devant  le  meme  Cardinal  3  il  n’y  avoit  rien  de 
nouveau ,  fur  cet  Article.  Il  étoit  ftipulé ,  Que  quarante  jours 
apres  la  date  de  ce  Traite  ,  il  feroit  publié  le  même  jour, 
dans  les  Etats  refpecHfs.  Sa  date  eft  du  1  2  Odobre,  &  il  ne 
fut  4’abord  fîgné  ,  que  du  Cardinal  Bufalo  &  de  moi  (6). 


(6)  Voyez  le  Traité  même  dans 
la  Chronologie  Septénaire.  Le  Roi 
n’y  donne  d’autres  titres  au  Marquis 
deRofny  ,  que  celui  de  Grand-Maî¬ 
tre  &  Capitaine-Génerai  de  l’Artil- 
krie  de  France.  Le  Cardinal  Bpfa- 
Tome  //, 


lo  n’y  ligna  point  3  mais  Feulement 
Meilleurs  de  Rofny  &  de  Sillery  3 
D.  Baltazar  de  Cuniga  ,  pour  le 
Roi  d’Elpagne  3  ôc  le  Sénateur  Ro- 
vidius.  Matthieu  >  tom.  2.  liv.  3.  pag, 
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J’étois  bien  fur  que  Henry  l’approuveroit  *  n’y  ayant  rien 

mis  ,  fans  en  avoir  pris  fon  avis  auparavant  :  Je  craignois 
davantage  la  critique  de  Sillery  6c  des  autres  Confeillers ,  â 
qui  la  connoilfance  en  avoit  été  ôtée.  L’expedient  que  je 
trouvai,  fut  d’envoyer  Arnaud  l’aîné,  porter  ces  Articles  à 
Sillery  j  en  le  priant  fort-civilement  de  m’en  dire  fon  fenti- 
ment.  Sillery  répondit  brufquement ,  6c  fans  vouloir  feule¬ 
ment  les  lire ,  Que  l’affaire  étoit  en  bonne  main  ;  6c  que  ce¬ 
lui  qui  y  avoit  travaillé  feul ,  pouvoît  auffi  la  conclurre  feul. 
Je  ne  fus  pas  content  de  cette  réponfe  :  je  renvoyai  Arnaud, 
lui  dire,  Que  me  paroîffant  neceffaire  que  le  Traité  fût  ligné 
de  lui  St  des  autres  Commiffaires ,  nommés  d’abord }  je  le 
priois  de  venir  faire  cette  lignature  chez  moi:  Qu’à  fon  refus, 
je  ne  pouvois  me  difpenfer  de  faire  dire  par  Arnaud  a  Sa 
Majefté ,  en  lui  portant  le  Traité ,  que  la  difficulté  qu’il  en 
faifoit,  auroit  retardé  la  conclufion  de  deux  jours  :  comme 
cela  étoit  vrai.  Sillery  eut  peur  que  fi ,  pendant  cet  intervalle, 
il  arrivoit  quelque  contre-temps ,  qui  fît  échouer  l’Accord 
fur  le  Commerce,  il  n’en  demeurât  refponfable  :  il  vint  chez 
Bufalo ,  6c  fit  ce  qu’on  lui  demandoit }  6c  Villeroi  ligna  auffi 
le  Traité. 

Le  Roi  recevant  une  copie  de  ces  Articles,  fortifiée  de  ces 
cinq  fignatures ,  fe  loua  beaucoup  du  Cardinal  Nonce,  6c  lui 
fit  prefent  d’une  Croix  de  diamans  :  Il  le  recommanda  au 
Pape,  par  une  Lettre  des  plus  avantageufes  ;  6c  il  lui  accorda 
la  diftin&ion  de  le  faire  manger  à  fa  Table.  Sa  Majefté  dif¬ 
féra  de  faire  publier  le  Traité  de  Commerce ,  jufqu’à  ce  que 
la  ratification  en  fût  arrivée  d’Efpagne  ;  mais  elle  fit  tou¬ 
jours  par  provifion  ,  lever  fous-main  la  défenfe  pour  le 
tranfport  des  bleds  :  ce  que  les  Peuples  fouhaitoient  avec 
ardeur. 

Il  fe  concluoit  pendant  ce  temps-là, un  autre  Traité  à  Lon¬ 
dres  ,  entre  l’Efpagne  6c  l’Angleterre ,  auquel  la  France  ne 
pouvoit  manquer  de  s’intereffer  fortement ,  après  ce  qui  s’e- 
toit  paffé  l’année  précédente  ,  entr’elle  6c  la  fécondé  de 
ces  Couronnes.  Pour  en  être  bien  inftruit ,  il  faut  repren¬ 
dre  la  fuite  des  affaires ,  tant  politiques  que  militaires ,  en¬ 
tre  l’Efpagne  6c  la  Flandre  *  avec  lefquelles  celles  d’Angle¬ 
terre  ont  à  cet  égard,  une  liaifon  neceffaire. 

Le  Siégé  d’Oftende  continuoit  toujours ,  avec  le  même 
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acharnement.  Pendant  que  les  Efpagnols  le  pourfuivoient, 
le  Prince  d’Orange  s’attacha, au  commencement  de  la  Cam¬ 
pagne,  à  l*Ifle  de  Cadfant,  dont  il  fe  rendit  maître  le  10 
May ,  6c  enfuite,  de  tous  les  Forts  aux  environs  -,  comptant 
s’ouvrir  par-là, un  chemin  jufqu’à  la  Frontière  de  Calais  :  6c 
il  vint  enfin  mettre  le  Siégé  devant  L’Eclufe.  On  manda  de 
Bruges  au  Roi ,  Que  l’Archiduc ,  qui  ne  voyoit  cette  entre- 
prife  qu’à  regret ,  alloit  raffembler  quinze  ou  feize  mille  hom¬ 
mes  ^avec  lelquels  il  fe  promettoit  de  fecourir  cette  Place,  en 
forçant  Ardembourg ,  qui  la  couvroit  :  mais  que  Maurice  s’y 
étoit  fi  bien  retranché ,  qu’on  ne  croyoit  pas  qu’il  pût  en 
être  chafie  j  pourvu  cependant  qu’il  eût  à-peu-près  un  monde 
fuffifant  pour  garder  fes  retranchemens.  Le  Générai  Fla¬ 
mand  prit  encore  la  précaution  de  pouffer  fes  retranche¬ 
mens  jufqu’à  Ardembourg  :  6c  s’il  falloit  qu’il  fût  obligé  de 
divertir  fes  Troupes  des  operations  du  Siégé  -,  il  fe  mit  en 
état  de  pouvoir  réduire  la  Place  par  famine,  au  défaut  de 
la  force  :  L’Eclufe  fe  rendit  en  effet,  le  20  Août. 

Les  Efpagnols  de  leur  côté,  animés  par  la  vive  réfiffan- 
ce  de  leurs  Ennemis,  6c  par  le  fentiment  des  pertes  immen- 
fes  qu’ils  avoient  faites  devant  Oftende ,  crurent  que  leur 
honneur  étoit  encore  plus  intereffé, après  ces  fuccès  du  Prince 
d’Orange,  à  ne  pas  avoir  le  démenti  d’une  entreprife  ,  qui 
duroit  depuis  fi  long-temps.  De-Vic  manda  à  Sa  Majefté  , 
par  d’Auval  qui  revenoit  d’Angleterre ,  qu’ils  y  avoient  fait 
jouer  trois  Mines  ;  on  ajoûta,  qu’elles  avoient  été  fans  effet. 
Cependant  il  eft  vrai  qu’Offende  étoit  alors  véritablement 
aux  abbois.  Les  Efpagnols s’étoient  vantés  hautement,  qu’ils 
ia  prendroient  avant  la  fin  de  Juillet ,  6c  qu’ils  feroient  en¬ 
core  à  temps ,  pour  aller  délivrer  L’Eclufe ,  avec  toutes  leurs 
forces  réünies.  Tout  le  monde  n’ajoûtoit  pas  foi  à  cette  bra¬ 
vade,  fur-tout  depuis  que  Perfi,  le  riche,  Capitaine  du  Ré¬ 
giment  de  Nereffan ,  fraîchement  arrivé  de  cette  Place,  a  voit 
affûréà  Paris,  qu’elle  tiendroit  encore  fix  femaines  ou  deux 
moisrL’Eclufe  marcha  effectivement  avant  O  lien  de:  mais  c’eff 
que  les  Flamands  fe  défendoient  avec  une  ardeur,  dont  on 
ne  voit  guère  d’exemples  ^  fécondés  d’un  fecours  de  onze 
Compagnies ,  faifant  entre  mille  6c  douze  cens  hommes,  tout 
frais ,  que  les  Etats  venoient  de  leur  envoyer,  fous  la  con- 
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duite  du  Général  Marquette.  Us  s'avisèrent  conftruire  un 
retranchement  intérieur,  qui  pût  leur  fervir  a  obtenir  une 
Capitulation  plus  avantageufe ,  en  y  tenant  le  fort  lorlqu  ils 
feraient  réduits  à  cette  extrémité;  &  ils  trouvèrent  le  moyen, 
prefles  comme  ils  étoient ,.  d’y  faire  entrer  des  munitions  Si 

de  Parlent. 

Cétoit  un  fpeaacle  nouveau  ,  &  furprenant  pour  toute 
l’Europe  ,  qu’un  petit  Etat ,  qui  ne  forme  qu’un  point  prel- 
qu’imperceptible  fur  la  Carte ,  eût  ofé  lever  la  tete  du  mi¬ 
lieu  de  fes  Marais ,  Si  bravé  pendant  un  fi  long  temps,  cet¬ 
te  Efpaone  fi  formidable.  Où  prenoit-il  fes  forces  ?  ou  pui- 
foit-il  les  fonds  ?  car  on  eftimoit  que  cette  Guerre  courait 
aux  Etats ,  vingt  mille  florins  par  jour.  On  ne  fçavoit  pas 
dans  quel  embarras  ils  s’étoient  fouvent  trouves  ;  ne  Içachanc 
prefque  plus  où  donner  de  la  tête ,  de  étant  obliges  de  frap- 
per  1  toutes  les  portes.  Le  Duc  de  Bouillon  leur  ayant  pro¬ 
mis  une  fomme  d’argent ,  ils  envoyèrent  le  Capitaine  Sar- 
roques ,  pour  la  toucher  ;  mais  il  n’en  rapporta  rien  que  e 
reeret  d’avoir  dépenfé  à  fes  Maîtres ,  quatre  ou  cinq  mille 
florins ,  que  leur  coûtèrent  leurs  Complimens  a  la  Princefle 

d’Orange.  , 

Leur  refuge  ordinaire  étoit  Henry  ;  tantôt  ,  pour  une  cen¬ 
taine  de  mille  écus  ;  d’autres  fois,  pour  deux  cens  milliers  de 
poudre  :  c’eft  dequoi  ils  confumoient  beaucoup.  Leurs  de¬ 
mandes  n’avoient  point  de  fin.  Buzenval ,  que  Sa  Maje  te 
entretenoit  dans  ces  Cantons ,  pour  fe  faire  inftruire  de  tout , 
leur  étoit  bien  utile ,  pour  appuyer  leurs  follicitations  auprès 
de  ce  Prince  ,  qui  à  la  fin  leur  demeura  feul ,  pendant  que 
tout  le  refte  les  abandonna  :  Audi  menageoient-ils  précieu- 
fement  Buzenval  ;  &  ils  le  retinrent  comme  de  force  lorl- 
qu’il  eut  obtenu  fon  congé  pour  revenir  en  France  :  Et  qui 
ne  menageoient-ils  pas  ?  Ils.  eurent  deflein  de  me  faire  un 
prefent  confiderable.  Buzenval ,  qu’ils  confulterent ,  les  aflu- 
ra  que  je  ne  le  prendrais  point.  Ils  fe  contentèrent  de  me 
marquer  leur  reconnoïflance ,  en  me  faifant  oifrir  par  Aer- 
fens,  quelques  Coquillages  rares.,  Si  quelques  Jumens-  de 
carrofle  de  leur  Pays ,  à  mon  Epoufe.  Henry  fe  portoit  a  les 
obliger, avec  une  facilité ,  qui  ne  pouvoir  partir  de  fon  feul 
intérêt  propre  ;  Si  qui  doit  lui  faire  tenir  dans  1  eipnt  de  ce 
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Peuple ,  le  rang  de  l’un  des  Fondateurs  de  fa  Liberté  :  Ils  fe¬ 
ront  bien  coupables  ,  fi  jamais  ils  manquent  à  une  Couron¬ 
ne  leur  bienfai&rice  (7).  Ce  Prince  me  mandoit  cette  année 
en  Poitou  ,  Que  Buzenval  lui  faifoit  de  nouvelles  demandes 
pour  les  Etats ,  que  peut-être  il  n’auroit  pas  dû  leur  accor¬ 
der  ;  mais  qu’il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  les  abandon¬ 
ner  5  quelques  bruits  qui  fe  répandifîènt  d’Angleterre  ,  êc 
quelques  menaces  que  lui  fît  l’Efpagne. 

On  juge  aifément  tout  ce  que  la  Guerre  prefente  coûtoîf 
a  cette  Couronne,  qui  ©toit  la  Partie  attaquante,  parce  que 
je  viens  de  dire  des  Provinces-Unies ,  qui  fe  tenoient  fmi- 
plement  fur  la  défenfive ,  St  fans  fortir  de  leurs  maffons 
&  quel  reffentiment  l’Efpagne  en  confervoit  contre  nous! 
Dans  le  vif  chagrin ,  que  le  Confeil  de  Madrid  fentoit  d’une 
Guerre  fi  epuifante  ,  qu’on  y  cachoit  pourtant  avec  le 
dernier  foin  *  il  menaçoit  fouvent  de  ne  jamais  pardonner  ce 
traitement  aux  François.  Henry  faifoit  femblant  de  ne  rien 
entendre  j  &  avec  raifon  :  l’impuiffance  de  ce  Confeil ,  fe 
Hiontroit  par  ce  vain  dépit  ;  &;  l’on  fçavoit  en  France  ,  que 
les  Finances  de  Sa  Majefté  Catholique  étoient  épuifées. 

ORende  (8)  fat  enfin  pris,  le  1  z  Septembre  :  &  Henry  eue 
k  confolation  de  voir  que,  pour  cinq  ou  fîx  cens  mille  écus 
qu’il  lui  en  coûtoit  chaque  année, depuis  que  cette  Expédition? 
avoit  commencé ,  il  avoit  confiderablement  avancé  la  rui¬ 
ne  de  l’Efpagne,  fon  Ennemie. 

Il  femblera  fans  doute ,  qu’on  devoir  mieux  attendre  du; 
Traité  y  que  j’avois  négocié  l’année  précédente  en  Angleter¬ 
re.  Voici  ce  qui  s’y  étoit  pafFé  depuis.  L’Efpagne  fentit  bien 
que  la  Flandre  étoit  perdue  toute  entière  pour  elle ,  fi  elle  ne 
trouvait  le  moyen  d’apporter  quelque  changement  aux  difpcn- 
fitions,  dans  lefquelles  j’avois  laiffé  le  Roi  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne;  Elle  renouveila  toutes  fès  brigues  &:  fes  follicitations  y 
apres  mon  départ  de  Londres,  pour  obtenir  du-moins  une? 
Neutralité  dans  ce  qui  concernoit  les  Provinces-Unies  5  fv 
elle  ne  pouvoit  mettre  tout-à-fait  Sa  MajeRé  Britannique,, 
dans  fbn  Parti.  D’abord  les  Efpagnols  crurent  devoir  deman— 


('7  )  C’eft  prefqu’en  en  ces  mêmes 
termes,  que  Grotius  en  parle,  dans 
fon  Livre ,  intitulé  :  Annales  &  Hiftaire 
dh  Troubles  dis  Pays-Bas. 

W  yoycz-la  reddition  d’Qileu^ 


de  &  de  L’Eclufe  >8c  lés  autres  expé¬ 
ditions  de  cette  Campagne  ,  dans  M,- 
De-Thou  ,  le  Septénaire ,  Matthieu  ,  Sir/  y 
[  &  autres  Hifionem  yam.  i  604. 
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1604.  der  beaucoup ,  6c  offrir  beaucoup  auffi  ;  pour  fe  faire  accorder 
du-moins,  une  petite  partie  de  leurs  demandes.  Les  premières 
propofitions  furent  mifes  furie  tapis  6c  rejettées,  fans  feule¬ 
ment  les  examiner.  Les  Efpagnols  en  firent  luivre  une, dont  ils 
efpererent  l’abandon  des  Hollandois  parles  Anglois;  parce 
qu’ils  fçavoient  que  ceux-cy  n’avoient  rien  fi  fort  à  cœur  :  c’eft 
celle  de  rendre  le  Commerce  des  Indes  également  libre  à 
leurs  deux  Nations.  Le  coup  porta  encore  à  faux  5  parce  que 
l’Efpagne  prévoyant  qu’on  rabbattroît  toujours  affezde  fes 
demandes  ,  mit  pour  condition  à  cette  offre ,  une  Ligue  of- 
fenfive  6c  défenfive  entre  l’Angleterre  6c  elle  *  6c  que  le 
Confeil  du  Roi  d’Angleterre  ,  encore  frappé  vivement  des 
raifons  du  contraire  ,  ne  lui  dilîimula  point  que  fon  interet 
lui  diétoit  de  foutenir  la  Hollande  ,  bien-loin  de  prendre 
ouvertement  parti  contr’elle. 

On  crut  alors  la  chofe  abfolument  manquée  :  Le  feul  Beau¬ 
mont  ne  s’y  méprit  point,  6c  prédit ,  que  malgré  tous  ces 
obftacles  apparens ,  on  pourroit  fe  rapprocher  ,  6c  qu’on  fe 
trouveroit  en  effet  d’accord.  Quelque  temps  après,  les  Efpa¬ 
gnols  revinrent  à  la  charge  5  pour  diminuer  toujours  quelque 
chofe  des  premiers  refus,  fuivant  leur  fine  Politique.  Il  fut 
nommé  des  Commiffaires  de  part  6c  d’autre.  Les  contefla- 
tions  furent  fi  vives,  qu’011  fut  cent  fois  fur  le  point  de  voir 
tout  manqué.  Infenfiblement ,  la  chofe  fe  tourna  en  Né¬ 
gociation  plus  paifible:  Les  Commiffaires  fe  radoucirent: 
ceux  d’Efpagne ,  non-feulement  ne  marquèrent  aucune  aver- 
fion  pour  la  France  ,  mais  furent  les  premiers  à  dire  qu’on 
ne  devoit  l’exclurre  de  rien  :  on  ne  parloit  jamais  des  deux 
Rois ,  fans  y  joindre  le  troifieme  :  On  traitoit  honnêtement, 
jüfq  u’aux  Etats  mêmes;  6c  l’on  paroiffoit  difpofé  à  toute  forte 
d’accord  avec  eux  :  Tout  cela ,  afin  de  diffimuler  à  Sa  Ma- 
jefté  Britannique,  ce  que  cette  Négociation  avoit  de  con¬ 
traire  dans  fon  but,  à  la  première ,  6c  pour  lever  fes  fcru- 
pules. 

A  cette  batterie  l’on  joignit  le  fecours  des  petits  Ecrits 
anonymes,  dans  lefquels  on  s  attachoit  à  démontrer.  Que  la 
Paix  étoit  le  feul  parti  à  ddîrer ,  pour  Les  trois  Rois  égale¬ 
ment.  On  infinua  dans  l’un  de  ces  Ecrits,  qu’on  fuppofa  par¬ 
tir  de  la  main  d’un  Anglois,  parce  qu’on  y  élevoit  fort  la 
puiflànce  du  Roi  d’Angleterre ,  qui  peut ,  difoit-on ,  fe  paffer 
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de  tout  le  monde ,  &  dont  perfonne  ne  fçauroit  fe  palier  : 

comme  fi  les  Efpagnols  n’avoient  pas  pu  être  capables  d’une 
flaterie,  qui  pouvoit  leur  réiilîir  :  On  infirma,,  dis-je,  que 
cette  Paix  étoit  fouhaitée  également  parles  trois  Têtes  Cou¬ 
ronnées  5  mais  que  Leurs  AÏajeftés  Très-Chrétienne  &  Bri¬ 
tannique,  fouhaitoient  en  même  temps  fecrettement  toutes 
deux  ,  qu’elle  leur  valut  lapoftefiion  de  la  Flandre.  Le  trait 
étoit  malin. 

On  n’étoit  pourtant  encore  convenu  de  rien ,  pendant  un 
an  entier  3  c’eft-à-dire  ,  jufqu’au  2  r  juin  de  celui-cy  :  Mais 
la  Négociation  fit  des  progrès  rapides  au  commencement 
de  Juillet:  elle  futpoufiee  fi  avant,  qu’on  ne  doutoit  plus  en 
Angleterre, que  la  décifion  n’en  fût  retardée,  que  jufqu’â  l’ar-- 
rivée  du  Connétable  de  Caftille  ,  qui  étoit  à  la  veille  de 
palier  à  Londres,  en  qualité  d’Ambaftadeur  Extraordinai¬ 
re,  &:  muni  d’un  plein  pouvoir  de  Sa  Majefté  Catholique. 
On  eut  la  même  opinion,  à  Paris  :  On  y  fut  même  perfuadé 
que  non-feulement  l’Angleterre,  mais  les  Provinces-Unies 
elles-mêmes,  avoient  fait  fecrettement  les  conditions  de  leur 
Accord  avec  l’Efpagne  3  que  les  Etats  avoient  terminé , 
par  l’intervention  &  à  l’arbitrage  de  Sa  Majefté  Britanni¬ 
que,  les  difcufiions  au  fujetdes  Villes  d’otage  ;  de  la  Naviga¬ 
tion  des  Indes 3  du  Commerce,  fans  payer  le  Trente  pour 
cent  3  &  les  autres.  Mais  pourquoi ,  fi  cela  étoit ,  ne  voyoit- 
on ,  ni  lever  les  Sieges ,  ni  cefter  les  hoftilités  de  part  & 
d’autre  > 

Auffi  ce  bruit  étoit-il  faux  3  du-moîns,  quant  à  ces  pré¬ 
tendus  Accord  &  Arbitrage  :  Les  Etats  ne  s’en  appercurent 
que  trop  tôt  3  &  ils  connurent  en  même  temps ,  que  bien- 
loin  de  cela ,  ils  ne  dévoient  plus  rien  attendre  de  Sa  Ma¬ 
jefté  Britannique.  Ce  Prince  s’étoît  lafie  à  la  fin  ,  de  lutter  fi 
long-temps  contre  fon  penchant  :  Il  vouloir  être  l’Ami  de  tout 
le  monde.  Il  venoit  de  faire  prendre  à  fes  Etats  réunis,  le 
nom  de  Grande-Bretagne,  &  de  faire  fon  entrée  folem- 
nelle  dans  Londres ,  où  il  avoit  fait  tenir  une  Conférence 
pour  concilier  les  Anglicans  &;  les  Puritains  :  car  il  éten- 
doit  fes  idées  de  pacification ,  fur  tout.  Il  ne  longea  point 
que  par  cette  conduite ,  il  alloit  en  exclurre  ceux  prec ife- 
ment  qui  en  avoient  le  plus  de  befoin ,  les  Flamands ,  qu’il 
laifibit  à  la  merci  de  leurs  Ennemis.  Les  Anglois  commen- 
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coient  déjà  à  gourmander  ceux  de  cette  Nation ,  qui  fe  trou- 
voient  dans  leurs  Ports:  &  lorfque  les  Flamands  preten- 
doient,  comme  à  l'ordinaire ,  que  les  Anglois  ne  dévoient 
point  fe  mêler  de  certains  Trafics  fur  leurs  Cotes  -,  ceux-cy 

leur  répondoient  effrontément, qu’ils  en  avoientla  permillion 

du  Roi  d’Efpagne ,  leur  Souverain,  Rien  n’imton  fi  fort  les 
Hollandois ,  que  de  pareils  difcours  j  &  fi  Ton  avoit  laine  fai¬ 
re  les  Flefïïnguais  ,  on  croit  qu’ils  fe  feroient  défait  de  tous 
les  Anglois ,  qu’ils  avoient  parmi  eux  :  On  leur  en  ht  com¬ 
prendre  toutes  les  fuîtes  j  &.  ils  fe  continrent.  , 

Ce  n’eft  pas-là  ce  que  les  Etats  avoient  efpere,  lorlqu  au 
commencement  des  Conférences  publiques  entre  les  Com- 
miffaires  ,  Sa  Majefté  Britannique  voulut  qu’on  y  admit  ÔC 
qu’on  y  écoutât  le  Sieur  Le-Caron ,  leur  Agent.  Le-Caron  a 
avoué  qu’il  avoit  eu  d’abord  tout  fujet  d’être  content  des 
Çom mifTair.es  Anglois.  Lorfque  les  Efpagnols  voulurent  les 
prefTentir  au  fujet  des  Villes  d’otage  Hollandoifes  ,  qu  iis 
auroient  eu  bien  envie  qu’on  leur  remît  aux  mains  a  eux-me- 
mes  ;  les  Anglois  leur  dirent ,  Qu’ils  ne  pouvaient  faire  au¬ 
tre  chofe,  que  de  rendre  ces  Villes  au  Confeil  des  Provinces- 
Unies ,  lorfqu’ils  recevroient  de  lui  l’argent  avance  :  Et  lur 
ce  que  les  Efpagnols  repartirent  avec  mécontentement ,  Que 
ç’étoit  à  ceux  qui  les  leur  avoient  engagées ,  qu’il  falloir  les 
r.eftituer 5  les  Confeillers  Anglois  n’ajouterent  rienautie^c,  o- 
fe  fin  on ,  Qu’au  refus  des  Etats  de  rendre  les  fournies  pretees, 
ils  fe  tourneroient  vers  l’Efpagne,  pour  lui  faire  la  meme 
proposition.  Qn  leur  fut  encore  afTez  favorable,  dans  1  Arti¬ 
cle  du  Commerce,  qui  les  retint  long-temps  :  les  Efpagno  s 
infiftant ,  Que  la  Hollande  leur  ouvrît  celui  de  toute  la  Cote 
de  Flandre, &  de  laVille  d’Anvers  en  particulier, qu’ils  avoient 
çomme  bouclée,  par  la  conftruéfcion  de  plufieurs  Forts  lur 
TEfcaut ,  êc  entr’autres  par  celui  de  L’Iflot.  Mais  cette  bon¬ 
ne  intention  ne  dura  pas  long-temps  aux  Anglois,  pour  leurs 
Voifins.  Le  fentiment  de  Buzenval,  dont  les  Lettres  me  foui- 
niffent  une  partie  de  ces  détails ,  fur  l’ifTuë  qu’on  voyoït  qu  a- 
voient  eues  toutes  ces  Conférences  Angloifes^:  c’eft  que  les 
Anglois  n’ignoroient  pas,  quelles  pouvoient  être  les  consé¬ 
quences  de  ces  nouvelles  Operations  Politiques  *  mais  quun 
grand  fond  de  jaloufie  contre  nous,  êc  un  peu  d etouiderie, 
avoiçnt  tout  fait  en  cette  ocçafiQn? 


Les 
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Les  chofes  étoient  en  cec  état,  lorfque  le  Roi  d’Angle¬ 
terre  jugea  à>propos  d’informer  Sa  Majefté  Très-Chrétienne, 
par  fon  Ambaffadeur  à  la  Cour  de  France ,  des  difpofitions 
où  il  étoit,  de  faire  un  Traité  avec  l’Efpagne  :  L’Ambaftà- 
deur  Anglois  en  prefenta  en  même  temps  le  Mémoire  au 
Roi.  Sa  Majefté  Britannique  y  perfiftoit  dans  l’opinion  fin- 
guliere  ,  que  ce  Traité  6c  celui  de  l’année  précédente  ,  n’a- 
voient  rien  de  contraire  l’un  à  l’autre  :  Jacques  l’avoit  vou¬ 
lu  de-même,  perfuader  à  Beaumont.  Il  promettoit  à  Henry 
d’en  furleoir  la  conclulion ,  jufqu’à celle  de  l’affaire,  qui oc- 
cupoit  alors  les  deux  Couronnes  de  France  6c  d’Efpagne  j 
c’eft  l’affaire  du  Commerce,  qui  étoit  alors  fortement  agi¬ 
tée.  Cependant  les  Commiffaires  ne  laifferent  pas  de  ligner 
toujours  le  (9)  Traité  entre  l’Efpagne  &  l’Angleterre  ;  6c  ils 
remirent  Beaumont, pour  l’affaire  du  Commerce,  à  la  venue 
du  Connétable  de  Caftille.  On  en  parla  à  celui-cy,  lorfqu’il 
paffa  par  Paris ,  pour  fe  rendre  à  Londres  :  mais  il  fit  naître 
de  deffein  formé,  des  conte  Hâtions,  pour  ne  rien  conclurre 
avec  le  Cardinal  Bufalo,  qui  déjà  travailloit  à  cette  affaire. 
Ce  qu’il  y  a  de  plus  fingulier,  c’eft  que  ces  Commiffaires ,  en  ne 
donnant  aucune  fatisfa&ion  à  Beaumont  fur  ce  fujet,  ofoient 
encore  lui  demander  de  lever  par  provifion  l’Impôt  du  Porc 
de  Calais.  Beaumont  qui  fçavoit  que  l’intention  de  Sa  Ma- 
jefté  n’étoit  pas  de  l’abolir ,  même  après  la  conclulion  de 
l’affaire  du  Trente  pour  cent,  avec  laquelle  il  n’avoit  rien 
de  commun ,  éluda  leur  propolition ,  en  leur  rendant  la  pa¬ 
reille* 

Le  Connétable  de  Caftille  repaffa  par  la  France  ,  dans  les 
derniers  jours  de  Novembre,  en  s’en  retournant  en  Efpa- 
gne,  où  il  portoit  le  Traité  conclu.  Il  arrivai  Paris,  com¬ 
me  le  Traité  du  Commerce  s’y  concluoit  aulîî.  Il  fit  deman¬ 
der  ,  le  lendemain  de  fon  arrivée, la  permiftion  de  faluer  Sa 
Majefté  3  à  laquelle  il  fe  prefenta,  la  joie  6c  la  fatisfaftion  ré¬ 
pandues  fur  le  vifage.  Il  lui  fit  un  Compliment  très-étudié, 
6c  qui  n’en  étoit  peut-être  que  d’autant  moins  fincere  :  Il 
prit  pour  fon  fujet ,  les  deux  Accords  fraîchement  faits  :  il 


( 9)  Ce  Traité  n’eft  en  rien  diffe¬ 
rent  d’un  véritable  Traité  de  Paix. 
Les  Rois  d’Efpagne  &:  d’Angleter¬ 
re  y  comprennent  leurs  Alliés  ,  c’eft- 
à-dire ,  tous  les  Princes  &  les  Etats 
T  me  //» 


de  la  Chrétienté,  qui  y  font  nommés, 
excepté  les  feules  Provinces-Unies. 
Il  eft  rapporté  en  entier  dans  le  Sep¬ 
ténaire  ,  Am»  1604.  Matthieu  ,  Ibid . 
6\  o.  &ç, 
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s’efforça  de  perfuader  à  ce  Prince  ,  Que  les  Rois  de  France 
ôc  d’Efpagne  étant  les  deux  plus  puifTans  Potentats  de  la 
Chrétienté  *  leur  union  étroite  étoit  un  moyen  necefTaire  ôc 
infaillible,  pour  venir  à-bout  des  entreprifes ,  qu’ils  feraient 
de  concert  :  fur  quoi ,  il  fit  valoir  l’alliance ,  qui  avoit  été  de 
tout  temps,  entre  la  France  ôc  la  CafHlle.  Il  s’étendit  fur  les 
avantages  de  cette  affociation  ,  qui  feroit  aux  deux  Couron¬ 
nes,  les  mêmes  Amis  ôc  les  mêmes  Ennemis,  ôc  fur  les  moyens 
de  la  rendre  inféparable  :  C’étoit,  difoit-il ,  de  n’avoir  aucu¬ 
ne  partialité  ^  de  le  défaire  de  toute  jaloulie, fur  l’autorité  ôc  la 
prééminence^  d’éclaircir  &  de  vuider  à  l’amiable, leurs  préten¬ 
tions  fur  certains  Cantons  ôc  certaines  Villes  de  l’Europe.  Il 
n’oublia  pas  à  infinuer  à  Sa  Majefté,Que  les  Proteftans  étoienc 
des  Ennemis, que  la  bonne  Politique  demandoit  qu’on  abbaif- 
fat.  Il  conclut  fon  difeours  ,  par  reprefenter  les  avantage* 
d’un  double  Mariage  des  Enfans  des  deux  Rois,  qui  fem- 
bloient ,  difoit-il ,  par  la  conjoncture  du  temps ,  être  déjà  ar¬ 
rêtés  dans  le  Ciel.  En  bon  Politique ,  il  attira  au  Roi ,  Qu’il 
n’avoit  aucun  aveu  de  fon  Maître  ,  pour  tout  ce  qu’il  venoit 
de  lui  dire  :  il  le  pria  de  vouloir  bien  lui  déclarer  ce  qu’il 
penfoit  fur  ces  chofes  5  parce  que ,  quoique  ce  ne  fuffent 
que  de  {impies  ouvertures,  s’il  voyoit  qu’elles  euflent  le  bon¬ 
heur  d’être  du  goût  de  Sa  Majefté,  il  feroit  plus  hardi  a 
les  propofer  enfuite  au  Roi  fon  Maître. 

Je  n’étois  pas  prefent  à  ce  difeours  ;  mais  le  Roi  voulut 
bien  venir  à  l’Arcenal,  uniquement  pour  m’en  faire  part.  Il 
s’arrêta ,  après  m’avoir  rapporté  les  paroles  de  l’Efpagnol  , 
pour  me  dire,  Qu’il  vouloît  fçavoir  la  réponfe  que  j’y  aurois 
faite ,  avant  que  de  me  dire  celle  qu’il  y  avoit  faite  lui-me- 
me.  Je  répondis  à  Henry,  fur  un  ton  auffi  peu  férieux  ,  Que 
je  la  lui  dirois  bien  fur  l’heure  *  mais  que  j’attendrois  au  len¬ 
demain  à  le  fatîsfaire  5  afin  d’y  mieux  penfer  encore,  ôc  qu  il 
ne  m’accufât  pas  de  précipitation  ,  comme  il  faifoit  fou  vent, 
lorfque  mes  paroles  avoient  le  malheur  de  ne  pas  lui  plaire. 
Sa  Majefté  foûrit,  ôc  y  confentit,  en  me  donnant  un  petit 
coup  fur  la  joue ,  fuivant  fa  coutume,  lorfquelle  étoit  de  bon¬ 
ne  humeur. 

J’allai  le  lendemain  au  Louvre  ,  dégager  ma  parole.  Je 
trouvai  le  Roi ,  qui  fe  promenoit  fur  la  TerrafTe  des  Capu¬ 
cins,  Je  lui  dis,  Que  s’il  fe  fouvenoit  encore  d’un  mot,  que 
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j’avois  dit  fur  les  Efpagnols ,  6c  qu’il  avoit  trouvé  allez  plai- 
fant ,  Qu'ils  f  référaient  les  (  1  c)  œuvres  à  la  foi  ^  il  ne  cher- 
cheroit  pas  long-temps, ce  que  j’aurois  répondu  à  l’Ambafïa- 
deur  de  cette  Nation  :  Qu’après  tous  les  manques  de  foi  6c 
les  parjures ,  dont  elle  s’étoit  déshonorée  à  la  face  de  l’Eu¬ 
rope  ,  le  difcours  du  Connétable  de  Caftille,  ne  m’auroit  pa¬ 
ru  qu’un  artifice  nouveau  du  Roi  d’Efpagne ,  pour  mettre 
le  divorce  entre  Sa  Majefté  6c  les  Provinces-Unies ,  6c  tous 
fes  Alliés  Proteftans  5  afin  de  retrouver  une  occafion  d’en¬ 
vahir  ce  Royaume ,  plus  favorable  encore,  que  ne  l’avoit  eue 
fon  Pere.  Ce  trait  étant  une  de  ces  noirceurs ,  qu’on  n’ofe 
feulement  entreprendre  de  colorer ,  je  le  rappeliai  à  Sa  Ma- 
jefté  3  en  y  ajoutant ,  Que  fans  l’Angleterre ,  la  Hollande, 
les  Proteftans  François  6c  Etrangers ,  fans  tous  les  travaux 
6c  les  peines  incroyables  de  fa  propre  perfonne ,  l’Efpagne 
lui  parleroit  peut-être  aujourd’hui  en  maître  :  Que  le  Con- 
feil  de  Madrid,  accoutumé  à  profaner  ce  qu’il  y  a  de  plus 
facrédans  la  Religion,  abufoit  du  nom  de  Mariage,  dont  le 
lien  n’avoit  rien  de  capable  de  le  retenir  :  Sur  quoi,  je  fis  faire 
à  Henry  une  remarque,  qui,  ce  me  femble,  eft  jufte. 

Ce  n’eft  pas  un  trait  d’une  aufii  bonne  Politique  ,  qu’on  le 
croit  ordinairement,  que  de  marier  les  Enfans  mâles  delà 
Maifon  de  France ,  dans  des  Maifons  à-peu-près  égales , 
comme  celle  d’Efpagne.  (r  1)  Outre  qu’il  n’y  a  point  d’allian¬ 
ce,  quelqu’étroite  qu’elle  foit,  qui  ne  cede  à  la  haine  que 
l’ambition  infpire  pour  un  Rival  j  l’avantage  qu’on  pourroit 
envifager  dans  ces  unions,  devient  nul,  par  la  raifon  même 
qu’il  pourroit  devenir  trop  confiderable.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  de  celles, qu’on  contracte  dans  des  Maifons  inferieures: 
On  peut  du-moins,  compter  fûrement  fur  tous  les  fervices, 
qu’elles  font  en  état  de  rendre. L’honneur  d’uneAlliance  avec 
la  première  Maifon  du  Monde,  fait  qu’elles fe  trouvent  trop 
heureufes ,  de  pouvoir  contribuer  à  fa  gloire  6c  à  fa  gran¬ 
deur.  L’Efpagne  a  trouvé  dans  cette  (1 1)  méthode,  le  fecret 
d’augmenter  confiderablement  fa  puiffance ,  d’une  maniéré 


(10)  Par  allufion  à  un  des  Dog¬ 
mes  de  Calvin  ,  réprouvé  dans  l’E- 
glife  Catholique. 

(11)  Cette  Politique  a  pourtant 
valu  à  la  France,  la  Couronne  d’Ef- 
pagne  dans  la  Maifon  de  Bourbon  3 


après  la  mort  de  Philippe  IV. 

(12)  »  La  Maifon  d’Autriche  ,  di- 
53  foit  Guy-Patin ,  a  acquis  de  grands 
33  héritages,  per  Lanceam  Carnis ,  c’eft- 
à-direq?ar  Alliances  8c  Mariages.** 
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moins  rapide ,  mais  aufli ,  moins  hazardeufe  que  les  armes. 

Je  ne  penfe  pas ,  pour  le  dire  ici  par  occafion ,  comme  le 
commun,  fur  le  fait  de  la  Loi  Salique  :  cette  Loi  fi  renom¬ 
mée  ,  qui  pourtant  ne  fe  trouve  écrite  nulle  part  j  mais  dont 
l’origine  fe  démontre  aifez,  par  le  nom  qu’elle  porte  5  com¬ 
me  ion  ancienneté  fe  prouve  par  l’incertitude  même  de 
cette  origine  (1  3).  On  la  regarde  ordinairement  comme  le 
plus  folide  fondement  du  Royaume  6c  delà  Royauté:  Pour 
moi ,  tout  ce  que  j’ai  fait  de  réflexions  fur  ce  fujet,  m’a  por¬ 
té  à  croire  que  la  fltuation  feule  de  la  France,  6c  les  autres 


(15)  55  Quant  à  la  loi  Salique  : 

(  c’eft  M.  l’Abbé  Du-Bos  qui  parle 
ainfi  s  dans  fon  Hifîoire  Critique 
de  l'établi  [fanent  de  la  Monarchie  Fran- 
çoife  dans  les  Gaules  ,  tom.  $.  tiv.  6. 
pag.  290.  291.)  »  ce  nom  lui  vient 
=3  probablement  ,  de  ce  qu’elle 
33  étoit  déjà  en  ufage  ,  parmi  les 
33  Francs-Saliens  ,  lorfque  Clovis  Jn- 
33  corpora  dans  leur  Tribu  ,  à  l’ex- 
33  ception  de  la  Tribu  des  Ripuaires, 
>3  toutes  les  Tribus ,  qui  le  reconnu- 
33  rent  pour  Roi ,  en  l’année  ç  1  o.  La 
33  plus  ancienne  rédaétion  de  cette 
3>  Loi  que  nous  ayons  aujourd  hui , 
33  eft  celle  qui  fut  faite  par  les  foins 
33  du  Roi  Clovis  ,  6c  retouchée  en- 
33  fuite  par  les  foins  de  Childebert 
33  6c  de  Clotaire ,  fes  Enfans. . .  En 
33  l’année  798.  Charlemagne  en  rit 
s»  une  nouvelle  rédaétion ,  dans  la- 
33  quelle  il  ajouta  beaucoup  de  San- 
33  étions  &c.«  Cet  Ecrivain  établit 
encore  (  Ibid.  273.  )  Que  la  difpofi- 
tion  qui  ftatue  ,  Que  la  Couronne  de 
France  ne  tombe  point  de  Lance  en  jQue~ 
nouille  ,  eft  véritablement  contenue 
dans  le  foixante-deuxieme  Titre  des 
Loix  Saliques. 

Mais  l’opinion  contraire  a  été  foute- 
nue ,  6c  paroît  appuyée  fur  des  raifons 
encore  plus  fortes ,  par  un  autre  Aca- 
demicien,également  judicieux  6c  fça- 
vant  (  M .  de  Foncemagne  ) ,  dans  l’ex¬ 
cellent  Mémoire  fur  cette  matière  , 
inféré  dans  le  Recueil  des  Mémoires 
de  l’Academie  Royale  des  Infcrip- 
tions  6c  Belles-Lettres  ,  ann.  1717.  p. 
490 >&fuiv.  11  y  eft  prouvé ,  Qu’il  n’y 
a  aucun  Article,  dans  tout  le  CodeSa- 
lique ,  qui  exclue  les  Filles  de  la  fuc- 


ceffion  à  la  Couronne  :  Et  que  le  fi- 
xieme  Paragraphe  du  T itre  foixante- 
deuxieme  de  ce  Code  ,  où  il  eft  dit , 
33  Que  les  mâles  feuls  pourront  jouir 
33  de  la  T  erre  Salique  *,  6c  que  les  Fem- 
33  mes  n’auront  aucune  part  à  l’Hé- 
33  ritage  :  «  ne  doit  s’entendre  ,  que 
des  feules  rerres  6c  héritages  des  Par¬ 
ticuliers  :  Mais  que  c’étoit  d’ailleurs* 
une  Coutume  établie  de  temps  im¬ 
mémorial  ,  chez  les  Germains  mê¬ 
mes  ,  que  les  Filles  ne  fuccedaflent 
point  à  la  Couronne  :  Qu’il  en  eft 
fait  mention  dans  Tacite  ôcc.  M.  de 
Foncemagne  avoit  déjà  démontré 
dans  un  autre  Mémoire  (  Ibid.  ann. 
1725.  p.  464. &fuiv.  )que  le  Royau¬ 
me  de  France  a  été  fucceifif-hérédi- 
taire ,  6>c  pour  les  mâles  feuls ,  dans  la 
première  Race  de  nos  Rois. 

Le  fentiment  de  ces  deux  Ecri¬ 
vains  ,  quoiqu’oppofés  entr’eux , 
fe  réunit  contre  le  Principe  établi 
dans  cet  endroit  de  nos  Mémoires  : 
C’eft  une  idée  infoùtenable  de  tout 
point.  Outre  qu’elle  tend  à  détruire 
la  Prééminence  de  la  nation  :  elle 
jetteroit  ce  Royaume,  dans  des  Guer¬ 
res  Civiles  6c  Etrangères  ,  prefque 
continuelles  ,  par  les  brigues  pour 
le  choix  d’un  Succeffeur  -,  dans  la 
confufion  de  fes  Loix,  qui  ne  feroient 
pas  toujours  refpeétées  par  des  Rois 
Etrangers  •,  6c  dans  plufîeurs  autres 
inconveniens ,  que  l’Auteur  n’a  fans 
doute  pas  appereus  :  Et  je  ne  puis 
croire  que  cette  imagination  ne  foit 
uniquement  des  Compilateurs  :  on 
n’y  reconnoît  point  les  Maximes  du 
Duc  de  Sully.  Confultez  ,  fur  l’éxh- 
ftence  6c  la  teneur  de  la  Loi  Salique* 
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avantages  qu’elle  a  reçus  de  la  Nature,  font  des  caufes  fuffi- 
fantes  de  la  prééminence ,  qu’elle  a  fur  tous  les  autres  Etats 
de  l’Europe  ;  &  que  la  Loi  Salique,  bien-loin  d’y  contribuer, 
l’a  fort-fouvent  empêchée  d’augmenter  ces  avantages de 
ceux  qu’on  peut  y  joindre  par  une  fage  Politique.  Qu’un  Prin¬ 
ce  Etranger  devienne  Roi  de  France  ,  en  époufant  l’Hé- 
ritiere 3  il  fe  pourra  bien  faire  à  la  vérité ,  que  le  premier 
des  Rois  de  cette  Race,  fera  réputé  Allemand ,  Italien ,  Efpa- 
gnol ,  ou  Anglois:  Mais  comme  il  n’eft  nullement  à  craindre , 
qu’il  foit  jamais  tenté  de  transférer  le  Siégé  de  fon  Empire, 
ailleurs  que  dans  une  Ville ,  que  tous  les  Princes  choifiroient  . 
s’il  étoit  en  leur  pouvoir ,  pour  y  faire  leur  réfidence  5  ce  pre¬ 
mier  Roi ,  ou  Prince  Etranger ,  fera  bien-tôt  naturalifé  Fran¬ 
çois  :  &  dès  la  première  génération  ,  fa  Pofterité  fera  tout-à- 
fait  Françoife.  La  Maifon  d’Autriche,  établie  en  Efpagne,  $£ 
celle  de  Stuart ,  placée  fur  le  Thrône  d’Angleterre ,  en  font 
des  exemples  très-fenfibles.  Ce  Prince  ,  ou  premier  Roi 
Etranger,  aura  cependant  uni  à  notre  Couronne ,  ce  qu’il 
poiTedoit  auparavant  de  fon  Chef,  pour  n’en  plus  être  jamais 
féparé.  La  Loi  Salique ,  en  défendant ,  pour  me  fervir  du  ter¬ 
me,  que  le  Royaume  de  France  ne  tombe  en  quenouille 
lui  ôte  donc  un  moyen  de  s’aggrandir  3  &  un  moyen  d’au¬ 
tant  moins  à  méprifer,  que  la  violence  n’ayant  ici  aucune 
part ,  il  ne  fournit  aucun  fujet  y  ni  aucun  prétexte ,  à  la 
Guerre. 

Ma  réponfe  au  Connétable  Efpagnol,  fut  fort  du  goût  de 
Henry  :  Il  m’aftura  que  le  même  e/prit  l’avoit  infpiré  :  qu’il 
l’avoit  feulement  caché ,  fous  de  grands  mors  &  de  belles 
paroles  3  afin  de  ne  pas  faire  entrer  le  Caftillan  5  en  foupçon 
de  fes  defieins  (14). 


Vendelin  ,  Eccard  ,  Baluze  8cc.  ci¬ 
tés  par  les  deux  Académiciens. 

,(r4).  Jean  De-Serre  parlant  de  la 
réception,  que  Henry  IV.  fit  au  Con¬ 
nétable  :  «  Le  Roi ,  dit-il ,  le  fit  rece- 
53  voir  à  la  Porte  de  Paris  ,  par  le 
»  Duc  de  Montbazon ,  avec  une  fort- 
»  honorable  compagnie  de  Noblef 
»  fe. . .  Comme  Zamet  traitoit  le 
33  Connétable  à  fouper  ,  furvenan’t 
33  fbrt-à  propos ,  à  Imitant  qu’on  lui 
«  prefentoit  à  laver  :  Je  veux ,  dit  Sa 
»  Majelté  ,  fouper  avec  vousi  Le 


53  Connétable  furpris ,  voulut  mettre 
33  le  genou  en  terre, A  lui  prefentet 
.  »  la  ferviette.  Le  Roi  le  releva  &r 
33  lui  dit  :  Ce  n’eft  pas  à  vous  de  fai- 
33  re  les  honneurs ,  mais  bien  de  les 
33  recevoir  :  vous  êtes  de  la  Maifon: 
33  Et  de  fait ,  le  Roi  a  de  l’alliance 
33  avec  la  Maifon  des  Velafques  3  en 
.  33  laquelle  elt  héréditaire  cet  Office  s- 
33  que  les  Rois  donnent  à  ceux  qu’ils' 
•  33  Veulent  élever  au  premier  grade, 
33  près  de  Leurs  Majeftés. . . 

Cet  Ambaffiadeür  allant  en  Flan- 

E  e  e  nj. 
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Ce  qui  venoic  de  fe  palier  à  Londres ,  encre  l’ Angleterre 

Sc  l’Efpagne  y  nuifoic  bien  à  la  vérité  5  mais^  pourtant  n  o- 
toit  pas  toute  efperance  d’y  réüffir.  Ils  n’étoient  pas  encore 
en  état,  qu’on  y  mit  férieufement  la  main:  En  fait  de  Po¬ 
litique  le  temps  amene  tout ,  lorfqu’on  fçait  l’attendre.  Je 
trouvai  dans  le  Cardinal  Bufalo ,  ce  que  je  çherchois  depuis 
Ions-temps,  du  côté  de  Rome:  Auffi  ne  fis-je  point  de  diffi¬ 
culté  de  lui  faire  preflentir ,  ce  qui  pourroit  arriver  un  jour  , 
perfuadé  que  le  Royaume  de  Naples,  dont  je  faifois  lepar- 
tase  du  Saint-Siege ,  étoit  un  motif  fuffifant  pour  le  rendre 
diîcret,  fur  le  fecret  que  je  lui  confiois ,  &  meme  p>our  le  tai¬ 
re  travailler  à  la  réüffite.  Cette  Eminence  me  paroifloit  d  ail¬ 
leurs  douée  de  l’efprit  d'une  parfaite  Politique.  L  Elpagne 
en  s’emparant,  comme  elle  venoit  de  faire,  des  Forterefles  de 
Porto-hercole  ,  Orbitello ,  Talamone ,  Piombmo  ,  Final  &. 
Monaco ,  ouvroit  les  yeux  au  Pape ,  maigre  qu  il  en  eut  .Si 
les  Romains  n'avoient  pas  vu,  dans  toutes  ces  mvafions,  des 
avant-coureurs  de  leur  prochaine  fervitude  ;  il  auroit  fa  lu 
qu’ils  n’euflènt  rien  fenti  du-tout.  Il  eft  aflez  clair,  par  es 
démarches  qu’on  voyoit  faire  a  Clément  Y  •  1“ 1  et°'^ 
fortement  prévenu  de  ce  fentiment.  C  etoitda  un  Pape ,  tel 
qu’il  le  falloir  à  Henry:  auffi  ce  Prince  s efforçoit-il  de  ui 
complaire  en  toute  occafion;  &  il  lui  en  avoir  donne  une 
bonne  preuve,  en  retirant  près  de  lui  le  Prince  de  Conde, 
pour  le  faire  élever  8c  inftruire  dans  la  Religion  Romaine. 

Les  Princes  d’Allemagne  ne  prenoient  pas  de  moins  bon- 
nés  impreffions.  Sa  Majefté  m’ordonna  de  bien  traiter  1  Am- 
bafladeur  du  Duc  de  Wirtemberg,  pour  en  faire  un  Ami  : 
Et  quoiqu’elle  n’eût  pas  lieu  d’etre  contente  de  1  Eled  u 
Palatin  à-caufe  du  Duc  de  Bouillon  ;  elle  ne  le  chicana  point 
fur  le  payement  de  quelques  deniers,  qui  etoient  encore 
reliés  dusà  cet  Electeur,  &  que  fes  Mimftres  folhcitoient 
Henrv  n’y  apporta  d’autre  condition  ,  finon  que  1  Eleéleur 
retireroit Ton  Fils  de  Sedan.  A  l’égard  des  Provinces-Umes  : 
il  eft  vrai  que  l’Angleterre  leur  manquoit  5  mais  du-moins , 
elle  ne  fe  tournoie  pas  contr’elles  :  ce  qui  ne  changeoit 

dre  deux  ans  auparavant ,  avoir  dé-  »  foit  :I1  dit  que  le  Roi  l’avoir  reçu 

f:  eu  Sonneur  de  fduet  le  Roi  11  »  en  Roi  .  &  carelR  comme  fou 

l  demeura,  dit  rHittorien  Matthieu,  ».  Parent,  «Tom.  z.  tiv.  3-  P 

»>  à  genoux, un  peu  plus  qu’il  ne  pen-  fl  SirhU»*  i1'9 
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prcfque  rien  dans  leurs  affaires  3  cette  Couronne  ne  les  ayant 

prefque  jamais  affiliées  en  rien.  Si  l’on  vit  les  Etats  fe  repo- 
1er ,  auffi  bien  que  i’Efpagne ,  après  les  prifes  d’Oflende  &  de 
L’Eclufe-,  ce  ne  fut  uniquement,  que  par  laffitude  6c  par 
cpuifement  :  6c  ce  repos  n’etoit  pas  pour  durer  long-temps  : 
Ainfice  fujetde  diverfion,lorfquelaFrancefe  porteroit  à  atta¬ 
quer  l’Efpagne,  lui  demeuroitencore  alluré  pour  long-temps. 

J’ai  touché  quelque  chofe  d’un  Dilferend  entre  l’Efpagne 
ôt  les  Grifons  (i  5),  qui  fit  allez  de  bruit  cette  année,  pour 
donner  lieu  à  plufieurs  Mémoires  ,  qui  furent  compofés  fur 
ce  fujet.  Je  vais  en  donner  l’explication. 

Les  Suides  ont  pour  voifins  6c  pour  alliés,  les  trois  Li¬ 
gues  des  Grifons  3  les  treize  Communautés  du  haut  6c  bas 
Valais ,  confinant  en  cinquante-quatre  Parroides ,  dont  TE- 
vêque  nommé  par  eux ,  efl  Seigneur  5  Saint-Gai ,  Genève , 
Neuf-chatel,  Bade,  6c  autres  Villes  Impériales  6c  non  Xnn 
periales,  qui  fe  font  données  aux  Suiffes ,  à  condition  de  leur 
conferver  leurs  privilèges  :  ces  Villes  font  compnTes  fous 
neuf  Bailliages. 

Les  Grifons ,  dont  il  efl  feulement  queftion  ici,  habitent 
es  Alpes,  6c  ce  qu’on  appelle,  La- Valteline 3  qui  efl  une  Val¬ 
lée,  ou  pour  mieux  dire,  une  efpece  de  large  foffe,  entre 
le  pied  des  Alpes  appartenantes  à  l’Italie,  6c  les  Alpes  de¬ 
çà  l’Italie  5  puifqué  dans  fa  plus  grande  largeur,  elle  n’a  pas 
plus  d’une  petite  lieue  françoife,  fur  trente,  ou  environ,, 
qu’elle  a  de  longueur,  depuis  le  Tirol  jufqu’au  Lac  de  Co¬ 
rne.  Tout  le  fond  de  cette  Vallée  efl  arrofé  par  l’Adda  ,  qui 
la  traverfe  entière  5  6c  qui  fe  groffidant  de  tous  les  Tor- 
rens  qu’il  reçoit,  n’efl  guère  moindre  que  la  Marne,  quand 
i  fe  déchargé  dans  le  Lac  de  Corne.  Elle  renferme  en¬ 
viron  cent  mille  habitans ,  prefque  tous  Catholiques-Ro¬ 
mains  :  Elle  efl  très-fertile  en  bleds ,  vins ,  arbres  fruitiers 
&  pâturages.  Ses  bornes  font,  du  côté  de  l’Orient,  le  Comté 
de  Tirol ,  auquel  elle  touche 3  mais  les  paffages  en  font  éga¬ 
lement  étroits  6c  difficiles  :  Au  midi,  Breffe  6c  Bergame  ,  dé¬ 
pendances  de  la  République  de  Venife:  la  chaîne  de  Mon¬ 
tagnes  qui  1  en  fépare ,  ed:  pareillement  fi  roide ,  6c  d’un  ter- 


(  i  0  Voyez  P.  Matthieu  ,  tom.  1. 
hv.  3.  p  a  g.  ies  autres  Hidoriens,  & 
fur-tout  Vittorio  Siri  ,  qui  traite 


fart-au-fong  ce  point  d’Hidoire.  Me- 
mor.  Recoud,  tom.  i.fag.  $6y.&  fnjv. 
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1604.  rein  rucle>  qu’elle  eft  inacceffible  dans  toute  cette  lon¬ 
gueur,  excepté  par  les  deux  paftages ,  de  Tiron  pour  entrer 
dans  le  Breftan,  &  de  Morben  dans  le  Bergamafque  :  Une 
pareille  Chaîne  des  Alpes ,  habitées  par  les  Grifons  mê¬ 
mes,  fait  le  côté  du  Septentrion.  La  difpofttion  de  toute 
cette  Plage  eft  telle ,  que  pour  aborder  en  Italie  des  Pays 
qu’elle  a  a  fon  Septentrion,  il  n’y  a  de  paftages,  que  ceux 
qui  aboutilTent  dans  cette  Vallée  ,  qui  débouche  a  l’Occi¬ 
dent,  dans  le  Duché  de  Milan  ,  par  une  plaine ,  ou  eft  le  Lac 
de  Corne, entre  le  Milanois  6c  La-Valteline. 

C’eft  cet  endroit  précifement ,  dont  il  s’agit  ici.  A  ftx 
cens  pas  du  Lac  de  Corne,  l’Efpagne  venoit  de  faire  con- 
flruire  un  Fort,  appelle  le  Fort  de  Fuentes ,  du  nom  de  celui 
qu’elle  en  avoit  chargé  j  fur  un  Rocher  de  deux  cens  pieds 
de  haut ,  dominant  fur  tout  ce  terrein  ,  qui  fepare  le  Mila¬ 
nois  d’avec  La-Valteline  3  6c  qui  n’eft  déjà  que  trop  embar- 
raffé ,  par  des  Marais  6c  des  prairies  fangeufes  :  Sur  le  bord  du 
Lac,  qui  en  cet  endroit  n’eft  large  que  de  deux  ou  trois  cens 
pas,  elle  avoit  élevé  un  fécond  Fort,  vis-a-vis  le  premier,  mais 
beaucoup  plus  petit.  Pour  achever  de  boucher  entièrement  ce 
paftage ,  elle  avoit  fait  faire  de  profondes  Tranchées,  dans 
l’intervalle  depuis  le  pied  des  Montagnes  jufqu  au  Lac.  Les 
Fortifications  de  ces  deux  Châteaux  étoient  bien  entendues, 
à  pointes  6c  angles,  pour  s’accommoder  a  la  forme  du  Ro¬ 
cher  ^  qui  d’ailleurs  ne  pouvoit  être  vu  du  Canon ,  d’aucun 
endroit  aux  environs. 

Il  étoit  împoffible  que  les  Grifons  viflént  de  bon  œil  une 
pareille  entreprife  :  Car  quoique  les  Efpagnols  temoignaftent, 
ou  feigniftent  de  ne  pas  penfer  à  eux  ,  dans  la  conftru&ion 
de  ce  nouvel  Ouvrage  ;  6c  même  ,  que  pour  montrer  qu’ils 
n’avoient  aucun  deftein  fur  ce  qui  ne  leur  appartenoit  point, 
Ils  enflent  fait  reculer  quelques  Tranchées  trop  avancées  1 
il  n’étoit  que  trop  vifible ,  que  leur  objet  etoit  de  chercher 
à  joindre  un  jour  les  Etats  d’Italie  ÔC  d’Allemagne  ,  par  l’in- 
vallon  de  La-Valteline  ;  6c  en  attendant,  de  barrer  aux  Ul¬ 
tramontains  le  paftage  en  Italie,  par  cet  endroit  j d  oter  tou¬ 
te  communication  aux  Suiftes  6c  Grifons  ,  6c  aux  François 
leurs  Alliés  ,  avec  l’Etat  de  Venife  *  enfin  de  réduire  les 
Grifons  à  capituler  avec  eux ,  &  à  les  reconnoître  pour  leurs 
Maîtres. 

LTfpagne 
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L’Efpagne  avoit  déjà  donné  aux  Grifons,  des  preuves  de 

ce  dernier  deffein.  Le  Parti  Procédant  avoit  été  jufque-là 
dominant  dans  les  trois  Ligues  ;  parce  qu’il  s’étoit  établi  dans 
les  Cantons  les  plus  confîderables ,  de  qu’il  avoit  été  embraf* 
fc  par  les  plus  riches  Particuliers.  Ceux-cy  étoient  fort  at¬ 
taches  a  la  France ,  de  ennemis  mortels  de  l’Efpagne  :  mais 
la  différence  de  Religion  n’avoit  encore  mis  aucun  trou¬ 
ble  parmi  ces  Peuples  j  parce  qu’ils  voyoient  que  toute  leur 
force  rehdoit  dans  cette  union.  Les  Efpagnols  trouvè¬ 
rent  le  moyen  de  la  rompre ,  en  envoyant  dans  ces  Can¬ 
tons  leurs  E miliaires  ordinaires ,  les  Jefuites  de  les  Capucins  5 
qui  par  perfuafions  ,  par  argent ,  par  promeffes  ,  réüllirent 
fans  peine  à  commettre  les  deux  Partis  enfemble,  de  dégoû¬ 
tèrent  les  Catholiques  de  la  forme  de  Gouvernement  de 
leurs  Compatriotes ,  prefqu’autant  qu’ils  leur  firent  haïr  leur 
Croyance. 

L’alienation  des  efprits  commença  à  paroître ,  en  ce  que 
le  refultat  des  deliberations  de  l’Aflemblée  des  Catholiques, 
tenue  à  Bade ,  fe  trouva  pour  la  première  fois,  contradictoi¬ 
re  à  celui  des  Proteftans  affemblés  en  même-temps  fépa- 
rement  a  Aro  :  Les  uns  demandoient  qu’on  pourfuivît  ceux 
qui  avoient  manié  l’argent  de  la  République ,  de  rendirent 
des  Arrêts  contre  eux  :  les  autres ,  les  foûtenoient  ouverte¬ 
ment.  Les  Catholiques  fe  virent  à  la  fin  les  plus  forts  *  de 
ils  eclaterent  contre  les  Réformés,  jufqu’à  entreprendre  de 
les  chaffer  tout-à-fait  de  quelques  petits  cantons ,  fous  pré¬ 
texte  qu’ils  cherchaient  à  livrer  le  Pays  à  la  France  :  C’eft 
à  quoi  la  France  ne  penfoit  guère:  mais  ce  qui  s’y  paffoit, 
ne  pouvoit  pourtant  lui  être  indiffèrent*  de  cet  intérêt  lui 
etoit  commun  avec  la  Republique  de  Venife.  Nous  y  avions 
eu  long-temps  pour  Ambaffadeur,  le  Sieur  Pafcal,  dont  les 
Grifons  s  etoient  montrés  fl  fatisfaits  ,  qu’ils  en  demandè¬ 
rent  un  qui  lui  reflèmblât  :  de  comme  dans  leurs  momens 
de  bonne  intention  ,  iis  demandoient  aufîî  qu’il  pût  leur  ap¬ 
prendre  la  Guerre  *  on  leur  envoya  De- Vie  ,  avec  ordre 
a  lui  de  a  Canaye  ,  qui  éxerçoit  la  même  fonction  à  Venife, 
de  n’agir  que  de  concert. 

Le  meilleur  de  plus  court  parti ,  eût  été  de  prêter  main- 
forte  aux  Ligues,  pour  empêcher  la  conflruétion  du  Fort  de 
Fuentes  *  ou  du-moins ,  de  leur  donner  les  moyens  d’en  con- 
Tome  //,  F  f  f 
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llruire  un  de  leur  côté ,  qui  l'eût  rendu  mutile  :  On  le  fen- 
toit  bien  ;  &  ce  n’auroit  pas  été  une  choie  nouvelle  pour 
Sa  Maiefté  ,  que  de  répandre  de  l’argent  dans  ce  Pays  la  ; 
mais  les  Grifons  avoient  bien  refroidi  tous  ceux  qui  pre- 
noient  leurs  intérêts.  Loin  de  fçavoir  gre  a  Sa  Majefte ,  de 
toutes  les  penfions  qu’elle  leur  diftribuoit  ;  on  ne  recevoir 
que  plaintes  de  leur  part ,  de  ce  qu’elles  etoient  mal  Attri¬ 
buées ,  &  qu’on  ne  laiffoit  pas  ce  foin  a  leurs  Minières.  Les 
Vénitiens  n’étoient  pas  plus  contens  d’eux ,  pour  d  autres  lu- 
iets  que  Canaye  communiqua  à  De-Vic  ;  Si  il  s  en  fa  oit 
beaucoup  ,  que  les  Suidés  ne  les  ferviffent  avec  leur  cha¬ 
leur  ordinaire.  Ceux-cy  s’étoient  laiffes  prendre  au  eur- 
re  d’une  réception  gracîeufe  ,  qui  avoit  ete  faite  a  eurs 
Ambaffadeurs ,  à  Milan  :  &  l’on  ne  doutait  pas  du-moins 
que  les  cinq  Cantons  de  Lucerne,  Schyitz  ,  /.ug  ,  n 
Undervald,ne  renouvelladent  leur  Alliance  avec  le  Mila- 

n°Maleré  tout  cela ,  la  liberté  des  Grifons  paroidoit  à  tou¬ 
tes  ces  Parties  interedées ,  un  point  qui  n’etoit  nullement  a 
négliger  :  &  les  Efpagnols  ne  pouvoient  encore  guere  comp¬ 
ter  de  venir  à  bout  dé  fermer  les  yeux  au  Sénat  Helvétique  ; 
quelque  mal  partagé  qu’elle  le  fuppofât ,  des  lumières  d  une 
bonne  Politique.  Pour  bien  dire ,  c’etoit  dans  la  Diette,  in¬ 
diquée  à  Coire  pour  le  .  a  Juin ,  que  fe  devwent  frapper  les 
plus  grands  coups  ;  &  chacune  des  Parties  refpedives  ,  qui 
en  attendoit  le  dénouement  de  toute  laQueftion  ne  man¬ 
qua  pas  d’y  envoyer  un  homme  de  confiance.  Alphonle  Ga¬ 
zai  y  vint ,  de  la  part  du  Comte  de  Fuentes  :  J  y  ds  porter 
par  Montmartin ,  à  De-Vic  ,  des  Lettres  de  Sa  Majefte ,  qui 
ne  furent  pourtant  pas  rendues  publiques  5  parce  que  Va- 
naye  mandoit  que  la  République  de  Vende  etoit  a  1  egard 
des  Grifons ,  dans  des  fentimens  bien  differens  de  ceux  de 
Sa  Maiefté  ;  8e  que  c’étoit  un  point,  enjoint  fur  tous  les  au¬ 
tres  à  nos  Ambaffadeurs,  de  s’unir  dans  toutes  les  memes 
demandes.  Les  Ambaffadeurs  François  &  Vénitiens  fe  con¬ 
tentèrent  donc  de  folliciter  fous-main ,  8c  ne  parurent  pre  - 
que  point.  Leur  inadion  devoir  donner  beau  jeu  au  Comte  de 

Fuentes:  Cependant  les  brigues  &  lesmouvemensd  Alphon- 

fe  Cazal ,  jointes  à  cela ,  n’empêcherent  point  que  fon  Parti 
n’y  échouât.  Le  réfultat  de  la  Diette  fut ,  Que  les  Ligues  ne 
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vouloient  entendre  parler  d’aucun  Traité  avec  l’Efpagne  , 
que  préalablement  le  Fort  de  Fuentes  ne  fût  rafé  3  le  paffa- 
ge  6c  le  Commerce  rendus  libres  3  toutes  cliofes  enfin ,  remi- 
fes  dans  leur  premier  état.  L’Alliance  avec  la  France  y  reçut 
auffi  une  nouvelle  confirmation.  Il  eft  vrai  que  de  cette  ré- 
folution  aux  effets ,  il  y  avoit  encore  bien  loin  3  6c  les  Ef- 
pagnols  avoient  encore  bien  des  reffources ,  pour  amufer  les 
Grifons.  Montmartin  ne  s’en  revint  pas ,  fans  avoir  confideré 
attentivement  tout  ce  qui  avoit  donné  fujet  à  la  contefta- 
tion  j  6c  fans  avoir ,  par  mon  ordre ,  tracé  le  plan  du  Fort  6c 
des  environs  :  C’eft  fur  fon  rapport  6c  fes  Mémoires  ,  que 
j’ai  formé  cet  article. 

Une  conteftation  affez  femblable  à  celle-cy,  excepté  qu’el¬ 
le  regardoit directement  Sa  Majefté ,  s’éleva  cette  année,  au 
fujet  du  Pont  d’Avignon.  Ce  fameux  Pont  tomboit  en  rui¬ 
ne  6c  étoit  prêt  à  fe  détruire ,  faute  des  réparations  ,  qui  au- 
roient  dû  y  être  faites  il  y  avoit  long- temps.  La  raifon  de 
ce  retardement  eft  que  la  conjon&ure  des  affaires  de  Fran¬ 
ce,  n’avoit  pas  permis  de  travailler  à  la  folution  d’une  Que- 
ftion ,  entre  le  Roi  de  France  6c  le  Pape ,  fans  laquelle  on 
ne  pouvoir  mettre  la  main  à  cet  ouvrage:  C’eft  que  le  Pape, 
en  qualité  de  proprietaire  d’Avignon  ,  fe  prétendoit  aufft 
proprietaire  de  ce  Pont ,  du  port  6c  paffage  du  Rhône ,  en¬ 
tre  Avignon  6c  Villeneuve,  6c  conféquemment ,  de  tous  les 
droits  attachés  à  ces  paffages  (i  6).  Les  réparations  du  Pont 
ne  fouffrant  plus  de  delai  ;  pour  fçavoir  auquel  des  deux  il  ap- 
partenoit  de  les  faire,  de  Sa  Majefté ,  ou  du  Pape,  Sa  Maje¬ 
fté  voulut  que  toute  cette  Queftion  fût  une  bonne  fois  déci¬ 
dée.  Comme  elle  étoit  entièrement  de  ma  compétence ,  elle 
me  fut  remife  entre  les  mains  :  c’eft  ce  qui  fait  que  je  fuis 
en  état  d’en  rendre  raifon  au  Public. 

La  Loi  reçue  en  France  ,  n’a  de  tout  temps  accordé  au¬ 
cun  droit  fur  les  eau*  5c  cours  du  Rhône  ,  à  fes  Riverains , 
même  Princes  Souverains  :  car  il  y  en  a  qui  ont  cette  qua¬ 
lité  3  le  Priftce  Dauphin ,  le  Duc  de  Savoie  ,  le  Comte,  de 
Provence  6c  le  Prince  d’Orange.  La  Queftion  fe  réduit  â 
fçavoir  fi  le  Pape  ,  qui  eft  l’un  de  ces  Riverains  du  Rhône, 

(16)  Le  Cardinal  d’Oflat  en  par-  Il  le  Pape  ,  dans  fa  Lettre  à  M.de  Vil¬ 
le  d’une  maniéré  avantageufe  pour  |1  leroi^du  z.  Juin  1703. 
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76 04.”  eft  en  droit  de  fe  faire  excepter  de  cette  Réglé  commune 
par  quelque  Concefïïon  particulière. 

Je  fis  confulter,  pour  décider  ce  point,  les  Archives  de 
la  Monarchie  ,  les  Titres  anciens  du  Domaine  ,  les  Regi- 
ftres  de  la  Sénéchauffée  de  Nîmes,  8c  toutes  les  Chartres  de 
la  Province.  Je  fis  defcendre  fur  les  lieux ,  des  Commiffaires 
éclairés  8c  intégrés.  Il  demeura  confiant  par  tout  ce  travail. 
Que  la  Réglé,  qui  partage  les  Rivières  par  moitié  entre  les 
Riverains ,  ne  regarde  point  le  Roi  de  France 3  8c  en  fécond 
lieu,  Qu’il  jouit  d’un  double  droit  à  cet  égard, par  rapport 
au  Rhône  3  dont,  en  qualité  de  Souverain,  il  pofîede  feul  le 
lit ,  l’ancien  8c  le  nouveau  Canal ,  avec  tous  les  droits  qui  en 
dépendent.  Des  Provinces  que  ce  Fleùve  traverfe  ,  le  Lan¬ 
guedoc  eft  celle  fur  laquelle  ce  droit  eft  encore  le  plus  in- 
conteflablement  établi  3  parce  qu’elle  eft  un  ancien  Fief  de 
la  Couronne,  qui  n’en  a  jamais  été  démembré  ,  8c  que  les 
Comtes  de  Touloufe  ont  toujours  tenu  en  cette  qualité  :  Elle 
a  cela  de  different  du  Dauphiné  8c  de  la  Provence ,  qui  font 
des  acquêts.  Mais,  ni  cette  raifon,  ni  celle  que  ces  deux  Pro¬ 
vinces  peuvent  être  aliénées  pour  Appanage,  ou  pour  Dot, 
n’empêchent  point  que  la  Provence  8c  le  Dauphiné  ne  foient 
compris  fous  la  même  réglé  que  le  Rhône  ;  par  le  Droit 
de  Regale ,  que  rien  ne  peut  faire  perdre  à  nos  Rois.  Une 
infinité  d’Arrêts  intervenus  en  leur  faveur,  contre  les  Ri¬ 
verains  du  Rhône,  le  leur  confirment  encore  3  8c  le  Traité 
fait  avec  le  Duc  de  Savoie, après  la  derniere  Guerre , l’éta¬ 
blit  formellement.  Voici  ce  qui  avoit  pu  rendre  la  chofe 
douteufe  pour  le  Pape ,  par  rapport  à  Avignon. 

Un  fond  de  quatre  mille  livres  fut  autrefois  affeété  par 
les  Rois  de  France ,  pour  les  réparations  de  ce  Pont.  Ce  fond 
fut  enfuite  délaiffé  à  des  Religieux  Hofpitaliers  ,  qui  fe 
nommèrent  Freres  deffervans  /’ Hôpital  du  Pont  d* j4vi<^non  , 
parce  qu’en  effet  cet  Hôpital  joignoit  le  Pont  :  8c  on  leur 
fieffa  en  même  temps  tous  les  droits,  qui  en  pouvoient  reve¬ 
nir  au  Roi  3  moyennant  la  foûmifîion  qu’ils  firent,  de  ne  rien 
laiffer  manquer  à  l’entretien  du  Pont.  Ils  jouirent  fort-long¬ 
temps  de  ces  revenus  8c  de  ces  droits  3  mais  fans  que  les 
Recteurs  du  Pont  fatisfiffent  à  l’obligation  qu’ils  avoient 
contraétée.  A  la  fin  ,  ce  fond  primitif  fe  trouva  diffipé  8c 
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Î>erdu  *  on  ne  fçait  pas  trop  comment  :  ôc  pendant  ce  tem  ps- 
à,  les  Officiers  de  Sa  Sainteté  firent  differentes  entreprifes, 
pour  fe  mettre  en  poffeffion  du  Pont  6c  des  Droits.  Rien  ne 
leur  parut  plus  propre  à  cela ,  que  de  prendre  volontaire¬ 
ment  la  charge  des  réparations  qu’il  falloit  y  faire  :  Ils  vou¬ 
lurent  y  travailler  de  temps  en  temps  mais  quoique  le  Con- 
feil  de  Sa  Majeflé  ne  fît  pas  à-beaucoup-près ,  fur  cette  dé¬ 
marche  d’ufurpation ,  tout  ce  qu’il  devoit  5  les  pourfuivans 
furent  pourtant  toujours  contredits ,  6c  déboutés  de  leurs 
demandes  :  Toutes  preuves ,  qui  achèvent  de  démontrer  le 
bon  droit  de  Sa  Majeflé. 

Te  fis  rendre  un  Arrêt  définitif,  qui  fer  vit  de  folution  à  ce 
différend  :  Par  cet  Arrêt,  le  Rhône  6c  fes  Ifles,fes  Ports,  péa¬ 
ges,  droits  6c  dépendances,  notamment  le  Pont  d’Avignon, 
font  déclarés  appartenir  uniquement  au  Roi ,  par  droit  de  Re¬ 
gale  ,  de  Domaine  6c  de  Patrimoine  de  la  Couronne.  Sa  Ma- 
jeflé  fit  en  conféquence,  commencer  les  réparations  du  Pont, 
6c  des  recherches  pour  recouvrer  les  premiers  fonds  perdus. 
Ainfi  fut  terminée  cette  affaire ,  qui  importoit  prefqu’autanr 
à-caufe  du  Duc  de  Savoie,  qu’à-caufe  du  Pape. 

Sa  Majeflé  fit  aufîi  l’acquêt  du  Comté  de  Saint-Paul ,  l’un 
des  appanages  de  M.  le  Comte  de  Soiffons.  Ce  Prince  fe 
voyant  abymé  de  dettes,  fe  détermina  à  vendre  ce  Comté, 
pour  fatisfaire  fes  Créanciers,  qui  le  preffoient  vivement.  II 
crut  fans  doute,  qu’après  la  naiffance  d’un  Fils,  que  fa  Fem¬ 
me  venoit  de  lui  donner  ,  il  ne  lui  convenait  plus  de  vivre 
dans  le  dérangement  :  il  reçut  avec  fon  air  grave  6c  floïque, 
les  Complimens  que  lui  fit  Sa  Majeflé,  fur  cette  naiffance  5 
6c  enfuite,  il  envoya  Guillouaire,  lui  faire  offre  de  fon  Com¬ 
té  de  Saint-Paul.  Henry,  dans  cette  acquifition,  envifagea 
premièrement  fon  goût^êe  enfuite,  l’inconvenient  pour  l’hom- 
mage ,  fi  il  pafloit  dans  les  mains  de  quelque  Prince  Etran¬ 
ger.  Il  reçut  donc  favorablement  la  propofition  de  M.  le 
Comte  ;  6c  en  attendant  qu’on  convînt  du  prix  avec  lui,  il 
lui  fit  toujours  une  avance  confiderable,  pour  le  tirer  d’affai¬ 
re  avec  fes  Créanciers. 

Depuis,  y  ayant  fait  une  plus  mure  réflexion  ,  Sa  Majeflé, 
qui  jufque-là  ne  m’avoit  point  parlé  de  ce  marché  ,  écrivit  à 
M.  le  Comte  de  Soiffons,  qu’il  vînt  trouver  Caumartin  & 
moi ,  auxquels  elle  avoit  attribué  la  connoiffance  de  cette 
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i  6  04.  affaire  3  6c  elle  m’écrivit  aufïï ,  pour  fçavoir  ce  que  j’en  pen- 
fois.  Je  ne  defaprouvois  pas  tout-à-fait  cet  Acquêt,  que  Vil- 
ieroi  me  manda  que  Sa  Majefté  avoit  fort-à-cœur}  au-con- 
traire,  je  fervis  M.  le  Comte  de  tout  mon  pouvoir  :  mais  je 
trouvois  qu’il  y  avoit  bien  des  chofes  à  obferver  dans  la  for¬ 
me.  Cette  affaire  prenant  un  tour  à  ne  pas  fe  conclurre  fi- 
tôt,  je  partis  pour  mon  voyage  de  Poitou  3  pendant  lequel , 
Henry  n’écoutant  que  fon  impatience ,  6c  perfuadé  qu’il  ne 
pouvoit  jamais  y  avoir  de  grands  rifques,  fit  reprendre  l’at- 
faire  par  MM.  de  Bellievre ,  de  Villeroi ,  de  Sillery  6c  de 
Maiffes,  qui  confommerent  le  marché  avec  M.  le  Comte, 
par  un  Contrat  d’échange.  A  mon  retour  ,1e  Roi  me  l’apprit, 
6c  me  vit  très-furpris  de  ce  qu’on  avoit  été  fi  vite.  Il  en  vou¬ 
lut  fçavoir  la  caufe  :  il  me  fit  même  une  efpece  de  reproche, 
de  ce  que  je  me  déclarois  contre  l’acquifitîon  d’une  belle 
Terre,  qui  avoit  paffé  aux  prédeceffeurs  de  M.  le  Comte, 
des  mains  de  mes  Ancêtres.  C’eft  pour  cette  raifon  que  j’é- 
tois  plus  au  fait  que  perfonne  fur  cette  matière  ;  6c  voici  ce 
que  j’en  appris  à  Sa  Majefté. 

Du  temps  que  ce  Comté  étoit  encore  poffedé  par  les 
Comtes  de  ce  nom ,  il  y  avoit  eu  de  grands  débats ,  pour  Ra¬ 
voir  s’il  relevoit  du  Comté  de  Boulogne ,  ou  de  celui  d’Ar¬ 
tois  ;  c’eft-à-dire ,  de  la  France,  ou  de  l’Efpagne.  Cette  af¬ 
faire  étant  de  celles,  dont  l’éclairciffement  ne  fe  fait  pas  fa¬ 
cilement  *  il  fut  convenu  dans  les  derniers  Traités,  faits  par 
François  I.  6c  Henry  II.  avec  les  Rois  d’Efpagne,  que  juf- 
qu’à  ce  qu’il  eut  été  autrement  décidé ,  il  feroit  libre  aux 
Seigneurs  de  Saint-Paul ,  de  relever  de  celui  des  deux  Com¬ 
tés,  qu’ils  aimeroîentle  mieux.  Les  Comtes  de  Saint-Paul 
fuivans ,  préférèrent  l’hommage  du  Comté  d’Artois,  6c  don¬ 
nèrent  à  l’Efpagne,  par  cette  préference,une  efpece  de  droit, 
qui  étoit  capable  de  rallumer  la  Guerre 3  d’abord  que  le  Roi 
de  France,  poffeffeur  de  ce  Fief,déclareroit  ne  vouloir  plus 
relever  que  du  Comte  de  Boulogne ,  qui  étoit  lui-même  :  6c 
il  ne  pouvoit,  fans  une  efpece  de  deshonneur,  faire  autrement. 
Il  étoit  trifte  de  voir  recommencer  la  Guerre,  pour  une  ba¬ 
gatelle  de  cette  nature  *  6c  honteux  de  l’éviter  ,  en  fe  fou- 
mettant  à  rendre  hommage  à  une  Couronne,  qui  le  devoit 
elle-même  à  la  France.  Le  Roi  avoua  que  j’avois  raifon.  Le 
remede  qu’on  trouva ,  fut  de  rompre  le  premier  Contrat  3  6c 
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d’en  pafiér  un  fécond  >  fous  le  nom  d’une  tierce  perfonne  : 

remettant  à  fe  déclarer,  lorfque  les  chofes  feroient  au  point 
de  pouvoir  le  faire,  fans  fe  compromettre, 

La  dffcu  filon  de  cette  affaire  fe  fit  à  Fontainebleau,  où 
Henry  fit  cette  année  un  long  féjour.  Il  y  fit  venir  de  Sa’int- 
Germain ,  le  Dauphin  fes  autres  Enfans.  Sa  première  idée 
fut  que  Monfieur  le  Dauphin  ne  pafiTàt  point  par  Paris,  en 
faifant  ce  voyage  ;  mais  je  le  fis  changer  d’avis.  Les  Enfans 
de  France  vinrent  coucher  à  Saint-Cloud,  traverferent  Pa¬ 
ris,  avec  Madame  de  Monglat  leur  Gouvernante  ,  &  fe  ren¬ 
dirent  à  Fontainebleau,  par  Savigny. 

Sa  Majefté  fit  recevoir  dans  l’Ordre  de  Malthe ,  celui  de’ 
fes  Enfans  naturels ,  qu’on  appelloit  Alexandre  Monfieur 
(  1 7).  Elle  donnoit  de  Fontainebleau,  les  ordres  pour  fes  Bâ- 
timens  :  on  y  fit  la  même  dépenfe  cette  année  que  les  autres, 
&:  plus  grande  encore  3  parce  qu’on  y  ajouta  les  Bâtimens 
de  ftinés  aux  nouvelles  Manufa&ures  :  C’étoita  moi  à  obéir  r* 
j’obéïs  à  regret,  &:  fans  ouvrir  la  bouche.  Je  me  fou  vieil  s 
feulement ,  que  comme  dans  le  même  temps ,  on  voyoit  aufii 
s’établir  en  France  par  la  Million  du  Pape,  un  grand  nom¬ 
bre  (18)  d’Ordres  Religieux  5  je  citai  à  Sa  Majefté  l’ëxem- 


(17)  Cette  Ceremonie  fe  fit  dans 
fEglife  du  Temple  ,  en  prefence  du 
Légat  de  des  Ambafiadeurs.  Le  petit 
Prince  ne  pouvant  prononcer  lui-mê¬ 
me  fies  Vœux  ,  Henry  IV.  par  un 
mouvement  de  vivacité ,  defeendit 
de  fon  Thrône ,  de  vint  les  faire  pour 
lui  j  en  tre  les  mains  du  G  rand-Prieur  : 
il  promit  de  les  faire  ratifier  à  cet 
Enfant  ,  lorfqu’il  auroit  atteint  feize 
ans.  De-Thou ,  liv.  132. 

(18)  Tous  les  Politiques  fe  font 
toujours  fortement  récriés  contre 
la  trop  grande  multiplication  des 
Ordres  Religieux ,  de  le  nombre  ex- 
celîif  des  Moines  dans  ce  Royaume. 

Si  nos  Rois  de  nos  plusgrands  Mini¬ 
ères  ,  n’ont  pas  fuivi  cette  Maxime 3 
ce  n’eft  pas  qu’ils  n’ayent  goûté  la 
folidité  de  leurs  raifons  :  mais  ils  ont 
cru  devoir  donner  la  préférence  à 
la  Religion  fur  la  Politique  3  puif- 
que  s’il  eft  vrai  que  les  Moines  font  | 
inutiles  à  d’Etat  ,  il  n’eft  pas  moins  [J 


inconteftable  que  la  Religion  fouf. 
friroit  de  leur  aboli  dément.  =»  Ainfï 
33  qu’il  faudrait  être  ou  méchant,  ou-' 
33  aveugle ,  dit  le  Cardinal  de  Riche¬ 
lieu,  dont  le  témoignage  fur  cette 
matière ,  eft  moins  fufpeét  que  celui 
de  M.  de  Sully  ,  «  pour  ne  voir  de 
”  n’avouer  pas  que  les  Religions  font 
33  non-feulement  utiles ,  mais  même 
33  nécefiaires  3^  aufîi  faut-il  être  pré- 
33  venu  d’un  zèle  trop  indiscret ,  pour 
33  ne  connoitre  pas  que  l’excès  en  eft 
35  incommode ,  de  qu’il  pourrait  ve- 
33  nir  à  un  tel  point ,  qu’il  feroit  rui- 
33  neux.  Ce  qui  fe  fait  pour  l’Etat  5 
33  fe  faifant  pour  Dieu  , .  qui  en  eft 
33  la  bafe  de  le  fondement  ;  réfor- 
33  mer  les  Maifons  déjà  établies  ,  de 
33  arrêter  l’excès  des  nouveaux  éta- 
33  bliffemens  ,  font  deux  œuvres 
33  agréables  à  Dieu ,  qui  veut  la  réglé 
33  en  toutes  chofes.  >3  Tcfiam.  Foin.  1, 
Part,  cbap.  1  8, 
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pie  de  Charlemagne,  pour  les  uns,  &  des  Romains,  pour  les 

«mtres.  »  • 

Mahomet  III.  étant  mort  de  la  pelle,  Acmet  Ton  Fils  qui  lui 

fucceda,  âgé  feulement  de  quatorze  ans,  pour  appaifer  les 
rumeurs  contre  le  mauvais  Gouvernement ,  chafla  fa  Grand’- 
mere  ,  qui  en  étoit  la  caulè.  Sinan  Bacha,  qui  fervoitde 
confeil  à  cette  PrinceiTe ,  fut  cité  pour  rendre  compte  de  la 
conduite  ;  mais  au-lieu  d’obéir ,  il  prit  la  fuite.  La  Perle  qui 
étoit  en  Guerre  avec  cette  Couronne ,  profita  de  cette  con- 
fufion,  pour  s’emparer  de  quelques  Villes.  Notre  Ambafla- 
deur  à’ la  Porte,  étoit  le  Sieur  de  Salignac. 
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LIVRE  VINGTIEME. 

E  Procès  pourfuivi  au  Parlement ,  contre  les  “ 
Comtes  d’Auvergne  &  D’Entragues ,  &  la  Mar-  1 

quife  de  Verneuil,  finit  par  un  Arrêt,  rendu  au 
commencement  de  cette  année  ,  qui  condamne 
les  deux  Comtes  à  perdre  la  tête,  &  laMarquife,a 
être  renfermée  pour  lerefte  de  fa  vie ,  dans  une  Maifon  Reli- 
gieufe  cloîtrée.  J’en  reçus  la  première  Nouvelle  de  la  bouche 
du  Roi,  qui  m’envoya  chercher  pour  me  l’apprendre.  Il  me 
tira  enfuite  vers  le  balcon  de  la  première  galerie  du  Louvre, 

&  me  demanda  quelle  impreflion  je  croyois  que  ce  traitement 
feroit  fur  l’efpritdefa  Maîtrefle.Je  demandai  à  mon  tour  à  Sa 
Majefté,  fi  elle  fouhaitoit,  en  me  faifant  cette  queftion ,  que 
je  lui  difie  librement  ma  penfée  :  «  Ouï,  ouï,  répondit  Hen- 
»  ry  j  ne  craignez  point  que  je  m’en  fâche ,  ce  n’efi:  pas  de 
»  cette  heure ,  que  je  fuis  accoutumé  à  vos  libertés.  «  Je  lui 
dis  qu’il  pouvoit  répondre  lui-même  à  fa  queftion ,  mieux 
que  perfonne5  parce  que  s’il  avoit  donné  fujet  à  la  MarquL 
T  orne  //,  G  g  g 
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fe,  de  le  croire  guéri  de  fa  paillon,  6c  anime  d  une  jufte  co¬ 
lère  j  il  la  verroic  recourir  a  la  foumiiïion ,  aux  prières  6c  aux 
larmes,  pour  le  fléchir:  mais  que  fl  au-contraire  elle  pouvoit 
le  foupçonner  de  n’avoir  agi ,  que  par  le  reflentiment  que 
donne  un  Ample  dépit  amoureux  *  elle  ne  rabbattroit  rien  de 

fa  première  hauteur.  . 

J’avouai  enfuite  naturellement  à  Henry ,  que  j’etois  per- 
fuadé  que  lequel  de  ces  deux  partis  que  prît  Madame  de 
Verneuil,  la  chofe  reviendroit  au  même,  quant  a  l’effet 5 par 
plufieurs  raifons ,  dont  celle  de  la  facilite  naturelle  a  par¬ 
donner  ,  6c  de  la  conflderation  des  Enfans  qu’il  avoit  eus 
de  fa  Maitreffe,  11e  me  paroiffoient  que  les  moindres:  «Je 
«  voudrois  bien ,  me  dit  ce  Prince ,  que  vous  la  viflîez  ,  pour 
«  voir  ce  qu’elle  vous  dira,  6c  fl  elle  ne  vous  priera  point 
«  d’interceder  pour  elle  auprès  de  moi.  ce  Je  fuppliai^  tres- 
inftamment  6c  très-ferieufement  Sa  Majefl:é,de  me  difpen- 
fer  6c  de  la  vifite  6c  de  l’interceffion  :  j  etois  véritablement 
las  de  jouer  fl  iouvent  un  perfonnage  toujours  mutile  j  6c  je 
ne  voulois  pas  achever  de  me  perdre  dans  l’efprit  de  la 
Reine  ,  auprès  de  laquelle,  quoique  j  eufle  toujours  appuyé 
fes  interets  contre  fa  Rivale,  on  m’avoit  fait  paffer  pour  un 
fourbe  adroit ,  pour  un  efpion  flateur  6c  vénal  de  Henry. 
J’avois  des  preuves  que  ces  difeours  avoient  ete  fouffles  aux 
oreilles  de  la  Reine,  depuis  un  mois  :  Je  le  dis  au  Roi:  je 
lui  nommai  trois  perfonnes  qui  les  avoient  tenus  j  6c  je  lui 
fls  comprendre  qu’il  ne  faudroit  plus  qu’une  feule  démar¬ 
che  ,  comme  celle  qu’il  éxigeoit  de  moi ,  pour  m’ôter  dans  la 
fuite  tous  les  moyens  de  le  fervir  auprès  de  cette  Princefle , 
dans  des  occafioiis ,  qu’il  fçavoit  bien  n’être  que  trop  fré¬ 
quentes.  Nous  conteftàmes  Henry  6c  moi  :  mais  je  1  em¬ 
portai  à  la  fin  j  6c  je  laiffai  un  autre  faire  fa  cour  au  Prin¬ 
ce,  par  des  moyens  infaillibles  ,  mais  pour  lefquels  je  n’a- 
vois  jamais  fenti  que  de  la  répugnance.  Si  je  pris  encore 
quelque  part  au  refte  de  cette  affaire ,  ce  fut  pour  empê¬ 
cher  que  la  concluflon  n  en  fut  auffi  honteufe  pour  Henry  y 
que  je  prévoyois  qu’elle  alloit  l’etre. 

Ce  Prince  ne  manqua  pas  de  Courtifans  ,  qui  le  fervi- 
rent  à  fon  goût  :  Le  manege  de  la  Cour  fe  montra  dans  fou 
plus  beau  jour.  Auffi-tôt  qu’on  s’y  apperçut  que  Henry  ne 
pouvoit ,  ni  fe  dégager  de  fa  Maitrelle  >  ni  commander  a  la 
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Reine  3  cecce  foule  d’efclaves  volontaires  de  tous  les  de- 
Ers  6c  des  pallions  du  Souverain ,  fçut  accommoder  fes  dé¬ 
marches ,  les  paroles,  6c  jufqu’à  l’air  du  vifage  ,  à  cette 
dilpolition.  Perfonne  n’ofoit  contredire  ,  ni  la  Reine  ,  ni  la 
Marquife  :  on  ne  faifoit  que  feindre  l’un  6c  l’autre  auprès 
du  Roi,  fuivant  l’efpece  de  commiffion  qu’on  avoit  reçue 
de  ce  Prince  :  On  ne  fervoit  fa  colere  qu’ à-demi  3  afin  d’a¬ 
voir  une  j uftifîcation  toujours  prête  des  deux  côtés.  Sigo- 
gne  avoit  été  envoyé  de  la  part  de  Sa  Majefté,  me  porter 
au  fujet  de  la  Marquife,  un  ordre  très-févere,  &  conçu  en 
des  paroles  extrêmement  fortes  :  Il  ne  fît  pas  de  difficul¬ 
té  de  m’en  fupprimer  la  moitié  :  6c  ce  qui  eft  plus  fingu- 
lier  ,  c’eft  que  Henry  le  fçut ,  me  le  dit  lui-même ,  6c  ne  s’en 
fervit  pas  moins  des  mêmes  perfonnes.  Si  la  foiblelTe  fut 
poulfée  loin ,  de  la  part  de  ce  Prince  j  la  flaterie  le  fut  en¬ 
core  davantage,  de  la  part  des  Courtifans  :  On  n’a  jamais 
mieux  connu  jufqu’à  quel  point  elle  eft  ingenieufe  ,  6c  tout 
enfemble  rempante ,  baffe  6c  miferable. 

Perfonne  ne  fut  trompé  à  la  maniéré  dont  en  ufa  Hen¬ 
ry,  à  l’égard  de  la  Marquife  de  Verneuil  5  mais  on  ne  laiffa 
pas  d’être  furpris  que  la  grâce  qu’on  lui  accordoit ,  s’éten¬ 
dît  jufque  fur  deux  Coupables ,  que  la  voix  publique  avoit 
déjà  condamnés  à  la  même  punition  que  le  Maréchal  de 
Biron.  La  peine  (1)  du  Comte  d’Auvergne  fut  commuée  en 
une  prifon  perpétuelle  à  la  Baftille  j  où  il  eft  vrai  que  cette 
fois ,  il  eut  le  temps  de  s’ennuyer  (2)  :  celle  du  Pere  de  la 
Dame ,  en  un  éxil  dans  fes  Terres  :  Et  pour  elle ,  elle  eut 
grâce  entière  (j)  3  6c  même  ,  elle  en  di&a  les  conditions. 
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(  1  )  «  Le  Roi  tranfmua  cette 
peine  ,  dit  Baffompierre  ,  en  une 
prifon  perpétuelle  -,  partie  en  con- 
fideration  de  Madame  d’Angou- 
lême  ,  qui  en  fit  de  merveil- 
leufes  inftances  3  mais  davantage, 
par  une  raifon  qu’il  nous  dit, que 
le  feu  Roi  Henry  III.  fon  Prédé- 
ceffeur  ,  ne  lui  avoit  en  mourant , 
recommandé  que  M.  le  Comte 
d’Auvergne  ,  &  M.  le  Grand  •,  & 
qu’il  ne  voulut  pas  qu’il  fût  dit , 
qu’il  eût  fait  mourir  un  homme  , 
que  celui  qui  lui  avoit  laiffé  le 
Royaume  ,  lui  avoit  û  affeétion- 
nément  recommandé,  «  Tm» 
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i6y.  Mais  ni  M.  de  Sully ,  ni  Hen¬ 
ry  IV.  s’entretenant  fur  ce  fujet  avec 
fon  Miniftre ,  ne  difent  un  feul  mot 
de  ce  motif. 

(  1  )  Il  en  fortit  fous  le  Régné  fui¬ 
vant.  Il  avoit  71.  ans  ,  lorfqu’en 
1 6 44.  il  époufa  en  fécondés  noces , 
Mademoiselle  de  Nargonne  :  Et  com¬ 
me  cette  Dame  n’eft  morte  qu’en 
1713.  âgée  de  91  ans  3  on  a  vu  par 
une  efpece  de  paradoxe  Chronolo¬ 
gique  ,  une  Bru  mourir  près  de 
cent  quarante  ans  après  fon  Beau- 
pere. 

(  3  )  «  Le  Roi ,  dit  Perefîxe ,  per- 
»  mit  à  la  Marquife  de  fe  retirer  à 

Gggij 
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Ce  Procès  ne  pouvoir  être  terminé  entre  le  Roi  &  fa  Mai- 
trèfle  ,  fans  en  Faire  naître  un  autre  entre  ce  Prince  &T 
la  Reine ,  à  qui  cette  nouvelle  complaifance  du  Roi  fou 
Epoux ,  donnoit  une  belle  matière  de  crier  &  de  s’empor¬ 
ter.  Il  fallut  fonger  à  l’appaifer  5  6c  le  Roi  fçut  encore  bien* 
me  trouver  en  cette  occafion.  Toutes  les  autres  peines  ne 
furent  que  peu  de  chofe,  auprès  de  celle-là  r  Chaque  mo¬ 
ment  ,  nouvelles  paroles  à  juftifier ,  nouvelles  démarches  à 
interpréter ,  nouveaux  interets  à  concilier  r  la  nuit  y  fut 
bien-tôt  employée,  aufîî  bien  que  le  jour.  Le  calme  étoit-il 
rétabli  $  un  orage  furvenoit  aufîi-tôt ,  qui  remettoit  tout  aa 
premier  état.  Je  trouvai  à  mon  retour  du  Limofin,  fur  la  fin 
de  l’année,  plus  de  brouillerie  à  Fontainebleau,  qu’il  n’y  en 
avoit  jamais  eu.  Que  faireà  un  mal  irrémédiable?  finon,le 
déplorer ,  &  fe  taire  :  C’efb  le  parti  que  je  pris.  Je  retirai  même 
toutes  les  Lettres ,  que  le  Roi  m’avoit  écrites  à  ce  fujet ;  6c 
je  n’en  laîffai  aucune  entre  les  mains  de  mes  Secrétaires, 
auxquels  je  ne  fis  plus  part  de  tout  ce  qui  me  fut  confié  par 
le  Roi,  dans  tout  ce  temps-là;  quelqu’inftance  qu’ils  m’en 
fiffent  :  J’arrachai  une  de  ces  Lettres,  6c  des  principales,  d es 
mains  de  l’un  d’eux,  que  je  trouvai  qui  commençoit  à  la 
lire,  dans  mon  petit  Cabinet  verd,  où  je  Pavois  envoyé  me 
chercher  des  papiers.  J’agis  aujourd’hui  dans  le  même  efprit, 
d’ôter  au  Public  la  connoiflance  de  toutes  ces  tracafferies  : 
Qu’y  verroit-on  au  refte  ,  qu’une  répétition  inutile  de 
rapports ,  de  reproches ,  de  jaloufies ,  de  deffeins  violens  ? 
toutes  chofes ,  dont  je  crois  que  le  Leéteur  doit  être  prefen- 
renient  bien  las. 

De  l’humeur  dont  étoît  le  Comte  d’Auvergne,  on  croit 
bien  qu’il  ne  prit  pas  en  gré  le  fejour  de  la  Baflîlle  ;  ni  d’En- 
tragues ,  le  repos  dont  on  le  faifoît  jouir  malgré  lui.  On 
découvrît  Ex  mois  après  ,  que  le  Comte  d’Auvergne  avoit 
concerté  avec  fon  Beau-pere ,  qui  apparemment  trouva  le 
fecret  de  fe  faire  jour  jufque  (dans  fa  prifon  ,  les  moyens  de 


«Verneuil  >  &  fept  m°is  s’étant 

53  écoulés  ,  fans  que  le  Procureur- 
3’  Général  eût  trouvé  aucune  preit- 
«  ve  contre  elle  ,  il  la  fit  déclarer 
«  entièrement  innocente  du  crime 
>5  dont  elle  avoir  été  accu  fée.  Il  la 
9»  difpenû  ,  dit  le  Mercure  François  » 


»  de  fe  prefenter  à  la  Cour  de  Par- 
»  lement  >  pour  y  faire  errregiftrer 
»  fes  Lettres  d’abolition  lefquelles 
35  furent  entérinées  le  6  Scptem- 
■>3  bre.  cc  Voyez  le  détail  de  tout  ce- 
Procès,  dans  M.  De-Tbou ,  ann.  i6oç~ 
SMyibid*  gag.  zÿÿ.  &  autres  Hifiorim - 
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fe  fauver  de  la  Baftille.  L’avis  fut  ft  bien  appuyé  par  celui 
qui  le  donna ,  qui  étoit  un  nommé  Le-Cordier ,  que  fur  foi* 
rapport,  le  Grand- Prévôt  trouva  effectivement  dans  le  Bois 
de  Malesherbes,  les  cordes  ,les  poulies  6c  les  autres  engins r 
dont  on  devoit  fe  fervîr  pour  cette  évafion  j  6c  qu’il  alla  en- 
fuite  arrêter  de  nouveau  d’Entragues ,  6c  lui  faire  fubir  un 
Interrogatoire  chez  lui.  Celui-cy  prétendit  qu’il  n’étoit  pas 
obligé  de  répondre  au  Grand-Prévôt  :  il  fallut  l’y  contrain¬ 
dre  par  une  CommiÏÏion  fpeciale,  que  Sa  Majefté  envoya  du 
fond  des  Provinces,  où  elle  étoit  alors. 

D’Entragues  compofa  pendant  ce  temps-la,  une  efpece 
de  Faétum ,  écrit  6c  ligné  de  la  main ,  pour  juftifier  les  pro¬ 
cédés  j  6c  il  crut  en  être  quitte  pour  cela.  Cette  Piece  étoit 
bien  digne  de  fon  Auteur ,  par  le  tour  adroit  6c  fpecieux  , 
dont  il  coloroit  fa  conduite  ;  quoiqu’avec  toute  fa  fînelTe  y 
il  eût  pourtant  échoué  fur  l’article  principal ,  qui  étoit  de 
donner  l’explication  des  cordes  6c  des  machines, cachées  dans 
le  Bois  de  Malesherbes.  Il  fe  défendit  beaucoup  plus  mal , 
lorfque  malgré  cette  Piece ,  il  fe  vit  obligé  de  fubir  l’In¬ 
terrogatoire  :  Il  foûtint  opiniâtrement  qu’on  ne  pouvoit  lui 
prouver  aucune  mauvaife  intention ,  dans  ces  cordes  6c  ces 
poulies.  Le  Grand-Prévôt  n’omit  rien  de  ce  qui  étoit  de  la 
Charge  :  il  eut  foin  de  féparer  tout  d’abord  les  Domeftiques 
de  d’Entragues ,  avant  qu’ils  eulTent  pu  rien  concerter ,  ni 
entre  eux ,  ni  avec  leur  Maître  :  Mais  malgré  la  colere  que 
Henry  lit  éclater,  on  fent  dans  toute  cette  procédure,  un  air 
de  faveur,  tout-â-fait  propre  à  ralfurer  le  Coupable.  Quoique’ 
Le-Cordier  fournît  tous  les  éclairciffemens  necelîaires  ,  6c 
qu’il  chargeât  grièvement  un  nommé  Giez ,  entr’autres  5  on 
aima  mieux  en  croire  cet  accufé ,  fur  la  limple  parole  qu’il 
donna ,  de  n’avoir  connollfance  de  rien  j  6c  il  ne  fut  pas  mê¬ 
me  enfermé.  J’envoyai  de  mon  Gouvernement  où  j’étois 
pendant  ce  nouveau  débat ,,  des  ordres  à  mon  Lieutenant  de 
la  Baftille,  pour  refferrer  plus  étroitement  le  Comte  d’ Au¬ 
vergne  :  c’eft  â  quoi  tout  cela  aboutit. 

Mettons  de  fuite  la  fin  d’une  autre  affaire  ,  commencée  6c 
prefqu’achevée  l’année  précédente:  c’eft  l’entière  réhabili¬ 
tation  des  Jefuites.  Ces  Peres  crurent  qu’il  y  manqueroit 
toujours  quelque  chofe ,  quelques  témoignages  qu’ils  reçuf- 
fent  de  la.  bienveillance  de:  Sa-  Majjefté,  tant  qu’on  verroit 
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fubfifter  la  (4)  Pyramide ,  élevée  fur  le  fol  de  la  maifon  de 
Châtel.  Sa  Majefté  prelfée  ,  priée  ,  perfccutée  fur  cet  ar¬ 
ticle  ,  confentic  à  la  lin  qu’il  fût  remis  à  la  délibération  de 
fonConfeil.  Je  croyois ,  6c  beaucoup  d’autres  penfoient  com¬ 
me  moi ,  que  ce  n’étoit  point  traiter  la  Société  en  ennemie , 
que  de  conclurre  à  biffer  feulement  l’Infcription,  un  peu  for¬ 
te  à  la  vérité  ,  dont  cette  Pyramide  étoit  chargée  :  mais  elle 
avoir  fi  bien  fçu  gagner  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
compofoient  le  Confeil ,  qu’elle  en  obtint  un  Arrêt,  tel  qu’el¬ 
le  le  demandoit. 

Ce  que  je  fis  en  cette  occafion,  ne  me  paroît  pas  mériter 
tout  le  poids  de  l’indignation  des  Jefuites  :  Cependant  ma 
perte  parut  dès-lors  à  ces  Peres,  êc  fur-tout  aux  trois  qui 

(4)  Cette  Pyramide  ,  ou  Pilier,  Il  51  en  furent  adreflees à  M.  de  Sully, 
d’environ  vingt  pieds  de  hauteur ,  »  comme  Grand-V oyeur.  Les  prm- 

aifez  bien  travaillé  ,  étoit  placé  I  >>cipales  flatues  furent  portées  aux 
vis-à-vis  le  Palais,  n’y  ayant  que  la  ”  Grottes  de  Saint-Germain. y 
rue  entre-deux.  Au-deffus  du  Pied-  Les  ennemis  des  Jefuites  fe  ven- 
eftal ,  étoit  gravé  fur  les  quatre  fa-  gèrent  ,  en  répandant  dans  le  public 
ces,  dans  autant  de  plaques  de  mar-  une  infinité  de  petites  1  îeces  ,  en 
bre  noir,  l’Arrêt  du  Parlement,  dont  Vers  5c  e^  Profc  ,  tres-fanglantes , 

il  a  été  fait  mention  cy-devant ,  à  fur  tout  ce  qui  fe  paffa  en  cette  oc- 

l’occafion  du  procès  de  Jean  Châtel  3  cafîon  ,  qu  on  ne  doit  pas  non-plus 

avec  des  Infcriptions ,  conçues  dans  s’attendre  à  voir  ici.  Ils  relevèrent 

les  termes  les  plus  flétriffans  pour  avec  malignité ,  qu  en  abbattant  les 
les  Jefuites.  Nous  n’avons  garde  de  quatre  figures  représentant  les  qua- 
rapporter  ici  ces  Infcriptions  ,  qui  tre  Vertus,  qui  étoient  aux  quatre 
fe  font  confervées  dans  les  Mémoires  coins  de  la  Pyramide  ,  au-deffus  des 
de  la  Ligue ,  tom.  6.l)‘Aubigné,  tom.  3.  /.  Infcriptions  ,  on  avoit  commence 
4.  ch.  4.  Les  MÎT.  R.  vol.  cotté  9033.  par  celle  delà  Jultice:  ce  qui  etoit 
où  fe  voit  aufîi  la  Traduétion  Fran-  un  Pur  effet  du  hazard  ■,  ou  peut-etre, 

çoife  qui  en  fut  faite  en  ce  temps-  n’en  point  vrai  du- tout.  L  eltam- 

là  ;  5c  dans  quelques  autres  Ecrits.  pe  de  ce  Pilier  ne  fut  que  plus  cu- 

M.  De-Thou  5c  le  Mercure  Fran-  rieufement  recherchée  apres  cela, 
cois, qu’on  peut  encore confulter  fur  chez  Jean  Le-Clerc  ,  ou  julque-la 
la  démolition  de  la  Pyramide  ,  ann.  elle  s’étoit  imprimée  avec  Privile- 
1 60  \ .  conviennent  avec  M.  de  Sul-  I  ge  3  mais  Henry  en  envoya  cher- 
ly  y  qu’il  y  avoit  une  efpece  de  jufti-  I  cher  la  planche  5  trois  tnois  feule- 
ce  à  biffer  ces  Infcriptions ,  en  réta-  ment  avant  qu’il  fût  affaiblie.  La 
bliffant  les  Jefuites  :  ces  deux  Arrêts  plufpart  des  Infcriptions  dont  la  Py- 
fe  contredifant  l’un  l’autre '.Mais  ils  ramide  étoit  ornée  ,  5c  dont  MM. 
marquent  aulfi  qu’on  fe  récria  for-  De-Thou  ,  De-Serres ,  Mezerai  5c 
jement  fur  la  deftru&ion  du  Pilier  ,  quelques  autres  Hiltoriens ,  ont  de- 
qui  fut  renverfé  en  plein  jour  au  ploré  le  renverfement  ,  croient  de 
mois  de  Mai ,  par  le  Lieutenant-Ci-  la  compofition  de  Jofeph  Scaliger  , 
vil  Miron,  envoyé  pour  ce  fujet  par  trop  bon  Proteftant ,  pour  ne  haïr 
Sa  Majcflé  -,  5c  l’on  conftruifit  une  pas  infiniment  la  Société  des  Jefui- 
Fontaine  à  la  place Les  Lettres,  tes.  Mem .  Qbmol.  &  Dogmat.  tom»  ï. 
ditP.  Matthieu,  îow.  i.ljv.  683.  11  pflg»  30. 
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juuuicnc  ie  puis  grand  roie  a  la  Cour ,  importer  fi  fore  à  la 
Religion  ,  à  la  caufe  commune  6c  à  leur  interet  particu¬ 
lier  ,  qu’il  fut  réfolu  qu’on  y  travailleroit  avec  beaucoup 
d’ardeur.  Aux  trois  Jefuites  fut  affocié  pareil  nombre  des 
principaux  Seigneurs  de  la  Cour,  que  je  ne  nommerai  point 
non-plus  :  il  ne  fut  befoin  que  de  réveiller  en  eux ,  de  vieilles 
idees  de  Ligue ,  dont  le  nom  étoit  à  la  vérité  proferit  à  la 
Cour ,  mais  non  pas  l’efprit,  ni  la  Politique.  Il  ne  leur  fut 
pas  difficile  de  groffir  en  peu  de  temps  confiderablement 
leur  Parti  5  en  y  faifant  entrer  tous  ces  Courtifans  volup¬ 
tueux  ,  dont  on  convenoit  que  c’étoit  avec  plus  d’impru¬ 
dence  que  d’injuftice ,  que  je  cenfurois  la  vie  molle  6c  effé¬ 
minée.  En  fe  rendant  utiles  à  leurs  Affociés ,  les  Jefuites 
s  en  fer  virent  à  leur  tour  fi  avantageufement  pour  eux-mê¬ 
mes  ,  qu’en  fort-peu  de  temps  on  leur  vit  fonder  nombre  de 
Colleges,  dans  plufieurs  des  principales  Villes  duRoyaume 
6c  y  appliquer  des  revenus  confiderables. 

Ils  ne  trouvèrent  pourtant  pas  par-tout  une  égale  faci¬ 
lité  à  réüffir.  Ceux  de  Troyes  par  éxemple,  de  Rheims  6c 
de  Langres,  ne  reçurent  pas  favorablement  les  offres ,  que 
la  Société  leur  fit  de  fes  fervices.  Il  fallut  avoir  recours  aux 
Lettres  de  Su  Majefte:  Les  Peres  Cotton  6c  Concilier  furent 
chargés  de  les  demander  au  Roi;  à  qui  tant  de  Requêtes 
1  une  fur  1  autre  ,  ne  laiffoient  pas  de  donner  quelquefois  à 
penfer.  Il  leur  répondit ,  Qu’il  ne  demandoit  pas  mieux  que 
de  les  gratifier  en  tout  :  mais  qu’il  craignoit  qu'à  la  fin  ils  ne 
compromirent  l’autorité  Royale  :  Il  leur  cita  pour  exemple 
(j)  Poitiers,  ou  maigre  les  Mandemens  qu’ils  avoient  obte- 


(s)  Ce  que  dit  ici  l’Auteur  ,  de 
la  difficulté  qu’eurent  les  Jefuites  à 
fe  faire  recevoir  dans  Poitiers ,  me 
furprend  d’autant  plus ,  que  le  Sep¬ 
ténaire  met  nommément  cette  Vil¬ 
le  ,  au  nombre  de  celles  qui  deman¬ 
dèrent  à  avoir  les  Jefuites.  Fol.  458. 
Matthieu  compte  vingt  de  ces  Vil¬ 
les,  &c  n’y  oublie  pas  Poitiers  par- 
35  ce  que  ,  dit-il  ,  leurs  Colleges  Sc 
35  Ecoliers  étoient  meilleurs  que  les 
>5  autres.  ««•  Tom.  1.  liv.  3.  pag.  606.  & 
6%6.  Si  je  ne  voyois  nommés  ici 
l’Evêque  5e  les  Threforiers  de  Fran¬ 
ce  ,  je  croirois  que  ce  que  M.  de  Sul¬ 
ly  appelle  la  Ville,  ou  le  plus  grand 


nombre  des  Bourgeois,  ne  comprend 
que  les  Caiviniftes  ,  qui  en  compo¬ 
sent  peut-être  en  effet  la  plus  gran¬ 
de  partie.  L’Evêque  de  cette  Ville, 
qui  étoit  en  liaifon  particulière  avec 
ce  Mini  lire  ,  comme  il  paroît  par 
les  Lettres  de  1  un  &  de  l’autre ,  rap¬ 
portées  dans  nos  Mémoires  ;  pou¬ 
voir  bien  lui-même, par  Politique, 
soppofer  à  l’établi ffement  des  Je¬ 
fuites  ,  auffi  bien  qu’un  grand  nom¬ 
bre  des  principaux  habitans  de  la 
Ville  ,  même  Catholiques  ;  persua¬ 
dés  que  par-là  ils  feroient  leur  cour 
au  Gouverneur  de  la  Province,  quoi¬ 
qu’il  ne  l’éxigeât  pas  ouvertement  : 
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nus  de  lui,  depuis  près  de  deux  ans  qu’ils  travailloient  a  fe 
faire  recevoir  dans  cette  Ville  ,  ils  n’avoient  pu  venir  a-bout 
de  rien  ;  quoique  dans  le  même  temps ,  elle  fit  inftance  pour 
la  fondation  d’un  College  Royal.  Le  Pere  Cotton  repart.t. 
Que  ce  qui  s’étoit  pafle  a  Poitiers ,  n  emportoit  aucune  con- 
fequence  pour  les  autres  Villes;  parce  qu’ils  n auro.ent  pas 
le  malheur  de  trouver  par-tout  dans  leur  chemin,  es  per- 
fonnes  aufïi  puiflantes,  auffi  refpedées  dans  la  Province,  & 
aulîi  favorifées  de  Sa  Majefté  même ,  qu  ils  en  avoient  trou- 

vé  dans  l’affaire  de  Poiriers.  .  , 

Le  Roi  n’eut  pas  befoin  de  toute  la  pénétration ,  avec  la- 

quelle  il  fe  piquoit  quelquefois  de  connoitre,  aux  ge  es  eu  s 
&  à  l’air  du  vifage  de  ceux  qui  lui  parloient,  tout  ce  qvu  s 
avoient  dans  le  cœur  (6).  Il  répliqua  au  Pere  Cotton  Qu  1 

entendoic  de  relie  ce  qu’il  vouloir  lui  dire  :  mais  qu  il  étoit 
afluré  que  c'étoit  une  pure  calomnie ,  fondée  de  la  part  < 
Pere  fur  des  rapports  qu’on  lui  avoir  faits  ;  parce  que  m  en 
ayant  parlé  à  moi-même ,  loin  d’avoir  paru  erre  dans  les 
difpolicîons  qu’il  me  fuppofoit ,  je  1  avois  affûte  que  je 
nuirois  point  à  cette  entreprife ,  &  meme  que  je  lapp  ie- 
rois.  »  Ah  !  ah  !  Sire,  reprit  le  Pere ,  Dieu  me  garde  d  ofte 
5 j  fer  fâcher,  ni  mal  parler  de  ceux  que  vous  aimez,  K 
„  dont  vous  croyez  être  fi  bien  fervi  :  je  ne  cefferai  jamais 
«  de  les  honorer  &  de  les  fervir  moi-meme  :  Mais  fi  Vot  e 
Maiefté  vouloir  bien  qu’on  lui  fît  connaître  la  vente ,  par 
de  bonnes  preuves  -,  rien  ne  feroit  fi  facile,  que  de  lui  ju  1- 
w  fier  clairement,  qu’il  n’y  a  point  de  fuppofition  dans  tout 
ue  i’ai  eu  l’honneur  de  lui  dire.  «  Le  Roi  lui  demanda 


» 


33 


33  ce  que  j 


Ceft  par  de  pareils  motifs  quon 
agit  trop  fouvent ,  de  qu  à  la  honte 
aux  dépens  de  la  Religion  qu  on 
profdfe  ,  on  fe  conduit  dans  la  vie. 
Ce  foupçon  ,  qui  n’eft  pas  fans  fon¬ 
dement  ,  peut  aulîi  donner  quelque 
jour  pour  défendre ,  ou  du-moins , 
pour  juftifier  le  Pere  Cotton,  dans  le 
démêlé  entre  M.  de  Suily  &c  ce  Pe¬ 
re  ,  que  l’Auteur  commence  à  rap¬ 
porter.  11  s’applique  aulfi  aux  plain¬ 
tes,  que  nos  Mémoires  mettent  plus 
bas  dans  la  bouche  de  ceux  de  Poi¬ 
tiers.,  que  les  Jcfuites  y  ayant  enfin 
etc  reçus  •,  leur  College ,  de  bon  qu  il 


étoit  auparavant ,  etoit  auffi-tot  de¬ 
venu  fort-mauvais  •,  bc  que  ces  Peres 
n’avoient  réiilîi  qu’à  mettre  la  divi- 
fion  entre  les  deux  Partis.  Ces  deux 
ou  trois  Articles  ont  une  liaifon  na¬ 
turelle  entr’eux  :  &  l’on  peut  encore 
y  joindre  celui  de  l’oppofition  de^  la 
Ville  de  Metz  à  recevoir  les  Jefui- 
tes  ,  dont  il  fera  auffi  fait  mention. 

(6)  Matthieu  a  remarqué  la  me¬ 
me  chofe  dans  Henry  IV.  ”  U  ju- 
ïj  geoit ,  dit  il  j  des  actions  &  des 
3’  paroles  ,  fur  la  mine  &c  fur  les 
«  yeux.«  Tom.  i»  liv •  4* P  ^°7* 

(?)  C’efl 
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plus  férieufement  encore,  s’il  étoic  bien  fur  de  prouver  ce 
qu’il  venoic  d’avancer.  Le  Pere  le  confirma  de  nouveau  : 

»  Hé-bien  »  lui  dit  le  Roi,  en  le  congédiant  5  j’y  avîftraî  •  « 
3c  il  m'envoya  chercher  à  l’heure-meme. 

Arrivé  aux  Tuileries,  Henry  me  prit  par  la  main ,  8c  me 
mena  dans  l’Orangerie  5  où  en  le  promenant, il  me  demanda, 
comme  fans  deffein ,  où  en  etoit  1  affaire  du  College  des 
Jefuites,  à  Poitiers.  Je  lui  répondis  que  je  n’en  fçavois  rien  5 
ne  m’en  étant  point  mêlé,  pour  les  confiderations  que  je  lui 
avois  marquées.  »  Regardez  bien  a  ce  que  vous  dites,  reprit 
>3  ce  Prince  }  car  on  m’a  voulu  perfuader  que  vous  leul  em- 
35  pêchez  cet  établiffement.  «  Je  lui  affûtai  avec  ferment , 
que  direétement,  ni  indirectement,  je  n’y^avois  pas  fait  la 
moindre  oppofftion  5  que  je  n’ avois  pas  meme  témoigné  y 
avoir  la  moindre  averfion.  >3  Oh-bien  !  puilque  cela  eft  ainff , 
»  me  dit  Henry  ,  ne  faites  femblant  de  rien ,  êe  n  en  parlez 
33  à  perfonne.  «  En  rentrant  dans  le  Louvre,  il  prit  de  même 
le  Pere  Cotton  en  particulier,  8c  lui  dit  :  33  Or-ça,  mon  Pere , 
33  qui  vous  a  fait  tous  ces  beaux  contes  touchant  M.  de  Rof- 
33  ny  ?  car  cela  eft  entièrement  faux  ,  comme  je  m’en  étois 
33  toujours  bien  douté,  c<,  Cela  ne  fe  trouvera  point  faux  ,  Siie  , 
répondit  le  Pere  Cotton  :  Et  pour  ne  laiffer  aucun  doute  a 
Sa  Majefté,  fur  la  vérité  de  fes  paroles,  il  l’appuya  en  ce 
moment,  fur  des  Lettres  écrites  par  moi  à  l’Evêque  de  Poi¬ 
tiers  ,  aux  Threforiers  de  France  de  cette  Ville,  aux  Sainte- 
Marthes  8c  autres 5  fur  lefquels  je  pouvois  tout,  dit-il,  8c  à 
qui  je  mandois  formellement  de  s  oppofer  a  1  etabliffement 
de  la  Société  :  Qu’il  avoit  vu  ces  Lettres  de  fes  propres  yeux, 
entre  les  mains  d’un  homme  plein  d  honneur  8c  de  droitu- 
re,  &  qui  les  lui  avoir  fait  lire.  »  Me  feriez-vous  bien  voir 
»  ces  Lettres,  lui  dit  le  Roi?  Oui,  Sire,  reprit  le  Jeiuite, 
33  quand  il  vous  plaira.  «  Sa  Majefte,  qui  avoit  balancé  jup 
que-là  entre  le  Pere  8c  moi ,  ne  put  s’empêcher  cette  lois 
de  le  croire  à  mon  préjudice.  >3  Je  parlerai  demain  a  vous, 
33  lui  dit  ce  Prince  $  8c  je  vous  donnerai  tous  les  ordres,  qui 

33  vous  feront  neceffaires.  ce  .  #  .  . 

le  retournai  encore  le  lendemain  matin  aux  Tuileiies, 
fur  ies  huit  heures  j  Sa  Majefté  me  l’ayant  envoyé  dire 
de  fort-grand  matin.  Elle  me  parla  des  Dépêches  ordinai¬ 
res  8ç  des  affaires  courantes  :  puis  elle  me  mena  comme  la 
T ome  II,  H  h  h 
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Geoffroy 
de  Saint-Be- 
lin,  Evêque 
de  Poitiers- 
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1  Go  5,  veille ,  dans  l’Orangerie  3  où  je  devinai ,  feulement  à  l’air  de 
fon  vifage,  une  partie  de  ce  qu’elle  alloit  me  dire.  »  Vous  fça- 
»  ve2  ,  me  dit  ce  Prinrp  ,  combien  je  vous  aime  ;  mais  vous 
55  fçavez  aufli  combien  jTaime  la  vérité,  &  je  hais  le  déguife- 
«  ment  :  Vous  en  avez  eu  avec  moi  3  &  quoique  je  ne  vous 
î3  cache  aucun  de  mes  fecrets ,  vous  avez  ufé  de  diflimula- 
>3  tion ,  dans  ce  que  je  vous  ai  demandé  au  fujet  des  Jefuites, 
JJ  Ce  n’eft  pas  que  je  m’offenfe  de  la  chofe  en  foi  :  comme 
33  ils  ne  vous  témoignent  pas  beaucoup  d’amitié,  je  ne  m’é- 
>3  tonne  point  que  vous  ne  foyez  pas  le  folliciteur  de  leurs 
33  affaires  3  mais  je  fuis  fâché  de  voir  que  vous  ne  m’en  avez 
33  pas  parlé  franchement ,  vous  qui  faites  profeflîon  d’être 
33  vrai  lîncere.  et 

J’écoutois  le  Roi ,  fans  rien  dire,  par  un  effet  de  ma  fur- 
prife.  33  Voilà,  Sire ,  lui  dis-je  enfin,  la  plus  grande  impoftu- 
33  re  du  monde  :  je  ne  vous  demande  d’autre  grâce,  que  d’en 
33  pourfuivre  l’éclairciffement  jufqu’au  bout  :  Si  l’accufation 
33  des  Jefuites  fe  trouve  véritable ,  ufez  en  mon  endroit  de 
33  toutes  les  punitions  qu’il  vous  plaira  3  je  ne  m’en  plaindrai 
33  point  :  Mais  auffi  fi  elle  eff  fauffe  ,  permettez  moi.  Sire  , 
33  je  vous  en  fupplie  très-humblement ,  que  je  m’en  faffe  une 
33  juftice  éxemplaîre  3  afin  de  prévenir  dans  la  fuite ,  tout  au- 
33  tre  deffein ,  fèmblable  à  celui-là  :  parce  que  s’il  falloit  que 
33  je  ne  fuffe  continuellement  occupé  qu’à  faire  des  Apolo- 
33  gies  pour  ma  défenfe  3  il  ne  me  feroit  plus  poffible  de  va- 
33  quer  à  toutes  les  affaires  de  l’Etat,  dont  le  nombre  &  le 
33  poids  paffent  déjà  ma  portée.  Quoi  •  interrompit  ce  Prin- 
33  ce,  vous  n’avez  rien  écrit  contre  les  Jefuites  êt  leur  Col- 
33  lege,  à  qui  que  ce  foit ,  ni  de  près  ,  ni  de  loin  ?  Rafraîchit 
33  fez  votre  mémoire ,  ajouta-t’il  3  afin  de  ne  vous  engager  à 
33  rien  foutenir ,  dont  le  contraire  puîffe  être  prouvé.  Non , 
33  Sire ,  repliquai-je  3  je  vous  le  jure  fur  mon  Dieu  &  mon 
33  Salut.  Comment  !  pourfuivît  le  Roi ,  avec  une  véritable 
>3  indignation  3  voilà  de  malins  efprits,  &  qui  ne  peuvent  fe 
>3  laffer  d’envier  la  vertu,  &:  de  nuire  à  ceux  qui  me  fer- 
33  vent  bien  :  Laiffez  moi  faire  3  je  veux  approfondir  cette 
»3  menée,  &  en  découvrir  la  fource  &  les  Auteurs,  ce 

Il  me  quitta  pour  s’en  aller  à  la  Meffe  aux  Capucins ,  où 
il  feavoit  qu’il  trouveroît  le  Pere  Cotton.  Il  l’appella  j  &; 
Payant  encore  mis  fur  la  queffion  des  jours  précédais  5  il 
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lui  demanda  où  étoient  les  Lettres ,  qu’il  lui  avoit  dit  avoir 
vues  :  »  Elles  font ,  Sire  ,  lui  dit  le  Pere ,  entre  les  mains 
»  d’une  Perfonne  d’honneur  ;  6c  je  garantis  la  vérité  de  ce 
n  que  cette  perfonne  m’en  a  dit ,  comme  de  ce  qu’elle  m’en 
»  a  montré.  C’efl  allez,  reprit  Sa  Majefté;  mais  allez  me 
»  les  chercher,  afin  que  je  les  voie  :  je  connois  fon  écritu- 
»  re  6c  fon  feing,  comme  le  mien  propre*  ayant  reçu  plus  de 
>3  deux  mille  Lettres  de  lui  en  ma  vie.  ce  Le  Pere  fe  fentit 
embarralfé  d’un  ordre,  qui  venoit  II  mal-à-propos  *  il  cher¬ 
cha  à  l’éluder  3  en  prenant  Sa  Majeflé  à  témoin  de  fa  bonne- 
foi  6c  de  fon  averhon  pour  le  menfonge  :  »  Je  veux  bien  vous 
»3  croire,  lui  dit  ce  Prince  5  mais  je  veux  aulîi  le  faire  croire 
33  aux  autres ,  en  leur  prefentant  les  Lettres  :  ainli  ne  man- 
33  quez  pas ,  pourfuivit-il ,  en  prenant  un  ton  tranchant ,  de 
me  les  apporter  5  car  encore  une  fois ,  je  veux  les  voir  ,  pour 
-33  convaincre  de  malice  6c  de  fraude  ceux  qui  le  mériteront: 
>3  Allez ,  6c  revenez  aulîi-tôt.  « 

Il  n’y  avoit  rien  à  répliquer  à  tout  cela.  Le  Pere  falua 
Sa  Majefté ,  6c  s’éloigna  :  Mais  le  Roi  l’attendit  inutilement 
tout  le  relie  du  jour  *  dont  il  s’exeufa  le  lendemain  matin , 
fur  l’abfence  de  la  Perfonne  dépolîtaire  des  Lettres  :  mais  il 
falloit  trouver  une  autre  excule ,  qui  coûtoit  bien  davanta¬ 
ge  au  Pere ,  fur  ce  qu’il  re  venoit  fans  les  apporter.  Il  dit 
au  Roi ,  qu’un  malheur  avoit  voulu  que  le  Valet-de-cham- 
bre  de  ce  Seigneur ,  eût  jetté  au  feu  les  Lettres ,  avec  d’au¬ 
tres  Papiers.  Au  défaut  de  Lettres ,  il  apporta  mille  nou¬ 
velles  alfûrances  :  Mais  le  Roi  n’étoit  plus  d’humeur  à  le 
payer  de  cette  monnoie.  »3  Comment  !  dit-il,  en  l’interrom- 
33  pant  avec  colere ,  on  a  brûlé  ces  Lettres  >  cela  n’ell  pas 
33  croyable  :  «  Et  comme  il  vit  que  le  Pere  Cotton ,  qui  fen- 
toit  bien  que  cette  affaire  n’étoit  plus  pour  en  demeurer 
là ,  11e  faifoit  que  biaifer  dans  fe  s  réponfes ,  6c  fembloit  de¬ 
mander  qu’on  ne  parlât  plus  de  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  5 
il  le  quitta  brufquement.  33  Vous  ne  fçavez  pas  Rofny ,  me 
>3  dit  ce  Prince  ,  en  fe  rapprochant  de  moi ,  6c  me  tirant  à 
33  quartier  j  vos  Lettres  ont  été  brûlées.  « 

Je  revenois  trouver  Sa  Majellé ,  pour  lui  propofer  de  mon 
côté  un  expédient ,  qui  m’avoit  paru  propre  à  fermer  la  bou¬ 
che  à  mon  Accufateur  :  c’étoit  d’engager  le  Roi  à  écrire  à 
PEvêque  de  Poitiers,  ôc  aux  Officiers  de  cette  Ville,  pour 
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1  60  j.  fe  faire  reprefenter  toutes  les  Lettres,  qu’ils  avoient  reçues 
de  moi  ;  de  de  leur  écrire  moi-même  ,  de  la  maniéré  la  moins 
fufpe&e.  J’apportois  avec  moi  tous  ces  Originaux  de  Let¬ 
tres  ;  auxquels  Sa  Majefté  ne  trouva  rien  à  changer  :  Elle  fît 
écrire  incontinent  celles  qui  étoient  en  fon  nom  j  de  enfer¬ 
mant  les  unes  de  les  autres  dans  un  même  Paquet ,  elle  en 
chargea  le  Courrier  Confiant.  L’Evêque  de  les  Officiers  de 
Ville  firent  partir  le  Sieur  de  La-Parifiere  *  afin  qu’il  fatisfît 
Sa  Majefté,  fur  tout  ce  qu’elle  defiroit  fçavoir.  La-Parifiere 
attefta  à  mon  fujet,  au  nom  de  tous  fes  Concitoyens,  qu’ils 
avoient  regardé  les  Lettres  que  je  leur  avois  écrites,  com¬ 
me  remplies  de  difpofidons  favorables  pour  les  Jefuites  5  de 
il  prefenta  au  Roi  toutes  celles  qu’on  avoit  pu  ramaffer. 

Parmi  un  allez  grand  nombre ,  où  il  n’étoit  queftion  que 
des  affaires  de  la  Province,  il  s’en  trouva  quatre,  dans  lef- 
quelles  il  étoit  parlé  des  Jefuites.  Trois  de  ces  Lettres,  adref- 
fées  à  Sainte-Marthe,  Lieutenant-Géneral  de  à  fon  Frere 
féparément,  de  au  Bureau  des  Finances,  étoient  copiées 
toutes  trois  les  unes  fur  les  autres ,  de  voici  ce  qu’on  y  li- 
foit,  à  la  fuite  d’un  autre  détail  :  »  Quant  à  ce  qui  eft  du 
53  College  des  Jefuites }  je  ne  fçais  pas  pourquoi  vous  vous  y 
w  rendez  fi  difficiles,  de  pourquoi  vous  réitérez  fi  fouvens 
33  vos  inftances  pour  ce  College  Royal ,  dont  vous  m’avez 
33  écrit  :  puifque  vous  connoiffez  ,  comme  je  vous  l’ai  mandé 
53  plufieurs  fois  par  le  Sieur  de  La-Parifiere,  que  vous  n’ob- 
33  tiendrez  jamais  du  Roi  les  moyens  neceffaires  pour  le  der- 
»  nier  ;  de  qu’il  veut  abfolument  l’autre.  C’eft  donc  à  vous 
33  à  ufer  de  prudence,  de  à  faire  de  bonne  grâce ,  afin  qu’on 
>3  vous  en  fçache  gré,  ce  qu’aufli-bien  vous  ferez  à  la  fin, 
33  malgré  vos  intentions.  Ne  fongez  feulement  qu’à  établir 
33  de  tels  Reglemens,  en  les  recevant,  qu’ils  ne  puiffent  trou- 
33  bler  le  repos  de  la  Ville,. ni  de  la  Province,  ni  altérer  l’u- 
33  nion  de  la  bonne  correfpondance ,  qui  fe  voit  entre  ceux 
33  des  deux  Religions ,  afin  que  le  Roi  foit  également  bien 
33  fervi  de  tous.  « 

La  quatrième  de  ces  Lettres ,  adreftée  à  M..  l’Evêque  de 
Poitiers  ,  a  quelque  choie  encore  de  plus  fort.  Quelques 
affaires  de  quelques  Complimens  rempliffent  le  commence^ 
ment  *  à  la  fuite  defquels  le  Roi  lut  ces  paroles  :  >3  Quant: 
33  aux  Jefuites  j  je  me  fuis  toujours  bien  douté  qu’ils  ne  trou^ 
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»  veroienc  pas  tant  de  gens  affe&ionnés  6c  charitables  en 

»  effet,  comme  en  paroles:  Pour  mon  égard ,  fi  la  Province 
>3  les  defire ,  ôc  qu’ils  foient  réfolus  d’y  vivre  doucement 
>3  fans  aigrir  les  efprits ,  6c  empêcher  la  bonne  intelligence 
»  des  deux  Religions  j  je  ferai  bien  aife  de  les  voir  en  mon 
>3  Gouvernement ,  6c  je  les  favoriferai  dans  tout  ce  que  je 
»  pourrai:  mais  s’ils  y  apportoient  de  la  divilîon,  alteration 
33  6c  défiance ,  j’aimerois  beaucoup  mieux  qu’ils  fuffent  ail- 
3>  leurs.  « 

Le  Courrier  du  Roi,  en  repayant  à  Paris,  où  il  ne  trouva 
plus  Sa  Majefté,  qui  venoit  de  partir  pour  Fontainebleau  y 
me  laiffa  la  réponfe  particulière  ,  que  M.  l’Evêque  de  Poi¬ 
tiers  faifoit  à  la  Lettre  que  je  lui  avois  écrite.  Voici  ce  qu’el¬ 
le  contenoit  :  Que  le  Pere  Mouffy  Jefuite,  étoit  venu  lui  ap¬ 
porter  une  Lettre  de  la  part  du  Pere  Cotton  j  dans  laquelle 
ce  Pere  paroit  le  prévenir  fur  certaines  Lettres,  prétendues 
écrites  par  moi  à  lui  Evêque,  contre  l’établiffement  ôc  l’hon¬ 
neur  de  la  Société j  6c  fur  des  plaintes ,  que  ce  Pere ,  les 
croyant  vraies,  a  faites  contre  moi  à  Sa  Majefté  :  Qu’à  la  lec¬ 
ture  de  cette  Lettre ,  il  avoit  fait  convenir  le  Pere  Mouffy 
que  fon  Confrère  avoit  eu  grand  tort  de  croire  une  choie 
de  cette  conféquence  h  légèrement  $  6c  plus  grand  tort  en¬ 
core  ,  de  l’écrire ,  6c  de  la  porter  aux  oreilles  du  Roi  :  Que 
le  Pere  Mouffy  avoit  vu  toutes  les-  Lettres,  que  j’avois  écri¬ 
tes  à  lui  Evêque  $  6c  qu’il  n’y  avoit  rien  trouvé  d’appro¬ 
chant  :  Qu’il  s’eft  chargé  de  détromper  le  Pere  Cotton  , 
en  lui  faifant  part  de  ce  qu’il  avoit  vu. 

L’Evêque  de  Poitiers ,  qui  croit  bonnement  réxiftence 
de  cette  Lettre  imaginaire  d’accufation  contre  moi ,  que  le 
Pere  Cotton  lui  mandoit  qui  lui  étoit  venue  de  Poitiers  $  6c 
qui  eft  perfuadé  apparemment,  que  c’eft  me  rendre  fervice, 
auffi  bien  qu’à  lui,  que  de  travailler  à  découvrir  quel  en  eft 
l’Auteur  -,  me  mande  qu’il  y  va  donner  tous  fes  foins ,  6c 
qu’on  lui  a  déjà  dit  le  jour  précèdent ,  qu’elle  eft  lignée , 
Guillaume  :  Mais  que  perfonne  nepouvoit  mieux  le  fçavoir^ 
que  le  Pere  Cotton  lui-même  :  parce  que  quoiqu’il  lui  man¬ 
de  encore,  que  c’eft  lui  Pere  Cotton  ,  qui  a  jetté  cette  Let¬ 
tre  au  feu  j  il  ne  doit  pas  avoir  oublié  qu’elle  en  étoit  la 
foufeription.  La  Le 
j  6oj>  je  la  fis  voir 


*e  de  cet-  Eveque  eft  datee  du  23  Mars 
à  Sillery  ^qui  partoit  pour  Panfou ,  d’où 
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1  6oj.  il  Te  rendoic  à  Fontainebleau  > afin  qu’il  en  fît  fon  rapport  au 
Roi  :  Mais  ce  Prince  voulut  que  je  la  lui  portafie  à  Fon¬ 
tainebleau,  avec  les  copies  de  celles  qui  m’avoient  été  ren¬ 
voyées  de  Poitiers.  Je  m’apperçus  que  la  nouvelle  preuve 
de  ma  fincerité,  quil  avoit  eue  en  cette  occafion,  avoit 
ajouté  quelque  chofe  à  fes  fentimens  pour  moi. 

Il  envoya  le  lendemain  chercher  Richelieu  &  Pont-cour- 
lay,  de  leur  demanda  s’ils  ne  fçavoient  point  par  qui  étoient 
fuggerées  au  Pere  Cotton,  les  plaintes  qu’il  avoit  fait  de  moi  * 
de  s’ils  n’y  avoient  point  eux-mêmes  quelque  part.  Ils  lui  di¬ 
rent  ,  Que  bien-loin  d’y  avoir  trempé  ,  ils  avoient  fortement 
confeillé  au  Pere  Cotton,  de  ne  jamais  parler  à  Sa  Majefté  de 
ces  Lettres ,  foit  imaginées ,  foit  fabriquées  par  un  Impoft 
teur ,  de  données  fous  un  nom  fuppofé  :  parce  que  fi  elle 
ajoiitoit  foi  à  ce  que  je  lui  difois,  dans  des  chofes ,  ou  ma 
Religion  pouvoit  me  rendre  fufpeét  ;  a  plus  forte  raifon  me 
croiroit-elle,  par  préférence  à  des  rapports  frivoles.  Henry 
répondît,  Qu’il  falloir  qu’ils  cherchaient  à  me  faire  prendre 
le  même  parti  de  la  modération  ,  qu’ils  avoient  corbeille  au 
Pere  Cotton  :  »  ne  cherchant ,  dit-il ,  qu’à  éloigner  toute 
53  occafion  de  mefmtelligence  entre  mes  bons  Serviteurs , 
>3  dans  les  affaires ,  tant  politiques  qu’ecclefiaftiques.  «  Il 
leur  permit  ,  s’ils  ne  pouvoient  revifiir  autrement  a  nous 
réconcilier,  de  rejetter  fur  lui-même  une  partie  du  tort. 

Je  me  rendis  de  bonne  grâce  à  un  raccommodement. 
Après  que  les  deux  Agens  m’eurent  affuré  que  le  Pere  Cot¬ 
ton  n’a  voit  eu  aucune  volonté  de  m’offènfer  *  ils  me  priè¬ 
rent  de  permettre  que  ce  Pere  vînt  m’en  affurer  lui  meme , 
en  me  baifant  la  main.  J’y  confentis  encore  *  de  ils  me  l’a-, 
menèrent  dès  le  lendemain.  Ce  Pere  me  dit.  Qu’il  étoit  bien 
vrai  qu’il  s’étoit  plaint  d’avoir  un  ennemi  fecret,  dans  l’af¬ 
faire  du  College  de  Poitiers  •  mais  qu’il  avoit  été  bien  éloi¬ 
gné  de  penfer  que  ce  fût  moi  :  cependant  que  Sa  Majefté 
f  avoit  compris  ainfi ,  de  me  l’avoît  fait  entendre  de  même  : 
Ain  fi  qu’il  Vy  avoit  qu’un  fimple  mal-entendu,  dans  cette 
affaire  :  Qu’il  ne  lailToit  pas  d’en  être  au  defefpoir *  de  qu’il 
n’en  étoit  que  plus  difpofé  à  me  rendre  fes  très-humbles  fer- 
vices.  Voilà  comment  fe  termina  une  affaire ,  qui  de  part 
de  d’autre  avoit  fait  faire  bien  des  démarches. 

C’eft  peut-être  par  une  fuite  de  cette  réconciliation ,  que 
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lé  Pere  Richeome  de  Bordeaux,  me  fit  prefenter  fur  la  fin  de 
l’année,  par  le  Pere  Cotton  lui-même,  un  Livre  de  fa  com- 
pofîtion,  avec  une  Epître  Dédicatoire  très-flateufe.  Il  y  mar- 
quoit,  Que  quoique  ce  Livre  ne  fut  pas  fort-goûté  de  ceux 
de  ma  Religion  (il  Vy  a^îiTGlL  du.  Pclerîn^g-g  Be  Lorecte  ) 
il  n’avoit  pourtant  fait  aucune  difficulté  de  me  l’offrir  j  ni 
même  douté  que  je  ne  lui  ffife  un  accueil  favorable ,  par  le 
motif  de  mon  attachement  au  Roi ,  qui  y  étoit  exalté  dans 
les  termes  les  plus  magnifiques  :  Il  y  en  joignoit  un  fécond, 
qui  étoit  purement  de  Ion  invention  5  c’eft  que  je  me  fen- 
tois ,  à  ce  qu’on  lui  avoit  affuré,  une  difpolition  à  embraffer 
la  Croyance  Romaine  ,  qui  prenoit  de  nouvelles  forces  de 
jour  en  jour.  Il  me  rappelloit  un  autre  petit  prefent  tout 
femblable,  qu’il  m’avoit  fait  dès  l’année  précédente  ;  en 
m’envoyant  fa  Plainte  apologétique  des  Je fuites ,  au  Roi  (y). 
Je  lui  dis  dans  ma  réponfe,  Que  me  fentant  affezde  force, 
pour  aimer  jufqu’à  mes  ennemis  5  fa  Société  pouvoit  juger 
a  plus  forte  raifon ,  ce  que  je  fentois  pour  elle,  lorfqu’eile 
fe  difoit  de  mes  amis.  Je  lui  rendis  complimens  pour  corn- 
plimens,  fouhaits  pour  fouhaits,  &:  même  Livre  pour  Li¬ 
vre  :  car  je  lui  envoyai  le  Voyage  de  Jerufalem ,  pour  celui 
de  Lorette. 

Si  quelqu’un  doute  de  la  fincenté  de  cette  difpofitîon  des 
Jefuites,  à  mon  égard  *  qu’il  attende  un  moment,  il  fcaura 
à  quoi  s’en  tenir.  Je  ne  veux  rien  omettre  des  circon fiances 
du  fait  que  je  vais  rapporter,  parce  que  je  croîs  qu’elles 
n’ennuieront  point  $  regardant  deux  Perfonnes  auffi  connues 
à  la  Cour,  que  le  Duc  d’Epernon  êc  Grillon ,  (8)  Meflre-de- 
camp  du  Régiment  des  Gardes. 


(7  )  C’efl  le  dernier  des  Ouvrages 
de  ee  Pere,  contre  Antoine  Arnaud  : 
Il  écrivit  beaucoup  ,  8c  avec  alTez 
de  fuccès ,  en  faveur  de  fa  Société. 

(  8  )  Louis  Berton  de  Grillon  > 
Gentilhomme  Avignonnois ,  égale¬ 
ment  connu  par  fon  caractère  fingu- 
lier,  8c  par  une  intrépidité  ,  qui  lui 
fit  donner  le  nom  deL  homme  f ans  peur. 
Je  trouve  dans  la  vie  du  Duc  d’E¬ 
pernon  ,.un  trait  fort-propre  à  être 
placé  ici ,  à  côté  de  ce  que  rapporte 
iVL  de  Sully  fur  ce  Gentilhomme. 
2>  Le  Duc  de  Guife  }  auprès  duquel 


55  il  avoit  été  envoyé  après  la  rédu- 
«  étion  de  Marfeille  ,  voulant  l’é- 
»  prouver  y propofa  ,  ditl’Hiftorieny 
33  à  quelques  Gentilhommes,de  faire 
33  foudainement  donner  l’alarme  de- 
33  vant  le  logis  de  Grillon  ,  comme 
33  f  les  Ennemis  eulTent  été  maîtres 
>3  de  la  Ville.  En  même-temps ,  il  fit 
33  mener  deux  chevaux  à  la  porte 
33  du  logis ,  8c  monta  à  la  chambre 
33  de  Grillon  :  Il  lui  dit ,  Que  tout 
33  étoit  perdu  :  Que  les  Ennemis 
33  étoient  maîtres  du  Port  8c  de  la 
33  Ville;  Qu’ils  a  voient  forcé  les  Gar- 
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Celui-cy  avoit  pris  pour  moi  au  commencement  les  mê¬ 

mes  fentimens ,  que  prefque  tous  les  Courtifans.  Il  vint  a 
m’aimer ,  plus  encore  qu’il  ne  m’avoit  haï ,  après  une  petite 
avanture  qui  nous  arriva  à  tous  deux  au  Siégé  de  Charbon- 
nieres  pondit  la.  eucrre  de  bavoie.  grillon  avoit  été  loge 
à  Aiguebelle  ,  petite  Ville  au  pied  du  Fort,  où  il  comman- 
doit  nos  Gens  de  pied  ;  8c  venoît  fouvent  vifiter  le  Quartier 
de  l’Artillerie,  où  j’étois.  Il  fe  trouva  un  jour  à  côté  de 
moi  dans  un  pré  ,  d’où  j’obfervois  un  Ravelin,  que  je  vou- 
lois  faire  battre  ;  8c  où  nous  étions  moi  8c  ceux  qui  m’ac- 
compagnoient ,  à  la  portée  d’une  Batterie ,  dont  les  déchar¬ 
gés  commencèrent  à  devenir  fi  vives  8c  fi  fréquentes,  que 
pour  ne  pas  rifquer  inutilement  tant  de  vies,  je  voulus  re¬ 
mettre  ce  qui  me  reftoit  à  faire,  à  un  temps  moins  clair. 
>3  Quoi  !  Morbieu  ,  mon  Grand-Maître ,  me  dit  Grillon ,  de 
»  l’air  8c  du  ton  que  chacun  fçait  ;  craignez-vous  les  arqué¬ 
es  bufades  en  la  compagnie  de  Grillon  ?  Arnidieu  î  puifque 
«  je  fuis  ici,  elles  n’oferont  approcher:  Allons,  allons,  juf- 
>5  qu’à  ces  Arbres,  que  je  vois  à  deux  cens  pas  d’ici  5  nous 
U  reconnoîtrons  de-là  plus  aifément.  Hé-bien  !  allons,  lui  ré- 
53  pondis-je  en  riant  :  Nous  jouons  à  qui  fe  montrera  le  plus 
33  fou  :  mais  vous  êtes  le  plus  vieux  des  deux  3  je  veux  faire 
33  voir  auffi  que  vous  êtes  le  plus  fage.  *  J’aurois  peut-être 

mieux 


»  des.,  chafTé  Sc  rompu  tout  ce  qui 
33  s’etoitoppofé:  Que  n’y  ayant  plus 
»?  moyen  de  leur  refiler  ,  il  avoit 
33  penfé  qu’il  valoit  mieux  Ce  ren¬ 
trer,  que  d’augmenter  leurviétoi- 
re  par  leur  perte  :  Qu’il  venoit  Ce 
joindre  à  lui ,  afin  qu’ils  fïfent  en- 
33  femble  leur  retraite  :  Qu’il  avoit 
33  fait  amener  deux  chevaux ,  qui  les 
33  attendoient  à  la  porte  :  Qu’il  le 
33  prioit  de  Ce  hâter  ,  afin  qu’ils  ne 
33  fufîent  point  furpris  du  temps  8c 
»  des  Ennemis.  Grillon  étoit  endor- 
33  mi ,  lotfque  l’alarme  fut  donnée  , 
33  Sc  n’étoit  prefque  pas  éveillé,  lorf- 
33  que  le  Duc  de  Guife  lui  tenoit  ce 
33  difcours.  Sans  s’émouvoir  d’une  fi 
33  chaude  alarme  ,  il  demande  fes 
33  habits  8c  fes  armes ,  8c  dit ,  Qu’il  ne 
33  falloir  pas  croire  legerement  tout 
33  ce  qu’on  rapportoit  des  Ennemis  *, 
»3  mais  que  quand  les  avis  feroient 


33  véritables  ,  il  valoit  bien  mieux 
33  mourir  les  armes  à  la  main  ,  que 
33  de  furvivre  à  la  perte  de  cette  Pla- 
33  ce.  Le  Duc  de  Guife  ne  pouvant  le 
33  détourner  de  fa  réfolution  ,  fort 
33  avec  lui  de  la  chambre  :  mais  com- 
33  me  il  fut  au  milieu  du  degré  ,  ne 
33  pouvant  plus  fe  contenir ,  le  rire 
33 lui  échappa^  8c  alors  Grillon  s’ap- 
33  perçut  de  la  raillerie.  Il  prit  un  vi- 
33  fage  beaucoup  plus  févere ,  que 
”  lorfqu’il  penfoit  aller  combattre; 
33  8c  ferrant  le  Duc  de  Guife  par  le 
33  bras ,  lui  dit  en  blafphemant  ;  car 
33  il  commençoit  tous  fes  difcours 
33  par  des  fermens  horribles  :  Jeune 
33  homme  ,  ne  te  joué  jamais  a  fonder  le 
33  coeur  d’un  homme  de  bien.  Par-la-mort  ! 
33  Si  tu  m’avois  trouvé  foible ,  je  te  donne- 
»3  rois  de  mon  poignard  dans  le  cœur  ;  <« 
8c  Ce  retira  fans  lui  rien  dire  davan¬ 
tage.  Pag.  i7<?C 
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mieux  fait  de  ne  faire  aucune  attention  à  fes  paroles  :  Je  le  1605. 
pris  par  la  main  ,  &:  le  menai  fi  loin  encore  au-delà  de  ces 
arbres  qu’il  avoit  montrés,  que  le  plomb  commença  à  fifller 
d’une  étrange  maniéré  à  nos  oreilles.  >5  Arnidieu  !  dit  Gril¬ 
ls  Ion,  ces  coquins-là  n’ont  point  d’égard  au  Bâton  de  Grand- 
*>  Maître,  ni  à  la  Croix  du  Saint-Efprit,  &;  pourroient  bien 
*>  nous  eftropier.  Gagnons  cette  rangée  d’arbres  &  ces  haies , 

»»  qui  nous  mettront  pluftôt  à  couvert  :  car  Par-la-corbieu  • 

>3  je  vois  bien  que  vous  êtes  un  bon  compagnon ,  &;  digne 
»3  d’être  Grand-Maître  :  Je  veux  être  toute  ma  vie  votre  fer- 
»  viteur ,  &  que  nous  fafïîons  une  amitié  inviolable  :  ne 
>3  me  le  promettez- vous  pas  ?  «  Je  mis  ma  main  dans  la  fîen- 
ne  qu’il  me  tendoit ,  en  ligne  d’union  5  6c  il  y  fut  fi  fidele  de¬ 
puis  ce  moment  là,  qu’il  n’avoit  jamais  tant  rendu  à  per- 
ionne,  pas  même ,  difoit-on ,  au  Roi  :  Et  il  ne  pouvoit  fe 
taire  fur  l’avanture  qui  y  avoit  donné  lieu. 

On  a  vu  aufîi  comment  j’avois  regagné  l’amitié  du  Duc 
d’Epernon.  Il  vint  me  prier  au  commencement  de  l’année, 
de  lui  faire  délivrer  en  argent  comptant ,  fes  Appointemens 
êc  Etats  de  Colonel  du  Régiment  des  Gardes.  Je  voulus  lui 
faire  comprendre  qu’il  étoit  payé  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui 
appartenir  ,  dans  la  folde  de  ce  Régiment  :  Que  ce  qu’il 
éxigeoit  de  plus ,  n’étoit  qu’une  pofTeilion  fans  titre ,  ou  plu¬ 
tôt  une  ufurpation ,  qu’il  avoit  faite  pendant  fa  faveur  au¬ 
près  de  Henry  III.  (  c’eft  une  découverte  que  je  venois  de 
faire  )  3  &:  que  j’étois  réfolu  de  la  lui  retrancher  dans  la  fuite , 
à-moins  qu’il  ne  m’apportât  un  ordre  du  Roi,  qui  lui  ac- 
cordoit  ce  fupplément  par  forme  de  gratification.  D’Eper¬ 
non  fe  piqua  de  ce  difcours ,  &  en  porta  fes  plaintes  au  Roi , 
à  qui  il  voulut  faire  croire  que  j’étois  devenu  fon  ennemi. 

Pour  le  détromper.  Sa  Majefté  lui  rappella  le  Confeil  tenu 
à  Blois,  où  je  m’étois  oppofé  à  l’avis  de  M.  le  Comte  de 
Soiffons ,  qui  vouloit  qu’on  le  fît  arrêter  avec  le  Maréchal 
de  Biron.  Cette  particularité,  que  d’Epernon  n’avoit  jamais 
fçuë,  fit  un  grand  effet  fur  fon  efprit:  >3  M’affùrez-vous , 

«s  Sire,  dit-il  au  Roi,  que  M.  de  Rofny  m’a  rendu  ce  bon 
»  office  ?  Ouï  ,  lui  répondit  ce  Prince,  je  vous  en  affure;  êc 
33  vous  pouvez  me  croire  :  car  je  ne  fuis  pas  menteur ,  fur-* 

«  tout  dans  les  chofes  de  çonféquence,  « 

T  orne  JJ,  I  x  i 


« 


» 


1605. 


I 


4^4  MEMOIRES  DE  SULLY, _ 

D’Epernon  partit  le  jour  même  de  Fontainebleau ,  pour 
venir  à  Paris  en  carroffe  de  relais  j  devait  en  trouver  à  Effon- 
ne  un  des  Tiens,  qu’il  y  avoit  envoyé  auparavant.  J’avoisfait 
la  même  chofe  de  mon  côté ,  pour  me  rendre  de  Paris  à 
Fontainebleau,  où  je  venois  d’être  mandé  par  Sa  Majefté* 
Nous  nous  rencontrâmes  vis-à-vis  d’une  Chapelle,  au-deffus 
d’Eflonne.  D’Epernon  dit  à  Ton  Cocher  d’arrêter ,  êc  me 
cria  qu’il  me  prioit  qu’il  pût  me  dire  un  mot.  Nous  mîmes 
pied  à  terre  :  «  C’efk  vous  avoir  eu  trop  long-temps  une  très- 
»  grande  obligation  ,  me  dit-il ,  fans  vous  en  avoir  fait  les 
»  remercimens  que  je  vous  dois.  «  Il  m’inftruiflt  de  ce  qu’il 
venoit  d’apprendre  de  la  bouche  du  Roi  *  êc  dans  le  tranfl 
port  de  fa  reconnoîffance ,  il  me  donna  toute  forte  de  louan¬ 
ges  8c  d’affûrances  d’attachement.  Je  lui  répondis  ,  comme 
je  le  penfois  ,  Que  la  circonftance  dont  il  me  parloît ,  ne  l’o- 
bligeoit  à  rien  envers  moi  }• parce  qu’un  honnête  homme  doit 
fon  fuffrage  à  l’innocence  ,  indépendamment  de  tout  :  Qu’il 
connoîtroit  encore  mieux  par  la  fuite ,  que  toutes  mes  inten¬ 
tions  étoient  droites  dans  ce  qui  le  regardoit,  8c  meil¬ 
leures  que  quelquefois  il  ne  l’avoit  cru.  Cette  affaire  nous 
remit  fi  parfaitement,  qu’étant  fur  le  point  de  partir  pour  la 
Guyenne  huit,  jours  après ,  d’Epernon  vint  me  voir ,  pour 
exiger  de  moi  un  de  ces  fervices ,  qu’on  fe  fait  un  plaifir  de 

rendre  à  fes  Amis.  ^  t 

Il  avoit  appris  que  Grillon  étoit  fortement  follicite  de  fe 

défaire  de  fa  Charge  de  Meftre-de-camp ,  par  des  perfon- 
nes  qui  ne  l’aimoient  pas  5  8c  en  faveur  d’autres  perfonnes,, 
qu’il  n’avoit  pas  plus  de  fujet  d’aimer:  Et  comme  il  n’igno- 
roit  pas  que  Grillon  faifoit  tout  pour  moi  *  il  s’agiffoit  de 
l’empêcher  de  fe  démettre,  du-moins  jufqu’à  fon  retour  de 
Guyenne  :  ce  que  je  lui  promis.  On  fit  entendre  à  Sa  Ma- 
jefté,  pendant  ce  voyage  de  d’Epernon  en  Guyenne,  des 
chofe’s  à  fon  defavantage ,  qui  déterminèrent  le  Roi  à  don¬ 
ner  la  Meftre-de-camp  à  un  homme,  qui  ne  fut  pas  auffi  dé¬ 
voué  au  Duc  d’Epernon ,  que  l’étoit  Grillon.  Ce  ne  fut  pas 
fous  cette  idée,  que  la  chofe  fut  propofée  à  Grillon  de  la  parc 
du  Roi:  Mais  comme  il  n’éxerçoit  pas  véritablement  fa  Char¬ 
ge  avec  une  grande  affiduité ,  8c  qu’il  devoit  faire  incefîam- 
ment  un  voyage  8c  un  allez  long  féjour  en  Provence  s  onluj 
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fit  entendre  que  par  ces  deux  raifons ,  Sa  Majefté  fouhaitoit  160  JT 
qu’il  prît  récompenfe  de  fa  Charge ,  éc  lui  promettent  de  lui 
en  faire  trouver  un  bon  prix. 

Grillon  hngulier  &:  fantafque ,  comme  perfonne  ne  l’a  ja¬ 
mais  été ,  &  déjà  un  peu  frappé  d’alienation  d’efprit,  ne  fit 
que  branler  la  tête,  lans  rien  répondre,  les  trois  premières 
fois  qu’on  lui  propofa  l’intention  du  Roi.  Il  s’imagina  en- 
fuite  que  c’étoit  peut-être  moi-même ,  que  Sa  Majefté  avoit 
en  vue  pour  fucceder  à  fon  Emploi  3  êc  il  me  le  demanda ,  en 
me  failant  beaucoup  d’offres  de  fervices ,  dans  une  vifite  d’a¬ 
dieu  qu’il  vint  me  rendre.  J’eus  de  la  peine  à  lui  ôter  cette 
idée  de  la  tête  3  je  fus  obligé  de  lui  dire  que  je  ne  l’accepte- 
rois  pas ,  quand  on  me  la  donneroit  pour  rien.  «  Quoi  donc  1 
»>  repartit-il  aulli-tôt ,  vous  n’eftimez  pas  la  Charge  de  Gril- 
*3  Ion  digne  de  vous  ?  Arnibieu  !  mon  Grand-Maître ,  vous 
»  êtes  un  glorieux  :  ayant  pa de  par  mes  mains,  elle  eft  di- 
»»  gne  du  plus  huppé  de  tous  les  Courtifans.  Je  fçais  bien , 

«  lui  repliquai-je,  qu’un  Grillon  vaut  mille  Romys*  mais  d’au- 
>3  très  raifons  m’empêchent  d’y  penfer.  O  h-bien»  c’eft  allez, 

>3  dit-il:  «  De  lui-même  il  s’engagea  à  ne  s’en  défaire,  que 
lorfque  je  le  lui  confeillerois  ,  Ôc  qu’en  des  mains  qui  me 
feroient  agréables  3  êc  il  ne  fit  plus  que  fe  moquer  de  tou¬ 
tes  les  propofitions ,  que  de  là  en  avant  on  vint  lui  faire  à 
ce  fu jet. 

Le  Roi  fut  obligé  de  lui  parler  Lui-même.  Il  l’envoya  cher¬ 
cher,  &  ne  fit  que  lui  répéter  les  mêmes  choies,  fur  l’incom¬ 
patibilité  de  fa  Charge  avec  le  féjour  qu’il  vouloit  faire 
dans  fon  Pays  natal  3  excepté  qu’il  y  ajouta  mille  chofes  obli¬ 
geantes  &  polies ,  fur  la  valeur  &:  les  bons  lèrvices  de  Gril¬ 
lon.  »  A  ce  que  je  vois  ,  Sire , répondit  Grillon,  vous  vou- 
33  lez  que  je  me  retire  de  votre  fervice  ,  &  que  je  devienne 
»>  tout  Papault:  car  comme  vous  fçavez ,  je  fuis  né  Sujet  du 
»3  Pape  :  Ah  !  non ,  Grillon ,  reprit  Sa  Majefté  ,  ce  n’eft  pas 
33  là  mon  intention  :  «  ôc  elle  revint  encore  à  de  nouvelles 
raifons ,  tirées  de  la  nature  de  l’Emploi  de  Grillon.  33  C’eft 
33  donc  à  bon  efeient ,  Sire ,  lui  dit  encore  Grillon ,  que  vous 
33  voulez  que  je  me  défafte  de  ma  Charge  :  êc  moi ,  Arnibieu  1 
33  parce  que  vous  le  voulez  ,  je  ne  le  veux  pas  3  du-moins, 

33  que  pour  celui  à  qui  j’en  ai  parlé.  c< 

Ces  paroles  n’étoient  pas  d’un  efprit  bien  fenfé.  Il  fe  re- 

I  i  i  i j 
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tira  tout  en  colere.  Le  Roi  qui  connoifïoit  ion  humeur,  n  en 
fît  que  rire  :  Il  prit  même  la  réfolution  de  ne  plus  lui  en 
parler  :  tant  ce  Prince  étoit  éloigné  de  tout  ce  qui  pouvoir 
avoir  l’air  de  violence ,  à  l’égard  de  ceux  qui  l’avoient  bien 
fervi.  Mais  ayant  conté  la  boutade  de  Grillon  ,  devant  Ro- 
quelaure,Zamet,  Piles,  Fortia  êc  quelques  autres  Capitai¬ 
nes  du  Régiment  des  Gardes  3  quelqu’un  dit  qu’il  n  y  avoit 
que  deux  moyens  de  rendre  Grillon  traitable:  d  y  employer 
d’Epernon  5  6e  de  lui  dire  que  c’étoit  pour  moi  êc  en  mon 
nom  ,  qu’on  lui  demandoit  fa  Charge..  Le  Roi  dit.  Que  ce 
ne  feroit  jamais  à  la  priere  du  Duc  d  Epernon  ,  quil  difpo- 
feroit  de  la  Meftre-de-camp  :  Que  je  ne  lui  ferois  pas  non 
plus  plaifîr  de  la  prendre  3  mais  qu’il  croyoit  que  je  ne  lui 
refuferois  pas  de  prier  Grillon,  de  la  ceder  au  Sujet  quil 
avoit  en  vue.  Sa  Majefte  ne  le  nomma  point  :  elle  ajouta  feu** 
lement ,  Qu’il  en  étoit  aufli  digne  par  la  capacité,  qu’en  état 
par  fes  richefïes ,  de  donner  une  bonne  recompenfe  a  Gril 
Ion,  6e  de  tenir  tête  à  d’Epernon.  Henry  s’adrefîfant  enfui- 
te  à  Piles ,  à  Fortia  êc  à  Zamet ,  leur  dit  de  venir  me  fai¬ 
re  cette  ouverture ,  comme  d  une  chofe  qui  lui  feroit  fort- 
agréable  3  êc  fans  me  dire  qu’ils  avoient  eu  ordre  de  ce  Prin¬ 
ce  de  m’en  parler.  e*  \  ~ 

Te  ne  répondis  d’abord  rien  autre  chofe  a  ces  Meilleurs,, 

linon  que  j’avois  des  raifons  de  ne  me  point  mêler  de  cette 
affaire  ;  &  comme  ils  me  preffoient  de  les  leur  dire ,  je  leur 
appris  avec  ma  fincerité  ordinaire  ,  la  parole  qui  me  lioit 
avec  le  Duc  d’Epernon ,  &  qui  étoit ,  pour  ainfi  dire ,  le  gage 
de  notre  réconciliation.  Lorfqu’on  rapporta  ces  paroles  au 
Roi ,  il  fe  fentit  atteint,  comme  il  me  l’a  dit  depuis ,  d’un 
li  violent  mouvement  de  colere,  quil  ne  le  louvenoit  pas, 
difoit-il ,  de  m’avoir  jamais  tant  voulu  de  mal.  On  en  trou- 
veroit  fans  doute  le  fujet  bien  leger,  fi  je  ne  difois  pas  en 
même-temps,  que  ce  fut  dans  cette  année  ,  êc  piecifement 
dans  ce  temps-là  ,  que  mes  ennemis  vendent  de  frapper 
contre  moi  le  plus  grand  coup  qu’ils  m’ayent  jamais  porté  > 
qui  me  mit  véritablement  a  deux  doigts  de  ma  perte,  ou> 
du-moins  de  ma  difgrace  :  C’eft  où  j’ai  d’abord  voulu  venir. 
Libelles  ,  Lettres  ,  avis  ,  difcours  empoifonnés  ,  calomnies 
atroces  3  tout  ce  que  l’envie  peut  fuggerer  de  plus  injurieux 
de  plus  noir ,  venoit  d’ette  mis  en  ufàge ,  êc  I  etok  en- 
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core  tous  les  jours  contre  moi.  Je  particulariferai  tout  cela 
dans  un  moment  :  Il  fuffit  pour  le  prefent  y  de  dire  que  le 
poifon  avoit  été  fi  habilement  &;  fi  fubtilement  apprêté ,  que 
quoique  prévenu  de  long-temps  contre  la  méchanceté  de 
mes  envieux ,  le  Roi  n’avoit  pu  s’empêcher  d’y  prêter  l’o¬ 
reille  j  d’où  il  étoit  à  la  fin  pafie  jufque  dans  fon  cœur. 

Je  n’emploierai  point  ici  le  ffcyle  ordinaire  de  ceux  qui 
ont  pafie  par  de  femblables  épreuves.  Lorfqu’ils  fe  récrient 
avec  tant  de  véhemence ,  contre  l’injufiice  êc  l’ingratitude 
des  Princes  à  leur  égard  3  je  trouve  que  toute  cette  décla¬ 
mation  marque  en  eux  bien  de  la  vanité ,  ou  bien  peu  de 
connoifiance  du  cœur  humain.  Pour  qu’aucun  des  coups 
qu’on  y  porte  contre  les  abfens ,  ne  foit  perdu  3  il  fuffit  d’a¬ 
voir  trouvé  le  moyen  de  l’ouvrir  à  la  défiance  :  6e  cette  dé¬ 
fiance  ,.  par  combien  de  raifons  ne  le  trouve-t’elle  pas  jufti- 
fiée ,  dans  l’efprit  de  ceux  qui  ayant  tout  à  conduire ,  ont  auffi 
tout  à  prévoir  &  à  craindre  ?  Combien  d’apparences  de  fi¬ 
delité  fi  bien  colorées ,  que  la  vérité  n’a ,  pour  ainfi  dire ,  preR 
que  point  d’autres  faces ,  fous  lefquelles  elle  puifie  fe  mon¬ 
trer  j  aux  Roîs  fur-tout ,  auxquels  on  diroit  qu’elle  fe  plaît 
à  fe  rendre  méconnoifiable  ?  Mais  combien  d’ailleurs  de  Mi¬ 
nières  vraiment  afïedionnés  ,  devenus  traîtres  ?  A  toutes 
ces  confiderations ,  fe  joignoit  de  la  part  de  Henry ,  une  vue 
trop  curieufe  &:  trop  adive ,  fur  tout  ce  qui  pouvoit  être  f 
foit  pour  le  temps  prefent  ,  foit  pour  l’avenir,  de  quelque 
danger  pour  l’Etat  3  &  de  la  mienne ,  peu  d’emprefiement  a 
diminuer  les  foupçons  :  ce  qui  étoit  moins  un  effet  d’indif- 
ference,  que  du  témoignage  d’une  confcience  nette  &  ir¬ 
réprochable  :  On  ne  fera  plus  fi  furpris  que  les  artifices  de 
mes  ennemis  ,  ayent  fait  une  împreffion  fi  profonde  dans 
l’efprit  de  Henry.  Mais  après  cela  je  conviendrai  de  mon 
côté,  je  poferai  même  pour  Maxime  y  Que  tout  Souverain 7 
qui  fe  perfuaderoit  qu’une  femblable  conduite  eft  propre  à 
foutenir  fes  intérêts  &;  fon  autorité ,  tend  diredement  a  dé¬ 
truire  l’un  &  l’autre  >  en  diminuant  lui-même  de  la  déféren¬ 
ce,  qu’il  doit  obliger  fes  Sujets  d’avoir  pour  ceux  qu’il  en  a 
rendu  les  dépofitaîres, 

Lorfque  les  trois  hommes  qu’il  avoit  fait  agir  pour  l’af¬ 
faire  de  Grillon ,  lui  eurent  fait  de  ma  part ,  ce  rapport  qui 
lui  caufa  un  fi  vif  chagrin  >  il  rencontra  fort-à-propos  pour 
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1605.  décharger  de  ce  pefant  fardeau,  Villeroi,  Sillery ,  La- 
Yarenne  &  le  Pere  Cotton  :  Cehazard  n’étoit  pas  encore  un 
heureux  effet  de  mon  étoile.  Il  les  entretint,  6c  de  mes  pa¬ 
roles,  &  de  fes  propres  fentimens ,  avec  les  mouvemens  de  la 
plus  violente  agitation.  >>  Hé-quoi  1  vous  ne  dites  mot ,  leur 
difoit  ce  Prince,  voyant  qu’ils  ne  lui  répondoient^  rien  : 

»  Mais  Parbieu «  j’en  jure,  pourfuivit  Henry  *  tout  ceci  ne  va 
»  pas  bien  :  Car  puifque  le  feu  6c  l’eau  fe  font  li  bien  accor- 
„  dés  enfemble ,  (  c’eft  d’Epernon  6c  moi  qu’il  défignoit  par¬ 
is  là  ) ,  il  faut  qu’il  y  ait  de  bien  plus  hauts  deffeins ,  au-moins 
»>  d’un  côté  ,  que  je  ne  l’euffe  jamais  pu  imaginer  :  mais  j’y 
»  donnerai  bon  ordre.  «  Il  ne  tenoit  qu’aux  quatre  Auditeurs, 
d’empêcher  l’imagination  de  ce  Prince  de  faire  tout  ce  che¬ 
min  :  il  n’auroit  peut-être  fallu  qu’un  mot  ;  mais  ils  fe  don¬ 
nèrent  bien  de  garde  de  le  dire  :  Au-contraire ,  le  Roi  en  ayant 
ajouté  un  ,  fur  l’utilité  dont  je  lui  avois  été ,  tant  que  j’é- 
tois  demeuré  fidele  à  mon  devoir,  6c  fur  le  regret  qu’il  ne 
pourroit  s’empêcher  d’avoir  en  me  perdant  :  pour  attifer  en¬ 
core  davantage  le  feu,  fous  la  feinte  intention  de  remettre 
refprit  de  Sa  Majefté ,  ils  fe  mirent  à  louer  à-l’envi  mon  in¬ 
telligence  dans  les  affaires ,  le  cara&ere  a&if  6c  l’ardeur  in¬ 
fatigable  de  mon  efprit  ;  d’où  ils  payèrent  au  befoin  que 
tous  les  Membres  de  l’Etat  avoient  de  moi ,  à  la  dépendan¬ 
ce  où  ce  befoin  les  mettoit,  au  crédit  que  jem’étois  acquis 
chez  tous  les  Etrangers,  6c  à  l’habileté  de  tout  remuer  fans 
fortir  de  mon  Cabinet  :  louanges,  que  je  ne  méritois ,  ni  dans 
leur  bon ,  ni  dans  leur  mauvais  fens.  Il  faut  bien  que  rien  ne 
coûte  à  l’envie  5  puifqu’elle  fe  force  jufqu’à  louer:  non-feu¬ 
lement  elle  loue  ceux  qu’interieurement  elle  abhorre  5  mais 
elle  donneroit  encore  là-deffus,  des  leçons  à  la  flaterie  elle- 
même. 

Les  quatre  Confîdens  durent  bien  s’applaudir  du  dernier 
trait  qu’ils  m’avoient  gardé }  lorfqu’ils  virent  qu’ils  n’avoient 
temperé  les  bouillons  de  colere  du  Roi  ,  qu’en  y  mêlant 
ceux  de  l’inquietude ,  de  la  jaloufie  6c  de  l’apprehenfîon  : 
Ce  qu’ils  reconnurent,  en  lui  entendant  dire,  Que  fi  je  me 
îivrois  à  l’ambition  d’être  Chef  de  Parti ,  j’avois  tant  de  gens 
à  moi ,  que  j’étois  capable  de  caufer  plus  de  mal  à  l’Etat , 
que  n’avoit  fait  l’Amiral  de  Coligny.  Ils  crurent  qu’il  ne  fal- 
loit  plus  que  laiffer  fermenter  ces  noires  idées  *  6c  prirent 
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congé  du  Prince*  après  lui  avoir  ainli  enfoncé  la  pointe  juf- 
que  dans,  le  fond  du  coeur.  Dans  cette  fi tuation,  Henry  ne 
fut  plus  capable  de  fecret ,  ni  de  ménagement  :  Il  parla  pu¬ 
bliquement  de  moi ,  comme  d’un  Rebelle  *  6c  toute  la  Cour 
fe  trouva  incontinent  remplie  du  bruit  de  ma  difgrace ,  6c  de 
ma  ruine  prochaine. 

J’y  avois  aulli  mes  Partifans  6c  mes  Amis,  qui  long-temps 
avant  que  la  chofe  en  vînt  à  ce  point ,  m’avoient  averti  de 
tout  ce  qui  fe  tramoit  contre  moi  entre  mes  ennemis ,  écde 
ce  qui  fe  difoit  de  la  part  du  Roi.  Je  ne  fçavois  fi  le  plus 
court  n’étoit  pas  d’agir  comme  j’avois  déjà  fait,  dans  mille 
petites  occaiîons  femblables ,  ou  de  lui-même  Henry  étoic 
revenu  de  fes  foupçons  à  fa  maniéré  naturelle  de  penferfur 
mon  chapitre.  C’eli  un  trille  emploi  pour  l’innocence ,  que 
d’avoir  fans  celle  à  fe  produire  6c  à  le  préconifer  elle-mê¬ 
me.  Un  homme  qui  croit  devoir  toute  fon  élévation  à  la. 
Vertu ,  a  honte  d’être  obligé  de  lui  alTocier  tout  autre  moyen 
indigne  d’elle  :  Cependant  il  éprouve  en  mille  occaiîons  „ 
que  fi  le  hazard  6c  l’induftrie  ne  prêtent  pas  la  main  à  la 
Vertu ,  elle  n’a  point  toute  feule  allez  de  force ,  pour  le  fauver 
de  la  haine,  6c  même  du  mépris  public.  Je  me  déterminai  à 
la  fin  fur  tant  d’avis  réitérés ,  à  écrire  une  Lettre  au  Roi.  Sa 
Majellé  ne  s’étoit  encore  fixée  par  un  féjour  un  peu  long, 
dans  aucune  de  fes  Maifons.  Elle  avoit  confumé  les  mois  de 
Janvier  6c  de  Février,  en  voyages  6c  en  féjours  de  peu  de  du- 
rée  ,  à  Saint-Germain  où  elle  alloit  voir  fes  Enfans ,  6c  à 
Monceaux  :  6c  actuellement,  c’eft-à-dire ,  le  treize  Mars ,  qui 
eft  la  date  de  ma  Lettre,  elle  étoit  à  Chantilly.  Je  ne  trans¬ 
crirai  point  ici  cette  Lettre  ,  parce  que  je  n’ai  aucune  tache 
de  crime  à  effacer  •  6c  que  n’ayant  même  aucun  fait  parti¬ 
culier  à  jultifier,  elle  ne  renferme  que  des  alfûrances  géné¬ 
rales  d’innocence,  6c  des  raifons  tout-à-fait  fimples,  mais 
qui  dévoient  n’en  être  que  plus  convaincantes. 

Jefaifois  obferverà  Sa  Majellé,  Que  pendant  vingt-deux 
ans ,  fur  les  trente-trois  qu’il  y  avoit  que  j’étois  à  fon  fèrvi- 
ce ,  n’ayant  prefque  rien  reçu  d’elle  ,  quoique  j’y  enfle  fait 
d’allez  grandes  dépenfes  j  6c  n’ayant  jamais  voulu  m’en  fé- 
parer,  lorfque  l’épuifement  où  je  m’étois  mis,  6c  la  raifoiî 
d’un  honnête  établillement  ailleurs ,  auroient  pu  du-moins 
colorer  cet  abandon  y  il  n’etoit  pas  croyable  que  je  voululfe 
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le  faire  aujourd’hui  que  je  m’en  voyois  fi  génereufement  re- 

compenfé ,  que  ma  fortune  ne  pouvoit  plus  faire  autre  choie 
que  croître  *  6c  lorfque  tant  de  bienfaits  que  je  recevois  de 
mon  Roi  chaque  année ,  d’une  maniéré  toute  gratuite ,  ne 
m’attachoient  pas  moins  à  fa  Perfonne ,  que  mes  Charges  6c 
mes  Emplois  :  Qu’il  n’étoit  pas  croyable,  dis-je, que  jevoulufle 
m’expofer  à  me  voir  ôter  une  partie  de  tout  cela,  par  la  me¬ 
me  main  qui  m’en  avoir  comblé,  6c  le  refte,  par  les  revers 
de  la  Fortune  :  Que  je  défiois  tous  mes  ennemis  d  alléguer 
contre  moi  aucun  corps  de  délit ,  que  je  ne  fiffe  évanouir 
d’une  feule  parole,  dès  que  Sa  Majefte  voudroit  bien  me 
le  communiquer  :  Que  tout  fe  reduifoit  a  de  pures  pojübi- 
ütés ,  fur  lefquelles  elle  étoit  trop  judicieufe,  pour  condam¬ 
ner  perfonne  >  fous  quelques  couleurs  de  fuppofition ,  de 
vrai-femblance  ,  d’imputation  ,  de  calomnie ,  6c  meme  de 
louange ,  qu’on  les  lui  prefentât  :  Que  lailfant  tout  cela  a 
part,  je  la  priois  de  ne  fe  rendre  qu’aux  preuves  qu’on  lui 
fourniroit  :  Que  j’attendois  la  fans  crainte  mes  ennemis,  6c 
me  foûmettois  fans  répugnance  à  toute  la  rigueur  de  la  Loi, 
&  à  tous  les  effets  de  facolere  *  s’ils  pouvoïent  par  ce  moyen 
me  rendre  le-moins-du-  monde  Coupable  :  Tres-fur  que  fl 
dans  le  grand  nombre  d’Emplois  que  j’éxerçois ,  il  fe  trou- 
voitun  leul  reproche,  qu’on  put  me  faire  avec  quelque  fon¬ 
dement  3  ce  ne  feroit  en  rien  de  ce  qui  peut  intereffer  l’hon¬ 
neur  6c  la  fidelité  3  mais  tout-au-plus ,  en  ce  qui  tombe  fur 
l’infuffîfance  6c  le  défaut  de  lumières  ;  Que  fur  ce  dernier 
point,  fans  que  Sa  Majefté  prononçât,  elle  n’avoit  qu’à  me 
dire  un  feul  mot,  pour  me  faire  tout  réfigner  entre  fes  mains  3 
parce  que  je  préférais  l’obfcurité  d’une  vie  privée,  avec  la 
confervation  de  fes  bonnes  grâces,  a  1  éclat  des  dignités  les 
plus  recherchées,  fi  le  malheur  d’encourir  fa  haine  y  étoit 
attaché. 

Il  me  fut  aifé  de  comprendre,  par  la  réponfe  que  fit  Sa 
Majeffé  à  cette  Lettre,  qu’on  ne  m’avoit  pas  donné  de  faux 
avis.  Le  terme  ÜAmi  y  étoit  retranché,  6c  avoit  fait  place 
à  celui  de  Mon  Coufin.  Elle  n’étoit  point  écrite  de  fa  main  , 
quoique  courte.  U  y  regnoit  un  air  de  circonfpe&ion  6c  de 
réferve ,  qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire  :  nul  mot  de  confola- 
tion  :  Le  Roi  fe  contentoit  de  m’y  marquer ,  d’une  maniéré 
fuccinde  6c  froide ,  que  je  n’avois  rien  à  faire  que  de  laif- 
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fer  parler  le  monde ,  Se  continuer  à  le  bien  fervir.  Je  fei-  i6oj. 
gnis  pourtant  d’en  être  fatisfait  5  Se  après  avoir  fait  ce  que 
je  devois ,  mon  innocence  me  perfuada  que  je  devois  m’ab- 
ftenir  de  tout  air  trop  emprefïe.  J’attendis  que  Sa  Majeflé 
voulût  bien  m’en  parler  j  &  je  continuai  a  agir  comme  à 
l’ordinaire. 

Le  Roi  quitta  Chantilly,  au  bout  de  fix  ou  fept  jours  ; 
parce  que  fa  prefence  étoit  neceffaire  à  Paris.  Il  commen- 
çoit  à  prendre  du  goût  pour  cette  maifon  j  d’ou  il  ni  a  voit 
encore  mandé,  Qu’il  fe  portoit  au  mieux ,  comme  je  le  con- 
noîtrois  à  fon  vifage  :  Qu’il  y  mangeoit  Se  dormoit  bien  j 
ne  fe  levant  qu’à  fept  heures ,  quoiqu’il  fe  couchât  a  dix  ou 
onze.  Je  m’attendois  du-moins ,  qu’il  me  parleroit  de  ma 
Lettre,  lorfqu’il  feroit  venu  à  Paris  :  cependant  il  ne  m’en 
ouvrit  pas  la  bouche  ^  quoiqu’il  y  féjournat  huit  jours  en¬ 
tiers  -,  Se  que  pendant  ces  huit  jours  ,  je  l’entretinfïe  quatre 
matinées  de  fuite ,  fur  toutes  fortes  d’affaires  ,  en  nous  pro¬ 
menant  dans  les  Tuileries,  en  prefence,  à  la  vérité,  de 
Villeroi  Se  de  Sillery.  Il  nous  donna  fes  avis  &  fes  ordres , 
fur  tout  ce  qui  lui  fut  propofé  j  Se  il  pritenfuite  le  chemin  de 
Fontainebleau,  où  il  tint  la  même  conduite  dans  toutes  les 
Lettres  qu’il  m’écrivit  le  refie  de  Mars ,  fur  les  affaires  ge¬ 
nerales  Se  particulières. 

C’efl  en  cet  endroit ,  comme  je  l’ai  marqué  il  y  a  un  mo¬ 
ment  ,  qu’on  fuppléa  ce  qui  manquoit  encore  aux  difpofi- 
tions  de  Sa  Majeflé ,  pour  réfoudre  ma  perte  :  Et  comme  elle 
y  paffa  Avril  Se  Mai  entiers  ,  on  eut  tout  le  temps  necef- 
faire  pour  cela  *,  Se  les  chofes  furent  pouffées  au  point,  où 
on  vient  de  le  voir.  Elles  ne  pouvoient  y  refier  plus  long¬ 
temps  ,  fans  fe  terminer  malheureufement  pour  moi ,  ou 
pour  mes  Parties.  La  Calomnie  efl  comme  un  feu,  qui  s’é¬ 
teint  d’autant  plus  vite  ,  qu’il  efl  plus  violent,  lorfqu’on  n’a 
pas  foin  de  l’entretenir  :  Se  il  n’efl  pas  auffi  facile  qu’on  le  pen- 
fe,  de  foûtenir  long-temps  une  calomnie  ^  fur-tout  auprès  des 
Princes ,  qui  fe  conduifent  par  principes.  S’ils  font  d’un  ef- 
prit  vif  Se  bouillant ,  comme  l’étoit  Henry  j  leur  imagina¬ 
tion  remuée,  les  jette  d’abord  fort-loin  du  but  5  mais  jamais 
fi  loin ,  que  la  raifon  ne  les  ramène  :  Se  fi  c’efl  de  ceux-là , 
qu’on  a  à  effuyer  les  plus  violentes  bourafques  j  il  ne  faut 
Tome  J  Kkk 
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i  6oJ7  en  appréhender  en  récompenfe ,  ni  prévention  opiniâtre ,  ni 
retours  imparfaits,  ni  calmes  trompeurs.  Voilà  ce  qui  me 
faifoit  attendre  plus  tranquillement  que  je  n’aurois  fait,  Pif* 
fuë  d’une  affaire  fi  mêlée  j  St  fans  rien  déranger ,  foie 
dans  ma  façon  de  me  comporter  à  Paris  ,  foit  dans  les  voya¬ 
ges  courts,  que  je  faifois  de  temps  en  temps  à  Fontainebleau, 
comme  auparavant.  Tous  mes  Amis  ne  comprenoient  rien 
à  cette  tranquillité,  St  ils  n’en  étoient  pas  capables  eux-mê¬ 
mes  5  quoique  fi  peu  alarmés  fur  mon  crime  prétendu ,  qu’ils 
m’auroient  tous  volontiers  fervi  de  caution.  Ils  paroiffoient 
furpris  des  procédés  de  Sa  Majefté  à  mon  égard:  Ils  ne  pou- 
voient  s’en  taire ,  à  la  Cour  5  St  peut-être  taxoient-ils  fe- 
crettement  ce  Prince  ,  d’injuftice.  Tous  les  bons  offices  de 
véritables  Amis,  St  de  Parens  affe&ionnés ,  je  les  ai  reçus 
en  cette  occafion  ,  de  la  Maifon  de  Lorraine. 

Enfin  ce  que  j’avois  toujours  efperé  ,  arriva  :  c’eft  que 
le  Roi ,  voyant  que  rien  de  tout  ce  qu’on  avoit  avancé 
contre  moi ,  ne  fe  vérifioît ,  commença  à  craindre  d’avoir 
été  un  peu  trop  vite.  Il  s’arrêta  fur  mes  fervices  palfés, 
fur  ma  conduite  prefente  ,  St  fur  ma  Lettre  :  Il  fut  frappé 
de  tout  cela  ,  St  fouhaita  de  retenir  ce  qui  lui  étoit  échappés 
ne  trouvant  rien  défi  jufte,que  la  priere  que  je  lui  avois 
faite,  de  s’éclaircir  du-moins ,  avant  que  de  me  condamner. 
Un  jour  que  j’étois  à  Fontainebleau  s  il  m’envoya  ,  fous  pré¬ 
texte  de  quelques  affaires ,  La- Varenne ,  DT fc ures  St  Bé- 
ringhen  j  croyant  que  j’allois  leur  faire  confidence  de  toutes 
mes  peines:  excepté  fur  les  affaires  ,  je  ne  leur  dis  pas  un  feul 
mot.  Villeroi  St  Sillery  vinrent  enfuite  de  la  même  part, 
&  à  même  intention  :  Je  le  connus  ,  lorfque  je  vis  qu’ils 
îfavoient à  me  parler,  que  d’une  affaire  de  fi  peu  de  con- 
fequence,  qu’elle  ne  valoitpas  la  peine  qu’ils  fe  donnoient* 
c’étoit  une  Dépêche  d’Ancel  (9),  qui  faifoit  les  affaires  de 
France  à  Vienne  Je  les  traitai  comme  les  précedens.  Ils 
avoient  ordre  d’avancer  ,  St  de  me  tirer ,  à  quelque  prix 
que  ce  fut ,  l’aveu  de  mes  fentimens ,  fur  le  traitement  que 
je  recevois  de  Sa  Majefté.  On  va  juger  s’ils  s’acquitoient 
de  leur  commiffion  loyalement ,  St  en  bons  pacificateurs. 

(9)  Guillaume  Ancel  ,  Maître-  j|  Vienne, 
d’ Hôtel  chez  le  Roi  ,  Réiîdent  à  [} 
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Lai  (Tant-là  les  affaires ,  ils  firent  tomber  la  converfation , 
fur  la  difficulté  qu’il  y  a  à  fervir  les  Princes  à  leur  gré  j 
fur  les  déboires ,  auxquels  on  efb  de  temps  en  temps  expo- 
lé  ,  6c  fur  la  peine  que  fait  une  calomnie ,  à  un  homme  d’hon¬ 
neur.  Ils  firent  entendre  en-fuite  plus  clairement  ,  qu’un 
Miniftre  n’étoit  pas  à  couvert  de  tout  cela,  fous  le  Roi  ré¬ 
gnant. 

Je  voyois  bien  qu’en  parlant  ainfi  ,  ces  deux  Meilleurs 
éxecutoient  à  la  vérité  l’ordre  qu’ils  avoient  reçu  j  mais 
avec  un  mélange  de  leur  part,  qui  fuppofoit  en  eux  une 
grande  envie  de  trouver  Poccafion  de  réalifer  mon  crime 
prétendu,  en  faifant  leur  rapport  à  Sa  Majefté.  Parler  com¬ 
me  eux  ,  eût  été  une  infolence  $  6c  fe  taire,  une  fierté  cri¬ 
minelle.  Je  répondis  tout  doucement ,  Que  je  ne  doutois  pas 
qu’il  n’y  eût  des  Princes ,  tels  qu’ils  venoient  de  le  dire  *, 
mais  que  le  Roi  étoit  un  Prince  trop  bon  6c  trop  jufie ,  pour 
traiter  de  la  forte  des  Serviteurs  ,  qui  auroient  toujours  vécu 
fans  reproche,  comme  par  exemple,  je  croyois  l’avoir  fait; 
Que  j’en  étois  fi  bien  perfuadé  ,  que  quand  même  je  l’au- 
rois  entendu  de  fa  propre  bouche ,  je  croirois  encore  que  fa 
langue  auroit  trompé  fon  cœur.  Il  y  avoit  dans  ces  paroles  f 
de  quoi  bien  déconcerter  ces  mal-intentionnés  Commiflion- 
naires.  Ils  eurent  recours  à  d’autres  tours  ,  pour  tâcher  dé 
m’arracher  quelque  parole  d’aigreur  6c  de  dédain  :  6c  voyant 
qu’ils  ne  pouvoient  en  venir  à  bout  ,  ils  s’en  retournèrent 
rapporter  à  Sa  Majefté  ,  non  ce  que  j’avois  dit,  mais  ,  Que 
je  n’avois  rien  dit  du-tout  ;  6c  que  je  m’étois  fi  bien  obfer- 
vé  ,  que  quelque  choie  qu’ils  euffent  pu  faire ,  contre  ma 
coûtume  ,  je  n’avois  pas  daigné  proférer  une  feule  parole. 
Qu’on  juge  par-là,  de  ce  que  ces  deux  Meflieurs  auroient 
dit  Sc  fait,  fi  je  leur  avois  donné  le  moindre  jour  à  m’eny 
tamer.  Le  refte  de  cette  journée,  je  ne  vis  que  de  pareils 
Meftagers  :  Mais  j’étois  bien  réfolu  de  n’en  parler  pas  au 
Roi  lui-même,  s’il  ne  m’en  parloit  le  premier  $  6c  afin  qu’il 
ne  vit  aucun  changement  dans  ma  maniéré  d’agir  ,  je  me 
difpofai  à  repartir  le  lendemain  matin  pour  Paris ,  comme 
je  le  lui  avois  dît  la  veille. 

J’allai  me  prefènter  à  Sa  Majefté  ,  pour  recevoir  fes 
ordres ,  félon  ma  coutume.  Je  le  trouvai  au-miiieu  des 
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l>6 o  j.  Courtifans,  qui  étoient  venus  à  fon  lever }  fe  faifant  bot¬ 
ter  dans  Ton  Cabinet,  pour  aller  à  laChaffe.  Si-tbt  qu’il  me 
vit  entrer,  il  fe  leva  à-demi  de  delfus  fa  chaife,  ayant  un 
pied  chauffé  -,  m’ôta  le  chapeau 5  êc  me  dit  Bon  jour ,  en  m’ap- 
pellant  Mondeur  :  tous  lignes  équivoques  d’un  efprit  fâché  , 
ou  embarralfé  -,  fes  termes  ordinaires  étoîent,  mon  Ami  Rof- 
ny ,  ou  Grand-Maître  :  Mais  la  diftraétion  avec  laquelle  je  lui 
vis  frapper  l’un  contre  l’autre  fes  petits  rouleaux  d’y  voire,  fit 
que  je  ne  me  mépris  point,  lorfque  je  jugeai  qu’il  n’y  avoir 
nulle  colere  dans  fon  a&ion.  Je  lui  fis  de  mon  côté,  une 
inclination  beaucoup  plus  profonde  que  de  coutume  :  ce  qu’il 
m’a  dit  depuis  l’avoir  fi  fort-attendri  ,  qu’il  s’en  étoit  peu 
fallu  qu’il  ne  vînt  dans  le  moment  même  ,  fe  jetter  à  mon 
cou.  Il  demeura  quelques  inftans ,  dans  la  même  rêverie  ; 
puis  dit  à  Béringhen  ,  qu’il  ne  faifoit  pas  alfez  beau  pour 
aller  à  la  chaife,  êe  qu’il  le  débottât.  Béringhen  furpris  de 
ce  changement  Ci  prompt,  lui  ayant  répondu  un  peu  impru¬ 
demment,  qu’il  faifoit  fort-beau  :  >3  Non-fait,  répliqua  Hen- 
J3  ry  avec  un  mouvement  d’impatience  *  il  ne  fait  pas  beau 
>3  temps ,  &  je  ne  veux  pas  monter  à  cheval  :  débottez-moi.  et 
Après  que  cela  eut  été  fait  j  ce  Prince  fe  mit  à  difeourir,  en 
portant  la  parole  ,  tantôt  aux  uns ,  tantôt  aux  autres ,  de 
chofes  qu’il  croyoit  devoir  me  donner  occafion  de  parler., 
Voyant  que  je  n’en  faifois  rien  ,  il  prit  Bellegarde  par  la 
main  ,  &:  lui  dit  :  33  M.  le  Grand,  allons  nous  promener: 
»  je  veux  parler  à  vous  5  afin  que  vous  partiez  dès  aujourd’hui, 
33  pour  vous  en  aller  en  Bourgogne.  «  Il  y  avoit  eu  auffi  en- 
tr’eux,  je  ne  fçais  quel  petit  débat,  où  il  entroit  beaucoup 
de  rapports  &  de  tracalferies  de  femmes. 

Etant  fur  la  porte  du  petit  degré,  qui  defeend  au  jardin 
de  la  Reine,  le  Roi  appella  I/Oierai,  &  lui  dit,  comme  je 
l’ai  fçu  de  I/O  ferai  même  ,  qu’il  prît  garde  fi  je  le  fui  vois  5 
bc  que  fi  je  tournois  d’un  antre  côté,  il  ne  manquât  pas  de 
Pen  avertir,  je  reftai  en  ma  même  place,  pendant  tout  le 
temps  que  Sa  Majefté  entretint  M.  le  Grand ,  fur  le  che¬ 
min  qui  mene  au  jardin  de  la  Conciergerie  j  mais  je  remar¬ 
quai  bien  qu’elle  jetta  de  fois  à  autres ,  les  yeux  fur  moi. 
Après  que  Bellegarde  eut  pris  congé  du  Roi  ;  je  m’avançai , 
&:  lui  demandai  il  Sa  Majefté.  n’avoit  rien  à  m’ordonner. 
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»  Et  où  allez-vous,  me  dit  ce  Prince?  à  Paris,  Sire,  lui  ré-  i  6û  je 
«  pondis-je,  pour  les  affaires  dont  Votre  Majefbé  me  parla, 

«  il  y  a  deux  jours  :  Et  bien  ,  allez ,  me  dit-il  j  c'eft  bien  fait  : 

«  je  vous  recommande  toujours  mes  affaires ,  6c  que  vous 
>j  m’aimiez  bien.  «  Je  fis  la  réverence:  il  m’embraffa,  com¬ 
me  à  l'ordinaire  *  6c  je  repris  le  chemin  de  chez  moi.  Je 
n’étois  pas  à  plus  de  trois  cens  pas,  que  je  m’entendis  appel- 
1er  j  6c  m’étant  retourné,  je  vis  La-Varenne  qui  couroic 
après  moi,  en  me  criant:  «  Monfieur,  le  Roi  vous  deman- 
>5  de.  et  Ce  Prince  me  voyant  revenir,  tourna  fur  le  chemin 
du  Chenil  5  6c  m’appelîant,  avant  que  je  fuffe  proche  de  lui  : 

>5  Venez-çà  ,  me  dit-il  ;  n’avez-vous  rien  du-tout  à  me  dire? 

»  Non,  Sire,  pour  le  prefent ,  lui  répondis-je  :  Oh  !  fi  ai-je 
55  bien  moi  à.  vous  ,  reprit-il  précipitamment,  ce  II  me  prit 
la  main  3  en  difant  ces  paroles ,  6c  me  mena  dans  les  allées 
des  Meuriers  blancs ,  où  il  fit  mettre,  à  l’entrée  des  Canaux 
qui  environnoient  ces  Meuriers,  deux  Suiffes,  qui  n’enten- 
doient  point  le  François. 

Ce  Prince  commença  par  m’embrafîer  étroitement  deux 
fois  :  ce  qui  fut  facilement  apperçu  des  Courtifans ,  atten¬ 
tifs  à  tous  nos  geftes  j  parce  que  nous  étions  fort  en  vue  t 
Et  en  reprenant  avec  moi  le  nom  d’Ami,  6c  fa  première  fa¬ 
miliarité,  il  me  dit,  d’une  maniéré  dont  je  fus  pénétré,  Que 
la  froideur  6c  la  referve,  dont  nous  ufîons  enfemble  depuis 
un  mois ,  dévoient  être  trop  fenfibîes  à  deux  perfonnes,  ac¬ 
coutumées  depuis  vingt-trois  ans  à  ne  fe  rien  cacher,  pour 
les  laifîèr  durer  plus  long-temps  :  Qu’il  étoit  temps  d’ôter  à 
ceux  qui  en  étoient  la  caufe  ,  un  fujet  de  triomphe ,  qui  fîa- 
toit  trop  leur  haine  pour  moi  ,  6c  l’envie  qu’ils  portement  â 
la  profperité  de  fon  Etat ,  6c  à  la  fienne,  Le  cœur  de  ce 
bon  Prince,  s’ouvrant  à  mefure  qu’il  me  parloit  $  il  pourfui- 
vit ,  Qu’il  ne  vouloit  pas  qu’il  en  reMt  à  l’un  ni  à  l’autre  ,  le 
moindre  fouvenir  :  Qu’il  croyoit  neceffaire  pour  cela  ,  de  ne 
me  laifîèr  rien  ignorer  de  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  de  fon  cô¬ 
té  -,  foit  fur  les  rapports ,  qui  lui  avoient  écé  faits  contre  moi  5 
fbit  fur  l’effet ,  qu’ils  avoient  produitdans  fon  efprit ,  foit  en¬ 
fin, fur  les  paroles  6c  les  adions,  parlefquelles  il  avoir  fait  con- 
noître  cette  imprefîîon  en  public.  Il  me  pria,  me  comman¬ 
da  me  fit  promettre  de  fuivre  l'exemple  qu’il  allok  me 
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i  605.  montrer,  de  lui  découvrir  de-meme  tous  les  differens  fen- 
timens ,  dont  j’avois  été  fufceptible  ^  tint  fur  les  traitemens, 
que  j’avois  reclus  de  lui ,  que  iur  le  fond  de  la  choie  me  me  -r 
fans  avoir  rien  de  fecret  ni  de  refervé  pour  lui ,  non-plus 
que  je  m’appercevrois  qu’il  n’en  auroit  point  pour  moi.  »  Je, 
if  veux ,  me  difoit-il ,  que  nous  fortions  d’ici  vous  &  moi ,  le 
»  coeur  net  de  tous  foupçons ,  6c  fatisfaits  1  un  de  1  autre . 

„  mais  encore  un  coup ,  comme  je  veux  vous  ouvrir  mon 
»,  cœur,  je  vous  prie  de  ne  me  rien  déguifer  de  ce  qui  eft 

»,  dans  le  vôtre.  «  v 

Je  lui  en  donnai  ma  parole  d’honneur  :  Apres  quoi ,  il  com¬ 
mença  le  premier,  par  me  nommer  tous  ceux  qui  m’avoient 
deffervi  en  cette  occafion  auprès  de  lui ,  tant  en  effets  ,  qu  en 
paroles.  Il  y  en  avoit  de  tout  état  6c  de  tout  âge  *  quelques- 
uns  aufli  anciens  Serviteurs  de  Sa  Majefté,  que  moi.  Je  crois 
qu’on  peut  les  divifer  ici ,  en  fept  Claffes.  Je  mets  dans  la  pre¬ 
mière  ,  les  Princes  6c  Officiers  de  la  Couronne.  Dans  la  fé¬ 
condé’,  les  Maîtreffes  du  Roi, avec  leurs  Enfans ,  6c  ceux 
qui  fervoient  leurs  interets  6c  leur  paffion  ,  à-raifon  de  pa¬ 
renté  6c  de  liaifon  :  Tels  étoient  Cœuvres ,  Frefnes ,  Forger, 
Puget,  Placin,  Vallon, 6cc :1a  Marquife  de  Verneuil,  à  la 
tête  de  tous.  Le  dépit  des  gratifications  rctianchecs ,  etoit 
ce  qui  animoit  contre  moi  ces  deux  ClafTes.  La  troifîeme 
étoit  compofée  des  Partifans  de  l’Efpagne  ,  6c  des  relies  de 
l’ancienne  Ligue,  pour  raifon  de  Politique ,  6c  de  principes 
de  Gouvernement  contraires  à  ceux  du  Roi  6c  aux  miens  * 
Il  y  entroit  plufieurs  Membres  du  Confeil ,  Villeroi  ,  Sil- 
lery  ,  Frefnes  ,  Forget  6c  autres , agiffans  de  concert  avec  les 
Jeluites.  Je  comprends  dans  la  quatrième,  tous  les  Petits- 
maîtres  ,  Favoris  de  Cour  ,  6c  gens  oififs  ,  qui  chargent 
Paris  d’un  poids  inutile  5  auffi  par  reffentiment  des  grâces , 
que  j’empêchois  Sa  Majefle  de  leur  faire,  6c  par  oppofi- 
tion  de  vie  &  de  conduite  d  eux  3,  moi  1  Le  nombre  en  eft 
trop  grand  ,  6c  ils  font  trop  méprifables ,  pour  falir  le  papier 
de  leurs  noms.  La  cinquième  renferme  tous  les  féditieux 
6c  les  mal-intentionnés  :  gens  ,  à  qui  l’état  floriffant  de  ce 
Royaume  ,  la  fage  œconomie  de  Henry ,  6c  fespréparati fs , 
qui  le  leur  rendoïent  redoutable,  faifoient  confpirer  ma  per¬ 
te.  Les  Financiers  6c  tous  autres  Gens  de  plume  6c  d’affai- 
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tes,  remploient  la  fixieme  :  On  ne  fçauroit  les  blâmer,  de  i  60^ 
m’avoir  voulu  beaucoup  de  mal. 

Je  fais  une  feptieme  Claffe ,  d’une  autre  efpece  de  dateurs 
de  Cour ,  inferieurs  à  ceux  que  j’ai  déjà  nommés  :  donneurs 
d’avis,  qui  cherchoient  à  faire  leur  cour  au  Prince  ,  en  lui 
fourniftant  fans  celle  de  nouvelles  idées  pour  lui  rendre  de 
l’argent:  gens,  autrefois  en  place,  pour  la  plus  grande  par¬ 
tie  $  de  à  qui  il  ne  reftoit,  de  la  fituation  brillante  où  ils  s’é- 
toient  vus  ,  que  la  malheureufe  fcience  de  fùcer  le  fang 
des  Peuples ,  dans  laquelle  ils  cherchoient  à  inftruire  Sa  Ma- 
jefté,  pour  leur  interet,  de  par  une  fuite  de  leur  longue  ha¬ 
bitude  à  faire  du  mal.  Comme  ils  virent  que  ce  métier  ne 
leur  rendoit  plus  guère  ,  depuis  que  le  Roi  avoit  remis  dans 
mes  mains  ieules,  la  direction  de  toutes  fes  Finances  ;  ils 
firent  ufage  d’une  autre  qualité  d’efprit,  qui  marque  en  effet 
à-peu-près  les  mêmes  difpofitions  :  c’eft  celle  d’inventer  la 
calomnie,  d’affaifonner  lamédifance,  de  de  fervir  d’inftru- 
ment  vénal  à  ceux  qui  n’ofoient ,  oume  vouloient  pas  pa¬ 
roi  tre  dans  les  Libelles  fatyriques ,  dont  la  Cour  fe  trouva 
inondée.  C’eft  eux  qui  compofoient,  répandoient  ,  ou  ac¬ 
créditaient  ces  méprifables  Ecrits.  Le  talent  dangereux  des 
bons  mots  de  de  la  raillerie  ,  les  faifoit  admettre  à  la  com¬ 
pagnie  ,  de  entrer  dans  la  familiarité  de  Henry  3  à  qui  la 
converfation  vive  de  enjouée  ne  déplaifoit  pas.  Quoiqu’en 
garde  peut-être  contre  leurs  traits  malins,  il  ne  fe  pouvoir 
qu’à  la  fin  il  ne  s’en  laiftat  effleurer  :  Quelques-uns  de  ceux 
qu’il  avoit  méprifés  de  chaffés  dans  le  commencement  , 
trouvèrent  les  moyens  de  s’en  faire  écouter.  On  ne  ver- 
roit  dans  cette  lifte,  que  des  noms  fi  obfcurs,  qu’ils  ne  mé¬ 
ritent  pas  d’être  tirés  de  la  pouffiere  5  tels  qu’un  Juvigny  y 
Parafis  ,  Le-Maine  ,  Beaufort ,  Berfot,  Longuet ,  Chalan- 
ge  ,  Verfenai ,  Santeny ,  dec  :  fi  Sancy ,  qui  mérité  encore  d’ê¬ 
tre  placé  à  la  tête  de  ces  honnêtes-gens  ,  n’avoit  achevé 
de  fe  deshonorer  par  ce  vil  métier  ,  qui  lui  fervoit  à  retar¬ 
der  fa  ruine,  après  que  fa  folie  de  fes  profufions  ne  lui 
eurent  plus  îaiffé  de  reffources.  Il  en  écoit  à  vendre  fes  ba¬ 
gues:  Il  les  offrit  à  Sa  Majefté  ,  qui  pour  ne  pas  les  laifter 
fortir  du  Royaume  ,  m’ordonna  de  les  acheter  (1  o). 

(10)  M.  de  Sancy  a  eu  le  malheur  de  fe  voir  traiter  ,  dans  tous  les 
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Après  les  noms  des  auteurs  ,  le  Roi  m  entretint  de  leurs 
artifices.  Tout  ce  que  l’efprit ,  éveillé  par  l’envie  de  nuire , 
peut  imaginer ,  étoit  employé  par  eux.  Par-tout  ou  Sa  Ma- 
fefté  portoit  fes  pas ,  elle  ne  voyoit  que  des  Avis ,  des  Let¬ 
tres  des  Libelles ,  des  Billets ,  ôc  autres  Ecrits  de  cette  el- 
pece,:  Pans  compter  les  Mémoires  politiques,  quon  lui  pre- 
fentoit  fous  l’apparence  de  zèle  pour  l’Etat  ,  6c  d  amour 
pour  fa  Perfonne.  Elle  en  trouvoit  fous  fa  Table  ,  fous  le 
tapis  de  fa  Chambre ,  fous  le  chevet  de  fort  lit  :  On  lui  en 
faifoit  rendre  par  des  gens  inconnus  :  on  lui  en  mettoit  dans 
la  main  en  forme  de  Requêtes  ;  on  en  farcilfoit  fes  manches 
ôc  fes  poches.  J’y étois reprefenté  fous  toutes  es  couleurs, 
qu’on  pouvoir  imaginer  *  ôc  les  épithetes  les  plus  odieules 
ne  m’étoient  pas  épargnées  :  excepté  lorfque ,  par  le  raf¬ 
finement  de  cette  louange  perfide,  dont  j’ai  parle,  on 
éxacraeroit  à  Sa  Majeftémon  travail ,  ma  capacité,  mon  ei- 
prit&&:  mes  maniérés  devenues  careflantes  pour  tout  le 
monde  ,  de  brufques  ôc  fauvages  quelles  étoient  aupara¬ 
vant  Henry  m’avoua  avec  beaucoup  de  fincente  ,  qu  il  s  e- 
toit  fi  bien  laiffé  furprendre  à  tout  ce  manege,  quil  croit 
venu  au  point  de  perdre  entièrement  la  bonne  opinion ,  qu  u 
avoir  eue  de  moi  :  Ôc  que  ces  miferables  avoient  fi  bien  al¬ 
lumé  dans  lui,  le  defir  de  ne  rien  ignorer  de  toutes  leurs 
inventions  ,  que  dans  le  temps  même  qu’il  paroifioit  las  de 
ce  grand  nombre  de  Libelles  ôcd’Avis,  jufqu’a  les  jetter,  fans 
y  faire  attention  3  il  ne  pouvoir  pourtant  refifter  a  1  envie 
de  les  ramafier  pnfuitç ,  ôc  de  fe  les  faire  lire. 

Il  falloir  que  ce  Prince  fût  étrangement  prévenu  ,  pour 
ne  pas  s’appercevoir  que  fouvent  ces  Ecrits  ne  lui  etoient 
pas  moins  injurieux ,  qu’à  moi  :  lorfqu’il  y  voyait,  par  exem¬ 
ple,  que  je  le  rendois  avare,  ôc  injufte  a  l’egard  de  ceux 


Ecrits  des  Calviniftes  de  ce  temps- 
là  ,  de  la  maniéré  du  monde  la  plus 
cruelle  -,  Tans  l’avoir  guère  mérite 
autrement,  que  par  l’abjuration  qu  il 
fit  de  leur  Religion.  Jofeph  Scali- 
ger  parle  de  lui ,  comme  d  un  fana- 
tique,  plein  de  vertiges ,  Sec.  Il  eit 
jufte  de  ne  pas  lire  toutes  ces  accu- 
fations  ,  ni  toutes  ces  injures  ,  fans 
avoir  à  la  main  l’Apologie  de  fa  con¬ 


duite,  compofée  par  lui-même: Elle 
fe  trouve  dans  les  Mémoires  d  Etat 
de  Villeroi.  Tom.  3.  pag.  127.  Il  y 
prouve  entr’autres  3  contre  ce  que 
M.  de  Sully  lui  reproche  ici  ,  que 
ce  fut  les  dépenfes  qu’il  fit  pour  le 
fervice  du  Roi  ,  qui  1  obligèrent  à 
vendre  pour  cent  cinquante  mille 
écus  de  bagues. 

(11)  Ce 
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qui  l’avoient  bien  fervi  3  auxquels  il  refufoit  ce  qui  leur 
étoit  légitimement  dû,  fous  ombre  de  prétendues  compen- 
fations  de  vieilles  dettes.  On  lui  imputoit  encore  une  mau- 
vaife  timidité  de  m’écrire  fur  tous  ces  fujets  ,  qui  ne  lui 
fai foit  apurement  pas  honneur  3  foit  qu’on  en  fît  en  lui ,  un 
prétexte  d’avarice ,  ou  une  marque  de  dépendance.  C’eft 
par  ces  inlinuations  qu’on  commença  d’abord  ^  Ôt  tant  qu’on, 
s’en  tint  là  ,  le  Roi ,  qui  n’y  voyoit  que  des  fujets  de  fe  louer 
de  mon  adminiftration ,  ne  m’en  fçut  pas  plus  mauvais  gré  : 
feulement ,  pour  fermer  la  bouche  aux  Critiques ,  il  fe  con- 
tentoit  de  prendre  des  fommaires  des  dettes  de  l’Etat,  que 
j’avois  acquittées,  qu’il  leur  montroit  :  Et  moi-même,  lors¬ 
que  l’occafion  s’en  prefentoit ,  je  reprenois  féverement  ces 
Cenfeurs  trop  libres  ,  de  ce  que,  fous  ombre  d’un  prétendu 
déni  de  juftice ,  leur  dépit  les  faifoit  s’échapper  à  des  dis¬ 
cours  ,  dont  Sa  Majefté  pouvoit  être  offenfée.  Mais  bien¬ 
tôt  on  laîffa  des  imputations  h  legeres  ,  pour  attaquer  le 
fond  de  l’efprit  &:  du  cœur. 

Pour  fe  juftifieren  quelque  maniéré, de  fa  facilité  à  ajou¬ 
ter  foi  à  tant  de  calomnies,  Henry  voulut  que  je  jugeafte 
moi-même,  fur  les  Libelles,  où  elles  étoient  renfermées. 
C’eût  été  quelque  chofe  de  trop  ennuyeux ,  que  de  les  lire 
tous  :  Ce  Prince  s’arrêta  fur  celui  que  (  1  1  )  Juvigny  lui  avoit 
fait  voir,  il  y  avoit  douze  jours,  &  qu’il  avoit  rendu  public \ 
parce  qu’en  effet  on  y  avoit  ramaffé  toutes  les  differentes 
calomnies,  répandues  en  détail  dans  plulieurs  autres  Libelles 
femblables  :  ce  qui  le  rendoit  aulîi  complet,  qu’un  Ouvrage 
de  cette  efpece  peut  l’être  3  il  en  étoit  même  un  peu  embar- 
raffé  $  mais  du  refte ,  écrit  avec  affez  de  force  de  ftyle  êc  de 
méthode ,  pour  faire  juger  à  Sa  Majefté  qu’il  partoit  d’une 
autre  main  que  celle  de  Juvigny  ,  dont  il  paffoit  la  por¬ 
tée.  Le  Roi ,  en  le  tirant  de  fa  poche ,  me  dit  que  la  ledure 
que  j’en  allois  faire ,  ferviroit  peut-être  à  lui  faire  découvrir 
l’Auteur ,  dont  il  eût  bien  voulu  fçavoir  le  nom.  Je  le  pris 


(  1 1  )  Ce  Livre  avoit  pour  Titre  : 
Di  je  ours  d'Etat ,  pour  faire  voir  au  Roi , 
en  quoi  Sa  Majefté  efi  mal  fervie.  «  Il 
>5  couroit  fecrettement  à  Paris  ,  dit 
»  L’Etoile ,  écrit  à  la  main  :  un  peu 
T ome  //» 


>3  bien  libre  &c  hardi ,  pour  le  temps, 
»  qui  ne  foufFre  toutes  vérités  3  où 
»  il  ne  fe  lit  toutefois  rien ,  qui  foit 
»  contre  le  Roi  &c  fon  fervice,  mais 
»  bien  contre  M.  de  Rofny. 
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des  mains  de  Sa  Majefté*  &  je  me  mis  à  le  lire  d’un  bout  à 

l’autre,  tout  haut,  en  fa  prefence.  Le  Ledeur  afliftera  aufîi 
en  quelque  maniéré ,  à  cette  lecture,  s’il  le  juge  à-propos  : 
Mon  intérêt  n’eft  pas  de  lui  rien  cacher. 

L’Auteur,  quelqu’il  fût,  commençoit  (&  jamais  Ecrit  n’a 
eu  en  effet  plus  de  befoin  de  cette  précaution  )  par  s’effor¬ 
cer  de  détruire  tout  foup^on  d’envie  &  de  paillon  de  fa  part. 
Les  grandes  qualités  de  Henry  ,  le  bonheur  de  la  France 
fous  fon  Régné ,  &.  la  fituation  avantageufe  de  fes  affaires , 
faifoient  un  fécond  préambule,  propre  à  captiver  la  bien¬ 
veillance  de  ce  Prince  ,  &  plus  encore  à  amener  comme  na¬ 
turellement  ,  l’accufation  qu’on  faifoit  contre  moi ,  de  me 
vanter  orgueilleufement,  que  cet  état  heureux  étoit  unique¬ 
ment  mon  ouvrage.  Par-là  encore,  on  préparait  adroitement 
la  réflexion ,  qu’il  n’eft  que  trop  ordinaire  à  ces  Minières 
fl  habiles,  à  ces  Favoris  fl  puiffans,  d’ouvrir  leur  efprit  a  des 
deffeins,  pernicieux  au  Souverain  &  à  l’Etat.  Une  foule 
d’exemples,  étalés  avec  éloquence,  finifloit  ce  Table  au. 

De-la  P  Auteur  paffoit,  non  à  éxaminer  mes  a&ions  *  ce  qui 
eft  la  feule  preuve  recevable  5  mais  à  critiquer  mes  maniè¬ 
res  :  &  il  trouvoit ,  dans  l’accueil  gracieux,  que  j’avois  tout- 
d’un-coup  commencé  à  faire  à  ceux  qui  m’abordoient ,  unp 
preuve  fans  répliqué  de  ces  projets  fl  pernicieux  :  Aulïi,  di- 
foit-on,  tout  ce  que  j’avoîs  déjà  mis,  par  cet  extérieur  étu¬ 
dié,  de*  perfonnes  dans  mon  parrî  ,  depuis  les  Princes  juf- 
qUe  parmi  le  Peuple  ,  étoit  innombrable.^  On  effayoit  de 
faire  ce  dénombrement ,  qui  ne  pouvoit  qu’être  en  effet  fort- 
confiderable  j  puifque  le  Ample  extérieur  depoliteffe,  qu’on 
obferve  en  France  avec  tout  le  monde ,  étoit  tout  ce  qui 
établiffoit  ce  prétendu  crime.  M.  le  Prince  de  Conty  &  M. 
le  Duc  de  Montpenfler,  étoient  à  la  tête  de  cette  lifte  j,  enfui- 
te,  la  Maifon  entière  de  Lorraine  j  puis  les  autres  Seigneurs 
François:  le  Duc  d’Epernon,  dont  la  réconciliation,  fuivie 
d’une  amitié  fi  vive,  étoit  traduite  fous  le  nom  d  union ,  for¬ 
mée  par  une  ambition  démefurée  :  MM.  de  Montbazon5 
de  Ventadour,  de  Fervaques,  d’Ornano  ,  de  Saint-Geran  , 
de  Praflin ,  de  Grarnmont ,  d’Aubeterre ,  de,  Montigny ,  de 
Schomberg  ôc  autres,  que  je  m’étois  attachés  étroitement, 
par  la  diftïnction  que  je  faifois  de  leur  perfonne ,  par  les  fer- 
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vices  continuels  que  je  leur  rendois,  6c  par  la  diftribution  i6oy. 
que  je  faifois  entr’eux  ,  d’une  partie  de  ces  threfors  de  Sa 
Majefté,  dont  j’étois  fi  avare  pour  tous  les  autres. 

Comme  tout  cela  ne  fuffifoit  pas  encore,  pour  les  vues 
que  l’Auteur  m’attribuoitj  il  y  joignoitles  intelligences,  que 
j’avois  hors  du  Royaume.  Il  abuloit  d’un  mot,  que  le  Roi 
d’Angleterre  pouvoit  bien  avoir  dit,  mais  par  compliment, 

Que  le  Roi  de  France  étoit  heureux  de  m’avoir  ;  pour  pro¬ 
noncer  Fans  balancer,  que  j’avois  violé  la  foi,  que  jedevois 
à  mon  Prince.  Non-feulement  Sa  Majefté  Britannique ,  mais 
encore  les  Etats  Généraux  des  Provinces-Unies,  les  Ducs  de 
Wirtemberg  6c  des  Deux-Ponts,  le  Land-gravede  Heffe, 
le  Prince  d’Enhalt ,  les  Marquis  d’Anfpack,  de  Dourlack  6c 
de  Bade ,  étoient  prêts  à  prendre  hautement  6c  aveuglé¬ 
ment  ma  défenfe.  Le  plus  petit  fervice  que  j’avois  rendu , 
étoit  taxé  fans  remiffion ,  d’intrigue  criminelle  :  Ainfi,  tout  le 
Corps  Proteftant ,  François  6c  Etranger,  m’étoit  entièrement 
dévoué  ^  aufli  bien  que  le  Sénat  Helvétique,  gagné  par  la 
régularité  des  payemens ,  6c  par  mes  largeffes. 

Après  s’être ,  pour  ainfi  dire,  effayé  fur  des  chofes,  qu’on 
pouvoit  du-moins  colorer  de  quelqu’air  de  vrai-femblance  > 
l’Auteur  devenu  plus  hardi,  en  hazardoit  enfuite  effronté¬ 
ment,  de  purement  fauffes  6c  imaginaires.  Si  on  l’en  croyoit , 
je  n’en  étois  plus  à  de  fimples  intelligences  dans  les  Pays 
Etrangers  :  En  faifant  palier  l’argent  de  Sa  Majefté  dans 
l’Angleterre,  les  Pays-Bas,  l’Allemagne,  la  Suiffe  ;  j’y 
faifois  pour  moi-même  de  cet  argent ,  des  fonds  immenfes  : 
afin  de  pouvoir  m’y  retirer  un  jour,  6c  y  faire  dans  l’occa- 
fion,  en  faveur  de  la  Religion  Réformée,  des  levées  confi- 
derables  de  Suiffes  ,  Reîtres ,  Lanfquenets  ;  auxquels  ,  à 
l’éxemple  de  l’Amiral  de  Coligny,  je  mettrois  la  France  en 
proie.  L’Auteur,  qui  fçavoit  fans  doute  ,  qu’un  grand  détail 
eft  la  marque  ordinaire  de  la  vérité  6c  de  la  bonne-foi ,  par- 
ticularifoit  cet  événement, comme  s’il  l’avoit  déjà  eu  fous  les 
yeux.  En  faifant  pour  les  Magafins  de  Sa  Majefté,  les  achats 
d’armes,  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  boulets,  6c  autres 
munitions  de  Guerre  $  j’avois  aufli ,  félon  lui,  mes  Magafins 
particuliers  dans  les  plus  fortes  Villes  Proteftantes,  ou  je 
faifois  dépofer  une  partie  de  tout  çela,  en  mon  nom ,  6c  pour 
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Ï605.  m’en  fervir  un  jour.  Je  crois  que  toutes  ces  perfonnes  fe  fe- 
roient  bien  applaudies ,  fi  avec  ce  ftratagème ,  ils  avoient 
fait  difcontinuer  au  Roi  fes  préparatifs.  On  concluoit  cette 
Pièce  admirable,  par  un  avis  qu’on  donnoit  à  Sa  Majefté,  de 
ne  laiffer  plus  ainfi  dans  la  main  d’un  feul  homme,  le  rani¬ 
ment  de  tous  fes  deniers ,  l’ufage  de  toute  fon  autorité ,  &: 
l’adminiftration  de  toutes  fes  Affaires  -,  fans  m’affocier 
du-moins  des  perfonnes ,  qui  éclairaffent  de  près  ma  con¬ 
duite. 

Pendant  cette  leCture ,  Henry  m’obfervoit  attentivement. 
Comme  il  vit  que  j’avois  lu  le  Mémoire  tout  entier,  comme 
j’aurois  lu  l’Ecrit  le  plus  indiffèrent,  fans  dire  un  feul  mot, 
fans  montrer  d’émotion ,  fans  même  changer  de  couleur  : 
53  Hé-bien  •  que  vous  en  femble ,  me  dit-il  ?  Mais  vous-mê- 
>3  me  ,  Sire  ,  lui  répondis-je,  quelle  opinion  en  avez-vous  , 
>3  vous  qui  les  avez  lus  &  relus  ,  &  fi  long-temps  gardés  ? 
>3  Car  pour  moi,  je  ne  fuis  pas  fi  furpris  de  toutes  ces  Pièces, 
53  qui  ne  font  en  effet  que  des  niaileries  de  gens  fots  &  mé~ 
33  chans  $  comme  je  fuis ,  de  voir  qu’un  auffi  Grand  Roi , 
33  auffi  rempli  de  jugement,  de  courage  &:  de  bonté,  &  qui 
33  m’a  fi  bien  connu,  ait  pu  avoir  la  patience  de  les  lire  &  de 
33  les  garder  fi  long-temps,  de  me  les  faire  lire  tout  au  long, 
>3  &  en  fa  prefence,  &:  d’entendre  tenir  tous  les  mêmes  dif- 
w  cours ,  qu’ils  renferment  -,  fans  du-moins  témoigner  par 
33  fa  colere,  la  violence  qu’il  fe  faifoit  en  les  entendant, 
33  &  faire  rechercher  les  Auteurs  ,  pour  les  châtier  fève- 
33  rement.  « 

Après  avoir  ainfi  parlé  au  Roi ,  je  fis  réflexion  que  je 
travaillerois  plus  efficacement  à  lui  rendre  la  tranquillité,  6c 
tous  fes  premiers  fentimens  pour  moi ,  en  répondant  directe¬ 
ment  &  en  détail, à  chacun  des  chefs  d’accufation  de  mes 
ennemis  ^  Se  que  je  lui  en  avois  donné  ma  parole.  Je  m’atta¬ 
chai  pour  cela,  à  chacun  des  Articles  du  Libelle  de  Juvi- 
gny  même,  que  j’avois  encore  dans  les  mains.  Tous  ces 
Calomniateurs  ,  qui  n’ofenr  attaquer  à  découvert ,  afin  de 
ne  pouvoir  être  pris  à  partie  fur  les  preuves ,  ne  font  dignes 
que  de  mépris  :  c’efi:  la  remarque  que  je  commençai  par  fai¬ 
re  faire  à  Sa  Majefté.  J’oppofai  aux  diieours  préfomptueux , 
èc  peu  avantageux  pour  elle ,  qu’on  me  faifoit  tenir  au  fujet 
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du  Gouvernement,  les  paroles  que  j’avois  fi  fouvent  à  la  bou-  1 605. 
che  j  par  lefquelles  je  propofois  ce  Prince,  pour  modelle  des 
grands  Princes,  6c  des  bons  Rois.  Les  exemples  des  Minif. 
tres  révoltés,  6c  des  Favoris  ingrats,  ne  peuvent  rien  pour 
établir  l’infidélité  d’un  homme,  qui  ne  s’eft  étudié  dans  cet¬ 
te  place ,  comme  je  croyois  l’avoir  fait ,  qu’à  perfectionner 
ce  qu’un  fang  allez  illuftre  avoit  déjà  mis  d’heureufes  dif- 
pofitions  en  lui.  Je  défiai  qu’on  pût  jamais  en  citer  un  feul, 
de  perfonnes,  foit  Ami,  foit  Parent,  que  j’eufife  gratifiées 
fans  une  raifon  légitime ,  6c  de  plus ,  fans  un  ordre  particu¬ 
lier  de  Sa  Majefté.  J’appellai  de  ces  imputations  fi  gratuites 
de  defieins  de  révolte  6c  de  Guerres  Civiles ,  à  la  connoif* 
fance  qu’avoit  Henry ,  de  mon  amour  pour  ma  Patrie ,  de 
mon  attachement  à  fa  Perfonne ,  du  foin  de  mon  honneur 
6c  de  ma  réputation,  6c des  obftacles ,  qu’en  toute  occafion, 
j’avois  apportés  aux  méchans  defieins  des  Proteftans ,  juf- 
qu’à  me  charger  de  toute  leur  haine. 

Mais  encore,  quel  profit  me  feroit-il  revenu,  de  ces  entre- 
prifes  chimériques ,  que  je  ne  trouvafle  pas  actuellement, 
dans  le  plus  grand  6c  le  plus  honorable  de  tous  les  Etablifi* 
femens ,  auxquels  un  Sujet  peut  afpirer  ?  Quel  eût  pu  être 
mon  but  ?  De  me  mettre  la  Couronne  fur  la  tête  ?  On  ne  m’ac- 
cufoit  pas  d’être  jufqu’à  ce  point  dépourvu  de  jugement  :  De 
la  tranfporter  hors  la  Famille  Royale  ?  Quand  il  auroit  été 
en  mon  pouvoir  d’en  dîfpofer,  de  qui  aurois-je  pu  faire 
choix ,  que  de  la  perfonne  même  de  celui ,  à  qui  j’avois  con- 
facré  tout  mon  travail  6c  mon  fervice  ,  6c  lacrifié  depuis 
trente  ans  mon  fang  6c  ma  vie  ?  Pourquoi,  fi  cela  étoit,  ne 
m’occupois-je  encore  que  du  foin  de  fa  gloire,  dans  ces  defi- 
feins  fi  nobles,  dont  j’étois,  finon  l’Auteur  ,  du-moins,  feul 
participant  6c  feul  promoteur  ?  En  lui  ménageant  toutes  ces 
alliances  avec  l’Angleterre  6c  les  autres  Puilfances  de  l’Eu¬ 
rope,  n’aurois-je  pas  agi  directement  contre  moi-même  ;  fi 
j’avois  eu  des  defieins  préjudiciables  à  fa  Couronne,  ou  à  fa 
Perfonne?  Comment  les  ambitieux  ont-ils  travaillé  à  la  rui¬ 
ne  des  Etats,  6c  caufé  les  révolutions?  N’eft-ce  pas  en  nour- 
riflantdans  l’efprit  de  leur  Maître,  le  penchant  à  la  mollefie, 
aux  plaifirs ,  à  la  prodigalité  3  en  lui  faifant  violer  toutes  les 
loix,  négliger  tout  ordre,  6c  jetter  dans  la  confufion  toutes 
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TéôTT  les  Parties  de  l’Etat  ?  Au-lieu  que  j’entretenois  fans  celle  Sa 
Majefté ,  de  l’état  de  fes  affaires }  je  lui  montrois  l’ufage  6c  la 
deflination  de  tout  j  je  lui  faifois  pouffer  l’ordre  6c  l’œcono- 
mie ,  jufqu’à  lui  reprocher  la  plus  petite  depenfe  inutile  j  je 
lui  amaffois  des  threfors  j  je  rempliffois  fes  Magafins  6c  fes 
Arcenaux  *  je  lui  montrois  combien  tout  cela  alloit  le  rendre 
redoutable  à  l’Europe.  Eft-ce  là  comme  on  s’y  prend  pour 
laper  fourdement,  comme  font  les  Sujets  rebelles,  tous  les 
fondemens  de  la  puiffance  du  Souverain  ?  La  conduite  des 
Minières  efl  toujours  équivoque  par  quelqu’endroit  :  je  Pu^s 
dire  qu’il  n’y  avoit  qu’à  gagner  pour  moi,  en  approfondiffant 

la  mienne.  ,  r 

Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  voir  que  Sa  Majelte  lentoit 

toute  la  force  de  ce  que  je  venois  de  lui  dire.  Je  finis,  en  la 
fuppliant  avec  les  inftances  les  plus  vives ,  de  croire  que  je 
ne  lui  avois  rien  caché  ,  ni  déguifé ,  de  tous  les  fentimens 
de  mon  coeur  :  je  le  lui  confirmai  par  ces  fermens  redouta¬ 
bles,  qu’elle  fçavoit  bien  que  je  n’avois  jamais  faits  en  vain  j 
6c  en  l’appellant  de  ces  noms ,  qui  avoient  été  de  tout 
temps ,  l’expreffion  de  ce  que  je  fentois  de  zele  6c  d  attache¬ 
ment  pour  ce  Prince.  ]e  voulois  embrafler  fes  genoux:  mais 
il  ne  le  fouffrit  pas  ;  afin  que  ceux  qui  auroient  vu  de  loin 
cette  poflure,  nepuffent  pas  croire  que  j  y  avois  eu  recours, 
pour  obtenir  le  pardon  d  un  crime  îeel.  Il  me  dit,  Que  rien 
ne  manquoit  dans  fon  efprit ,  à  ma  juftifiçation  :  Qu’il  fe  re- 
pentoit  véritablement  d’avoir  été  fi  credule  ,  6c  quil  ne  fe 
fouviendroît  de  tout  ce  qui  s’étoit  paffé,  que  pour  mieux  fen- 
tir  l’obligation  où  il  étoit,  de  m’en  aimer  davantage.  C’efl 
ainfi  que  fe  paffa  un  entretien,  fi  neceffaire  à  la confolation 

de  tous  deux.  , 

Ceux  qui  connoîffent  ce  que  c’efl  que  la  Cour,  jugeront 

fans  peine  de  tous  les  mouvemens  qui  agitoient  le  cœur  des 
Courtifans ,  pendant  une  converfation  ,  qui  avoit  duré  plus 
de  quatre  heures  j  6c  avec  quelle  attention  nos  aétions 
6c  nos  gefles  étoient  obfervés  :  car  quoiqu’ils  ne  puffent 
point  entendre  nos  paroles,  il  leur  étoit  cependant  facile 
d’en  connoître  le  fujet.  La  maniéré  dont  Henry  m’avoit 
reçu  le  matin,  6c  enfuite  fait  rappellera  la  précaution  qu’il 
avoit  prife ,  en  commençant  à  m’entretenir  j  les  papiers  qui 
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avoîent  été  tirés  3  l’air  de  vivacité  6c  de  feu,  qui  fe  faifoit  ap- 
percevoir  dans  notre  démarche  6c  dans  toutes  nos  fitua- 
tions  3  fuffifoient  de  refte  pour  les  en  înftruire.  Chacun  atten- 
doit ,  fuîvant  fes  craintes  6c  fes  efperances ,  quelalloit  être  le 
réfultat  d’un  éclairciffement  fi  important. 

Henry  voulut  le  leur  apprendre  lui-même.  Après  qu‘il  eut 
repris  fes  papiers ,  bien  réfolu  de  les  jetter  tous  au  feu  3  il 
fortit  de  l’allée  des  Meuriers,  en  me  tenant  par  la  main,  6c 
demanda  à  tout  ce  monde  affemblé ,  quelle  heure  il  étoit.  On 
lui  répondit,  qu’il  étoit  près  d’une  heure  après-midi ,  6c  qu’il 
avoit  été  fort-long-temps.  ’>  Je  vois  ce  que  c’eft,  dit  ce  Prin- 
«  ce  ,  d’un  ton  qui  fît  pâlir  bien  des  vifages  ;  il  y  en  a ,  aux- 
33  quels  il  a  plus  ennuyé  qu’a  moi  :  afin  de  les  confoler,  je 
»>  veux  bien  vous  dire  à  tous ,  que  j’aime  Rofny  plus  que  ja- 
35  mais  -,  6c  qu’entre  lui  6c  moi ,  c’efl  à  la  mort  6c  à  la  vie  : 
33  Et  vous,  Mon  Ami,  pourfuivit-il , allez-vous-en  dîner  3  6c 
35  m’aimez  6c  fervez ,  comme  vous  avez  toujours  fait  :  car 
33  j’en  fuis  content.  «  Bien  d’autres  en  ma  place,  n’auroient 
plus  fongé  après  cela ,  qu’à  tirer  vengeance  (  1  3  )  de  tous  ceux 
que  Sa  Majefté  venoit  de  me  faire  connoître  pour  mes  en¬ 
nemis.  Je  rends  grâces  au  Ciel ,  de  ce  que  je  n’ai  pas  même 
le  reproche  à  me  faire ,  d’y  avoir  feulement  fongé.  J’ai  foi- 
gneulement  caché  leurs  noms  à  mes  Secrétaires  3  6c  on  ne  le 
verra  point  ici.  Je  fupprime  de-même,  une  partie  de  ce  qui 
fe  dit  entre  le  Roi  6c  moi ,  de  peu  avantageux  pour  eux. 
L’exemple  qu’ils  m’ont  donné  du  contraire, ne  détruira  point 
l’opinion  où  je  fuis ,  que  cette  forte  de  vengeance  n’eft  pas 
digne  d’un  grand  cœur. 

Pour  ne  laifTer  aucune  inquiétude  au  Roi ,  fur  l’incident, 
au  fujet  duquel  je  fuis  entré  dans  le  détail  de  ce  grand  dé¬ 
mêlé  3  je  maniai  l’efprit  de  Grillon,  de  maniéré  qu’il  con- 
fentit  enfin  à  recevoir  pour  fa  Charge  trente  mille  éeus ,  de 
Créquy,  auquel,  en  confïderation  de  Lefdiguieres  ,  Sa  Ma- 
jeflé  avoit  donné  fon  agrément  (14):  Ce  qui  m’attira  des  re- 


(1 3)  Le  Sieur  de  Juvigny ,  ou  Di- 
vigny Gentilhomme  François ,  Au 
teur  du  Mémoire  dont  il  vient  d’ê¬ 
tre  parlé  ,  pa,ra  pour  tous  :  «  Il  fut 
33  pourfuivi  3  difent  les  Mémoires  de 


«  L’Etoile,  en  fa  vie  Si  en  fes  biens, 
»  comme  criminetixde  Lefe-Ma/eftéj 
»  &  pendu  en  effigie  à  Paris ,  faute 
de  l’Original.  « 

(14)  Henry  IV.  quoique  très-mé- 
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mercimens  du  Beau-pere  ôc  du  Gendre.  Créquy  vint  me 
les  faire,  en  perfonne  >  ôc  il  les  accompagna  de  mille  ami- 
rances  de  reconnoiflance  &  d’attachemenc  :  Lefdiguieres 
m’écrivit  de  Grenoble  *  &  renchérit  encore  fur  les  termes, 
dont  Créquy  s’étoit  fervi.  La  parenté  qui  étoit  entre  nous, 
fe  joignant  à  ce  nouveau  motif  j  il  n’y  a  perfonne  qui  ne 
s’attende  de  nous  voir  après  cela,  intimement  amis  :  Cepen¬ 
dant  perfonne  ne  m’a  auffi  facilement  abandonne,  ni  rendu 
de  plus  mauvais  offices ,  après  la  mort  de  Henry  ,  que  ces 
deux  hommes.  La  reconnoidance  n  eft  pas  une  vertu  de 

Courtifan.  r  •  m 

Le  cœur  de  Henry  ayant  pu  être  entame  une  lois  ,  il 

n’étoit  pas  impoffible  d’y  rouvrir  la  même  blefifûre  :  c’eft 
tout  ce  qui  foûtint  mes  ennemis ,  dans  le  defefpoir  ,  que  leur 
caufa  l’avanture  de  Fontainebleau.  Ils  ne  tardèrent  pas  a 
revenir  à  la  charge  j  &  (  je  n’ofe  prefque  le  dire  )  il  s’en  fal¬ 
lut  bien  peu  ,  qu’ils  ne  remilîent  le  Roi  dans  1  état ,  d  ou  je 

venois  de  le  tirer  (15):  Mais  la  chofe  n’éclata  pas  à  beaucoup 

près , 


content  du  Duc  d’Epernon ,  qui  s  e- 
toit  retiré  à  Angoulême ,  &c  avoit 
fait  de  grandes  plaintes  de  l’injufti- 
ce  prétendue ,  que  lui  faifoit  ce  Prin¬ 
ce  en  cette  occafion  -,  voulut  pour¬ 
tant  que  M.  de  Créquy  allât  trou¬ 
ver  Ton  Colonel,  à  cent  lieues  de  Pa¬ 
ris  ,  pour  prêter  le  ferment  entre  fes 
mains  ,  prendre  fon  attache  pour 
fes  provilions ,  &c  recevoir  fes  ordres 
pour  fon  inftallation.  Le  Duc  d’E¬ 
pernon  le  fît  languir  quelques  jours 
a  fa  fuite  ,  &c  le  fit  même  demeurer 
un  jour  entier,  à  la  porte  de  fa  cham¬ 
bre.  Bift.  du  Duc  d’Epcrnon ,  pag.  z  1 1, 
(1  f)”Le  Roi  ,  dit  Le-Grain  ,  liv. 
s>  7.  avançoit  le  Duc  de  Sully  ,  en 
»»  forte  qu’il  retenoit  toujours  une 
m  grande  autorité  fur  lui  :  Et  qui 
s>  fçait  fi  ce  n’étoit  point  un  trait 
«  de  prudence  ,  de  l’expofer  ainfî , 
s>  par  le  Roi ,  à  la  haine  de  plufieurs, 
»>  defquels  il  le  pouvoir  bien  défen 
s»  dre  j  afin  de  lui  en  faire  apprehen- 
>ï  der  les  effets  ,  s’il  forlignoit  à  fon 
»  devoir?  «  Cet  endroit  de  nos  Mé¬ 
moires  paroît  prefenter  d’abord ,  de- 
quoi  favorifer  cette  conjecture.  Je 


trouve  néanmoins  plus  jufte ,  le  fenti- 
ment  de  ceux  qui  ne  voient  de  la 
part  de  Henry  IV.  aucun  artifice  , 
dans  les  foupçons  auxquels  il  fe  li- 
vroit,  contre  le  Duc  de  Sully.  Mais 
qu’ils  (oient  feints  ,  ou  véritables, 
je  trouve  encore,  après  beaucoup  de 
perfonnes  judicieufes ,  qu’il  faut  les 
mettre  au  nombre  des  défauts  de  ce 
Prince.  Dans  la  première  fuppofi- 
tion  ,  on  n’y  voit  qu’une  finefTe,  in¬ 
digne  d’un  grand  Prince  •,  &c  dans  la 
fécondé, une  injuftice,  à  laquelle  on 
ne  fçauroit  donner  pour  exeufe,  la 
vivacité  d’un  premier  mouvement  : 
y  ayant  eu  comme  une  convention 
entre  le  Prince  &  le  Miniftre,  que 
le  premier  pafferoit  tout  à  celui- 
cy,  du  côté  du  cara&ere  d’efprit  fer¬ 
me  ,  infléxible  ,  incapable  de  plier  , 
ni  de  dater*,  en  faveur  d’une  fidelité, 
décidée  par  tant  d’épreuves.  Cela 
marque  bien  qu’auprès  des  Princes , 
même  les  plus  parfaits,  1  accomplit 
fement  des  devoirs  les  plus  effentiels, 
ne  difpenfe  point  de  la  foupleffe , 
ni  de  la  complaifance. 

*  (16)  Marguerite 
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près,  comme  avoit  fait  la  première  *  parce  que  l’éclairciffe- 
ment  fuivit  d’affez  près.  Je  ne  ferois  ici  qu’une  inutile  ré¬ 
pétition  :  c’eft  ce  qui  fait  que  je  ne  m’y  arrête  point.  Si  mes 
envieux  goûtoient  de  temps  en  temps, le  plaifir  de  pouvoir 
fe  dater  que  je  fuccomberois  fous  leurs  efforts  *  ils  ne  tar- 
doient  pas  à  être  détrompés,  avec  autant  de  honte  que  de 
rage  :  Et  fi  de  mon  côté ,  j’avois  été  homme  à  me  plaire  à  de 
pareilles  vi&oires  *  cette  derniere  ne  fut  pas  moins  complet- 
te  que  l’autre.  Le  lendemain  du  jour  où  elle  arriva  $  6c  c’é- 
toit  encore  à  Fontainebleau,  que  fe  fit  cette  explication  j  le 
Roi  m’envoya  chercher  de  grand  matin  ,  6c  en  me  prenant 
par  la  main ,  lorfque  j’entrai  dans  fa  Chambre ,  pour  me  tirer 
vers  la  croifée  qui  donne  fur  le  jardin  de  la  Reine  ,  parce 
qu’il  avoit  à  me  parler  fecrettement,  il  me  dit  fort-haut,  en 
prefence  de  toute  la  Cour  qui  y  étoit  aflemblée  :  »  Mon 
>j  Ami ,  vous  ne  fçauriez  croire,  comme  j’ai  dormi  d’un  bon 
«  fomme  toute  cette  nuit ,  pour  m’être  ainfi  éclairci  6c  dé- 
«  chargé  le  cœur  avec  vous,  «  II  me  demanda  fi  je  ne  fèn- 
tois  pas  intérieurement  la  même  fatisfadion  :  Je  le  lui  afin- 
rai,  6c  qu’il  trouveroit  toujours  en  moi  la  même  fidelité. 

Au  milieu  d’une  faveur  fi  traverfée,  ce  qui  me  faifoit  voir 
que  le  cœur  de  Henry  étoit  toujours  pour  moi ,  c’eft  que 
dans  quelque  difpofition  où  on  l’eut  mis  par  rapport  à  moi , 
.  il  n’en  interrompit  jamais  le  cours  des  bienfaits ,  qu’il  avoit 
coutume  de  répandre  fur  moi  6c  fur  les  miens.  J’en  eus  des 
preuves ,  parmi  les  orages  mêmes  dont  j’ai  parlé ,  au  fujet 
de  ma  Fille  aînée  (i  6).  J’étois  en  parole  avec  les  Fervaques, 


(  1 6  )  Marguerite  de  Béthune  : 
C’eft  elle  qui  pour  fe  venger  de  fa 
Fille  unique  ,  qui  avoit  époufé  con¬ 
tre  fa  volonté,  Henry  de  Chabot, 
produilit  en  164^  un  Garçon  de  quin¬ 
ze  ans  ,  comme  vrai  Fils  d’elle  8c  du 
Duc  de  Rohan ,  mort  fept  ans  au¬ 
paravant.  3>  Plufieurs  perfonnes  di- 
«  gnes  de  foi ,  dit  Amelot ,  qui  ont 
«  vu  Tancrede  (  c’eft  le  nom  de  ce 
prétendu  Héritier  de  la  Maîfon  de 
Rohan  )  «  à  Paris ,  lors  du  Procès , 
»  m’ont  afluré  que  ce  jeune  homme 
»>  avoit  le  toupet  des  Rohans  ,  c’eft- 
à-dire ,  un  petit  bouquet  de  che- 

T me  II » 


»  veux  fur  le  devant  de  la  tête  ,  8c 
»  des  traits  remarquables  du  vifage 
de  fon  Pere  putatif.  «  A  cette  anec¬ 
dote  en  tient  une  autre  ,  par  laquel¬ 
le  on  prétend  que  le  Duc  de  Rohan 
avoit  voulu  acheter  du  Grand-Sei¬ 
gneur  le  Royaume  de  Chypre  ,  8c 
le  donner  à  cet  Enfant.  On  difoit  en¬ 
core  que  fon  Pere  8c  fa  Mere  ne 
l’avoient  tenu  caché ,  que  pour  faire 
époufer  à  leur  Fille ,  M.  le  Comte  de 
Soiflons  ,  8c  enfuite ,  le  Duc  de  Vey- 
mar.  Voyez  ces  curieufes  fables  dans 
Amelot  de  La-Houflàye.  Art.  Béthune 
&ç,  &  Art.  Chypre. 

M  mm 
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pour  le  jeune  Laval,  que  Sa  Majefté  m’avoit  ordonné ,  com¬ 

me  je  l’ai  dit  plus  haut,  de  préférer  au  Duc  de  Rohan  j  6c 
la  chofe  étoit  fur  le  point  de  s’accomplir.  Un  jour  que  je  me 
promenois  avec  ce  Prince  lur  la  Xerrallè  des  Capucins,  au 
commencement  de  cette  année  *  il  me  remit  encore  fur  cette 
matière.  Il  m’apprit  que  les  raifons ,  pour  lefquelles  il  avoir 
d’abord  donné  l’excluf  on  au  Duc  de  Rohan ,  c’eft  qu  il  avoir 
été  propofé  par  Madame  fa  Sœur,  à  la  Duchefîe  de  Rohan  , 
éc  accepté  par  mon  Epoufç ,  fans  qu’il  en  eut  ete  informe 
6c  que  d’ailleurs,  Monfieur  6c  Madame  de  Fervaques  l’a- 
voient  tellement  follicité  en  faveur  de  Laval,  qu  ils  1  avoient 
engagé  à  me  le  donner  pour  Gendre ,  pluftôt  que  le  Duc  de 
Rohan,  qui  à  la  vérité  11’étoit  pas  à-beaucoup  près  aufli  riche  ; 
mais  qui  avoit  l’honneur  d’être  fon  Parent  fi  proche ,  que  s’il 
étoit  mort  fans  Enfans,  comme  cela  etoit  déjà  arrive  a  la 
Princefle  fa  Sœur, le  Duc  de  Rohan  auroit  été  fon  Héritier 
pour  le  Royaume  de  Navarre,  6c  les  autres  Biens  des  Mai- 
Ions  d’Albret ,  de  Foix  6c  d’ Armagnac.  Il  me  dit  enfuite,  Que 
pour  d’autres  raifons,  qu’il  me  communiquèrent,  il  avoit  en¬ 
core  une  fois  changé  de  fentiment  :  Que  fon  intention  etoit 
que  je  rompifle  honnêtement  avec  les  Fervaques  :  Qu’il  les 
y  avoit  déjà  difpofés  :  Que  je  retirafïe  les  Promeiïes  6c  les 
Articles,  dont  nous  étions  convenus  5  de  maniéré  qu’il  parut 
dans  le  monde,  que  c’étoit  véritablement  moi  qui  rompois 
avec  eux,  6c  qu’ils  n’eufïent  pas  fujetde  dire  qu’ils  avoient 
refufé  mon  Alliance  :  Qu’il  m’ameneroit  lui-même  le  Duc 
de  Rohan  ,  me  faire  fon  compliment ,  avec  la  Duchefle  fa 
Mere  :  Que  je  le  reçufle  comme  celui  qui  devoit  être  mon 
Gendre  dans  trois  jours  j  ayant  lui-même  tout  réglé  pour  ce 
fujet  :  Qu’il  feroit  faire  le  Contrat  en  fa  prefence  j  6c  qu’il  le 
figneroit,  comme  Parent  des  deux  côtés. 

Je  remerciai  Sa  Majefté  de  l’intérêt  qu’elle  vouloir  bien 
prendre  à  ma  Famille ,  6c  de  l’honneur  qu’elle  me  faifoit. 
Tout  fut  éxecuté  de  la  maniéré  que  je  viens  de  dire*  6c 
le  R.oi  donna  au  Marié,  pour  l’habit  ôc  le  feftîn  de  no¬ 
ces  ,  dix  mille  écus  ,  6c  autant  à  ma  Fille.  J’avois  ma¬ 
rié  l’année  précédente  ,  Mademoifelle  Du -Marais,  Fille 
de  mon  Epoufe  ,  de  fon  premier  mariage ,  avec  La-Bou- 
îaye ,  Fils  de  celui  que  Henry  avoit  fort  aimé.  Elle  ne  de- 
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voie  s’attendre  naturellement  à  d’autre  gratification  de  la 
part  de  Sa  Majefté,  qu’à  celle  qu’elle  failoit  ordinairement 
à  toutes  les  Filles  de  la  Reine,  fous  le  nom  de  Robe  de 
noces  3  6c  qui  avoit  été  réglée  à  deux  mille  écus.  Henry 
l’augmenta  jufqu’à  cinq  mille  ,  pour  ma  Belle-fille  :  6c  afin 
que  cette  fomme  ne  tirât  point  à  confequence  pour  les  au¬ 
tres,  ce  Prince  me  manda  de  Saint-Germain-en-laye,  qu’il 
falloir  l’employer  dans  un  Comptant. 

Il  arrivoit  allez  ordinairement,  qu’après  que  Sa  Majefté 
avoit  appuré  les  Etats  de  fes  Fortifications  6e  Bâtimens,  elle 
tne  difoit,  en  prefence  des  Officiers  employés  pour  ces  Par¬ 
ties  ,  qu’on  appelloit  pour  leur  communiquer  ce  qu’il  y 
avoit  à  faire  dans  le  cours  de  l’année  fuivante  :  »  Or-bien  , 
>j  voilà  mes  Fortifications  6 c  Bâtimens  réfolus:  Et  vous,  que 
33  faites-vous  à  vos  Maifons  ?  «  A  quoilorfque  je  répondois, 
comme  je  ne  manquois  guère  de  le  faire,  que  je  n’y  fai- 
fois  rien ,  faute  d’argent  3  il  me  difoit  :  «  Or-fus ,  voyons  vos 
»3  Plans ,  6c  ce  que  vous  y  voudriez  faire ,  fi*  vous  aviez  de 
«  l’argent.  «  H  les  confideroit  3  6c  après  m'avoir  dit  ce  qu’il 
trouvoit  à  y  changer,  ou  à  y  ajouter,  il  me  gratifioit  d’une 
vingtaine  de  mille  livres ,  pour  les  employer  à  ce  qu’il  ve- 
noit  de  marquer. 

Ce  n'efl:  pas  que  je  n’aye  fouvent  reçu  des  refus  de  ce 
Prince  :  je  n’aurai  point  la  vanité  de  le  cacher.  Il  me  refufa 
la  Charge  du  Baron  de  Lux  ,  que  je  lui  demandai  pour  mon 
Frere,  ou  pour  La-Curée.  Il  me  dit ,  Qu’il  deftinoit  à  Bethu- 
ne  une  Charge  en  Bretagne ,  qui  lui  conviendroit  mieux  :  6c 
pour  La-Curée  ,  Qu’il  ne  trouvoit  pas  que  cet  Emploi  fût 
compatible  avec  la  Lieutenance  de  fa  Compagnie  de  Che¬ 
vaux -légers,  6c  avec  le  Gouvernement  de  Chinon,  qu’il 
avoit  déjà  :  La  vérité  eft  qu’il  aima  mieux  en  gratifier  Ra- 
gny  ,qui  pouvoit  lui  rendre  plus  defervice  dans  la  Province. 
Je  lui  demandai  deux  autres  grâces ,  dans  une  même  Let¬ 
tre  :  l’une,  pour  mon  Neveu  de  Melun 3  6c  l’autre,  pour  le  mê¬ 
me  La-Boulaye.  Il  me  refufa  celle  de  La-Boulaye ,  comme 
ne  l’ayant  pas  encore  méritée  par  fes  fervices  3  6c  m’accorda 
l’autre:  c'eft  l'Abbaye  de  Moreilles,  qui  venoit  de  vaquer 
en  Poitou.  Je  fouffris  un  autre  refus,  à  l’occafion  du  Duc 

M  m  m  ij 
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~i  605.  de  Rohan,  mon  Gendre *  fi  on  doic  appeller  cela,  un  refus  : 
Voici  de  quoi  il  s’agiffoit. 

Le  Duc  de  Rohan  étoit  Gouverneur  de  Saint-Jean  d’An- 

Ou  ,  Des-  gely,qui  avoit  pour  Lieutenant-de-Roi, Des-Ajos.  Cette  Lieu- 

'Age aux.  tenance  n’étoit  point ,  comme  naturellement  elle  devoit  1  e- 

tre,  à  la  nomination  du  Gouverneur,  mais  de  Sa  Majefte 
immédiatement,  à  qui  les  differentes  conjonctures  avoient 
fait  juger  expédient  pour  le  bien  de  fon  fervice,  doter  ce 
privilège  au  Gouverneur  -,  afin  que  le  Lieutenant-de-Roi  de 
cette  Ville,  qu’on  a  toujours  vu  jufqu’ici  jouer  un  rôle  im¬ 
portant  dans  les  temps  difficiles ,  fût  en  quelque  maniéré 
indépendant  du  Gouverneur ,  &  même  en  état  d’y  rendre  fon 
pouvoir  inutile  ,  s’il  ne  l’employoit  pas  à  la  fatis faction  du 
Roi ,  êt  au  bien  de  l’Etat:  Ce  qui  faifoit  que  ce  Lieutenant 
avoit  en  effet  toute  la  réalité  de  ce  Gouvernement ,  &  n  en 
laiffoic  au  Gouverneur ,  que  le  Titre  &  l’apparence.  Le  Duc 
de  Rohan  avoit  fort  envie  de  fe  faire  reftituer  cette  Préro¬ 
gative  :  il  me  pria  de  m’en  mêler.  La  conjoncture  etoit  favo¬ 
rable  :  on  lui  mandoit  que  Des-Ajos  etoit  malade,  a  n  en 
pouvoir  pas  revenir.  Quelqu’envie  que  j’euffe  de  rendre  fer- 
vice  à  mon  Gendre ,  je  n’ofai  en  faire  ouvertement  la  pro¬ 
portion  au  Roi  :  la  chofe  avoit  trop  de  rapport  avec  cette 
dépendance ,  où  on  lui  faifoit  entendre  que  je  cherchois  a 
mettre  toutes  les  Villes  (  1 7)  Proteftantes j  il  n  en  auroît  pas 
fallu  davantage,  pour  réveiller  les  foupçons.  Je  ne  voulus 
d’abord  que  fonder  le  gué  :  ce  que  je  fis  alfez  adroitement 
en  prenant  l’occafion  de  la  maladie  de  Des-Ajos ,  pour  pref- 
fentir  Sa  Majefté,  fur  ce  qu’elle  penfoît  de  cette  place j  & 
c’eft  nar  Lettres,  que  je  fis  cette  tentative.  Mais  je  me  don¬ 
nai  bien  de  garde  d’aller  plus  avant ,  lorfque  j  eus  reçu  la. 
Réponfe  de  Sa  Majefté:  Elleme  mandoit.  Qu’elle  ne  préten- 
doit  point  renoncer  au  droit  de  nommer  le  Lieutenant  de 


(17)  On  voit  dans  l’Hiftoirede 
la  Mere  &  du  Fils ,  l'ont,  i.pag.  1  f . 
que  Henry  IV.  refufa  au  Duc  de 
Sully  le  Gouvernement  de  Saint- 
Maixant  ,  qu’  1  lui  avoit  fait  de¬ 
mander  par  la  Reine,  pour  lui-mê¬ 
me  j  drfant  que  la  prudence  ne  vou¬ 
loir  pas  qu’on  rendît  un  Calvinifte , 


maître  de  cette  Place  ,  toute  petite 
qu’elle  étoit.  Si  quelque  chofe  pou- 
vo  t  faire  douter  de  la  vérité  de 
ce  fait ,  outre  le  filence  de  M.  de 
Sully  *,  c’eft  la  facilité  avec  laquel¬ 
le  ce  Prince  lui  accorda  le  Gouver¬ 
nement  de  toute  la  Province  mê¬ 
me» 
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Saint-Jean  j  parce  que,  difoit-elle  ,  ce  ne  feroit ,  ni  M.  de  1605. 
Rohan ,  ni  mon  Gendre ,  qui  feroit  toujours  Gouverneur  de 
cette  Place  :  je  lui  parlois  du  Maire  de  cette  Ville ,  nom¬ 
mé  Poufou,  qu’elle  continua  dans  cette  fonction,  fur  mon. 
atteftation  :  Au-refte,  Des-Ajos  ne  mourut  point  de  fa  ma¬ 
ladie. 

Avant  que  de  fortir  de  cet  article  de  Mariages  &:  de  Pa¬ 
renté  ,  je  dirai  ce  qui  arriva  à  la  Cour ,  au  fujet  de  Mademoi- 
felle  de  Melun,  ma  Niece,  qu’on  parloit  auffi  de  marier  en 
ce  temps-là.  Comme  elle  étoit  un  Parti  très-riche  &  très- 
confiderable ,  la  Marquife  de  Robais,  ma  Tante,  l’ayant 
fait  fon  unique  héritière  5  tous  les  D’Eftrées  jetterent  les 
yeux  fur  elle,  pour  la  faire  époufer  à  De-Cœuvres  (  1  8).  Ils 
comptoient  fur  laprote&ion  du  Roi,  ou  pluftôt,  ils  s’en  te- 
noient  aiïurés.  Cœuvres  étoit  fort-agréable  à  SaMajefté, 

6c  lui  touchoit  de  près ,  par  l’affinité  avec  fes  Enfans  , 
de  la  feuë  Ducheffie  de  Beaufort.  Ils  lui  firent  propofer  la 
chofe,  par  M.  de  Vendôme  lui-même ,  à  qui  le  Roi  promit 
qu’il  m’en  parleroit  avant  que  de  partir  pour  Chantilly.  Il 
ne  s’en  fouvint  qu’à  fa  dînée  à  Louvre-en-Parifis  ^  6c  il  m’en 
écrivit, de  maniéré  à  me  faire  voir  qu’il  fouhaitoit  paffionné- 
ment  que  l’affaire  rélifsît. 

J’écrivis  aux  Parens  de  la  Fille,  tous  Flamands  :  mais  la 
réponfe  qu’ils  me  firent,  n’étant  pas  de  ces  chofes  qu’on  puifi- 
le ,  ni  qu’on  doive  écrire  à  fon  Maître  >  je  ne  lui  en  fis  point  : 

Et  lorfqu’à  fon  retour,  il  m’en  demanda  la  raifon*  je  lui  dis 
fimpîement,  que  les  Parens  de  Mademoifelle  de  Melun  n’a- 
voient  nullement  approuvé  cette  Alliance.  Le  Roi  s’imagina 
que  je  les  faifois  parler ,  6c  que  peut-être  je  ne  leur  avois  pas 
même  écrit.  Je  fus  obligé  de  lui  montrer  les  Lettres  de  la 
Marquife  de  Robais,  du  Prince  6c  de  la  Princeffe  de  Ligne, 
de  la  Princeffe  d’Epinoy,  de  la  ComtefTe  de  Barlemont,  des 
Comtes  de  Fontenay  6c  de  Buquoy ,  qui  tous  m’en  avoient 
écrit  :  6c  Henry  vit  ce  que  je  n’avois  pas  voulu  lui  dire,  com¬ 
bien,  malgré  l’honneur  qu’il  avoit  fait  à  la  Maifon  d’Eftrées, 
ils  la  tenoient  au-deffous  d’eux  (19):  »  Je  vois  bien ,  dit  ce 

(18)  François-AnnibaîD’Eftrées  j  1!  6c  Maréchal  de  France. 

Marquis  de  Cœuvres 3  Duc  &  Pair 3  j[  (15?)  La  Maifon  D’Eftrées  efî 

M  m  m  fij 
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i^oTT  ”  Prince,  avec  quelque  colere,  qu’il  n’y  faut  plus  penferj 
»  ayant  affaire  à  tous  ces  glorieux  fots  de  Flamands,  que 
»  vous  m’avez  nommés.  «  Effectivement  la  chofe  n’alla  pas 
plus  loin  i  Sa  Majefté  ne  s’en  étant  plus  voulu  mêler. 

pourtant  inconteftablement  de  la  11  Confultez  nos  Généaiogiftes, 
plus  ancienne  NobieiTç  de  Picardie.  IJ 


Fin  du  vingtième  Livre , 

/ 


MEMOIRES 

D  E 

S  U  L  L  Y- 
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Ou  s  ces  dégoûts  que  feus  à  elFuyer,  me  cou-  ' ~~v 
terent  une  partie  du  temps,  que  j’avois  coutu-  1  °  * 
me  d’employer  tout  entier  à  Fadminiftration 
des  Finances  $  mais  ils  ne  diminuèrent  rien  de 
mon  application  à  en  remplir  toutes  les  fon» 
étions.  Je  travaillai  cette  année  à  conftater  les  aliénations 
8c  ufurpations  du  Domaine  de  Sa  Majefté;  8c  à  liquider 
éxaélement  toutes  les  Rentes  fur  les  Tailles ,  Gabelles ,  Dé¬ 
cimes  ,  Aides  8c  autres  Parties ,  ainlî  que  toutes  les  autres 
dettes  créées,  tant  fur  le  Roi,  que  fur  les  Villes  ,  Pays  8c 
Communautés.  Je  trouvai  par  le  calcul ,  que  ces  aliéna¬ 
tions  ,  rentes  8c  dettes,  coûtoient  déjà  au  Royaume,  depuis 
leur  création  jufqu’à  cette  année,  plus  de  cent  cinquante 
millions  (i).  Ce  qui  efl  bien  plus  fngulier  5  c’eft  que  tous 


(i)  ”  I!  ne  falloir  pas  moins  que 
«le  courage  confiant  du  Duc  de 
Sully }  pour  rétablir  les  Finances  > 


«en  retirant  cent  millions  de  Do¬ 
minâmes  aliénés  y  en  payant  les  det- 
F  "  tes  légitimes  y  en  retranchant  les 
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ces  deniers ,  dont  l'Ecat  fe  trouvoit  furchargé  ,  fans  qu’on 

pût  s’appercevoir  qu’il  en  eût  retiré  aucun  profit ,  avoient 
en  effet  été  ufurpés  pour  la  plus  grande  partie ,  par  ceux 
qu’on  employa  d’abord  à  en  Faire  la  vérification ,  ou  par¬ 
tagés  ,  vendus  &  aliénés  par  eux-mêmes  à  d’autres  Le  Roi 
ne  pouvoir  le  croire  ;  mais  je  lui  fis  voir  la  chofc  claire¬ 
ment  par  le  moyen  de  deux  Pièces ,  que  je  venois  de  re¬ 
couvrer.  L’une,  eft  un  Etat  des  perfonnes,  qui  avoiene  ete 
intereffées  dans  le  Parti  du  Sel ,  pendant  le  Bail  de  Cham- 
pienv  &  de  Noël  de  Here.  Ils  étoient  au  nombre  de  vingt, 
de  Paris ,  de  la  Cour  ,  &  du  Confeil  même ,  &  depuis  cin¬ 
quante  mille  livres,  jufqu’à  cent  cinquante  mille  ecus:  Le 
total  montoit  à  neuf  millions  fept  cens  trente-huit  mille 
livres.  L’autre  Piece  ,  datée  du  ij  Offobre  1  y  S !  y  ,  eft  une 
Affociation  du  Surintendant  d’O ,  avec  les  Partifans  du  Sel , 
pour  un  Cinquième.  Il  y  cautionne  jufqu’à  la  concurrence 
de  ce  Cinquième, Antoine  Fafchon,  Notaire ,  qui  lui  pretoit 
fon  nom ,  envers  les  deux  Fermiers  que  je  viens  de  nom- 


mer. 


Un  manege  femblable  faifoit  qu’il  n’etoit  non-plus  ptei- 
que  rien  revenu  à  Sa  Majefté  ,  des  deniers  des  Aydes  &  des 
Parties  Cafuelles.  Gondy ,  de  concert  &  de  moine  avec  d  In- 
carville  &  les  autres  Membres  du  Confeil ,  fe  les  etoit  fait 
fubftituer,  pour  payement  de  prétendues  dettes  du  Roi  en¬ 
vers  lui.  Quelque  difficulté  qu’il  y  eut  a  découvrir  ces  pre¬ 
mières  fuppofîtions  &  connivences  ;  je  furetai  fi  foigneufe- 
ment  que  j’en  avois  déjà  découvert  pour  trois  millions ,  qui 
revenoient  de  plus  au  Threfor-Royal.  Comme  ce  n’etoit 
qu’en  vue  de  foulager  le  Peuple ,  que  je  depomllois  ainfi  de 
temps  en  temps  les  ufurpateurs ,  de  biens  qui  ne  leur  étoient 
pas  dus  ;  à  proportion  de  ces  découvertes  je  faifois  au  nom 
de  Sa  Majefté,  des  remifes  confiderables  fur  la  Taille,  four- 
ce  principale  d’abus  &  de  vexations  de  toute  espece, dans  la 
répartition  &  fa  perception.  Il  eft  bien  a  fouhaiter  mais  peu 
à  efperer ,  qu’on  change  un  jour  en  entier  ,  le  fond  de  cette 

Partie  des  revenus  Royaux.  (1)  Je 


»  autres  5cc.  Il  féconda  toujours  fon 
«  Roi ,  dans  les  magnanimes  deifeins 
»  de  foulager  fon  Peuple.  »  Ejfai  Po¬ 
étique  fur  le  Commerce  ,  chap.  19.  M. 
Claude  De-L’Iile  en  parle  de  la  me¬ 


me  maniéré  ,  5c  avec  toutes  fortes 
d’éloges ,  dans  fon  Abrégé  de  1  Hi- 
ftoire  Univerfelle.  Tom  ^.pag.  ^01. 

(  z  )  Ces  abus  font  fi  palpables  ,  Sc 
ces  vexations  fi  criantes  ,  que  nos 

Rois 
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Je  mets  la  Gabelle  de  niveau  avec  la  Taille.  Je  n’ai  ja¬ 
mais  rien  trouvé  de  fi  bizarrement  tyrannique,  que  de  faire 
acheter  à  un  Particulier,  plus  de  fel  qu’il  n’en  veut  &.  n’en 
peut  confommer  3  8c  de  lui  défendre  encore  de  revendre ,  ce 


Rois  8c  leurs  Minières  ont  fou- 
vent  effayé  d’y  remedier,en  chan¬ 
geant  en  entier  la  forme  de  cette 
Partie  de  la  Finance.  Ils  y  ont  trouvé 
tous  ces  obftacles  dont  parle  l’Au¬ 
teur  ,  qui  ont  rendu  leurs  tentati¬ 
ves  inutiles.  On  en  a  fait  une  de 
nos  jours ,  qui  paroiffoit  devoir  être 
plus  heureufe  3  8c  qui  malgré  cela, 
ne  fait  pas  des  progrès  bien  rapides. 
Qu’il  me  foit  permis  d’en  expofer 
ici  les  raifons. 

Il  régné  dans  ce  Royaume ,  8c  je 
crois ,  dans  tous  les  Etats  Monarchi¬ 
ques  ,  un  malheureux  préjugé ,  qu’on 
ne  içaurolt  trop  s’attacher  à  détrui¬ 
re  3  parce  que  tenant  les  efprits  des 
Sujets  continuellement  en  garde  , 
contre  tout  ce  qui  émane  du  Sou¬ 
verain  ,  il  produit  par  la  feule  dé¬ 
fiance  ,  une  partie  des  mauvais  effets , 
que  produiroit  une  defobéïffance 
formelle.  Ce  préjugé  eft,  qu’on  ne 
fonge  jamais  au  Peuple  en  bien  3  8c 
qu’au-contraire  on  ne  touche  à  fon 
ctat ,  que  pour  le  rendre  encore  plus 
miferabie. 

Il  ne  fe  peut  pas  qu’un  change¬ 
ment  aufli  grand  ,  que  celui  qu’on 
propofe  dans  la  Taille  ,  ne  foit  fu- 
î et  à  de  grandes  difficultés,  par  la  na¬ 
ture  de  la  chofe  même.  Or  je  crois 
qu’il  ne  fuffit  pas  que  ces  difficultés 
fe  trouvent  levées  dans  ce  petit  nom¬ 
bre  de  têtes  ,  qui  ont  formé  8c  per¬ 
fectionné  le  projet  3  mais  qu’il  faut 
aufli  qu’elles  le  foient  pour  ceux ,  que 
de  neceffité  l’on  emploie  à  l’éxecu¬ 
tion.  Car  il  n’en  eft  pas  de  cet  ou¬ 
vrage  ,  comme  d’un  édifice ,  qui  fe 
trouve  conftruit  par  la  feule  coopé¬ 
ration  toute  méchanique  des  mains 
des  Maçons  ,  à  l’idée  de  F  Architecte. 
Celui-cy  ne  fçauroit  croître  8c  s’a¬ 
chever  ,  que  par  la  même  intelli¬ 
gence ,  répandue  dans  l’Auteur  8c  les 
exécuteurs.  A  cela  deux  chofes  s’op- 
pofent ,  qu’il  feroit  befoin  de  com¬ 
battre  par  l’inftruétion  8c  le  châti- 
Tome  JJ. 


ment  3  je  veux  dire  ,  le  défaut  de 
lumières  ,  8c  la  pareffe  dans  les  Em¬ 
ployés  fubalternes  :  Celle-cy  leur  fait 
négliger  les  ordres  de  leurs  Supé¬ 
rieurs  3  8c  l’autre  fait  qu’avec  la 
meilleure  intention  du  monde  ,  ils 
les  éxecutent  tout  de  travers. 

Cette  raifon  fuffiroit  toute  feule, 
pour  convaincre  que  l’établiffement 
de  la  Taille  Proportionnelle  dans 
les  Généralités ,  ne  doit  point  être 
confiée  aux  Elus  8c  Subdélegués  des 
Intendans  3  je  n’oferois  dire ,  aux  In- 
tendans  eux-mêmes  ,  ni  à  tous  ces 
Ouvriers  en  fous -ordre  ,  pris  par 
eux  au  hazard,dans  la  Police  8c  dans 
la  Finance 3  qui  ayant  d’ailleurs  leurs 
affaires  ordinaires  ,  n’ont  point  tout 
le  temps  neceffaire  à  donner  à  cel¬ 
le-cy  :  Mais  que  comme  on  fait  ve¬ 
nir  de  la  Capitale ,  des  Artifans  pour 
conduire  des  travaux  qui  excédent 
la  portée  des  Artifans  communs  3  le 
Confeil  doit  choifir  8c  députer  dans 
les  Généralités  ,  des  Commiffaires 
intégrés ,  intelligens ,  fuffifamment 
autorifés ,  8c  pariai tement  au  fait  3 
auxquels  on  ne  plaigne  de-plus ,  ni 
le  temps  ,  ni  la  dépenfe.  Si  on  les 
précipite  trop ,  il  leur  échappera  une 
partie  des  observations  à  faire  fur 
differens  détails  de  la  campagne  :  Si 
on  les  paye  mal ,  ou  à  regret ,  on  les 
expolê  à  trahir  leur  devoir  par  be¬ 
foin.  Cet  ouvrage  important  deman¬ 
de  toute  la  préparation  poffible. 

Lorfqu’on  connoît  tout  ce  que 
peuvent  fur  les  hommes ,  les  liaifons 
de  parenté  ,  d’amitié ,  de  focieté ,  de 
fimple  voifinage  3  les  differens  inte¬ 
rets  ,  perfonnel  8c  de  Corps  3  k  crain¬ 
te  de  déplaire  ,  l’envie  d’obliger  ,  le 
defir  d’être  honoré  8c  careffé  de  fes 
Concitoyens  3  la  dépendance  d’un 
Supérieur  mal  inftruit ,  laquelle  peut 
fe  faire  fentir  par  une  perte  d’Em- 
ploi ,  par  des  réprimandes  injuftes3 
&  une  infinité  d’autres  motifs  ,  qui 
lient  les  mains  à  un  homme ,  au  mi- 
N  n  n 
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qu’il  a  de  trop.  Je  m’en  expliquois  un  jour  en  cette  manié¬ 
ré  ,  en  m’entretenant  avec  le  Roi  :  il  me  demanda  un  Me- 
moire  détaillé  fur  toute  cette  matière  3  de  ce  quecoûtoitle 
Sel,  d’achat  aux  Salines  *  des  frais  qu’on  y  faifoit,  de-là  jufqu’à 
fa  vente  3  de  fa  diftrîburion  dans  les  Greniers  *  Sc  autres 
queftions,  qu’on  peut  faire  à  ce  fujet:  Sa  Majefté  ne  me  dit 
point  à  quelle  fin  elle  me  demandoit  ce  Mémoire.  Je  me 
hâtai  de  le  drellèr,  le  mieux  que  je  pus ,  de  à-peu-près  3  par¬ 
ce  que,  fuivant  les  raifons  que  fy  expofois  ,  on  ne  peut  mar¬ 
quer  au  j ufte  la  vraie  valeur  des  chofes  :  Mais  il  ne  produi¬ 
re  aucun  effet 3  de  tout  demeura  à  cet  égard,  comme  aupa¬ 
ravant.  Tant  il  eft  difficile  de  détruire  ce  que  la  précipita¬ 
tion  ,  l’ignorance  de  le  défaut  de  vues  dans  ces  Anciens , 
qu’on  veut  nous  donner  comme  infaillibles  ,  ont  mis  de  mal 
dans  les  premiers  Etabliffemens  3  lors-même  que  d’autres 
Impofitions,  plus  félon  la  droite  raifon,  comme  le  Dixième 
de  les  Entrées ,  femblent  en  indiquer  ft  clairement  les 
moyens,  de  en  applanir  les  voies.  (3) 


lieu  de  fa  famille  de  de  fes  Compa¬ 
triotes  :  on  trouve  mille  raifons  de 
ne  pas  fe  fervir  pour  la  nouvelle 
Taille,des  Employés  ordinaires.  Auf- 
fï  quelques  perfonnes  ,  qui  ont  étu¬ 
dié  avec  application  les  defléins  du 
Confeil  dans  cette  Opération ,  de  en- 
fuite  prêté  un  œil  attentif  à  la  ma¬ 
niéré  dont  on  les  voit  tous  les  jours 
s’éxecuter  dans  les  Elections  3  voient 
avec  douleur  ,  que  fur  cinquante  de 
ces  Commiflaires  ,  il  n’y  en  a  quel¬ 
quefois  pas  un  ,  dont  le  travail  ne 
tende  à  rendre  la  nouvelle  forme,  en¬ 
core  plus  odieufe  que  l’ancienne. 

Ces  motifs  de  ces  difficultés  3  une 
connoi ffiance  plus  réfléchie  du  Pro¬ 
jet  de  M.  de  Vaubaiv,  le  peu  de  pei¬ 
ne  qu’on  eutà  l’établir ,  lorfqu’on  en 
fit  l’eflai  3  le  bonheur  dont  jouiflent 
encore  actuellement  le  petit  nom¬ 
bre  de  Parroifles ,  qui  ont  trouvé  le 
moyen  de  le  conferver  3  l’experien- 
ce  qu’on  fait  tous  les  jours,  que  le 
Dixième  ,  qui  n’eft  lui-même  qu’u¬ 
ne  efpece  de  Dixme ,  a  toutes  fortes 
d’avantages  fur  la  T  aille  de  les  autres 
Subfides  :  tout  cela  ,  dis-je ,  fait  con- 
clurre  aux  efprits  judicieux ,  qu’il 
faudra  de  toute  neceffité  revenir  à  cet 


égard,  à  l’établiflement  de  la  Dixme 
Royale  ,  comme  au  moyen  le  plus 
Ample  de  tous ,  >le  moins  coûteux  ,  le 
moins  onéreux  pour  les  Peuples  3  de 
qu’on  n’y  a  pas  fait ,  lorfqu’il  a  été 
propofé  par  cet  habile  de  vertueux 
Citoyen ,  toute  l’attention  qu’il  me- 
ritoit.  C’eft  une  Maxime  également 
faufle  de  cruelle ,  Qu’on  rifque  à  fai¬ 
re  foûlever  le  Peuple  ,  en  le  mettant 
à  fon  aife.  L’intérêt  du  Peuple ,  bien 
entendu ,  eft  encore  que  le  Roi  con- 
noifle  parfaitement  la  valeur  de  tous 
les  biens ,  de  la  force  de  fon  Royau¬ 
me  :  que  fans  égard  pour  des  éxem- 
ptions  de  des  privilèges  in  juftes ,  tous 
les  Sujets  de  Sa  Majefté  foient  trai¬ 
tés  également  :  que  le  Commerce  de 
l’Induftrie  foient  ce  qu’on  ménage¬ 
ra  le  plus.  Nous  renvoyons  pour 
les  réflexions  qu’on  peut  faire  fur 
cette  matière  ,  à  l’excellent  Ouvra¬ 
ge  lui-même  de  M.  de  Vauban ,  qui 
a  pour  titre  3  Dixme  Royale  dec. 

(  3  )  On  fçait  combien  la  Gabelle 
rapporte  au  Roi  de  net ,  tous  frais 
déduits  3  de  il  n’eft  pas  difficile  de 
fçavoir  conféquemment ,  à  quoi  ces 
frais  montent  pour  chaque  minot  de 
fel.  Pourquoi  le  Roi  ne  prend-t’il 
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Les  dettes  créées  fur  les  Provinces ,  Maifons-de- Ville  6c  1605. 
Communautés ,  ne  faifant  pas  moins  de  tort  au  Roi ,  que  les 
liennes  propres  5  je  le  follicitois  continuellement  de  permet-  • 
tre  qu’011  fît  fur  elles  la  même  revifion  &  la  même  operation, 
qu’on  avoit  fait  fur  les  autres,  afin  d’en  diminuer  au-moins 
la  quantité  :  Je  l’obtins  enfin  *  &:  Sa  Majefté  laiffa  à  ma  dif. 
pofition  le  choix  des  moyens  d’y  parvenir.  Je  commençai  à 
nommer  à  cet  effet  des  Commiflaires ,  que  je  choifis  par¬ 
mi  les  perfonnes  ,  que  je  connoiffois  les  plus  laborieufes  6c 
les  plus  fideles  dans  les  Cours  Souveraines ,  le  Corps  des  Maî- 
tres-des-Requêtes ,  celui  des  Threforiers  de  France  &:  des 
autres  Officiers  :  Mais  comme  ce  travail  ne  put  aller  fi  vite  * 
je  remets  à  en  rendre  compte,  lorfque  je  parlerai  des  effets 
qu’il  produifit. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  la  réflexion  ,  d’ailleurs 
très-commune ,  qu’il  faut  que  l’ordre  6c  l’œconomie  ayent 
des  reffources  infinies  j  lorfque  je  penfe  que  malgré  les  dé- 
penfes  ordinaires  de  l’Etat ,  &  celles  que  Sa  Majefté  faifoit 
extraordinairement  dans  fon  Royaume  >  malgré  trois  ou  qua¬ 
tre  millions  qui  en  fortoient  tous  les  ans,  pour  être  répan¬ 
dus  chez  l’Etranger  3  malgré  l’état  d’epuilement  ôé  de  rui¬ 
ne,  où  le  Roi  avoit  trouvé  la  France,  fes  Finances  ôc  fon 
Threfor,  à  fon  avenement  à  la  Couronne  j  malgré  des  obfta-' 
clés  &  des  difficultés ,  comme  infurmontables  *  le  Gouver¬ 
nement  avoit  déjà  pris  un  air  d’opulence,  qui  ne  permettoit 
prefque  plus  qu’on  fe  fouvînt  de  fa  première  indigence.  Au- 
roit-on  pu  fe  figurer  dix  ans  auparavant,  qu’en  1605  le 


pas  tout-d’un-coup  le  prix  de  cha¬ 
que  minot  de  Tel ,  de  premier  achat, 
êc  fur  les  Salines  mêmes  ?  Pourquoi 
ne  fait-on  pas  la  même  operation 
dans  les  Aydes  1  Il  y  a  long-temps 
qu’on  fait  cette  queftion  ;  &:  elle  eft 
tout-à-fait  (impie.  Le  Cardinal  de 
Richelieu  ,  fuivant  en  cela  toutes 
les  vues  du  Miniftre  fon  Prédecef- 

feUL* ,  Teft.  Voht.  Z.  Part.  cbap.  9.  fefit. 
7.  Pérefixe  ,  l’Auteur  de  l’Elïai  Po¬ 
litique  fur  le  Commerce  ,  cbap.  zç. 
une  infinité  d’autres  Habiles  Politi¬ 
ques  après  eux ,  décident  tout  d’une 
voix  contre  un  Impôt ,  dont  la  ré¬ 
gie  n’eft  pas  feulement  onereufe  par 
fa  forme ,  mais  encore  injufte  par  fon 


peu  d’uniformité.  Ils  trouvent  à  la  vé¬ 
rité  de  grandes  difficultés  à  la  chan¬ 
ger  •,  mais  ce  changement  une  fois 
fait  ,  paroît  en  récompenfe  une  des 
principales  fources  du  foulagement  & 
de  l’opulence  de  l’Etat ,  tout  à  la  fois. 
Le  Cardinal  de  Richelieu  ,  qui  eft 
celui  qui  en  parle  en  ces  termes  , 
ajoute  que  ce  qu’il  avoit  connu  de 
Surintendans  les  plus  intellfgens  , 
égaloient  le  produit  de  l’Impôt  du 
Sel ,  levé  fur  les  Salines  mêmes  ,  à 
celui  que  les  Indes  rapportent  au 
Roi  d’Efpagne.  Confultez  encore 
fur  ce  fujet ,  la  Dixme  Royale  de  M, 
de  Vauban. 
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1  605.  Roi  fe  trouveroit  auffi  riche  qu’il  Pétoit  3  h  l’on  avoit  fait  fé- 
rieufement  attention ,  que  les  fommes  qu’on  lui  demandoit , 
lorfqu’il  fut  reconnu  paifible  poffieffieur  de  la  Couronne  3  celles 
dont  il  voyoit  fon  Epargne  obérée,  avec  tous  les  interets  de 
arrerages  de  ces  fommes  ;  ne  montoient  à  guère  moins  de 
trois  cens  trente  millions?  Qui  eût  pu  imaginer,  dis-je  ,  que 
tout  ce  qui  pouvoit  être  acquité  fur  cette  fomme  énorme, 
comme  toutes  les  dettes  pures  &:  (impies ,  le  feroit  3  de  qu’il 
y  auroit  des  arrangemens  pris  pour  tout  le  refte  3  de  maniéré 
que  le  Threfor-Royal  n’en  feroit  plus  épuifé ,  ni  même  in¬ 
commodé?  C’eft  pourtant  ce  qui  étoit  arrivé:  de  je  n’ai  peut- 
être  rien  expoféaux  yeux  du  Lecteur,  d’auffi  intereffiant  dans 
ces  Mémoires,  qu’un  Etat  en  gros  des  fommes  particulières, 
d’où  réfultoit  cette  fomme  principale. 

Il  étoit  du  à  la  Reine  Elizabeth,  lors  de  fon  décès 3  tant 
d’argent  pur,  prêté  à  Henry  dans  fes  befoins ,  avancé  aux 
Troupes  Allemandes,  de  fourni  par  elle  à  l’Armée  envoyée 
en  Bretagne 3  que  pour  toutes  les  autres  fommes,  auxquel¬ 
les  avoit  été  évalué  l’entretien  de  tous  les  fecours  donnés 
par  les  Anglois  au  Roi,  Hommes,  Vaiffieaux,  provifions, 
pour  le  Siégé  de  Dieppe,  pour  celui  de  Rouen  -  enfin  pen¬ 
dant  tout  le  temps  qu’a  voit  duré  la  Ligue  :  la  fomme  de 
fept  millions  trois  cens  foixante-dix  mille  huit  cens  livres. 
Aux  Cantons  SuiRes  3  tant  pour  leurs  fervices,  que  pour 
leurs  penfions  5  y  compris  les  intérêts:  trente-cinq  millions 
huit  cens  vingt-trois  mille  quatre  cens  foixante-dix-fept  liv. 
Ex  fols.  Aux  Etats-Géneraux*  argent  prêté*  foldede  Gens-de- 
guerre  3  entretien  de  VaiReaux  3  Poudres,  Vivres  ,  Muni¬ 
tions  dcc.  auffi  fournis  pendant  la  Ligue:  neuf  millions  deux 
cens  foixante-quinze  mille  quatre  cens  livres.  A  diffierens 
Seigneurs,  Colonels  de  Officiers  François  3  pour  fervice, 
fol  de  ,  Penfions  ,  Gages  dec.  pendant  les  Guerres  Civiles 
Ex  millions  cinq  cens  quarante-fept  mille  livres.  Aux  Par- 
tifans  de  toute  efpece  de  Fermes*  aux  Provinces ,  Villes  , 
Communautés,  de  autres  Particuliers  3  en  comprenant  dans 
cet  Article,  les  Gages,  Appointemens  de  PenEons,des  Offi¬ 
ciers  de  la  Maifon  du  Roi,  de  Juflice,  de  Police  de  de  Fi¬ 
nance  3  par  Etats  dreffiés  :  vingt-huit  millions  quatre  cens 
cinquante  mille  trois  cens  foixante  livres.  A  diffierens  Par¬ 
ticuliers  *  fuivant  leurs  Billets ,  Refcriptions ,  Quitances  de 
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l’Epargne  ,  Ordonnances ,  Acquits  patents  &c.  prefque  tous 
du  Régné  de  Henry  III  :  douze  millions  deux  cens  trente-fix 
mille  liv.  Engagemens  de  Domaine  j  conftitutions  de  Ren¬ 
tes  d’un  Principal  exorbitant ,  modérées  par  les  Créanciers 
eux-mêmes ,  ou  retranchées  par  Sa  Majefté  :  cent  cinquante 
millions.  Traités  faits  à  l’extindion  de  la  Ligue j  dont  le 
calcul  a  été  fait  cy-devant  :  trente-trois  millions  cent  cin¬ 
quante  mille  neuf  cens  quatre-vingt-une  livres.  (4) 

Il  eft  vrai ,  comme  je  l’ai  remarqué  ,  qu’après  la  vérifi¬ 
cation  de  chacune  de  ces  Parties ,  il  s’en  trouva  piufieurs,  qui 
étant éxigées  injustement, furent  annullées  tout-à-fait  5  d’au¬ 
tres,  fur  lefquelles  on  compofa  avec  les  Créanciers  5  d’autres  5 
dont  on  trouva  moyen  de  fe  libérer,  par  quelques  expe- 
diens,  comme  celles  fur  les  Tailles  8c  le  Domaine  :  Mais  on 
comprend  facilement,  combien  il  en  refta  encore  à  acquiter 
de  juftes.  Je  remarque  ici  d’avance,  pour  faire  voir  combien 
le  bon  exemple  eft  impuiffant ,  qu’après  la  mort  de  Henry , 
les  nouveaux  Direéteurs  des  Affaires  commencèrent  par  dé¬ 
truire  une  partie  de  ces  bons  ménagés ,  &:  par  abolir  les 
Reglemens  qu’il  avoit  établis  :  Cette  operation,  qui  fous  une 
apparence  de  douceur  8c  de  fauffe  compaffion,  marque  un 
vrai  défaut  d’ordre,  me  fait  bien  craindre  que  fous  le  nou¬ 
veau  Régné,  les  dettes  du  Royaume  n’aillent  en  augmen¬ 
tant,  au-lieu  de  diminuer.  Mais  n’anticipons  point  le  temps 
de  la  mort  de  ce  Prince  5  8c  contentons  nous  de  marquer, 
comme  un  monument  éternel  de  fa  gloire ,  l’état  où  la  fa- 
geffe  de  fon  Gouvernement  avoit  déjà  mis  la  France,  dans 
cette  année.  Les  payemens  hors  &  dans  le  Royaume ,  fe  fai- 
foient  à  point  nommé  :  nulle  fouffrance  de  ce  côté-là  ,  ni 
dans  les  dépenfes  courantes  -,  fans  que  pour  cela  Sa  Majefté 
ceilat  d’en  faire  de  très-conftderables ,  pour  rétablir,  meu¬ 
bler  &  décorer  fes  Maifons  Royales  5  réparer  les  Places 
fortifiées  $  en  faire  conftruire  de  nouvelles  $  élever  des  Bâti- 
mens  publics  *  (5)  réédifier  les  Eglifes  ,  Hôpitaux  8c  Con- 
vens  entretenir  les  Pavés,  Levées,  Ponts  8c  Chauffées  j  fa- 


(4)  h  y  a  erreur  de  calcul  dans 
les  anciens  Mémoires ,  tant  fur  les 
Traités  de  la  Ligue ,  d’environ  un 
million  ,  que  fur  le  Total  :  mais  cela 
eft  peu  considérable. 

(  5  }  Henry  le  Grand  à  fait  pein¬ 


dre  5 C  dorer  la  Chapelle  de  fontaine¬ 
bleau  ,  percer  la  Forêt ,  8c  embellir 
en  pluiieurs  autres  maniérés ,  cette 
Maifon  Royale.  Il  acheva  le  Pont- 
Neuf  y  fit  conftruire  la  Place  &c  la 
rue  Dauphine  yt^drcfF”*  grand  nom- 

N  n  n  iii 


MEMOIRES  DE  SULLY, 


470 _ 

briquer  grand  nombre  de  Galeres  fur  la  Méditerranée  > 

remplir  les  Magaiins  8c  Arcenaux  5  racheter,  ou  dégager  les 
bagues'  Sc  joyaux  de  la  Couronne,  8c  y  en  joindre  de  nou¬ 
veaux  :  Et  après  tout  cela,  il  reftoit  encore  au  bout  de  l’an¬ 
née  ,  une  Tomme  confiderable  a  dcpoler  dans  leTHrefor  de 

la  Baftille  (6). 

Et  ce  que  j’eftime  bien  davantage  que  tous  ces  threiors, 
c’eft  que  Henry  les  acquit,  non-feulement  Tans  rendre  le 
Peuple  plus  miierable  -,  mais  en  le  foulageant  confiderable- 
ment  du  fardeau  qu’il  portoit,  comme  on  la  vu  dans  ces 
Mémoires  :  Il  regreta  toujours  que  la  conjonétuie  prcfen- 
te  ne  lui  permît  pas  de  pouffer  plus  loin  les  effets  de  fa 
tendrcffe  pour  fes  Sujets.  Si  les  ennemis  de  Ton  Gouverne¬ 
ment  n’en  convenoient  point ,  fi  même  on  leur  voyoit  pu¬ 
blier  tout  le  contraire  5  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  ,  que 
l’abondance  commençoit  à  fe  faire  fentir  par  tout  le  Royau¬ 
me  j  8c  que  délivré  de  tous  fes  Tyrans  dans  la  Finance  ,  la 
Nobleffe  8c  la  Milice ,  le  Payfan  enfemencoit  8c  recueilloit 
en  affurance  (7)  j  l’Artifan  s’enrichifToit  de  fa  profefîion  j  le 


bre  de  rues  dans  Paris  -,  bâtir  des  I 
Quais  Sec.  Outre  ce  qui  en  eft  mar¬ 
que  en  différons  endroits  de  ces  Mé¬ 
moires  ,  voyez  le  dénombrement  de 
tous  ces  Edifices  dans  le  Mercure 
François  ,  ann.  1610.  pag.  404.  Déca¬ 
de  de  Le-Grain ,  liv.  8.  Morizot,  ch. 

4 6.  ainfi  que  dans  les  Ecrivains  qui 
nous  ont  donné  des  deferiptions  ,  ou 
EHiftoire  des  Antiquités  de  Paris  Sic. 
Perfonne  n’ignore  que  _  ce  grand 
Prince  ,  par  les  foins  du  Duc  de 
Sully  ,  fit  raccommoder  les  grands 
chemins  ,  prefque  dans  tous  les  en¬ 
droits  du  Royaume’, conftruire  quan¬ 
tité  de  Chauffées  Sc  de  Ponts  dans 
des  lieux  impratiquables  ,  fur-tout 
du  Berry  ,  qui  pouvoient  difputer 
de  beauté  avec  les  Ouvrages  des  Ro¬ 
mains  mais  qui  faute  d’entretien  de¬ 
puis  cent  trente  ans ,  font  aujourd’hui 
en  fort-mauvais  état  :  qu’il  fit  planter 
le  long  de  ces  grands  chemins, des 
Ormes  8c  autres  Arbres ,  dont  il  en 
refte  encore  en  differens  endroits , 
où  on  les  nomme ,  des  Rofnys  Nous 
avons  plufieurs  Ordonnances  de  ce 
Prince  à  ce  fujet  8c  d’autres  3  par 


lefquelles  il  eft  défendu  de  coucher 
les  terres  de  labour  en  herbage  ,  8c 
ordonné  d’arracher  des  Vignes.  Tous 
ces  Ouvrages  ,  8c  cette  application 
à  rendre  fbn  Royaume  floriffant  > 
contribuèrent  peut-être  autant  que 
les  exploits  militaires  ,  à  mériter  à 
Henry  IV.  le  nom  de  Grand ,  qui 
lui  fut  donné  dès  fon  vivant  ,  8c  à 
ce  qu’il  paroît ,  à-peu-près  dès  l’an¬ 
née  1  do  2. 

(6)  La  part  qu’a  eue  le  Duc  de 
Sully  dans  tout  cela  ,  lui  a  mérité 
cet  éloge  fîngulier  dans  le  Mercure 
François ,  ann.  i6o6.p.  10  1 . 55  Com- 
»  me  il  s’eft  acquité  au  bien  8c  à 
■»  l’utilité  de  la  Couronne  de  Fran- 
»  ce,  en  ces  Etats  8c  Charges-là ,  plus 
»  qu’aucun  de  ceux  qui  l’ont  préce- 
«  dé  -,  tous  les  François  l’ont  recon- 
»  nu  8c  du  vivant  8c  après  la  mort 
»  de  Sa  Majcfté  :  Et  bien  qu’il  n’ait 
«  été  éxempt  de  la  calomnie  par  fes 
»  envieux ,  fi  eft-ce  qu’il  faut  avouer 
«  qu’il  a  été  Sc  le  jofeph  de  notre 
»  Roi  Sc  celui  de  la.  France.  » 

(  7  )  La  tendreffe  de  ce  bon  Prince 
pour  fes  Peuples ,  paroît  par  ce  die- 
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plus  petit  Marchand  fe  rejouiffoit  du  profit  de  fon  Trafic  • 
8c  le  Noble  lui-même  faifoit  valoir  Tes  revenus.  La  Paix  , 
loin  d’être  troublée  par  quelques  exemples  de  féverité,  qu’a- 
voit  donnés  Sa  Majefté ,  n’en  étoit  que  plus  affermie ,  8c 
mieux  goûtée  :  8c  la  licence  qu’on  avoit  retranchée  aux 
Gens-de-guerre,  étoit  un  avantage  procuré  au  Peuple  8c 
â  la  difcipline  Militaire,  fans  aucun  préjudice  à  la  perfon- 
ne  du  Soldat  8c  de  l’Officier,  éxadement  payés  de  leur 
folde  j  8c  de-plus ,  récompenfés  à  proportion  de  leurs  fervi- 
ces ,  8c  careffés  à  raifon  de  leurs  talens ,  ou  de  leur  valeur. 
Les  jettons  que  j’avois  donnés  à  Sa  Majefté,  félon  la  coutu¬ 
me,  le  premier  jour  de  l’an,  reprefentoient  un  Lis  étendant 
de  coté  8c  d’autre  deux  fleurons,  répondant  à  deux  étoiles  , 
qui  marquoient  les  deux  Pôles  ;  avec  ces  mots ,  Mi  fines  i 
C’eft  par  de  pareilles  adions,  qu’un  Roi  peut  afpirer  à  la 
gloire  d’avoir  rempli  cette  Devife. 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j’ai  dit  au  fujet  des  Lettres 
de  Henry.  J’en  trouve  une  fi  grande  quantité  pour  cette  an¬ 
née,  8c  fur  toutes  fortes  de  fujets ,  Finance,  Commerce, 
Politique,  que  je  n’ai  garde  de  les  produire.  ]’y  remarque 
plufieurs  libéralités  :  Trente  mille  livres,  à  la  Reine,  pour 
fes  étrennes  :  neuf  mille  livres ,  à  la  Comtefle  de  (8)  Moret  ; 
quinze  cens  livres,  aux  Femmes-de-chambre  de  la  Reine  ;  8c 
autant,  pour  être  diftribués  par  Madame  de  Montglat,  aux 
Nourrices  de  fes  Enfans  :  en  differentes  occafïons ,  quatre 
mille,  aux  Enfans  du  Commandeur  de  Chaftes  :  douze  cens 
livres,  à  Praflin  5  autant  à  Merens  :  trois  mille  livres,  au 
Comte  de  Saint-Aignan ,  pour  l’indemnifer  des  frais  qu’il 


ton  de  lui  ,  qui  s’eft  confervé  par 
une  elpece  de  tradition ,  Qu’il  feroit 
en  forte  que  le  plus  pauvre  Payfan 
put  manger  de  la  viande  toutes  les 
Semaines ,  8c  de-plus ,  mettre  tous  les 
Dimanches  une  poule  dans  fon  pot. 

(  8  )  Jacqueline  Du-Beuil:  Le  Roi 
l’avoit  fait  à  la  fin  de  l’année  der¬ 
nière  ,  Comtefle  de  Motet  ;  faifant , 
dit  L’Etoile ,  revivre  en  elle,  l’amour 
qui  étoit  comme  éteint  en  la  Mar- 
quife.  Il  lui  avoit  fait  aulïi  époufer 
un  Gentilhomme, nommé  Chanva- 
lon.  Il  y  a  dans  le  Journal  de  L’Etoi¬ 
le,  quelques  anecdotes  fur  ce  fujet; 
mais  trop  licentieufes  >  pour  que 


nous  purifions  les  rapporter.  Am . 
1 60 4.  Mademoifelle  Du-Beuil ,  ou 
De-Beuil ,  nous  eft  reprefentée  dans 
les  Ecrits  de  ce  temps-là ,  comme 
une  fille  qui  n’avoit  pas  du  côté  de 
la  beauté ,  tous  les  avantages  de  Ma¬ 
demoifelle  d’Entragues  ;  mais  en  ré- 
compenfe ,  une  phyfionomie  fine  &c 
fpirituelle  ,  une  humeur  extrême¬ 
ment  gaie  ,  &  une  converfation 
pleine  d’enjouement ,  que  Henry  IV. 
aimoit  beaucoup.  Il  paroît  que  la 
Reine  ne  prit  point  le  même  om¬ 
brage  ,  ni  la  même  averfion  pour 
cette  Maitrelfe  ,  que  pour  la  Mar- 
quife  de  Verneuil. 
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avoit  faits,  pour  la  Compagnie  de  Montigny ,  fon  Beau-pere  : 

deux  mille  quatre  cens  livres,  a  differens  Penlîonnaires  en 
Bourgogne  j  par  les  mains  de  Heétor  Le-Breton  ,  fon  Com- 
miffionnaire  en  cette  Province  :  quatre  mille  livres  de  pen- 
fion ,  à  (9)  Lognac ,  Capitaine  réformé  3  pour  récompenfe  de 
fes  fervices  :  quarante  mille  livres ,  que  Sa  Majefte  crut  de¬ 
voir  ,  comme  reftitution,  à  Villarsj  en  difant  que  cette 
fomme  avoit  fait  perdre  plus  de  lix  mille  livres  d  interet  a 
cette  Famille  ,  depuis  qu’elle  lui  étoit  due  :  cinq  cens  li¬ 
vres  ,  au  Duc  de  Ventadour ,  qui  les  avoit  avancés  en  menus 
frais  j  afin  qu’on  vît,  diloit  ce  Prince,  qu  on  ne  perdoit  rien 
en  le  fervant  :  le  Sieur  de  Canify  reçut  un  pareil  lembour- 
fement  :  dix-fept  mille  cent  trente-huit  livres,  à  fon  Apothi¬ 
caire,  nommé  La-Livre.  Sa  Majefte  étoit  debiteur  de. cet 
homme-là,  depuis  1692,  8c  avoit  en  partie  caufé  fa  ruine, 
fes  Créanciers  l’ayant  fait  arrêter  8c  mettre  en  prifon  5  elle 
l’en  dédommagea  :  neuf  mille  cinq  cens  quarante  8c  une  li¬ 
vres,  à  jean  Sellier,  Marchand  de  la  Ville  de  Troyes,  qui 
s’étoit  chargé  pour  Sa  Majefte,  de  la  conftruétion  de  je  ne 

fçais  quel  Ouvrage  public.  4  , 

Te  ne  parle  point  de  cent  cinquante  mille  livres,  données 
à  M.  le  Comte  de  Soiflons  5  de  l’Edit  des  Greffes ,  8c  d’un 
autre  ,  portant  création  d’un  très-petit  Impôt  fur  le  Sel ,  en 
faveur  du  Duc  de  Maïenne  *  ni  de  beaucoup  d’autres  gra¬ 
tifications ,  ou  payemens  juftes.  Zamet  obtint  de  Sa  Majefté, 
les  deux  Offices  des  Receveurs  à  Rouen  ,  chacun  pour  deux 
mille  écus.  Henry  fit  partager  en  Juftice  la  Forêt  de  L’Aigle, 
entre  lui  8c  le  Connétable  3  mais  pour  éviter  toute  contefta- 
tion ,  il  acheta  l’autre  part,  8c  régla  lui-même  l’ordre  des 
coupes.  Il  renvoya  a  fon  Confeil,  1  ofïie  de  douze  cens  mille 
livres,  cpi’on  lui  failoit  pour  obtenir  un  Ariet,  touchant  les 
quarts  deniers.  Il  envoya  Nargonne  avec  fa  Compagnie , 
s’établir  dans  la  Tour  de  Bouc,  qui  lui  parut  d’une  grande 
importance  :  mais  il  y  eut  des  difficultés ,  de  la  part  du  Duc 


(9)  Ce  n’eft  point  celui  dont  Hen¬ 
ry  UI.  s’étoit  fervi  pour  poignar¬ 
der  le  Duc  de  Guife ,  aux  Etats  de 
Blois.  Ayant  demandé  à  ce  Prince 
pour  récompenfe  de  cette  action  , 
un  Gouvernement  qui  lui  fut  refu- 
fé  3  il  le  retira  mécontent  en  Guyen¬ 


ne*,  où  très-peu  de  temps  après,  il 
fut  tué  d’un  coup  de  piftolet,  allant 
à  ia  chafle  ,  par  un  Gentilhomme 
de  fes  voiiins  ,  avec  lequel  il  avoit 
eu  querelle.  Chronol.  Novcnn.  de  Cayet. 
Tum.  1.  Civ.  1.  pag.  153. 


Cio)  Je 
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de  Mercœur  ,  à  qui  étoit  ce  Fort,  qui  déterminèrent  Sa 

Majefté  â  en  traiter  avec  lui,  foit  par  voie  d’échange,  ou 
de  récompenfe. 

Une  grande  partie  des  Lettres  de  ce  Prince  rouloit  en¬ 
core  fur  Tes  Bâtimens ,  fur-tout  ceux  des  nouvelles  Manu¬ 
factures  de  foie ,  qu’il  faifoit  toujours  preffer  avec  la  même 
ardeur.  Il  deftina  à  élever  les  œufs  de  vers-à-foie,  qu’on  lui 
envoyoit  d’Efpagne ,  fon  Orangerie  des  Tuileries ,  dont  il 
hâta  fort  la  conftruCtion  pour  cet  efFet.  ( i  o)  Je  fis  jetter  par 
fon  ordre ,  les  fondemens  de  nouveaux  Edifices  pour  fes  Ta- 
pifferies,  dans  la  Place  du  Marché  aux  Chevaux.  On  ne  pou¬ 
voir  donner  à  ces  Edifices  toute  l’étendue  convenable,  fans 
prendre  un  peu  fur  le  jardin  de  Montmagny  ,  qui  y  fit  fes 
oppofitions  :  Henry  voulut  qu’on  lui  donnât  tout  ce  qu’il  lui 
demanderoit  •  en  remarquant  pourtant  que  lorfqu’il  efi: 
queftion  de  l’utilité  publique,  un  Particulier  doit  s’en  rap¬ 
porter  au  prononcé  des  Experts ,  qui  font  nommés  âcefujet. 
Sa  Majeité  fit  venir  des  Pays  Etrangers  les  Comans  La- 
Planche,  pour  leur  confier  le  foin  &  l’Intendance  de  ces  Ma¬ 
nufactures.  Les  nouveaux  Directeurs  ne  furent  pas  long¬ 
temps  fans  fe  plaindre  $  foit  qu’ils  trouvaient  que  le  profit 
ne  répondoit  pas  à  leurs  efperances  $  ou  qu’ayant  fait  des 
avances  confiderables ,  il  leur  fut  difficile  de  les  retirer  :  Le 
Roi  fe  déchargea  de  leur  importunité  fur  moi }  6c  me  com¬ 
manda  de  faire  enforte  qu’ils  ne  fe  ruinaient,  ni  ne  s’enri- 
chiient  trop. 

L’attention  de  ce  Prince  à  ménager  toutes  les  Puifiances, 
qui  pouvoient  un  jour  prendre  intérêt  à  fes  grands  deieins, 
paroît  auffi  dans  fes  Lettres,  comme  dans  toute  fa  conduite  $ 
foit  dans  l’éxaCHtude  à  remplir  tous  les  devoirs  de  la  poli- 
teie,  ou  du  fimple  Cérémonial  ;  foit  dans  la  maniéré  de 
traiter  leurs  Ambaiadeurs  &c  Envoyés  5  de  les  gagner  par 
des  depenfes  &  des  libéralités  faites  à  propos  ;  &  ce  qui  eft 
un  fervice  plus  confiderable encore,  de  les  concilier  entre  eux, 
en  terminant  leurs  différends,  &:  en  commençant  dès-lors 


(io)  Je  trouve  encore  dans  quel¬ 
ques  Ecrits  de  ce  temps-là ,  qu’un 
Manufacturier  Provençal ,  nommé 
Serran  ,  entreprit  de  faire  des  Etof¬ 
fes  j  de  l’écorce  la  plus  fine  des  Meu- 
riers  :  qu’il  s’établit  des  Manufactu- 
T  me  1 19 


res  de  Criftal  &  de  Glaces  de  Veni- 
fe  a  de  Perles  bien  imitées  ;  8c  plu- 
fieurs  autres ,  que  le  célébré  M.  Col¬ 
bert  a  portées  depuis  à  une  fi  gran¬ 
de  perfection. 


i6o  j. 


O  o  o 
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à  exercer  à  leur  égard  la  fondion  d’Arbitre  de  l’Europe.  Sa 

Majefté  m’envoya  une  Lettre  tout  ouverte  de  Compli¬ 
ment  ,  qu’elle  crut  devoir  à  la  Duchefïe  des  Deux-Ponts  j  en 
m’ordonnant  de  la  faire  porter  par  un  Gentilhomme  a 
moi ,  6c  de  l’accompagner  d’un  prefent  de  douze  ou  quinze 
cens  écus  au-moins  3  auquel  cette  Princefïe  fe  montra  fort- 
fenfible,  dans  la  Lettre  de  remerciment  qu’elle  lui  écrivit. 
Le  Duc  de  Bar  ayant  confulté  Henry  fur  le  Mariage  qu  il 
deftinoit  de  faire  avec  la  Princelfe  de  Mantouë,  6c  qui  fut 
tenu  encore  long-temps  fecret  -,  ce  Prince  voulut  bien  fe 
charger  d’en  porter  la  parole  au  Duc  de  Mantouë,  6c  lui 
dépêcha  auffi-tôt  un  Courrier  extraordinaire  :  quoique 
fur  cet  article  ,  il  portât  fi  loin  l’épargne ,  qu’il  fit  une  ef- 
pece  de  reproche  à  Ion  Ambafïadeur  a  Rome,  de  lui  envoyer 
trop  fouvent  des  Courriers  *  6c  qu’il  lui  manda  de  ne  plus 
le  faire.  Eorfque  PAmbafladeur  de  la  République  de  Venife 
prit  congé  de  Sa  Majefté,  au  mois  de  Novembre^  il  reçut 
par  mes  mains,  un  prefent  confiderable  :  j’en  fis  même  un  a 
ion  Secrétaire.  L’Envoyé  du  Duc  d  Holftein  ,  nomme  Guin- 
terot ,  ne  s’en  retourna  pas  moins  fatisfait  :  je  lui  fis  voir 
PArcènal  6c  tous  les  Magafins  du  Roi  3  6c  afin  qu’il  s’en  fou- 
vînt  mieux  ,  je  lui  fis  prefent,  fuivant  l’intention  de  Sa  Ma- 
jefté,  d’une  paire  de  fes  plus  belles  Armes, pour  le  Prince 

fon  Maître.  .  .  . 

La  mort  de  Clement  VIII.  (  1 1  )  arriva  la  nuit  du  trois 

au  quatre  Mars  :  6c  elle  fut  auffi-tôt  mandée  en  France,  par 


(11)  L’Etoile,  qui  n'eft  pas  fufpecl, 
lorfqu’il  parle  en  bien  du  Pape  &c 
des  Catholiques  ,  confirme  tout  ce 
que  M.  de  Sully  a  dit  en  differens 
endroits  de  ces  M  emoires,  a  la  louan¬ 
ge  de  Clement  VIII.  «Pape  pacifi- 
«  que ,  dît-il,  &  bon  François  :  Ceux 
»  de  la  Religion  même  ne  le  haiï- 
?»  foienr  pas  *,  s’étant  toujours  corn¬ 
ai  po  té  en  leur  endroit  fort-gracieu- 
«  fement ,  6e  plus  oa -  pas  un  de  fes 
53  Prédecc  fleurs  j  jufqu’à  leur  oc- 
troyer  des  pafle-perts,  pour  aller 
«  &  venir  librement  à  Rome  :  ce 
»  qu’on  ne  trouve  poirt  avoir  ja- 
9»  mais  été  fait  par  aucun  Pape. 
«Quand  il  mourut  &  long-temps 
«  auparavant ,  ce  n’étoit  pluà  de  lui 


«  qu’une  mafle  de  chair  ,  étant  per- 
«  dus  de  corps  6e  d’efprit ,  ayant  les 
«  mains  mêmes  toutes  pourries  ôc 
«  crevées  ;  fi  que  quand  on  lui  ve- 
«  noit  baifer  les  pieds ,  qui  étoient 
bien  puans  autant  que  tout  le  relie 
«  de  fon  corps  ,  il  lui  falloit  foule- 
33  ver  les  mains  pour  donner  la  Bé- 
33  nediction.  «  Journal  du  régné  d3 Hen¬ 
ry  if. 

Pierre  Matthieu  en  parle  avec  tou¬ 
tes  fortes  d’éloges ,  Tom  1.  liv.  ^.pag. 
528.  &  liv •  3 .  p-  696  ainfi  que  tous 
nos  meilleurs  Écrivains  ,  qui  ne  lui 
reprochent  d’autre  defaut  ,  qu  un 
peu  trop  d’attachement  à  fa  Famil¬ 
le.  On  difoit  de  lui  :  Clément  FII1 . 
bon  homme  ,  h  on  Prélat  &  bon  Prin - 
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un  Courrier  que  mon  Frere  dépêcha  vers  le  Roi,  alors  à 
Chantilly,  àc  par  les  Lettres  qu’écrivirent  en  même  temps 
les  Cardinaux  François ,  auxquels  Sa  Majefté  avoit  fait 
prendre  le  chemin  de  Rome  dès  l’année  précédente  ^  êc  qui 
y  furent  fuivis  par  le  Cardinal  Du-Perron  ,  à  la  fin  de  la 
même  année. 

La  liaifon  que  j’ai  toujours  eue  avec  ce  Cardinal,  me  fit 
entretenir  avec  lui  un  commerce  de  Lettres ,  pendant 
tout  le  temps  qu’il'  demeura  au-delà  des  Monts.  11  me 
donna  avis  de  fon  arrivée,  par  une  Lettre  du  28  Dé¬ 
cembre  16043  êt  il  m’en  écrivit  une  fécondé  ,  le  6  Février 
fuivant.  Si  je  l’en  crois ,  j’avois  gagné  l’amitié  de  tout  le 
Confiftoire  Romain  ,  qui  ne  pouvoir  fe  laffer  de  louer  mes 
procédés  avec  le  Clergé ,  &.  dans  tout  ce  qui  concernoit  les 
affaires  de  l’Eglife.  J’avpis  fur-tout  dans  la  perfonne  du  Car¬ 
dinal  Buffalo ,  depuis  la  Négociation  que  nous  avions  traitée 
enfemble,  un  ardent  Panégyrifte  à  Rome  :  Je  lui  avois  écrit 
depuis  fon  départ  de  Paris ,  une  affez  longue  Lettre ,  qu’il 
montroit  à  tout  le  monde  ,  pour  fe  faire  honneur  des  fen- 
timens  qu’on  lui  connoiffoit  pour  moi.  Je  ne  rapporterai 
point  toutes  les  choies  flateufes ,  dont  efi:  pleine  cette  Let¬ 
tre  du  Cardinal  Du-Perron  :  je  n’ai  eu  intention  dans  ce 
que  je  viens  d’en  citer ,  que  de  faire  voir  que  p;race  au 
Ciel  ^  je  n’ai  jamais  eu  ce  zèle  amer  &  emporte,  qu’inff 
pire  la  différence  de  Religion.  Le  changement  de  la 
mienne  étoit  un  point  ,  dont  les  Cardinaux  entrete- 
noient  fans  celle  Du-Perron  3  comme  le  fouhaitant  tous 
avec  la  même  ardeur.  Le  Cardinal  Aldobrandin  lui  dit  plu- 
lïeurs  fois,  qu’il  ne  difoit  jamais  la  Meffe,  fans  fe  fouvenîr 
de  moi  au  Memento.  Le  Pape  lui  parla  à-peu-près  dans  les 
mêmes  termes,  lorfqu’il  fut  conduit  à  Ion  Audience  par 
Béthune  :  il  l’entretint  long-temps  fur  mon  chapitre  *  ÔC 
particulièrement  fur  les  moyens  d’operer,  ce  qu’il  appelloit* 
fuivant  le  langage  de  Rome,  ma  converlion.  Il  ell  affez 
extraordinaire  que  la  julfice ,  qu’un  Miniftre  ne  peut  obte¬ 
nir  que  fes  Compatriotes  rendent  à  fon  defintereffement  de 


ce  3  par  opposition  à  fes  trois  Pré- 
deceflfeurs  ,  Pie  V.  Sixte-Quint ,  8c 
Grégoire  XIII.  dont  le  premier 
n’étoit }  difoit-on ,  que  bon  Prélat  5 


le  Second  ,  que  bon  Prince  ;  8c  le 
troisième ,  bon  Prélat  8c  bon  Prince. 
Ame <ot  de  La-Houffdye  ,  note  3.  fur  l& 
3  1  X,  Lettre  du  Cardinal  d’Ojfat, 

Qooii 
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7 ~6ôy.  à  la  droiture  de  fes  intentions ,  lui  foit  rendue  par  des  Etran¬ 
gers,  qui  ont  une  auffi  grande  raifon  de  le  haïr.  En  me  fai- 
fant  ce  détail  fur  les  Cardinaux ,  Du-Perron  me  parloit  com¬ 
me  eux  du  defir  qu’il  avoit  perfonnellement,  que  j’achevafïè 
de  m’unir  avec  des  perfonnes,  qui  me  vouloient  tant  de 
bien  :  »  n’ayant  pas,  ce  font  fes  termes,  plus  d’amis  à  Ge- 
«  nève,  que  j’en  avois  à  Rome.  « 

Il  ne  m’étoit  guère  moins  fenfîble  de  lui  voir  rendre  ce 
témoignage  à  mon  Frere,  qu’il  avoit  fi  bien  gagné  le  cœur 
des  Ultramontains,  53  qu’aucun  Cavalier  François,  depuis 
33  cent  ans ,  difoit-il ,  n’avoit  acquis  autant  de  réputation 
33  dans  toute  l’Italie.  (12)  Il  s’exprimoit  avec  autant  de 
louanges  que  de  reconnoiflance ,  fur  la  politeffe  qu’avoit 
euë  Bethune,  de  venir  au-devant  de  lui  à  fon  approche 
de  Rome ,  jufqu’à  neuf  lieues,  avec  le  plus  honorable  Cor¬ 
tège  de  Nobleffe  Françoife  &  Romaine. 

Le  Roi  avoit  enjoint  fur  toutes  chofes  à  fes  Cardinaux, 
de  ne  pas  perdre  de  vue  ce  que  l’intérêt  de  la  Nation  de- 
mandoit  d’eux  ,  dans  la  conjoncture  de  l’EleCtion  d’un  nou¬ 
veau  Pape  :  (1  3)  Cette  injonction  leur  fut  encore  réitérée, 
lorfque  par  les  Lettres  qu’apporta  un  fécond  Courrier  de 
Rome,  arrivé  à  Paris  le  vingt-huit  Mars,  on  fçut  que  fui- 
vant  toutes  les  apparences,  le  Conclave  feroit  un  peu  ora¬ 
geux  J  par  la  grande  quantité  de  Sujets,  qui  briguoient  la 
Tiare ,  &  qu’on  en  trouvoit  en  effet  tous  dignes.  Cepen¬ 
dant  cette  difficulté  fut  fi  facilement  &  fi  promptement  le¬ 
vée,  que  deux  jours  après  l’arrivée  de  ce  Courrier  ,  c’eft-à- 
dire,  le  Vendredi  premier  jour  d’ Avril,  à  huit  heures  du 
foir ,  le  Saint  Siégé  fut  rempli  par  le  C  ardinal  de  Médicis  \ 
appellé  autrement ,  le  Cardinal  de  Florence ,  qui  prit  le  nom 
de  Leon  XI.  Le  choix  d’un  homme.  Parent  de  la  Reine, 
ôc  de  même  nom  qu’elle  ,  fait  affez  voir  que  Sa  Majefté 
Très-Chrétienne  fut  bien  fervie  parla  Nation  Italienne  (  1 4): 


(12)  Cet  éloge  parer  t  nrêtre  point 
outré.  P.  Matthieu  parlant  des  fer- 
vices  que  le  Comte  de  Béthune  ren¬ 
dit  au  Roi  à  Rome  ,  l’appelle  un 
grand  homme  pour  cette  Cour.  Tom. 
z.  liv.  i.pat,.  68 1.  Siri  en  parle  par¬ 
tout  de  même. 

(13)  Voyez  le  détail  des  deux 


Conclaves  fuivans ,  dans  Matthieu» 
Ibid.  6 08.  &  autres  Hiftoriens. 

(14)  Le  Pape  Leon  XI.  «avoit 
«  coûté  au  Roi  ,  dit  malignement 
«  Du-Plelïis-Mornay ,  trois  cens  mil- 
«  le  écus  à  faire.  «  j^ic  de  M.  Du-Plef~ 
fis-Mornay  ,  hv.  i.  pag.  30  ç. 
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Aufïï  en  témoigna-t’elle  publiquement  fa  joie  ,  lorfque  la 

Nouvelle  en  fut  apportée  à  Paris  5  &:  elle  voulut  que  tout 
le  monde  y  prît  part.  Ce  Prince  m’écrivit  de  ne  point  épar¬ 
gner  fon  Artillerie  *  &  de  donner  les  ordres  neceffaires, 
pour  que  l’éxemple  que  je  donnois  dans  Paris ,  fut  fuivi  dans 
mon  Gouvernement  ,  éc  dans  tout  le  relie  du  Royaume. 
MM.  l’Evêque  &  le  Gouverneur  de  Paris ,  le  Prelident  de 
Bellievre  &  les  Gens-du-Roi  du  Parlement,  les  Evêques 
&  autres  Perfonnes  publiques ,  reçurent  dans  toute  l’éten- 
due  du  Royaume,  &:  fuivant  leurs  differentes  fondions , or¬ 
dre  de  faire  chanter  le  7V  Deum,  allumer  des  Feux  de  joie 
&c  :  On  peut  dire  que  jamais  éxaltatîon  de  Pape  n’avoit 
été  célébrée  avec  de  plus  grands  honneurs.  Ils  ne  furent 
pas  capables  de  prolonger  d’un  inftant  la  durée  du  Ponti¬ 
ficat  de  Leon  XI.  qui  ne  vécut  que  peu  de  jours  après ,  de 
étoit  peut-être  déjà  mort ,  lorfqu’on  les  lui  rendoit  en  Fran- 
ce  (ï  5); 

Celui  qui  lui  fut  donné  pour  Succeffeur,  confola  en  quel¬ 
que  maniéré  Sa  Majefté  :  ce  fut  Paul  V.  auparavant  Car¬ 
dinal  Borghefe  3  parce  que  deux  chofes  concoururent  à 
fon  éledion  5  la  faveur  que  lui  accorda  hautement  la  Na¬ 
tion  Françoife  par  fes  Cardinaux  3  &  fon  mérité  perfonneî 
qui  lui  valut  cette  diftindion ,  qu’on  s’attendit  de  voir  ré- 
compenfée  par  un  heureux  &  digne  Pontificat.  Deux  Sujets 
de  fuite,  placés  ,  pour  ainfi  dire,  de  la  main  de  Sa  Majefté 
Très-Chrétienne  fur  le  Saint-Siege  ,  ne  laifferent  plus  de 
doute  par  toute  l’Europe ,  fur  le  crédit  qu’elle  s’étoit  acqui- 
fe  dans  l’efprit  des  Italiens.  Ce  Prince  en  jugea  de  même 
avec  un  vif  fentiment  de  joie  :  il  la  fît  éclater  ,  en  ce 
qu’aulîi-tôt  après  la  réception  de  la  Nouvelle  du  nouveau 
Pontife  ,  qui  arriva  à  Fontainebleau  le  25  May  ,  à  dix 
heures  du  foir*  il  fit  expedier  les  mêmes  ordres, qu’il  ve- 
noit  de  donner  pour  Leon  XL  excepté  feulement  qu’il  ne 
fe  fit  point  de  Feux  de  joie.  Sa  Majefté  en  donna  elle-mê¬ 
me  la  raifon  à  ceux  qui  auroient  pu  prendre  mal  cette 
fingularité  3  c’eft  que  cette  marque  d’honneur  n’avoit  été 
rendue  au  Cardinal  de  Florence,  qu’en  qualité  d’Aliié  de  la 


(t  ç)  Il  fut  pris  de  maladie  le  17 
Avril ,  an  retour  de  la  Proceiïion  à 
Saint-Jean  de  Latran  3  qui  fe  fait 


pour  la  prife  de  po/Te/ïion  du  noir- 
veau  Pape  3  3c  mourut  le  27, 

O  o  o  îij 
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Famille  Royale  :  Du-refte  rien  ne  fut  omis  ;  Se  le  Roi  af¬ 
filia  en  perfonne  au  Te  Deum ,  qu’il  fit  chanter  a  Fontai¬ 
nebleau.  le  reçus  en  cette  occalîon  trois  Lettres  de  meme 
date  de  Sa  Majefté ,  de  pur  cérémonial  fur  mes  differentes 
Charges  ;  Se  en  qualité  de  Perfonne  publique ,  elle  m  adre  - 
fa  suffi  bien  qu’au  Chancelier  Se  à  Sillery  ,un  Difcours  en 
forme  de  Relation  ,  de  tout  ce  qui  venoit  de  le  palier  au 
Conclave. 

Paul  V.  ne  démentie  point  les  efperances  quon  avoit 
conçues  defon  Pontificat.  Le  Confeil  Romain  parut  fe  con¬ 
duire  à  tous  égards ,  par  les  mêmes  vues  que  fous  Clément 
VIII.  On  ne  preferivit  à  Barberin ,  qui  fut  envoyé  Nonce 
en  France  ,  rien  au-delà  de  ce  qu’avoit  fait  le ^Lardma  1  Bu  - 
falo  •  &:  il  lui  fut  ordonné  par  le  Cardinal  Aldobrandin  c£ 
par  Sa  Sainteté  elle-même ,  de  ne  s’adreffer  qu’à  moi ,  dans 
tout  ce  qu’il  auroit  à  faire  ,  ou  à  folliciter  Je  ne  fois  ce 
que  peut  avoir  dit  à  mon  avantage ,  le  Cardinal  Buffalo  :  ce 
ne  peut  être  que  lui  qui  foie  l’auteur  de  ce  confeil  de  m  em- 
plover  toujours  feul ,  préférablement  à  tant  de  penonnes  , 
qui  portoient  jufqu’i  la  fervilité,  le  dévouement,  au  Saint- 
Siece.  Mon  Frere  me  mandoit  que  je  ne  pourrois  trop  re- 
connoître  les  obligations  que  j’avois  à  cette  Eminence,  ni  x 
trop  bien  répondre  à  fon  amitié  pour  moi. 

Cette  Lettre  de  Béthune  eft  du  1 1  Novembre  :  car  il 
étoit  encore  à  Rome  en  ce  temps-là  ;  quoiqu’il  eut  compte 
s’en  revenir  en  France,  immédiatement  après  l’inftallation 
du  Pape  •  de  nouveaux  ordres  l’avoient  retenu  ;  &  il  ne  par¬ 
tit  que  quelques  jours  apres  cette  Lettre.  Il  fe  fit  allez  re- 
greter  de  Sa  Sainteté ,  pour  être  obligé  de  la  fuppher  de 
ne  pas  écrire  au  Roi  ,  comme  elle  vouloir  le  faire  ,  a  n 
qu’on  le  laifiat  encore  auprès  d’elle.  Il  s’etoit  défait  de 
cet  air  réfervé ,  timide  ,  &  peut-être  un  peu  trop  froid  , 
qu’il  avoit  montré  en  commençant  fa  Négociation.  Des 
qu’une  fois  il  fe  fut  accoutumé  à  celui  de  la  Cour  Ro¬ 
maine  j  il  le  convertit  en  une  fagefie  pleine  d’almrance ,  qui 
lui  fit  retirer  tout  le  fuccès  qu’il  pouvoir  efperer  ,  dans  les 
affaires  qu’il  eut  à  manier.  Le  Pape  continua  a  lui  faire 
rendre  tous  les  plus  grands  honneurs  :  il  voulut  que  toutes 
les  Villes  de  fa  dépendance,  par  lefqueHes  il  pafia ,  le  re¬ 
çu  fient  êc  le  traitafiènt  avec  les  diftin&ions  les  plus  marr 
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quées.  J’avance  tout  ceci  d’autant  plus  hardiment ,  quoi-  ~i6 05T 
que  fur  la  foi  du  Cardinal  Du-Perron  ,  mon  Ami ,  qui 
fe  crut  obligé  de  m’écrire  cette  Lettre  fur  le  départ  de 
mon  Frere ^  que  ce  Cardinal  en  écrit  dans  les  mêmes  ter¬ 
mes  au  Roi ,  de  lui  reprefente  qu’il  ne  fçauroit  mieux  faire, 
que  de  donner  une  place  à  Bethune,  dans  le  Confeil  des 
Affaires  Etrangères ,  en  ce  qui  regarde  l’Italie  •  parce  que 
perfonne  n’en  a  une  plus  particulière  connoiflance  (  1  6). 

Du-Perron  me  remercioit  dans  cette  Lettre,  d’avoir  pris 
fon  parti  auprès  de  Sa  Majefté ,  contre  ceux  qui  avoient 
cherché  à  le  fruftrer  de  la  Charge  de  Grand- Aumônier , 
qui  venoit  de  lui  être  promife  *  ainfi  que  de  quelques  autres 
légers  fervices,  que  j’avois  rendus  à  fon  Frere.  Il  y  avoit  un 
dernier  article, qui  regardoit  La-Fin.  Cethomme,dont  il  a  été 
tant  parlé  dans  le  Procès  du  Maréchal  de  Biron ,  par  l’effet 
de  fa  legereté  naturelle,  étoit  forti  de  France,  de  avoit  em- 
bradé  la  Religion  Proteflante.  Le  Roi  qui  l’obfervoit,  com¬ 
me  on  fait  tous  ceux  qui  ont  une  fois  donné  fujet  de  fe  dé¬ 
fier  d’eux  ,  le  fit  arrêter  en  Italie ,  de  conftituer  prifonnier 
dans  la  Tour  de  Nonne.  La-Fin  s’étoit  adreffé  au  Cardinal 
Du-Perron,  qui  avoit  été  autrefois  fon  Ami,  pour  fe  faire 
accorder  la  grâce ,  que  du-moins  on  le  fît  palier  en  France  5 
de  que  là  on  lui  fît  fon  procès, s’il  fetrouvoit  coupable,  ou 
qu’on  lui  rendît  la  liberté  :  C’eft  cette  grâce,  que  Du-Perron 
me  demandoit  auprès  du  Roi ,  pour  La-Fin. 

La  Lettre  la  plus  digne  de  remarque,  qui  me  vint  de  delà 
les  Monts,  eft  celle  que  le  Pape  voulut  bien  prendre  la  peine 
de  m’écrire  lui-même  :  Je  donnerai  feulement  le  précis  de  ce 
Bref,  parce  qu’il  efl:  alfez  long.  Comme  il  paroilfoit  que  c’é- 
toit  au  fujet  de  mon  Frere,  que  le  Saint-Pere  me  l’écrivoitj 
il  commence  par  les  éloges  les  plus  forts  de  fa  conduite,  de 
la  pieté,  de  fa  prudence ,  de  fa  politeffe  pleine  d’égards  pour 
•  tous  les  Cardinaux  de  pour  lui  même,  lorfqu’il  ne  jouilfoic 
encore  que  de  cette  dignité.  Sa  Sainteté  paffe  de-là  au  re¬ 
grets  qu’elle  a,  que  les  obftacles  que  je  mettois  à  ma  Con- 
verfion  ,  l’empêchent  de  s’abandonner  auffi  ouvertement 


(16)  Le  Cardinal  D’Oflat  lui-mê¬ 
me  ,  quoique  peu  content,  félon  tou¬ 
tes  les  apparences  ,  de  la  conduite 
de  M.  de  Sully  à  fon  égard  ,  parle 
très-avantageufement  de  cet  Âmhaf- 


fadeur  ,  da  s  fa  Lettre  au  Roi  du  1  o 
Décembre  1601.  dans  celle  à  M.  de 
Villeroi  du  2.  Décembre  1601.  ôc 
autres,, 
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1605.  qu’elle auroit  voulu  le  faire,  à  Ton  amitié  pour  moi.  Sa  pieté 
ôc  ion  zèle  lui  fournifient  mille  motifs,  pour  me  perfuader 
de  changer  de  Religion  :  Elle  m’affûre  que  iî  fa  place  ne 
l’eût  pas  retenue,  elle  fe  fentoit  difpofée  à  palier  en  France 
fans  balancer,  pour  y  travailler  elle-même.  Elle  me  propofe 
l’exemple  des  anciens  Comtes  de  Flandre,  mes  Ancêtres  y  6c 
nommément,  de  Saint  Alpin  de  Béthune,  pour  lequel  on 
lui  avoit  dit  que  j’avois  une  vénération  particulière.  Elle  y 
joint  celui  des  premiers  Saints  de  France,  6c  de  fes  Rois  les 
plus  illuftres  :  ce  qui  amene  naturellement  l’éloge  du  Roi 
régnant.  Celui  de  Clément  VIII.  s’y  trouve  lie ,  a  1  occafîon 
de  tout  ce  que  j’avois  rendu  de  fervices  à  ce  Pape ,  dont 
elle  me  remercie  affechieufement  ;  auffi  bien  que  de  tous  les 
bons  offices,  dont  les  Légats  6c  Nonces  Apoftoliques  de 
fon  prédecefieur  6c  les  fiens  ,m’avoient  obligation.  Ce  Bref, 
tout  rempli  d’exhortations  pathétiques ,  finit  par  des  prières 
6c  des  vœux  fort-ardens. 

Je  répondis  comme  je  devois,  à  une  Lettre  fi  obligeante. 
Sans  toucher  l’article  du  changement  de  Religion  j  je  me 
contentois  d’éxalter  les  vertus  6c  les  grandes  qualités  de  Sa 
Sainteté  -,  de  l’affûrer  de  mon  obéïiïance ,  de  mon  attache¬ 
ment  à  la  fervir,  6c  de  la  paffion  que  j’avois  de  pouvoir  lui 
être  utile.  Les  remercimens  des  fentimens  qu’elle  me  temoL 
gnoit ,  6c  les  fouhaits  d’une  parfaite  profperité,  remplitfoient 
ma  Lettre  entière  5  où,  fans  croire  intereffier  ma  Religion,  je 
n’avois  rien  oublié  de  ce  qu’on  doit  au  caractère  des  Prin¬ 
ces  Souverains  3  6c  en  particulier,  à  celui  qu’une  Eglife  tou¬ 
te  entière  donne  au  Pape,  je  ne  faifois  donc  aucune  diffi¬ 
culté  de  me  fervir  du  terme  de  lui  baifer  les  pieds,  qui  fans 
doute  n’auroit  pas  plu  à  mes  Confrères  :  Audi  Paul  V.  en 
recevant  ma  Réponfe,  dit  hautement  qu’il  goûtoit  un  des 
plus  grands  plaifirs,  qu’il  eût  eus  depuis  fon  Pontificat.  Il  la 
fut  trois  fois  de  fuite,  en  s’écriant  que  je  lui  faifois  trop 
d’honneur  :  Il  en  loua  infiniment  le  ftyle ,  le  tour  6c  tou¬ 
tes  les  expreffions  5  6c  dit  encore,  que  mes  louanges  lui  dé- 
roboient  une  partie  de  celles,  qu’il  auroit  voulu  me  don¬ 
ner.  Il  fut  tout  prêt  de  me  remercier  par  un  fécond  Bref  :  il 
fallut  que  Du-Perron  lui-même  s’oppofât  à  un  excès  de  ten- 
dreffie,  qui  pouvoit  avoir  fes  rifques.  Ce  Cardinal  fut  témoin 

de  tous  les  mouvemens  du  Saint-Perej  parce  que  comme  ma 

Lettre 
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Lettre  étoit  écrite  en  François,  il  fut  appellé  pour  en  être 
rinterprete.  Du-Perron  demeura  encore  quelque  temps  à 
Rome ,  dont  le  féjour  lui  occafionnoit  une  grande  dépenfe  : 
il  me  marquoit  que  depuis  un  an,  il  lui  en  coûtoit  plus  de 
vingt  mille  écus,  en  frais  de  voyages,  d’entrée ,  de  Concla¬ 
ve,  de  meubles  6c  d’habillemens,  pour  lui  6c  pour  fa  Maifon. 
Dans  l’épuifement  où  ces  dépenfès  l’avoient  réduit ,  il  me 
prioit  de  le  faire  payer  des  Fermiers  de  fon  Abbaye  de  Li¬ 
re  ,  qui  lui  refufoient  fes  fermages ,  fous  prétexte  d’un  Ar¬ 
rêt  du  Confeil ,  touchant  des  droits  qu’il  avoit  fur  certains 
Bois. 

Tout  le  refte  de  l’Italie  commençoit  à  n’être  pas  fort- 
éloigné  des  difpofitions  favorables  du  Saint-Siege  pour  la 
France  *  excepté  le  Duc  de  Savoie,  qui  n’étoit  point  encore 
dégagé  de  la  Politique  Efpagnole  :  comme  on  put  le  juger 
par  les  nouvelles  menées,  que  fit  cette  année  de  la  part  de  ce 
Duc ,  un  nommé  Chevalier.  A  l’égard  del’Efpagne  *  la  Fran¬ 
ce  continua  avec  elle  comme  par  le  palTé ,  fur  le  pied  d’une 
Paix  pleine  d’ombrages  6c  de  plaintes  réciproques. 

Les  Négociations  entamées  entre  cette  Cour  6c  les  Etats 
des  Provinces-Unies ,  n’ayant  eu  aucun  fuccès  ;  les  hoftiiités 
recommencèrent ,  dès  que  la  faifon  permit  de  fe  mettre  en 
campagne.  Le  Roi  d’Efpagne  fit  demander  aux  Suides  un 
paffage  fur  leurs  Terres  ,  pour  les  Troupes  qu’il  envoyoit 
en  Flandre  $  afin  de  ne  point  les  engager  par  la  route  du 
Pont  de  Grelin ,  qui  les  auroit  trop  retardées:  il  offrit  pour 
l’obtenir ,  de  ne  les  faire  paffer  que  par  vingtaines ,  6c  au 
nombre  de  deux  mille  hommes ,  auxquels  il  en  joignit  en¬ 
core  mille  autres.  Le  Roi  en  recevant  cet  avis  de  Caumar- 
tin,  s’imagina  que  Spinola  qui  devoit  les  commander,  pre¬ 
nant  la  même  route  ;  il  ne  feroit  pas  impoflible  que  le  Prin¬ 
ce  Maurice,  à  la  tête  d’un  Parti  de  Coureurs  François,  6c 
choiliffant  bien  fon  temps,  ne  trouvât  le  moyen  de  fe  failîr 
de  la  perfonne  de  ce  Général  :  »  ce  qui ,  difoit  Henry  ,  au- 
>3  roit  valu  une  bataille  gagnée.  «  Il  m’écrivit  de  communi¬ 
quer  cette  penfée  à  Aërfens ,  6c  de  la  faire  paffer  par  fon 
moyen  jufqu’au  Prince  d’Orange:  Mais  on  apprit  prelqu’auf- 
fî-tôt  par  un  Courrier  Efpagnol ,  qui  paffa  par  Paris,  s’en 
allant  en  Flandre ,  à  la  fin  de  Mars ,  que  Spinola  avoit  changé 
de  route  ,  6c  devoit  arriver  à  Paris  dans  trois  ou  quatre 
T  me  I/9  P  p  p 


1  60  j. 


1 6  oy. 
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jours  :  ce  qui  changeoit  fi  fore  la  chofe ,  que  Sa  Majeftc  le 

crut  alors  obligée  au-contraire  de  lui  rendre  fon  pafïage 
affûté  ,  tant  qu’il  feroit  fur  les  Terres  de  France.  Spinola 
ayant  demandé  l’honneur  d’etre  admis  a  1  Audience  du  R.oi> 
ce  Prince  s’imagina  encore ,  que  ce  Commandant  étoit  char¬ 
gé  de  lui  faire  quelques  nouvelles  proportions.  Je  11  apper- 
cevois  point  cette  confequence  :  6c  je  répondis  à  Henry , 
lorfqu’il  m’en  parla  ,  Que  Spinola  ayant  cru  devoir  prendre 
le  chemin  le  plus  court  6c  le  plus  fur ,  qui  eft  celui  par  Pa¬ 
ris  ,  il  avoit  jugé  en  même  temps,  que  fon  devoir  demandoit 
qu’il  rendît  fes  refpe&s  à  Sa  Majefté  *  6c  qu’affurement  il 
ne  lui  parleroit  que  de  chofes  generales ,  quoique  peut-etre 
il  chercheroit  à  faire  croire  le  contraire  en  Flandre  :  Il  le 

trouva  que  j’avois  penfé  jufte. 

Spinola  partagea  fon  Armée  en  deux.  Il  en  donna  une 
partie  au  Comte  de  Buquoy  ,  a  qui  il  fit  palier  le  Rhin ,  en¬ 
tre  Cologne  6c  Bonne  ,  où  il  fit  enfuite  des  retranchemens , 
pour  interdire  ce  paffage  à  d’autres  Troupes.  Quel  que  fut 
le  deffein  des  Efpagnols  dans  cette  manœuvre  ,  elle  dévoie 
bien  réveiller  les  Princes  Allemands  de  leur  léthargie.  Spi¬ 
nola  conduifit  celle  qu’il  s’etoit  refervee  ,  du  cote  de  la  Fri- 
fe ,  où  l’Armée  des  Allies  la  cotoya  long-temps.  Le  bruit 
qui  fe  répandit  au  mois  de  Juillet,  de  la  mort  de  ce  Géné¬ 
ral  ,  ne  fe  trouva  pas  mieux  fondé,  que  celui  qui  courut  au 
mois  de  Septembre,  qu’il  avoit  ete  battu.  On  prévit  quil 
en  voudrait  à  Linghen ,  quoique  cette  Place  fut  fort- bonne  5 
Ôc effectivement  il  s’en  approcha,  6c  Pinveftit.  Par  le  moyen 
d’une  Di  eue  que  Maurice  coupa ,  Spinola  fe  vit  comme  af- 
Lé  lui-même  dans  fes  Quartiers,  6c  fes  Tranchées  telle¬ 
ment  inondées  ,  qu’on  crut  qu’il  alloit  etre  oblige  d  aban¬ 
donner  fon  entreprife  :  auquel  cas,  le  Piince  s  attendoit  de 
fon  côté  à  aflieger  6c  à  emporter  le  Fort  de  Patience  :  Mais 
Lincrhen  ne  s’en  rendit  pas  moins  dans  le  mois  de  Septem¬ 
bre  &Ce  fut  tout  ce  qui  fe  fit  dans  cette  Campagne.  Spinola 
étoit  encore  devant  fa  Conquête,  le  vingt-trois  Septembie, 
6c  il  ne  fongea  plus  qu’à  la  mettre  hors  d  infulte.  De  part 
6c  d’autre  les  Troupes  étoient  fort-diminuées.  Le  Prince 
d’Orançe  pourvut  de  fon  côté  aux  Forts  Covoëiden  6c  Bre¬ 
ton,  qui  couvraient  6c  affuroient  la  Frife.  Du-Tcrrail  pen¬ 
dant  ce  temps-là,  à  la  tête  d’un  fecours,  que  lui  avoit  envoyé 
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Spinola ,  avoir  attaqué  &  furpris  Bergopfon  j  mais  il  en  fut  1  60 
repouffé  avec  quelque  perte. 

Du-Terrail  étoit  un  Officier  François,  de  la  Cabale  fé- 
ditieufe,  qui  avoit  jugé  à-propos  de  fe  retirer  à  Anvers ,  êc 
d’aller  s’offrir  aux  Archiducs.  Sa  Majefté  n’en  fut  point  en¬ 
core  fi  mécontente  ,  quoiqu’il  lui  eût  promis  par  une  Lettre 
qu’il  lui  écrivit  exprès,  qu’il  ne  feroit  rien  de  contraire  à 
fon  devoir  ^  comme  elle  lui  fçut  mauvais  gré  de  lui  avoir 
débauché  Dunnes,  le  jeune  Nangis,  Se  Chef-boutonne,  qu’on 
difoit  fur  le  point  d’y  paffer  avec  une  Compagnie  entière. 

On  arrêta  depuis  un  Laquais  de  Du-Terrail,  qui  paffoit  en 
Auvergne  chargé  de  Paquets  ;  mais  tous  de  fort-peu  de  con- 
fequence:  il  tâchoit  d’engager  fa  Femme  à  paffer  à  Anvers, 
en  fe  louant  beaucoup  des  bons  traitemens  qu’il  y  recevoir. 

Cet  exemple  avoit  été  donné  dès  l’année  précédente,  par 
Saint-Denis-Mailloc  &:  quelques  autres  Gentilshommes, 
qui  avoient  offert  leurs  lervices  aux  Archiducs  :  en  quoi 
ils  n’agiffoient  certainement ,  ni  en  bons  politiques  ,  ni  en 
bons  Sujets.  — 

Ce  n’eft-là  que  le  moindre  des  fujets  de  plainte,  que  le 
Roi  eut  contre  l’Efpagne.  L’appui  qu’elle  donnoit  aux  fé- 
ditieux  François ,  la  part  qu’elle  avoit  prife  aux  Aflèmblées 
qu’ils  avoient  faites  dans  le  Limofin  8c  le  Périgord  ,  les  en¬ 
tre  p  ri  fes  qu’elle  méditoit  de  concert  avec  eux  ,  furies  Villes 
8c  Côtes  de  Provence,  étoientdes  Griefs  d’une  toute  autre 
confequence.  Mais  tout  bien  pefé,  Sa  Majefté  jugea  qu’el¬ 
le  devoit  s’épargner  la  peine  de  faire  des  reproches  inuti¬ 
les  -,  fe  rendant  juftice  fur  les  moyens  de  récrimination, 
qu’elle  avoit  elle-même  donnés  aux  Efpagnols:  Elle  fe  mon¬ 
tra  même  plus  religieufe  ,  que  peut-être  ceux-cy  ne  s’y  at- 
tendoient  après  cela  ,  à  faire  obferver  éxadement  les  der¬ 
nières  Conventions  par  rapport  au  Commerce, qu’elle  venoit 
de  faire  avec  eux.  Le  Capitaine  Yvon  Baudelonis  amena 
à  la  Rochelle  un  Vaiffeau  Efpagnol ,  qui  s’avoua  Flamand, 

&  du  Prince  d’Orange.  Les  Rochellois  crurent  devoir  en 
informer  le  Roi ,  qui  leur  répondit  en  louant  leur  condui- 
fe  ;  leur  cita  l’Article  du  Traité,  qui  y  étoit  formel  3  8c  fit 
donner  à  l’Efpagne  la  même  fatisfadion ,  que  fi  elle  l’avoit 
fait  demander  par  fon  Ambaffadeur. 

Le  Confeil  de  Madrid  de  fon  côté ,  ne  fçavoit  trop  fur 

pppij 
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quel  ton  il  devoit  le  prendre  avec  nous  $  combattu  d  un  coté, 

par  fa  fierté  naturelle  5  de  l’autre ,  par  le  fentiment  de  Ton 
înfuffifance ,  8c  par  les  befoins  qu’il  fentoit  avoir  de  nous. 
Cet  efprit  conduifoit  les  Efpagnols  dans  toutes  leurs  ma¬ 
nœuvres  ^  8c  leur  faifoit  tour-à-tour  effiayer  de  nous  féparer 
d’intérêt  d’avec  les  Etats ,  fe  plaindre  amerement  de  ce  que 
fous  une  apparence  pacifique  à  leur  égard ,  nous  nous  com¬ 
portions  en  effet  comme  auroient  pu  faire  de  véritables 
ennemis  ,  8c  affecter  une  étroite  correfipondance  avec  1  An¬ 
gleterre  :  Mais  aucune  de  toutes  ces  iules  ne  leur  reiilîit. 
Le  Roi  fecrettement  raffuré  par  la  connoiflance  de  les  for¬ 
ces  ,  fe  moqua  de  leurs  menaces  :  8c  pour  moi  en  particulier, 
je  connoiffois  trop  bien  l’efprit  8c  l’humeur  du  Roi  d’An¬ 
gleterre  ,  pour  croire  qu’il  fit  jamais  pour  eux ,  plus  qu  il 

n’avoit  voulu  faire  pour  nous. 

Ils  s’y  prenoient  d’ailleurs  fi  mal  avec  Sa  Majeffe  Britan¬ 
nique  ,  qu’ils  ne  purent  même  fauver  long-temps  ces  appa¬ 
rences  :  Car  comme  ils  ne  faifoient  pas  un  long  fejour  dans 
un  Pays ,  fans  y  laiffer  bien-tôt  des  marques,  de  cet  efprit 
de  cabale,  qu’ils  avoient  exercé  par  toute  l’Europe  j  Jac¬ 
ques  eut  avis  de  quelques  brigues  lourdes  qu  ils  faifoient 
dans  fes  Etats  :  ce  qui  le  mit  dans  une  furieufe  colere  con- 
tr’eux.  Il  n’en  falloir  pas  moins  pour  rappeller  ce  Prince 
aux  premiers  engagemens  quil  avoit  contractes  avec  moij 
8c  auxquels  il  avoit  donne  atteinte  des  1  année  fuivante , 
par  cette  mauvaife  prévention  d’efprit  pacificateur  dont  j  ai 
parlé ,  ou  pluftôt,  par  véritable  timidité.  Beaumont  qui  étoit 
fur  les  fins  de  fon  Ambaiïade  ,  ne  fut  pas  peu  furpris  de  voir 
que  Jacques  le  mit  de  lui-même  fur  cette  matière  ;  8c  qu’il 
lui  en  parla  dans  des  termes  bien  differens  de  ceux  dont  il 
fe  fervoit  ordinairement.  Il  lui  donna  des  Lettres  pour  Hen¬ 
ry  8c  pour  moi  j  8c  lui  faifant  entendie  de  quoi  il  y  etoir 
queftion  ,  il  le  chargea  encore  verbalement  d’infifter  parti¬ 
culièrement  avec  le  Roi  de  France ,  lorfqu  il  lui  rendroit 
compte  de  fa  Négociation  ,  fur  celui  de  ces  Articles  qui 
reo-ardoit  la  fucceflion  de  1  Empire  *  C  eft  aufli  fur  quoi  Jac¬ 
ques  s’étendoit  le  plus  dans  fa  Lettre  à  Henry.  Il  l’exhor- 
toit  à  fe  joindre  à  lui  dès  ce  moment,  pour  faire  enforte 
qu’avant  la  mort  de  l’Empereur  régnant,. les  Electeurs  puf1 
ient  être  remis  en  poflelîion  de  la  liberté  de  1  Election ,  8^ 
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de  leurs  autres  droits  5  &  qu’ils  en  fiflent  ufage  pour  fermer 
à  tout  Fils ,  Frere,  ou  Parent  même  éloigné  de  SaMajefté 
Impériale,  le  chemin  à  l’Empire,  en  empêchant  qu’aucun 
d’eux  ne  fut  nommé  Roi  des  Romains  *  enfin  pour  faire 
ftatuer  que  l’Empereur  défigné  pour  lui  fucceder  ,  quel  qu’il 
put  être  ,  fe  defifteroit  de  toute  prétention  au  Royaume  de 
Boheme. 

Beaumont  en  éxecutant  à  fon  retour  à  Paris ,  la  commif* 
fîon  dont  il  étoit  chargé  par  Sa  Majefté  Britannique  ,  dit 
au  Roi  qu’il  avoit  une  Lettre  de  ce  Prince  pour  moi,’ que 
Sa  Majeflé  ouvrit,  parce  que  j’étois  pour-lors  à  Châtelle- 
raut.  Elle  voulut  eflayer  fi  cette  nouvelle  Politique  trouve- 
roit  des  Partifans  dans  fa  Cour  :  Elle  s’ouvrit  à  quelques- 
uns  de  fes  Minières  ,  fur  cetre  idée  du  Roi  Jacques  par 
rapport  à  l’Empire  5  non  pas  entièrement,  mais  par  forme 
de  confultation  :  encore  moins  leur  donna-t’elle  à  foupçon- 
ner  la  plus  petite  partie  de  fes  grands  deffeins.  Henry  ne 
trouva  point  en  cette  occafion  de  dateurs  :  il  n’y  en  eut  pas 
un  qui  ne  témoignât  qu’il  ne  fçavoit  que  répondre  fur  cette 
idée  5  tant  elle  leur  paroilfoit  faillie  &  déraifonnable.  Le 
Prince  fe  donna  bien  de  garde  d’aller  plus  avant.  Il  atten¬ 
dit  que  je  fufle  de  retour ,  pour  s’en  entretenir  avec  moi  ; 
Mais  comme  cette  conversation  roula  en  partie  fur  plufieurs 
particularités  ,  qui  parurent  de  fi  grande  confeqnence  à  Sa 
Majefté  ,  qu’elle  me  fît  jurer  de  n’en  rien  découvrir  à  per- 
fonne ,  mon  ferment  me  ferme  encore  aujourd’hui  la  bou¬ 
che  (17). 

(  17)  Je  ne  fçais  ïi  ce  fecret  ne  rou¬ 
lerait  point  dû-moins  en  partie ,  fur 
l’incertitude  où  il  paraît  que  fut 
quelque  temps  ce  Prince  ,  s’il  ne 
travaillerait  point  à  fe  faire  déclarer 
Empereur  lui-même.  Il  fe  crut  mê¬ 
me  obligé  de  donner  cette  idée  à 
examiner  à  fes  trois  Minières ,  qu’il 
aifembla  un  jour ,  pour  les  entendre 
parler  force  fu  jet  ;  comme  nous  l’ap¬ 
prenons  du  Vol.  S474.  des  MJ J',  de  U 
Bill,  du  Rai  3  où  cette  deliberation  eft 
rapportée  en  fon  entier.  Il  eft  fîngu- 
lier  queces  trois  Perfbnnesne  fe  trou- 
voient  prefoue  for  rien  du  même  avis: 

L’un  lui  confeilla  de  fe  faire  élire 
Empereur  >  le  fécond  l’en  détour- 

p  p  p  ïïj 


na  ;  &  le  froineme  plus  favorable  à 
la  Maifon  d’Autriche  ,  voulut  lui 
perfuader  de  travailler  en  faveur  de 
l’ Archiduc  Matthias.  «  Le  Roi ,  ajoû- 
33  te  l’Auteur  ,  qui  avoit  attend ve- 
53  ment  prêté  l’oreille  à  ce  dernier  , 
”  Le  leva  ç  ayant  ouvert  une  fenêtre 
pour  prendre  Pair  ,  tenant  la  vue 
33  Ôc  les  mains  vers  le  Ciel ,  dit  tout 
33  haut  :  Dieu  formera  tk  fera  naître 
33  en  mon  cœur ,  s’il  lui  plaît,  la  ré- 
33  folution  que  je  dois  prendre  for 
33  tous  vos  difeours }  8c  les  hommes 
33  les  éxecuteront  :  Adieu  ,  Mefficurs  J 
33  il  faut' que'  je  m’aille  promener.  Et? 
35  ainf  fmiteerte  Confererice.-c*  Quoi¬ 
que  cette  idée  ne  fût  pas  abibiumenï 


Henrv  en  me  remettant  la  Lettre  du  Roi  Jacques  pour 
moi, m’en  fit  lui-même  la  lecture.  Sa  Majefté  Britannique 
me  donnoit  avis  de  la  propofition ,  qu  elle  avoit  enjoint  a 
Beaumont  de  faire  au  Roi  :  Elle  me  reprefentoit  1  interet  que 

j’avois  de  l’appuyer ,  d’ 

le  étoit  avoit  pourtant  un  rapport  fi  dired  aux  reflexioi 
que  je  lui  avois  fait  faire  fur  cette  matière ,  que  je  ne  pus 
pas  douter  que  de  temps  en  temps  elle  ne  fe  fentit  tres- 
tortement  frappée  du  plan  de  Politique  que  je  lui  avois 
tracé.  Je  ne  touche  point  aux  aflurances  d  amitié  &  de  bien 
veillante ,  dont  cette  Lettre  étoit  remplie:  Beaumont  en 
avoit  encore  davantage  à  me  dire  de  bouche.  Il  n  etoit  p 
non  plus  oublié  dans  la  Lettre  :  fon  mente  perfonnel  Se 
fon  intelligence  dans  les  affaires ,  y  recevoient  un  temoi- 
o-nacre,qui  lui  fut  compté  pour  beaucoup  aupies  de  Sa  Ma 
fefté  Si'  ce  Prince  n’avoit  pas  encore  connu  toute  la  con¬ 
fiance  qu’avoit  en  moi  le  Roi  Jacques  ;  cette  Lettre  etoit 
bien  capable  de  l’en  perfuader  :  Il  en  parut  charme ,  R  i 
donnade  la  cultiver  foigneufement  :  ordre,  que  je  reçus  avec 

l’exception  de  l’Allemagne,  on  vient  de  voir  l’etat  Po- 
liticiue  de  prefque  toute  l’Europe.  J’aurois  peut-etre  enco¬ 
re  eu  quelques  remarques  à  faire  fur  les  differens  Cantons 
Germaniques  :  mais  le  peu  qu’il  eft  important  d  en  Ravoir 
par  rapport  aux  affaires  de  France  fe  trouve  joint  de  foi- 
même  avec  ce  que  je  vais  dire  de  k  Cabale  feditieufe 
France.  Cet  article  amènera  un  allez  long  detail  j  parce 
qu’il  donna  lieu  au  voyage  que  je  fis  cette  annee  en  Poi¬ 
tou,  &  à  celui  que  Sa  Majefte  fit  en  Limofin ,  qui  en  rem- 
nlîrent  les  quatre  plus  beaux  mois. 

P  On  n'eltpas  fans  doute  à  faire  une  réflexion  bien  natu¬ 
relle  fur  la  bizarrerie  d’une  affociation ,  qui  caufoit  tant  d  a- 
larmès  à  l’Etat.  Une  Société  compofée  indifféremment  de 
Catholiques  Romains  &  de  Huguenots;  ces  Catholiques ,  Ll- 


contraire  à  -  Tes  grands  deffcins  \  on 
peut  cependant  douter  avec  allez  de 
fondement  ,  s’il  1  a  eue  véritable¬ 
ment.  Il  Te  pourroit  bien  faire  qu  il 
ait  feint  feulement  de  1  avoir,  de  con¬ 
cert  avec  le  fcul  Duc  de  Sully  ,pour 
faire  prendre  le  change  dans  fon 


Confeil ,  fur  le  fujet  de  fes  grands 
armemens.  Le  Comte  de  Beaumont , 
AmbafTadeur  de  France  à  Londres  , 
chercha  ,  au  rapport  de  Sin  ,  ibid. 
1 66.  à  lui  mettre  cette  idee  dans  U 


tece. 
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pagnols ,  6c  ces  Huguenots,  François  ^  un  Parti  agité  par  des  1605. 
interets  F  oppofés ,  qu’on  doit  fe  le  figurer  dans  une  violence 
continuelle  pour  pouvoir  les  concilier  *  un  Corps ,  dont  le 
Duc  de  Bouillon  eft  le  Chef,  6c  dont  l’Efpagne  eft  l’amc  : 
ce  coup  d’œil  feul  a  quelque  chofe  de  fi  fingulier  &  de  fi 
monftrueux,  qu’il  fuffira  pour  rafTurer  bien  des  perfonnes , 
fur  les  fuites  d’une  Confédération  fi  mal  aflortie.  J’en  ai 
toujours  eu  cette  penfée  :  Mais  comme  tout  Parti,  qui  s’en¬ 
tretient  dans  une  perpétuelle  défobéïftance  au  Souverain , 
ne  peut  qu’être  très-préjudiciable  à  l’Etat,  en  le  fuppofant 
même  fruftré  de  l’attente  de  fon  objet  principal  5  on  ne  niera 
pas  qu’il  eft  d’une  faine  Politique  d’empêcher  par  toutes 
fortes  de  moyens  qu’il  ne  fe  forme ,  ou  de  le  détruire  ,  lors¬ 
qu’il  eft  déjà  formé.  Les  Révoltés  étoient  dans  ce  cas.  Il  n’y 
avoit  ni  prudence  dans  leurs  réfolutions ,  ni  beaucoup  d’ap¬ 
parence  quelles produififfent  jamais  rien  de  bien  à  craindre: 
Cependant  comme  on  ne  doit  point  laifter  tenter  impuné¬ 
ment  de  pareilles  entreprifes ,  Sa  Majefté  ne  néghgeoit  au¬ 
cun  des  avis  qu’elle  recevoit.  Ils  fe  renouvellerent  dès  le 
commencement  de  cette  année, plus  fortement  encore  q  u’au- 
paravant.  Murat,  Lieutenant-Géneral  à  Riom,  m’écrivit  dans 
les  premiers  jours  de  Mars,  qu’on  venoit  de  l’inftruire  de 
particularités  ft  importantes,  que  quoiqu’il  neqnit  pas  en  ga¬ 
rantir  la  vérité,  il  fe  croyoit  obligé  de  les  faire  palier  jufqu’a 
moi  3  6c  afin  que  je  pufte  mieux  en  juger ,  c’étoit  la  perfon- 
ne  même  qui  lui  avoit  donné  cet  avis  ,  qu’il  chargeoit  de 
me  rendre  la  Lettre  qu’il  m’écrivoit. 

Je  commençai  à  tâter  cet  homme  3  6c  dès  les  premières 
queftions  que  je  lui  fis,  je  vis  que  fa  dépofition  enveîoppoit 
un  fi  grand  nombre  de  perfonnes,  6c  de  la  première  diftin- 
<ftion  de  la  Cour,  que  fans  aller  plus  avant,  je  crus  que  cet 
éclaircifTement  meritoit  bien  d’être  fait  en  prefence  de  Sa 
Majefté  même.  Je  lui  écrivis  à  Saint-Germain,  ou  elle étoic 
alors  3  en  lui  défignant  par  des  chiffres  connus  d’elle  feule,  le 
nom  de  ces  perfonnes.  Le  Roi  partit  incontinent,  pour  venir 
entendre  à  Paris  le  dénonciateur,  qui  aflura,  Que  toutes  ces 
perfonnes  (  6c  il  les  lui  nomma  )  avoient  des  intelligences 
dans  les  principales  Villes  de  la  Cote  de  Provence  6c  du 
Languedoc  3  il  fpecifia  nommément  Toulon ,  Marfeille  , 
Narbonne,  Baïonne  ,  Blaye  6c  quelques  autres:  Que  le 
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1605.  Comte  d’Auvergne  étoit  a  la  veille  de  tenter  celle  quil 
avoit  fur  Saint-Flour ,  lorfqu’il  avoir  été  arrêté  :  Que  toutes 
ces  pratiques  fe  faifoient  de  la  participation  de  1  Efpa- 
gne  moyennant  l’argent  qu’elle  répandoit  pour  cela. 
S’il  difoit  vrai ,  les  Conjurés  avoient  déjà  reçu  plufieurs  mil¬ 
liers  de  pidoles  du  Roi  Catholique  :  ils  en  attendoient  encore 
beaucoup  davantage  5  ôc  ils  faifoient  meme  fond  fur  des  le¬ 
çon  r  s  d’hommes ,  que  les  Efpagnols  ne  vouloient  pourtant 
leur  accorder ,  difoit-il ,  que  lorfqu’ils  fe  feroient  déclares 
ouvertement  ennemis  de  l’Etat ,  par  l’envahiffement  des 
Places  qui  viennent  d’être  nommées,  &  de  plufieurs  autres 

Fortereffes  Maritimes.  .  ,  .  . 

La  fincerité  des  paroles  du  dénonciateur  etoit  bien  dou- 
teufe  par  un  endroit, qui  apparemment  n’avoit  pas  échappé 
a  Murat:  c’eft  qu’il  avoit  fervi  Calvairac  (  r  8) ,  chez  lequel 
il  pouvoit  bien  à  la  vérité  avoir  entendu  parler  de  tout  celai 
mais  n’avançoit-il  point  comme  des  réalités,  ce  qu’il  avoit 
entendu  propofer  comme  de  (Impies  pollîbilités ^  Il  avoit  re¬ 
çu  quelques  mauvais  traitemens  chez  fon  Maître  5  fans 
doute  le  plaifir  de  s’en  venger  étoit  de  la  partie.  Que  ne  peut 
point  ce  motif,  joint  à  celui  du  profit ,  qu’on  fcavoit  devoir 
être  d’autant  plus  grand,  que  les  dénonciations  qu’on  avoir  a 
faire,  paroîtroient  plus  graves  à  Sa  Majefté?  Il  n’en  faut  pas 
tant  pour  faire  groffir  les  objets,  bien  au-dela  de  la  vérité.^  , 
On  peut  donner  comme  beaucoup  plus  certain,  ce  qui  s  e- 
toit  pafTé  dans  les  Synodes  &  les  autres  AfTemblées  particu¬ 
lières  de  la  Religion,  tenues  dans  le  Poitou,  la  Saintonge, 
PAngoumois  &  les  Provinces  voifines  :  L’efprit  de  paix  n’e- 
*  toit  pas  ce  qu’on  apportoit  dans  toutes  ces  Conventicules. 
Entr’autres  délibérations  bien  hardies, que  j’omets, il  y  avoit 
pafTé  à  la  pluralité  des  voix ,  qu’on  demanderait  à  Sa  Ma- 
fefté  la  permilîion  de  convoquer  une  Affemblée  générale  de 
la  Religion,  fans  lui  en  expliquer  le  fujet,  ni  les  motifs.  Le 
Roi  ,  auquel  la  Requête  avoit  été  en  effet  prefentée  ne 
leur  avoir  pas  refufé  leur  demande  *  mais  fuivant  le  droit 
qu’il  en  avoit ,  il  prétendoit  leur  prefcrîre  le  lieu  ,  la  matiè¬ 
re  &  la  forme  de  cette  Affemblée ,  &  y  envoyer  une  perfon- 

ne  qui  le  reprefentât  :  Ceft  Châtelleraut,  qui  leur  fut  nom- 
1  me  -, 

(18)  Jean  de  Sudtie ,  Baron  de  Calvairac ,  Gentilhomme  Qi.ercinois.^ 
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mé  j  de  moi ,  qui  devois  y  paroître  chargé  des  intérêts  de  Sa 
Majefté.  Les  Proteftans  ,  j’entends  ceux  qui  remuoient  ce 
Corps, auroient, je  crois, mieux  aimé  un  refus  de  SaMajellé, 
qu’une  pareille  acceptation  :  Ils  fe  dirent,  Que  li  je  joignois 
le  titre  d’Homme  du  Roi ,  à  la  qualité  de  Gouverneur  de  la 
Province,  dans  laquelle  devoit  être  tenue  l’Affemblée  5  riea 
ne  leroit  capable  de  les  fouftraire  à  l’autorité,  que  je  ne  man- 
querois  pas  de  m’y  arroger.  On  peut  croire  que  dans  ces 
momens,  j’étois  moins  ménagé  de  mes  Confrères  que  le 
Papille  le  plus  détefté. 

Le  parti  que  prirent  les  mutins  du  Corps ,  fut  de  pre- 
Tenter  une  nouvelle  Requête,  lignée  de  deux  ou  trois  cens 
perfonnes  au-moins  ;  dans  laquelle  ils  énonceroient  à  Sa  Ma- 
jeflé  ,  Que  fur  de  meilleures  raifons  que  celles  qui  leur 
avoient  fait  demander  une  AlTemblée  ,  ils  la  prioient  d’en 
différer  la  tenue.  Depuis  qu’on  eut  mandé  à  Henry  cet¬ 
te  difpolition  des  Réformés  ,  il  s’attendoit  à  recevoir  la 
nouvelle  Requête  5  de  il  voulut  bien  prendre  mon  confeii 
fur  ce  qu’il  avoit  à  faire  en  cette  occafion  ,  par  une  Let¬ 
tre  qu’il  m’écrivit  de  Fontainebleau  ,  le  30  Mars.  Tous 
ces  mêmes  avis  m’avoient  été  donnés,  ainlî  qu’à  Sa  Ma- 
jefté  j  de  j’avois  pris  de-plus  toute  la  peine  polîible  ,  pour 
connoître  la  vraie  lituation  des  choies  :  à  quoi  me  fervoît 
beaucoup  le  voyage  que  j’avois  fait  l’année  précédente  en 
Poitou.  Je  n’avois  rien  trouvé  de  bien  polîtif,  linon  que  les 
trois  ou  quatre  boute-feux  du  Parti ,  que  j’ai  fouvent  nom¬ 
més  ,  s’étoient  donné  beaucoup  de  mouvemens  5  mais  II  in- 
fruétueu fem ent ,  qu’il  ne  me  paroiffoit  pas  y  avoir  beaucoup 
à  craindre  de  tous  ces  vains  efforts ,  qui  d’eux-mêmes  s’en 
alloient  en  fumée  :  Je  n’ofe  dire  que  mes  Lettres  de  mes  dîf- 
cours  aux  perfonnes  du  Parti  les  moins  préoccupées  ,  avec 
tous  les  autres  foins  que  je  me  donnois ,  avoient  beaucoup 
contribué  à  amener  la  chofe  à  ce  point.  Voilà  fur  quoi  rou¬ 
lèrent  le  confeii  de  la  réponfe,  que  le  Roi  m’avoit  demandés. 

Il  elt  certain  du-moins  qu’on  n’entendit  point  parler  de 
cette  fécondé  Requête  ,  dont  on  avoit  fait  tant  de  bruit  ; 
de  par  là  Sa  Majefté  pouvoit  bien  s’imaginer  de  quelle  na¬ 
ture  étoit  tout  le  relie  :  Mais  il  continua  à  lui  venir  dans 
le  commencement  d’Avril,  un  lî  grand  nombre  de  nouveaux 
avis  li  preffans ,  de  en  apparence  ix  polîtifs ,  qu’elle  fe  laiT 
T  orne  II \  Q^q  q 
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fa  entraîner  au  torrent.  Les  Proteftans,  difoit-on  ,&  c’écoïc 
par  la  bouche  duPremier  PrefidentdeTouloufe,&  de  nul¬ 
le  autres  perfonnes  en  Guyenne,  que  cela  fe  difoir  ;  avoient 
tenu  dans  cette  Province  &  dans  celle  de  Languedoc ,  les  dii- 
cours  les  plus  emportés  contre  Sa  Majefte  :  ils  avoient,  ajou- 
toit-on  réfolu  de  faire  une  Députation,  pour  fe  faire  accorder 
la  rupture  de  l’AlTemblée, indiquée  à  Chatelleraut.  Autre  Let¬ 
tre  du  jeudi  Saint  7  Avril ,  par  laquelle  ce  Prince  me  manda 
d’aller  le  lendemain  des  Fêtes  de  Pâques,  lui  aider  a  prendre 
une  réfolution  fur  ces  nouvelles  Lettres  ;  6c  en  même-temps, 
être  prefent  à  la  réception  des  Députés  Huguenots  ;  enfin 
leur  expliquer  les  volontés  du  Roi ,  du  ton  dont  il  conve¬ 
nir  que  Sa  Majefté  parlât  à  des  Sujets,  qui  venoient  en 
quelque  maniéré  lui  faire  la  loi.  Il  eft  vrai  que  quand  ce 
Prince  en  auroit  voulu  prendre  la  peine ,  il  n’etoit  pas  en 
étac  de  le  faire  :  Pendant  tout  ce  mois ,  fa  fante  avoir  iout- 
fert  de  plufieurs  petits  reflentimens  de  goutte,  qui  l’avoient 
obligé  de  recourir  à  un  remede  ,  dont  il  s’etoit  toujours 
bien  trouvé  ;  c’eft  la  diete ,  qu’il  obferva  durement  pendant 
les  premiers  jours  de  May  Détour  fon  Confeil,_il  navoit 
près  de  fa  Perfonne  que  Sillery ,  qu’il  ne  trouvoit  pas  pro¬ 
pre  à  jouer  un  pareil  rôle.  .  .  r  ;r  • 

le  tire  tout  cela  de  la  Lettre  de  Sa  Majefte  ,  qui  fimfloit 
par  me  dire  qu’elle  me  laifleroit  retourner  à  Pans  ,  aufli- 
tôt  que  cette  affaire  feroit  terminée.  Dans  la  Reponfe  que 
ie  fis  a  Henry ,  en  attendant  le  jour  marqué  par  fon  ordre 
pour  mon  départ  ,  je  lui  faifois  fentir  deux  chofes  qui 
etoient ,  ce  me  femble  ,  fans  répliqué  :  c’eft  que  fi  Sa  Ma¬ 
jefté  ne  vouloit  pas  croire,  ce  qui  pourtant  etoit  tres-vrai, 
que  ce  qu’on  lui  mandoit  avec  tant  de  myftere,  ou  de  bruit, 
n-étoient  que  des  criailleries  de  gens,  payés  exprès  pour  cela 
dans  les  Provinces  ;  elle  avoît  grand  tort  de  permettre  que 
fon  repos  en  fût  troublé ,  ayant  en  main  de  quoi  réduire  les 

Mutins  au  fîlence.  .. 

C’eft  fur  ces  entrefaites  que  mes  ennemis  me  firent  avec 

Sa  Majefté  ,  cette  affaire  fi  férieufe  ,  qu’on  a  vue  dans  le 
Livre  precedent  :  6c  l’on  imagine  aifément  que  pendant 
tout  le  temps  qu’elle  dura ,  ce  Prince  ne  longea  pas  a  me 
choïfir  pour  fon  Confident  ,  ni  pour  fon  Agent  auprès 
des  Proteftans.  Le  retour  de  fes  bonnes  grâces  s’etant  fait. 
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de  la  maniéré  que  je  Pai  aufli  détaillé  5  il  me  dit  que  rien  1605, 
ne  montreroit  mieux  qu’il  étoit  parfaitement  guéri  de  tous 
fes  foupçons,  quel!  on  levoyoit  me  confirmer  l’emploi, qu’il 
m’avoit  d’abord  deftiné.  Je  priai  ce  Prince  de  vouloir  bien 
faire  éxercer  fon  autorité  à  Châtelleraut ,  par  quelqu’autre 
perfonne  5  parce  que  je  craignois  de  fournir  ,  fans  y  pen- 
ler  ,  nouvelle  matière  à  la  calomnie.  Henry  raifonna  d’une 
maniéré  toute  differente  :  Il  crut  qu’après  ce  qui  s’étoit  paf- 
fé ,  il  me  devoit  ,  il  devoit  aux  autres  &  à  lui-même  ,  de 
me  montrer  au  Public  dans  un  polie ,  où  le  facrifice  qu’il 
s’attendoit  que  je  lui  ferois ,  de  ce  que  le  cœur  a  de  plus  chers 
Interets,  acheveroit  de  mettre  mon  innocence  dans  tout  fon 
jour.  Ce  Prince  me  dit  avec  bonté.  Que  mes  ennemis  ve- 
noient  de  le  mettre  en  garde  contr’eux  5  Qu’ainfi  je  n’avois 
rien  à  craindre  :  Et  après  m’avoir  embralfé  deux  fois ,  &  com¬ 
blé  de  fes  careffes  ordinaires  ,  il  me  fit  reprendre  le  chemin 
de  Paris  ,  pour  y  difpofer  les  Affaires  à  fouffrir  mon  abfen- 
ce  *  pour  dreffer  des  Mémoires  de  toutes  celles  qui  avoient 
rapport  à  ma  Commiflion  ^  êc  pour  compofer  moi-même  les 
Inflrudions ,  que  je  devois  recevoir  par  écrit  de  la  main 
de  Sa  Majefté  ,  &  de  l’avis  de  fon  Confeil. 

Pour  Sa  Majefté  ,  elle  revint  pendant  ce  temps-là  palier 
une  partie  du  mois  de  Juin  à  Saint-Germain.  Ce  Prince  eut 
dans  les  premiers  jours  de  ce  mois  ,  une  fluxion  fur  un 
pied  (19),  qu’il  crut  difliper  par  l’exercice  de  la  Chaffe  5  avec 
la  précaution  de  faire  couper  fa  botte  à  l’endroit  malade  : 
mais  il  n’eut  pas  fait  une  demi-lieuc ,  que  des  douleurs  ex- 
ceflives  l’obligerent  de  retourner  fur  fes  pas.  Il  ne  put ,  tant 
qu’elles  durèrent,  s’appliquera  aucune  affaire  5  quand  il  fe 
fût  agi ,  m’écrivoit-il ,  de  la  perte  de  la  moitié  de  fon  Royau¬ 
me  :  lorfqu’il  les  fentit  difîîpées ,  il  revint  à  Paris  $  d’où  il  le 
difpofa  à  aller  à  Monceaux  ,  après  qu’il  auroit  mis  ordre 
à  toutes  les  chofes  neceflaires  pour  mon  départ. 


(19)  «  J’ét°is  allé  à  l’Arcenal(  dit 
s»  Henry  IV.  parlant  d’une  de  ces 
5»  attaques  de  goutte)  avec  ma  Fem- 
»  me.  M.  de  Sully  me  dit  :  Sire  , 
vous  avez  de  l'argent  ,  &  vous  ne 
53  ne  le  voyez  point  ;  comme  de  fait 
je  me  contente  de  fçavoir  que  j’en 
ai*  fans  m’amufer  au  plaifir  de  le 


«  voir.  Nous  allâmes  à  la  Baftille  ; 
>5  &:  il  nous  montra  comme  cela 
étoit  ordonné  :  J  e  vous  allure  qu’au 
même  inflant  la  goutte  me  prit  s 
”  &  me  fit  fouvenir  du  Proverbe  5 
>3  Ceux  qui  ont  la  goutte  ,  ont  des 
53écus.  =>>  Mathieu  tom.  i.  liv»  3.  pag, 
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Je  mis  fur  le  papier  toutes  les  queftions  dont  je  fouhai- 

tois  être  inftruit,  par  rapport  aux  differens  points  de  ma 
fon&ion  d’Homme  du  Roi^êe  dont  les  réponfes  dévoient 
compofer  le  fond  de  l’Inftru&ion  ,  fur  laquelle  je  venois  de 
convenir  avec  Sa  Majefté  :  &  j’envoyai  cet  Ecrit  à  Villeroi 
&  à  Frefne  ,  qui  deux  jours  après  me  le  renvoyèrent ,  avec 
la  Réponfe  aux  Queftions  *  en  me  difant  que  je  vifTe  fi  elle 
fatisfaifoit  à  tout,  &  que  je  la  rédigeaffe  en  telle  forme  que 
je  jugerois  à-propos.  Je  voulus  en  avoir  deux  *  l’une,  plus 
generale  5  &  l’autre ,  en  forme  de  Mémoire  particulier,  joint 
à  la  première  :  Ces  deux  Pièces  regloient  la  maniéré  dont 
je  devois  parler  êc  agir  avec  les  Proteftans ,  comme  on 
va  le  voir. 

Le  fujet  de  l’Aflemblée  de  Châtelleraut  ne  paroifloit  pas 
d’une  première  vue  ,  aufli  important  qu’il  l’étoit,  tant  pour 
le  Roi ,  que  pour  le  Corps  des  Réformés  *  puifqu’elle  fem- 
bloit  n’avoir  été  obtenue  que  pour  entendre  les  Députés 
de  ce  Corps  ,  qui  fortoient  de  l’éxercice  de  leurs  Charges 
auprès  de  Sa  Majefté}  pour  les  en  décharger-  *  &;  pour  leur 
en  fubflituer  d’autres  :  ce  qui  n’avoit  pas  beloin  d’une  AfTem- 
blée  aufli  folemnelle ,  que  celle  qui  fe  préparoit.  Mais  en 
éxaminant  la  chofe  de  plus  près ,  on  voyoit  que  le  vérita¬ 
ble  but  de  quelques-uns  des  principaux  Chefs  de  la  Reli¬ 
gion  ,  étoit  de  fe  fervir  de  cette  Aflemblée ,  pour  étendre 
leurs  droits ,  &  pour  fe  faire  accorder  de  nouvelles  grâces 
èe  de  nouveaux  Privilèges  :  à  quoi  Sa  Majefté  ne  pouvoir 
mieux  répondre ,  qu’en  profitant  aufli  de  cette  occafion ,  pour 
les  rappeller  d’une  maniéré  plus  folemnelle, aux  anciens  Re- 
glemens ,  dont  la  fageflè  &  l’utilité  étoient  reconnues  par 
les  fruits  qu’on  en  avoit  vu  naître  $  &  pour  les  revêtir  d’une 
nouvelle  force  ,  bien-loin  de  leur  donner  la  moindre  attein¬ 
te:  Enforte  qu’après  cela  le  Corps  des  Religîonnaires  en 
France ,  perfuadé  de  la  droiture  des  intentions  du  Roi,  &c 
de  fa  fermeté  à  foûtenir  fes  droits ,  prît  une  bonne  fois  réel¬ 
lement  le  parti ,  ou  de  braver  l’autorité  Royale,  ou  de  ren¬ 
trer  fincerement  dans  fon  Revoir.  Voilà  le  point  principal 
de  ma  Commifîîon. 

Pour  cela,  il  m’étoit  enjoint  de  leur  faire  principalement 
arrêter  la  vue  fur  l’Edit  de  pacification ,  lait  à  Nantes  *  com¬ 
me  fur  une  Piece  fondamentale  ,  qui  dévoie  leur  fervir  éga- 
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lement  de  Réglé,  pour  juger  de  leur  conduite  envers  le  Roi,  1  605. 
6c  de  celle  de  Sa  Majefté  à  leur  égard.  Je  devois  leur  fai¬ 
re  comprendre  que  cet  Edit,  qui  avoit  fouffert  tant  de  con¬ 
tradictions  ,  étant  la  bafe  de  leur  liberté  •  la  preuve  de  leur 
fidelité  ,  de  leur  attachement  au  bien  public  ,  des  fentimens 
mêmes  que  leur  Religion  devoit  leur  infpirer ,  fe  tireroic 
de  leur  éxa&itude  à  fe  tenir  li  jufte  dans  les  bornes  qu’il 
leur  prefcrivoit ,  qu’ils  ne  s’en  écartalfent  ni  à  droite  ni 
à  gauche  3  comme  Henry  s’y  étoit  h  bien  renfermé  de 
fon  côté  ,  qu’ils  n’avoient  aucun  reproche  à  lui  faire  fur 
cela.  Le  libre  éxercice  de  leur  Religion  3  la  jouilîance  pai- 
fible  de  leurs  biens  6c  de  leurs  Charges  3  la  douceur  du  Gou¬ 
vernement  j l’état  des  Affaires  tranquille,  mais  folide  6c  s’af- 
fermilfant  tous  les  jours  3  la  fureté  des  promelfes  faites  par 
le  Prince,  connue  par  une  longue  fuite  d’effets,  6c  en  der¬ 
nier  lieu  par  la  réponfe  fatisfaifante  qu’il  avoit  faite  à  tout 
ce  que  leurs  Cahiers  renfermoient  d’important  :  c’étoient- 
là  autant  de  cautions  d’un  côté  *  auxquelles  les  Proteftans 
dévoient  répondre  du  leur ,  par  la  foûmifïîon  6c  la  recon- 
noiffance ,  qu’un  Prince  bienfaifant  eft  en  droit  d’éxiger  de 
fes  Sujets.  Le  motif  de  leur  interet  leur  confeilloit  encore 
ce  plan  de  conduite  3  parce  qu’à  juger  fainement  de  l’état 
des  chofes  ,  les  rifques  de  l’infradion  ne  pouvoient  guère 
regarder  qu’eux. 

La  conféquence  qu’on  tiroit  dans  PInftru&ion  de  ces 
motifs  ,  6c  que  j’étois  chargé  de  faire  fentir  à  l’Affembléej, 
c’eft  qu’elle  devoit  fe  montrer  fort-éloignée  de  toute  de¬ 
mande,  qui  tendît  à  altérer  en  rien  l’Edit  de  Nantes  :  telle 
que  feroit  celle  de  pouvoir  fe  choifir  un  Chef,  foit  dedans^ 
loit  hors  le  Royaume  -,  autre  que  la  Perfonne  du  Roi  lui- 
même  ,  qui  meritoit  d’eux  cette  qualité  par  tant  de  titres. 

Comme  on  ne  pouvoit  pas  prévoir  toutes  les  autres  de¬ 
mandes,  que  les  Proteftans  s’aviferoient  peut-être  de  faire  3 
on  me  laiffoit  le  choix  des  raifons  propres  à  les  détruire 
ou  à  les  éluder.  Il  m’étoit  feulement  ordonné  de  leur  ligni¬ 
fier  encore  nommément ,  qu’ils  ne  s’attendilfent  plus  pour 
l’avenir  à  de  pareilles  Alfemblées  générales  3  6c  que  celle-cy, 
que  Sa  Majefté  avoit  bien  voulu  leur  accorder ,  pour  s’in- 
ftruire  tous  enfemble  de  leurs  devoirs  ,  6c  pour  s’animer  à 
les  remplir ,  leur  tiendroit  lieu  de  celle  qu’ils  avoient  réfo- 
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lu  dernièrement  dans  leur  Synode  de  Gap ,  de  fupplier  Sa 

Majefté  de  leur  accorder.  . 

Les  raifons  de  cette  ceffation  d’Affemblees  extraordinai- 

res  étoient  palpables  :  Car  le  fujet  qui  les  fait  convoquer , 
regarde  ou  la  Difcipline  Ecclefiaftique ,  ou  un  Point  de  Ju- 
ftice  6c  de  Police ,  ou  enfin  une  grâce  qu’on  veut  obtenir 
du  Roi.  Dans  le  premier  cas ,  les  Proteftans  ont  leurs  Sy¬ 
nodes  Provinciaux  ,  auxquels  Sa  Majefté  ne  prétend  point 
toucher ,  en  aboliffant  les  Aftemblées  extraordinaires  :  Tout 
ce  qu’elle  demandoit  encore  au  fujet  de  ces  Synodes ,  6c  il 
n’y  avoit  rien  de  fi  jufte  ,  c’eft  qu’on  s’y  renfermât  dans  ce 
qui  eft  du  reffort  de  la  Religion  Ôc  de  la  Difcipline  5  au- 
lieu  que  fous  ce  prétexte  ,  on  y  traitoit  fort-fouvenc  de  ma¬ 
tières  purement  civiles.  Si  le  but  de  ces  Aftemblées  a  rap¬ 
port  à  la  Juftice  &  à  la  Police  }  il  n’y  a  rien  qui  doive  les 
excepter  de  la  réglé  generale  ,  qui  renvoie  toute  affaire 
contentieufe  dans  ces  deux  genres ,  aux  Tribunaux  des  Ju¬ 
ges  &  des  Magiftrats  ordinaires.  Enfin  les  chofes  purement 
de  faveur,  doivent  fe  traiter  par  la  voie  de  la  Requête  SC 
de  la  Supplique.  Rien  encore  n’eft  fi  inutile  que  les  mou- 
vemens  8 c  les  grandes  dépenfes ,  dans  lefquelles  jette  une 
-  Affemblée  extraordinaire ,  fouvent  pour  une  affaire  peu  im¬ 


portante  en  elle-même. 

H  y  avoit  une  derniere  raifon  contre  ces  Aflemblees  ;  SC 
je  ne  devois  point  la  diffimuler ,  mais  feulement  l’adoucir  ; 
en  difant  que  fouvent  elles  donnent  lieu  a  des  jugemens  peu 
avantageux  du  Parti  Proteftant  :  parce  qu’on  ignore  plus 
volontiers  les  fages  deffeins ,  que  les  brigues  des  niai -inten¬ 
tionnés  ,  qui  demeurent  confondus  dans  ces  Aflemblees  tu- 
multueufes ,  avec  les  perfonnes  équitables ,  ôc  qui  font  tou¬ 
jours  plus  de  bruit  qu’elles.  S’il  furvenoit  a  Chatelleraut 
quelque  conteftation  fur  ces  articles ,  ou  autres  femblables  5 
le  parti  qu’on  pouvoit  prendre  fuivant  l’occurrence  ,  pour 
les  finir ,  étoit  laide  à  ma  difpofition -,  jufqu’à  pouvoir  me 
fervîr  de  la  Religion  ,  qui  m’étoit  commune  avec  eux ,  pour 
mériter  leur  confiance  ,  6c  pour  captiver  leurs  fuffrages.  Le 
feui  cas  d’opiniâtreté  6c  de  defobéïffance  formelle,  m’obli- 
geoit  à  avertir  fa  Majefté  ,  6c  à  fufpendre  toute  réfolution 
"jufqu’à  la  réception  de  fes  ordres  5  de-même  qu’à  défendre 
que  l’ Affemblée  fe  féparât ,  que  de  fon  congé. 
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Pour  ce  qui  concerne  l’article  des  Députés  de  la  Reli¬ 

gion  :  il  faut  fçavoir  que  les  Proteftans  étoient  dans  l’ufage 
de  tenir  près  de  la  Perfonne  de  Sa  Majefté,  deux  hommes  pris 
dans  leur  Corps  3  l’un ,  pour  l’Ordre  Ecclefiaftique  3  l’autre 
pour  la  Robe,  c’eft-à-dire,  pour  l’Ordre  Séculier  5  afin  de 
réfider  à  la  Cour  3  de  traiter  auprès  des  Miniftres  de  Sa  Ma¬ 
jefté,  ou  avec  le  Prince  lui-même ,  les  affaires  qui  dévoient 
lui  être  communiquées  3  enfin  de  recevoir  immédiatement 
fes  ordres  &c  fes  difpofitions,  Ces  Députés  entroient  en 
Charge ,  &c  ils  en  fortoient ,  par  un  nouveau  choix ,  qui  fe 
renouvelloit  tous  les  trois  ans.  On  ne  voit  pas ,  en  remontant 
jufqu’à  la  fource,  que  ce  prétendu  droit  de  réftdence  &c  de 
nomination  de  Députés ,  dont  les  Réformés  faifoient  tant 
de  bruit ,  ait  un  titre  bien  authentique  :  Il  n’en  eft  rien  dit 
dans  les  Edits ,  ni  même  dans  les  Pièces  qui  renferment 
ces  Articles  fecrets ,  qu’on  fépare  quelquefois  des  Traités  t 
c’eft  un  ufage  de  ftmple  tolérance ,  établi  à  l’occafîon  de  la 
réfiftance  que  quelques  Cours  Souveraines  firent  à  l’enre- 
giftrement  de  l’Edit  de  Nantes  3  &:  qui  ne  devoir  durer  que 
jufqu’à  cet  enregiftrement.  Sa  Majefté  n’avoit  pour  cela  au¬ 
cune  envie  de  priver  les  Proteftans  de  ce  Privilège  :  Elle 
vouloit  feulement,  &;  c’étoit  un  des  chefs  de  ma  Commif 
fîon ,  qu’ils  s’en  tinft'ent  pour  la  nomination  de  ces  Dépu¬ 
tés  ,  à  l’un  des  deux  moyens  qu’elle  leur  avoir  prefcrits  par 
leurs  propres  Députés  ,  lorfqu’ils  lui  avoîent  demandé  la 
convocation  de  l’Affemblée  3  &  s’il  fe  pouvoir ,  au  fécond  , 
par  lequel  ce  Prince  entendoit  que  les  Réformés  lui  pre- 
fentaffent  les  noms  de  fix  personnes  choiïies  dans  leur 
Corps  3  fur  lesquelles  il  fe  détermineroit  à  nommer  les  deux 
qui  lui  feroient  les  plus  agréables.- 

II  pouvoit  arriver  que  les  Chefs  du  Parti  ,  cherchant  à 
éluder  les  Réglemens  que  Sa  Majefté  fe  propofoit  de  faire 
recevoir  dans  l’Affemblée  ,  affeéleroient  de  fe  renfermer 
dans  cette  feule  Queftion  :  C’eft  ce  que  je  de  vois  encore 
empêcher.  Sur  l’affaire  d’Orange ,  qui  ne  pouvoit  manquer 
d’être  mîfe  fur  le  tapis  (  on  fçaura  bientôt  quelle  elle  étoit  ) 
j’avoîs  ordre  de  reprefenter ,  Que  Henry  avoir  travaillé  inu¬ 
tilement  ,  pour  faire  en  forte  que  le  Prince  d’Orange  laiffàt 
cette- Ville  aux  Proteftans  François:  Qu’il  ne  pouvoit  re- 
fufer  de  la  remettre  à  ce  Prince  :  Que  tout  ce  qu’il  pouvoit 
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en  cette  occafion,  c’étoit  d’obtenir  de  Maurice,  qu  en  la  pla- 
ce  de  Blaccons  qui  commandoit  dans  cette  Place  ,  8c  qui 
demandoit  lui-même  à  en  fortir  ,  il  n’y  mettrait  du-moins 
pour  Lieutenant ,  qu’un  Officier  de  la  Religion  ,  auquel  on 
ferait  prêter  le  ferment  d’obeiflance  a  Sa  Majefte.:  Je  par¬ 
lerai  davantage  de  cette  affaire  dans  la  fuite.  Voila  quelle 
ctoit  l’Inftruction  generale  :  elle  etoit  datee  du  3  Juillet 

1  605  ,  8c  fignée,  Henry  8c  Forget. .  _ 

Ce  que  le  Mémoire  particulier  joint  avec  1  Initruction 

generale ,  avoit  de  different,  confifte  en  ce  que  ,  fans  rien 
énoncer  fur  le  fujet  connu  de  l’Affemblee,  il  fe  renfermoit 
dans  quelques  autres  queftions  qui  pouvaient  y  être  agi¬ 
tées  $  8c  qu’il  tendoit  à  rendre  de  nul  effet  les  deileins  , 
qu’on  foupçonnoit  les  Chefs  de  la  Cabale  de  chercher  a  y 
faire  approuver  à  la  multitude.  Ce  detail  ne^convenoit  point 
dans  le  premier  Ecrit,  parce  qu’il  pouvoit  etre  fort-inutile; 
mais  il  ne  laiffoit  pas  de  m’être  neceffaire  :  C  eft  ce  qui  m  a- 
voit  donné  l’idée  de  partager  ainû  les  matières  en  deux. 

Le  Mémoire  portoit  donc  ,  Que  j’empêcherais  qu’on 
n’avancât  rien  d’offenfant  pour  le  Pape  ,  de  vive  voix , 
ni  par  écrit  5  8c  qu’on  ne  remuât  ce  Dogme  fi  frivole  de 
l’Antechrift ,  digne  du  Synode  de  Gap  ,  ou  il  avoit  pris 
naiffance:  Que  perfonne  n’eût  féance  dans  l’Affemblee  ,  en 
qualité  de  Député  d’aucun  Particulier ,  quel  qu’il  pût  être; 
fût-ce  de  Lefdiguieres  même  :  Qu’on  ny  recevrait  point, 
comme  on  avoit  fait  dans  le  meme  Synode  ,  des  Letties  de 
Princes  Etrangers ,  8c  en  particulier  du  Duc  de  Bouillon  : 
il  paroiffoit  important  à  Sa  Majefté  qu’un  Sujet  ingrat  8c 
perfide ,  tel  que  l’étoit  Bouillon ,  fût  connu  publiquement 
pour  s’être  rendu  indigne  de  recevoir  aucun  bon  traitement 
de  fon  Souverain  :  Que  la  maniéré  dont  les  autres,  qui  pou¬ 
voient  être  mis  dans  cette  Clafle  ,  fe  comporteraient  dans 
l’Affemblée  ,  réglerait  auffi  le  traitement  dont  j’uferois  à 

leur  égard.  n  , 

Si  la  qualité  de  Prefident  de  l’Affemblée  ,  que  Sa  Majefte 
fouhaitoît  fort  qu’on  me  déférât ,  8c  que  dans  ce  cas  elle 
trouvoit  bon  que  j’acceptaffe ,  ne  me  fuffifoît  pas  pour  me 
faire  écouter  -,  je  devois  y  joindre  l’autorité  de  Gouverneur. 
Je  pouvois  fuivant  les  occafîons  8c  la  fituation  des  efprits, 

donner  à  connoître  que  le  Roi  n’ignoroit  aucun  des  defîêms 

des 
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des  Proteftans  féditieux  j  pourvû  qu’on  ne  pût  pas  en  cou-  1605. 
clurre  qu’il  en  étoit  informé  des  lieux  mêmes. 

Il  y  avoit  d’autant  plus  d’apparence  que  l’article  des  Vil¬ 
les  de  fureté ,  remifes  entre  les  mains  des  Proteftans ,  feroit 
difcuté;  que  le  terme  de  prolongation ,  accordé  par  Sa  ]Vla- 
jefté  pour  la  garde  de  ces  Places ,  étoit  prêt  d’expirer.  SI 
cela  étoit  ,  je  devois  faire  entendre ,  foit  à  l’Aflèmblée  en 
général  ,  foit  aux  Députés  en  particulier  ,  que  pourvû 
que  Sa  Majefté  trouvât  de  la  docilité  pour  ce  qu’elle  éxi- 
geoit ,  elle  fe  porteroit  volontiers  à  une  fécondé  prolonga¬ 
tion  ;  &  cela ,  fans  reftri&ion  des  Places  appartenantes  aux 
/impies  Particuliers.  J’avois  ordre  de  ne  donner  cette  aftu- 
rance ,  que  comme  d’une  chofe  qui  n’étoit  pas  encore  ob¬ 
tenue  ,  mais  que  je  me  promettois  d’obtenir  de  Sa  Majefté  $ 
quoique  j’eufle  déjà  dans  ma  poche  le  billet  d’octroi  de  cet¬ 
te  prolongation  :  je  m’étois  feulement  obligé  à  Sa  Maje¬ 
fté  de  le  tenir  fecret ,  jufqu’à  ce  que  fon  commandement 
m’en  fît  faire  ufage. 

Pour  celles  de  ces  Places  qui  étoient  au  Duc  de  Bouil¬ 
lon  ,  &  qui  dès-lors  n’avoient  plus  de  part  aux  fonds  que 
le  Roi  deftinoit  â  leur  entretien  *  elles  dévoient  en  être  dé¬ 
clarées  exclues  pour  toujours'  5  aufiî  bien  que  déchues  de 
l’efperance  de  toucher  la  fomme  promife  par  l’Edit  de  Nan¬ 
tes,  pour  l’entretien  des  Garnifons  :  cette  fomme  montoit 
alors  à  cinq  cens  foixante-treize  mille  cent  quatre-vingt- 
douze  livres  ;  fur  laquelle  on  avoit  déjà  retranché  aupara¬ 
vant  ,  quatre-vingt  dix  mille  livres  :  Elles  ne  dévoient  pas 
même  s’attendre  â  voir  remplacer  ces  fonds,  qui  leur  avoient 
été  afiignés.  J’avois  déjà  reçu  quelques  Requêtes  fur  ces 
differentes  fupprefîîons  ^  auxquelles  j’avois  toujours  répon¬ 
du  que  je  ne  trouvois  rien  que  de  jufte  dans  ce  procédé 
de  Sa  Majefté  :  il  m’étoit  enjoint  d’en  faire  de  plus  en  plus 
fentir  la  juftice.  Enfin  je  m’obligeoisdans  cet  Ecrit ,  âne  rien 
faire ,  fans  prendre  avis  de  Sa  Majefté  *  avec  laquelle  je  com¬ 
mençai  dès  ce  moment  à  entretenir  un  commerce  réglé  de 
Lettres ,  la  plufpart  fort-longues ,  êc  quelques-unes  en  chif¬ 
fre.  Ce  Mémoire  eft  daté  du  4  Juillet,  figné  par  Sa  Maje¬ 
fté,  êc  contre-figné  par  Villeroi.  Je  partis  deux  jours  après. 

La  Reine  Marguerite ,  que  fon  féjour  au  Château  a’Uft 
Tome  II.  R  r  r 
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j  6oyt  fon  mettoit  à  portée  d’entendre  parler  fouvent  des  féditieux, 
n’eut  pas  pluftot  appris  que  je  m’acheminois  en  Poitou , 
qu’elle  Te  crut  obligée  de  me  faire  part  de  tous  les  avis  qui 
ctoient  venus  à  fa  connoilfance.  Elle  avoit  encore  à  m’en¬ 
tretenir  fur  fes  affaires  perfonnelles  :  mais  pour  ne  pas  mêler 
les  unes  avec  les  autres,  je  reviendrai  à  celles-cy,  après  que 
j’aurai  traité  celles  qui  ont  rapporta  mon  voyage.  Cette 
Princelfe  vint  d’Ulïon  à  Toury  j  d’où  elle  écrivit  à  Sa 
Majefté  le  motif  de  fa  démarche  ,  8c  le  delir  ardent 
qu’elle  avoit  de  pouvoir  m’entretenir  fur  mon  paffage. 
Je  n’étois  plus  à  Paris  ,  lorfque  cette  Lettre  y  arriva 
pour  Sa  Majefté  ,  avec  une  fécondé ,  de  la  même  part , 
pour  moi  :  j’étois  parti  il  y  avoit  deux  jours  ,  prenant 
ma  route  par  Rofny  8c  Lavinville.  Henry  ayant  vu  ,  8c 
par  fa  Lettre ,  8c  par  la  mienne ,  ce  que  la  Princelfe  fou- 
haitoit  de  lui ,  fit  partir  le  9  Juillet  La-Varenne  ,  pour  me 
rejoindre,  8c  me  rendre  une  Lettre  5  dans  laquelle  il  me 
faifoit  fçavoir  que  je  lui  ferois  plaiflr  de  voir  en  palîànt 
la  Reine  Marguerite  $  quand  je  devrois  pour  cela  quitter  le 
chemin  de  Châtelleraut ,  8c  me  détourner  jufqu’à  Orléans. 
Il  me  renvoyoit  avec  fa  Lettre,  celle  de  Marguerite,  au lîi 
datée  de  Toury  du  7  Juillet  5  par  laquelle  je  vis  que  cette 
Princelfe  s’attendoit  à  s’aboucher  avec  moi ,  entre  Paris  8c 
Orléans.  Pour  ne  me  pas  manquer,  elle  m’envoya  Rodelle3 
fon  Ecuyer,  qui  me  pria  d’aller  jufqu’à  Orléans,  li  je  ne 
la  rencontrois  pas  auparavant  fur  cette  route  :  Mais  elle 
m’épargna  la  peine  d’aller  jufque-là  :  j’appris  en  arrivant  à 
Cercote  ,  qu’elle  venoit  d’y  arriver  auffi.  Je  jugeai  à-pro¬ 
pos  d’amener  jufqu’en  cet  endroit  mon  Epoufe  ,  qui  étoit 
venue  avec  moi  à  Rofny  8c  à  Lavinville  *  afin  qu’elle  pro¬ 
fitât  de  l’occalion  de  faluer  cette  Princelfe. 

Il  étoit  encore  li  matin  lorfque  j’arrivai  à  Cercote ,  que 
la  Reine  Marguerite  n’étoit  pas  levée  :  cela  n’empêcha  pas 
qu’elle  ne  me  fit  entrer  dans  fa  Chambre  ,  où  j’eus  l’hon¬ 
neur  de  l’entretenir  une  bonne  heure, avant  fon  lever.  Nous 
reprîmes  notre  converfation  après  qu’elle  fe  fut  fait  habil¬ 
ler  j  8c  nous  palfàmes  ainlî  en  conférence  tout  le  refte  du 
jour  :  Je  lailfe  tout  ce  que  cette  Princelfe  me  dit  de  poli  8c 
d’obligeant.  Ce  qui  m’avoit  été  dit  en  gros, de  la  part  de 
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Murat  fur  les  fadions  Civiles  ,  me  fut  amplement  parti  eu-  1  60  5. 
larifé  par  elle  6c  par  Rodelle  :  Ils  me  défignerent  par  leurs 
noms  quantité  de  perfonnes  de  la  première  qualité  de 
Provence  6e  de  Languedoc ,  6e  des  parens  mêmes  de  M.  le 
Duc  de  Montpenlier  6e  du  Cardinal  de  Joyeufè ,  qui  y  trem- 
poient.  Une  partie  de  ces  perfonnes  avoient  été  dans  le 
Confeil  du  Maréchal  de  Biron  •  6e  s’étoient  enfuite  atta¬ 
chés  à  ceux  qu’ils  avoient  vu  réfolus  de  pourfuivre  fes  def- 
leins.  La  vengeance  de  ce  Maréchal  y  entroit ,  difoit-on  , 
pour  quelque  chofe  :  6e  ils  employoient  les  mêmes  moyens, 
dont  il  s’étoit  fervi  pour  foulever  le  Peuple.  On  joignit  Be- 
ziers  ,  Narbonne  6e  Leucate  ,  aux  autres  Villes  qu’on  a  vu 
que  les  Conjurés  cherchoient  à  furprendre  ;  6e  l’on  offrit  fur 
tout  cela  des  éclairciffemens ,  qui  ne  laifferoient  plus ,  me 
dirent-ils ,  lieu  d’en  douter.  J’en  informai  Sa  Majefté,dans 
une  Lettre  que  je  lui  écrivis  de  Cercote,  le  14  Juillet  :  Je 
lui  envoyai  la  lifte  des  noms  qui  m’avoient  été  indiqués  : 

Mais  je  perfiftai  toujours  dans  mon  premier  fentiment 3  6c 
je  ne  voyois  pas  que  rien  de  tout  ce  qu’on  me  difoit ,  dut 
m’en  faire  changer. 

Ce  n’eft  pas  que  je  n’appereuffe  toute  la  bonne-foi  pof 
lible  ,  dans  des  avis  fl  bien  circonftanciés  :  Pour  tout  dire, 

Rodelle  avoit  été  lui-même  de  la  Cabale  ;  6c  il  ne  s’en  étoit 
retiré ,  que  par  réflexion  fur  l’étourderie  de  toutes  fes  démar¬ 
ches.  Il  me  dit,  Que  La-Chapelle-Biron  ,  6c  plus  de  trente 
Gentilshommes  de  fa  connoiflance,  avoient  pris  aufîi  le  parti 
de  fe  retirer,  de  venir  trouver  Sa  Majefté  ,  de  l’informer 
de  tout  ,  6c  de  lui  demander  pardon  ;  pourvu  qu’ils  fiiffent 
aflurés  d’obtenir  leur  grâce  :  Qu’ils  s’étoient  adreflés  à  lui 
Rodelle ,  pour  faire  cette  démarche  en  leur  faveur  :  ce  qu’il 
juftifîoit  par  les  Lettres  qu’ils  lui  avoient  écrites  à  ce  fu*> 
jet.  Il  m’ajouta,  Que  toutes  ces  perfonnes  avoient  un  vio¬ 
lent  foupçon  ,  que  mon  voyage  en  Poitou  pouvoit  bien  fer-: 
vir  de  prétexte  à  une  furpriië ,  qu’on  avoit  envie  de  leur 
faire  :  Qu’ils  avoient  engagé  la  Reine  Marguerite  à  me  faire 
part  de  leurs  difpofitions ,  6c  de  la  paflion  qu’ils  avoient  de 
faire  oublier  leur  faute ,  par  d’utiles  fervices.  Rien  n’efb  fi 
pofltif  que  cela.  Mais  inutilement  cherchoit-on  à  me  fai¬ 
re  voir  tout  le  Royaume  en  feu  3  là  où.  je  ne  voyois  qu’un 

R  r  r  ij  ! 
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1 6 o  c  petic  nombre  de  têtes  chaudes  ,  qu’il  etoit  facile  à  Sa. 
Majefté  de  mettre  à  fes  pieds  j  lorfqu’elle  youdroit  s’ab- 
baifler  à  traiter  férieufement  des  dellèins  ,  qui  n’étoient 
dignes  que  de  mépris  6c  de  rifée.  Au-refte  y  toutes  les  foi* 
que  j’ai  voulu  approfondir  tous  ces  avi*  fi  graves  6c  (I 
bien  appuyés  ,  j’ai  toujours  trouvé  que  le  faux  y  furpaffoit 
de  beaucoup  le  vrai. 

Nous  étions  en  cela  d’avis  contraire  ,  Henry  6c  moi. 
Perfuadé  qu’on  doit  donner  toute  fon  attention  aux  plus 
petits  mouvemens  Civils 5  par  la  raifon  que  les  François, 
difoit-il  ,  courent  ardemment  après  les  nouveautés  5  il  ne 
négligeoit  rien  de  ce  qui  pouvoit  lui  donner  une  pleine 
lumière  fur  tous  ces  faits.  Il  fe  pkignoit  quelquefois  dans 
les  Réponfes  qu’il  me  faifoit ,  que  quelques-uns  de  fes  Mi- 
niftres  avec  moi,  n’avoient  pas  une  jufte  idée  du  mal  pre- 
fent.  Il  fe  confirma  encore  davantage  dans  fa  penfée,  lorf- 
qu’il  lui  tomba  entre  les  mains  un  Mémoire  de  la  parc 
de  Vivant ,  de  tout  point  conforme  aux  avis  donnés  par 
la  Reine  Marguerite,  6c  par  Rodelle.  Il  fit  écrire  fur  l’heu¬ 
re  à  Vivant ,  de  lui  envoyer  la  perfonne,  dont  il  avoit  fçu 
ce  qu’il  lui  mandoit  ;  6c  à  moi ,  de  faire  de  concert  avec 
Vivant ,  lorfque  je  ferois  arrivé  à  Châtelleraut  ,  les  per- 
quifitions  les  plus  éx actes.  Vivant  étoit  l’un  des  Députés 
Proteftans  à  l’Affemblée  :  cette  qualité  pouvoit  me  rendre 
fufpeét  à  lui.  Le  Roi  y  avoit  pourvu  ,  en  lui  mandant  de 
prendre  une  entière  confiance  en  moi  ,  par  une  Lettre 
qu’il  fit  palier  par  mes  mains  ^  avec  la  précaution  que  Vi¬ 
vant  ne  fût  point  nommé  dans  toute  cette  affaire  5  afin 
qu’il  ne  perdît  pas  avec  fon  crédit  les  moyens  de  fervir  Sa 
Majefté  auprès  des  Proteftans.  Quant  à  Rodelle  6c  aux  au¬ 
tres  Gentilhommes ,  dont  il  vient  d’être  fait  mention  *  Hen- 
ry  approuva  le  parti  que  j’avois  pris  avec  la  Reine  Mar¬ 
guerite  ,  de  les  lui  envoyer.  Lorfqu’il  les  eut  entendus ,  il 
leur  donna  fes  ordres ,  6c  les  renvoya  fur  les  lieux  T  pour 
y  veiller  au  bien  de  fon  fervîce.  Ce  Prince  ne  pkignoit 
aucune  des  dépenfes ,  que  tous  ces  émiftàires  6c  ces  donneur* 
d’avis  lui  coûtoient. 

On  avoit  intercepté  la  copie  d’une  Lettre  ,  écrite  au 
Duc  de  Bouillon  par  un  de  fes  affidés  r  qu’on  foupçonnoit 
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être  Saint-Germain-de-Clan  3  &  on  l’a  voit  portée  au  Roi  ;  ~x  6  05.' 
c’étoit  peut-être  ce  qui  redoubloit  encore  Ion  activité.  Je 
vais  en  rendre  compte  3  afin  qu’on  juge  fi  les  confequen- 
ces  qu’on  en  tiroit  à  Monceaux ,  étoient  bien  juftes  :  Elle 
faifoit  partie  du  Paquet ,  que  Henry  me  faifoit  tenir  de 
cet  endroit.  Saint-Germain  ,  ou  le  Correfpondant  de  Bouil¬ 
lon  ,  quel  qu’il  pût  être ,  le  propofoit  fur-tout  de  lui  per* 
fuader  dans  cette  Lettre  ,  qu’il  devoir  envoyer  quelqu’un 
de  fa  part  à  l’Affemblée  de  Châteileraut ,  qui  y  parlât  pour 
fui >  ou  du-moins  écrire  une  Lettre ,  que  fes  Amis  pufTenc 
y  produire.  Le  rôle  que  jouoit  le  Duc  dans  fon  Parti  3  la 
necefîîté  de  faire  connoître  fon  innocence  3  l’utilité  d’ex*. 
pofer  ce  qu’il  foufFroit  pour  la  Caufe  commune  3  l’intérêt 
de  tout  le  Corps  3  fon  propre  crédit  à  conferver  chez  les 
Etrangers  3  la  folemnité  de  cette  Affemblée  3  l’éxemple  de 
celle  de  Gap  :  c’étoient-là  autant  de  motifs,  étalés  avec  foin 
dans  le  commencement  de  la  Lettre,  pour  ébranler  Bouil¬ 
lon. 

La  fuite  n’étoit  qu’un  amas  de  conjectures ,  de  jugement, 
de  précautions ,  au  fujet  de  cette  Aifemblée  :  le  tout ,  pour 
prouver  au  Duc ,  que  l’Eglife  Romaine  n’avoit  rien  à  e£ 
perer  que  de  fes  feuls  efforts.  L’auteur  fuppofoit  que  Hen¬ 
ry  avoir  perdu  de  vue  toutes  fes  anciennes  promeffes,  & 
qu’il  facrifioit  hautement  les  Proteftans  à  leurs  plus  cruels 
ennemis.  Il  en  apportoit  pour  preuves ,  les  liaifons  du  Conr 
feil  du  Roi  avec  celui  de  Rome  3  les  fournies  immenfes, 
employées,  difoit-il ,  à  faire  un  Pape  3  les  Feux  de  joie  de 
cette  Election  3  la  faveur  des  Jefuites  ,  déclarée  par  la 
démolition  de  la  Pyramide.  Il  éxaminoit  enfuite  quel  pou- 
voit  être  dans  les  circonftances  prefentes  ,  le  réfultat  de 
l’Affemblée  3  &  il  n’en  auguroit  rien  que  de  fâcheux  ,  tant 
à-caufe  de  la  timidité  du  Parti ,  que  par  les  artifices  que 
le  Roi  fçauroit  y  employer. 

Je  commençons  ici  à  entrer  fur  la  fcène  3  &  l’on  devine 
fans  peine ,  quelle  figure  on  m’y  faifoit  faire.  J’avois  ,  fé¬ 
lon  l’Auteur  ,  des  propositions  à  faire,  qui  ne  dévoient  point 
trouver  d’obftacles  qu’elles  ne  renverfaifent  3  entr’autres, 
celle  de  la  prolongation  des  Places  de  fureté  :  Et  mal¬ 
gré  cela  j  Saint-Germain  efperant  contre  fes  propres  cfpe- 
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rances ,  ou  pluftot ,  cherchant  a  raffiner  Bouillon  , .  comp- 

toit  que  toutes  mes  fineffies  échouëroient  fur  1  article  du 
choix  des  Députés.  Raifonnant  à  fa  mode ,  fur  le  combat 
qu’il  fuppofoit  fe  palier  dans  mon  efprit,  entre  ma  con- 
fcience  qui  ne  pouvoir  fe  prêter  à  la  Politique  du  Con- 
feil  &:  mon  ambition  qui  ne  permettoit  pas  de  m’attirer 
le  Pape  Sc  les  Papilles  pour  ennemis  ;  il  ne  vovoit  quel¬ 
quefois  aucune  apparence  que  je  me  chargeai  d’un  em¬ 
ploi  où  je  ne  pouvois  réullir  au  gre  du  Roi ,  fans  trahir 
ma  Religion  ^  ni  la  fervir,  fans  m’expofer  à  une  difgrace 
certaine D  II  ne  voyoit  d’ailleurs  qu’obftacles  6c  difficultés 
infurmontables  pour  moi  ,  dans  une  pareille  commiffion. 
Comme  il  ne  fçavoit  pas  que  Sa  Majefte,  en  lamant  au 
Corps  Proteftant  les  Places  générales  de  fureté  ,  confen- 
tiroit  encore  que  les  Particuliers  de  ce  Corps  gardaflent 
auffi  celles  dont  ils  étoient  en  poffieffion  *  &  qu’il  croyoït 
cette  circonftance  capable  d’aliener  pour  jamais  les  efpnts  ; 
il  fe  faifoit  un  triomphe  de  mon  embarras  &  de  ma  con- 
fulîon.  Il  attribuoit  au  Roi  d’avoir  dit  ,  Que  celui  qu  il 
enverroit  en  fon  nom  à  l’Aflemblée,  n’auroit  rien  a  y  fai¬ 
re  que  d’expofer  fimplement  fes  volontés  :  êc  fur  cette 
parole,  il  affirmoit hardiment ,  que  pluftôt  que  de  me  trou¬ 
ver  dans  un  endroit  de  mon  Gouvernement  ,  ou  l’on  ne 
me  rendroit  pas  tous  les  honneurs  que  je  croyois  méri¬ 
ter  où  l’on  ne  m’admettroit  pas  même  aux  Delibera¬ 
tions  -,  je  fçaurois  bien  me  difpenfer  de  ce  voyage.  Au 
pis  aller  ,  Saint-Germain  fe  rendoit  caution  an  Duc  de 
Bouillon  ,  que  toute  mon  autorité  ne  fuffiroit  ^as  pour 
empêcher  qu’on  ne  fît  une  réception  gracieufe  à  fa  Let-: 
tre  ,  ou  un  accueil  honorable  a  Ion  Député. 

Le  malheur  eft  que  la  foibleffie  des  Partifans  de  ce  Duc, 
ctoit  un  point  fi  généralement  connu ,  que  malgré  toute 
cette  montre  de  hardi  elfe  &  d’oftentation  ,  fon  Ann  le 
trouvoit  obligé  de  paffier  l’éponge  fur  cet  endroit.  Il  con- 
venoit  de  la  froideur  des  Provinces ,  &  de  la  nonchalance 
du  Parti ,  en  ce  qui  le  regardoit  :  Et  après  avoir  fauve  la 
confufion  au  Duc  de  Bouillon,  par  ces  termes  mitigés  5 U 
approuvoit  le  ménagement,  dont  le  Duc  avoit  ete  le  pre^ 
mier  à  confeiller  qu’on  fe  fervît,en  parlant  de  luucelt 
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de  ne  faire  en  fon  nom  perfonnellement,  aucune  demande 
tant-foit-peu  fufceptibie  de  difficulté  j  mais  de  fe  retran¬ 
cher  à  faire  faire  par  le  Corps  entier,  des  reprefentations 
fur  le  retranchement  de  fes  Places ,  fur  le  déni  de  juftice  , 
fur  le  banniffement  &  la  perfécution  ,  à  quoi  il  fe  voyoit 
expofé  par  fon  amour  pour  la  Religion.  Il  demande  quel 
pourroit  être  le  rifque  d’une  Lettre  ,  écrite  à  PAfTemblée 
dans  cette  forme:  &  n’y  en  trouvant  aucun,  quand  mê¬ 
me  on  n’y  auroit  pas  égard  ,  pour  mettre  tout  au  pis 
aller,  qu’on  la  facrifieroit  au  Roi  5  il  exhorte  le  Duc  de 
Bouillon  à  l’écrire ,  en  lui  confeillant  feulement  qu’elle  ne 
foit  pas  rendue  publique  d’abord  3  afin  que  venant  à  être 
lue  tout-d’un-coup,  il  ne  perdît  pas  l’avantage  du  premier 
mouvement  de  commiferation.  Il  regardoit  comme  un  coup 
de  partie  pour  le  Duc,  fi  la  Lettre , au-lieu  d’être prefentée 
à  l’Affemblée  par  une  perfonne  feule,  y  étoit  apportée  par 
les  Députés  eux-mêmes  de  la  haute  &  baffe  Guyenne ,  où 
étoient  fituées  fes  Places  3  foit  que  d’eux-mêmes  ils  paruf- 
fent  s  en  etre  charges  3  ou ,  ce  qui  feroit  encore  mieux  , 
qu’ils  en  euffent  reçu  l’ordre  de  leurs  Comprovinciaux. 

Voilà  quelle  étoit  la  Lettre  dont  on  fai  foit  un  fî  grand 
bruit  a  la  Cour,  qu’en  m’envoyant  le  Paquet  de  Sa  Majefté, 
SiHery  avoit  jugé  à-propos  d’y  joindre  une  Lettre  de  fa 
part, fur  cet  unique  fujet:  Sillery  étoit  celui  que  Henry  avoir 
retenu  près  de  fa  Perfonne  3  où  il  étoit  alors  occupe ,  tant 
au  raccommodement  de  M.  le  Prince  de  Conty  avec  M.  le 
Comte  de  Soiffons  ,  très-brouillés  enfemble ,  qu’à  l’affaire 
d’Orange  3  laquelle,  félon  ce  que  Lefdiguieres  &  quelques 
autres  en  écrivoient  à  Sa  Majefté  ,  prenoit  un  affez  mau¬ 
vais  tour.  Il  me  parut,  lorfque  j’eus  lu  la  copie  de  la  Let¬ 
tre  au  Duc  de  Bouillon  ,  qu’on  prenoit  à  la  Cour  une  faufïe 
alarme  :  Je  n’y  vis  rien  ,  qui  ne  me  confirmât  dans  l’o¬ 
pinion  où  j’étois  ,  que  le  Parti  féditieux  étoit  peu  conù- 
derabîe  ,  chancelant  ,  dénué  de  tout  ,  &  bien  éloigné  de 
rien  entreprendre  d’important  •  &  que  Bouillon  plus  ex¬ 
périmenté  que  les  autres ,  ne  fe  prêtoit  point  à  des  idées 
vagues  ,  qu’on  lui  prefentoit  les  unes  fur  les  autres  ,  & 
fans  aucune  liaifon  ni  rapport  à  un  but  fixe  3  parce 'qu’il 
n’y  avoit  que  de  la  con.fufion  à  en  attendre.  En  un  mot. 
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UôTT  au-travers  d’une  fauffe  affûrance ,  infpirée  par  beaucoup  de 
préfomption  ,  &  malgré  cette  affectation  de  fine  Politique, 
il  me  (embloit  que  je  découvrais  clairement  la  defumon 
des  Membres  ,  6c  le  defefpoir  du  Chef.  Je  ne  changeai 
point  encore  de  langage  ,  dans  la  Reponie  que  je  fis  a 
Monceaux  ;  quoique  peut-etre  par-la  je  donnaffe  uj 
de  me  foupçonner  de  peu  de  fincerite  :  mais  je  me  raf- 
fûrois  fur  ce  que  cela  ne  pouvoir  durer  tout-au-plus  , 
que  jufqu’au  dénouement  que  l’Affemblée  de  Chatelleraut 

apportèrent  à  coût  ceci.  >  .  .  .  r  .  « 

Au-refte  je  puis  affurer  que  je  n’ai  jamais  rien  ienti  d 

cette  peine  d’efprit ,  oh  l’Auteur  de  la  Lettre  ,  &  beaucoup 
d’autres  avec  lui ,  vouloient  que  je  fuffe  ;  ayant  a  opter  entre 
le  fervice  de  mon  Prince ,  6c  celui  de  ma  Religion  :  par¬ 
ce  qu’en  effet  je  ne  voyois  dans  cette  affaire  aucun  fon¬ 
dement  à  l’alternative.  Le  préjugé  commun  dans  toutes 
les  Religions  ,  veut  qu’on  ne  foit  cenfe  favorifer  verita.- 
blement  celle  qu’on  fuit  ,  que  lorfqu'on  la  foulent  opi¬ 
niâtrement  jufque  dans  fes  torts  les  plus  vifibles  :  fur  ce 
pied-là ,  j’avoue  que  le  parti  que  j’etois  détermine  de  pren¬ 
dre  pouvoit  m’attirer  dans  l’efprit  de  l’Auteur  de  la  Let¬ 
tre  &  de  ceux  qui  penfent  dans  le  meme  goût,  les  noms 
de  faux-frere  ,  de  deferteur  ,  6c  même  fi  l’on  veut ,  de 
traître  •  Auffi  n’étoit-ce  pas  de  pareils  fuffrages ,  que  je  me 
propofois  d’obtenir  ;  mais  celui  des  perfonnes  qui  de  quel¬ 
que  Parti  6c  de  quelque  Religion  qu’elles  Ment  ^vou¬ 
draient  fe  fervir  de  la  balance  de  1  équité  8c  du  defin- 
tereffement.  Si  la  Religion  fouffre  que  la  Politique  vien¬ 
ne  à  fon  fecours  ,  cela  ne  doit  s’entendre  que  dune  Poli¬ 
tique  fimple  ,  droite  8c  pure  ,  comme  elle  :  toute  autre 
paraît  la  fervir  ;  mais  ne  la  fert  pas  véritablement ,  8c  tôt 

OU  tard  la  détruit.  .  ,  ,  . 

Déterminé  à  n’avoir  d’autre  principe  de  conduite  que 

celui-là  dans  l’Affemblée  ,  je  crus  que  je  ne  pouvois  trop 
éloigner  de  moi  l’affedation  6c  le  déguifement  ;  pour  oter 
à  l’efprit  de  Cabale  8c  au  zèle  imprudent  toute  elpe- 
rance  de  pouvoir  jamais  me  gagner ,  ou  me  fedmre.  _  Des 
le  commencement ,  je  me  montrai  jaloux  de  foutenir  en 
cette  occafion  le  caradere ,  par  lequel  je  m  etois  donne 
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à  connoître  à  la  France  entière,  dans  toutes  les  autres j  i6oj. 
c’eft-à-dire  ,  celui  d’un  homme  auilî  fîncerement  attaché 
aux  vrais  principes  de  la  Réforme  ,  qu’éloigné  des  fauffes 
conféquences  ,  6c  ennemi  des  démarches  irrégulières  de 
quantité  de  Réformés.  Le  difcours  que  je  fis  à  l’ouver¬ 
ture  de  l’Aflemblée ,  fut  tout  entier  félon  cette  maxime  ÿ 
fans  m’embarrafler  s’il  plaifoit  ou  déplaifoit  au  plus  grand 
nombre  :  Il  dura  une  demi-heure. 

Je  commençai  par  leur  faire  envifager ,  Que  parmi  tant 
de  perfonnes,  aveuglément  dévouées  à  toutes  les  volontés 
du  Roi ,  Sa  Majefté  n’auroit  point  jetté  les  yeux  pour  trai¬ 
ter  avec  eux  ,  fur  un  homme  connu  par  fa  fermeté  iné¬ 
branlable  dans  fa  Croyance  *  fi  elle  avoit  eu  plus  d’envie  de 
foûtenir,  ou  d’augmenter  fes  droits  ,  que  de  gagner  leurs 
cœurs ,  6c  de  perfuader  leurs  efprits  :  Que  cette  raifon  étoît 
fuffifante  pour  leur  faire  prendre  une  entière  confiance 
en  tout  ce  que  je  pourrois  dire  6c  faire  ;  parce  qu’affû- 
rément  je  n’avois  pas  attendu  ce  moment  ,  pour  y  trahir 
lâchement  ma  Religion.  Mais  je  leur  déclarai  en  même- 
temps  ,  Qu’ils  dévoient  s’attendre  â  me  voir  cette  même 
ardeur,  pour  les  intérêts  de  mon  Prince  5  lorfqu’elle  n’au¬ 
roit  rien  de  contraire  à  ce  que  je  devois  à  la  Religion 
&c  au  bien  général  :  parce  que  j’avois  à  j  uftifîer  le  choix 
de  Sa  Majefté  ,  à  elle-même  ,  6c  à  foûtenir  à  la  face  de 
tout  le  Royaume  ,  la  réputation  de  Miniftre  prudent  6c 
intégré  ,  dont  je  me  flatois  de  jouir.  Je  les  conviai  à  par¬ 
tager  cet  honneur  avec  moi  $  en  leur  faifant  obferver  que 
par  cet  endroit ,  l’honneur  6c  la  bonne  Politique  ne  dé¬ 
voient  palier  que  pour  la  même  chofe.  Ce  point  étoit  le 
plus  difficile  à  leur  perfuader  :  Et  lorfqu’ils  entendoient 
avancer  que  leurs  Villes  de  fureté  n’avoient  point  d’autre 
rempart  que  leur  bonne  volonté  j  au-lieu  de  prendre  cet¬ 
te  parole  ,  comme  elle  P  étoit,  pour  vraie  au  pied  de  la 
lettre  ,  ils  ne  vouloient  la  regarder  que  comme  un  Para¬ 
doxe  ,  ou  une  figure  d’Orateur. 

Rien  cependant  n’étoit  fi  certain.  Pour  faire  voir  aux 
Proteftans,que  le  premier  fondement  de  leur  Politique  por- 
toit  à  faux  ,  je  me  mis  à  faire  la  difcuffion  de  ce  point 
principal,  je  veux  dire,  la  garde  de  leurs  Villes,  dans  lef- 
T ome  II,  S  f  f 


5o6  MEMOIRES  DE  SULLY, 

76077  quelles  ils  faifoient  confifter  la  plus  grande  partie  de  leur 
force  i  6 t  fur  lesquelles  on  m’avoir  dit  qu’ils  étoient  pouf¬ 
fes  à  faire  à  Sa  Majefté  ,  des  in  dances  également  fortes 
&  hardies.  Je  leur  montrai,  Que  cette  quantité  de  bico¬ 
ques  ,  qu’ils  tenoient  fous  ce  titre ,  loin  de  leur  être  avan- 
tageufe  ,  ne  pouvoit  que  hâter  leur  ruine ,  Il  jamais  ils  fe 
voy  oient  entrepris  par  un  Roi  de  France  *  fur-tout,  par 
le  Roi  régnant ,  qui  comptoit  un  grand  nombre  de  leurs 
Officiers ,  attachés  à  fa  Perfonne  :  parce  que  n’y  ayant  fl 
chetive  Place  ,  ni  fi  petit  Gouverneur ,  qui  ne  prétendît 
à  l’honneur  de  la  réfiftance  j  il  arriveroit  de-là  que  ce  qu’ils 
avoient  de  Villes  pafTables ,  au  nombre  de  dix  ou  douze 
au-plus  ,  Souffrant  de  cette  difperfion  fi  inutile  de  leurs 
Soldats  &  de  leurs  munitions  *  ils  verroient  tout  tomber 
en  peu  de  temps,  entre  les  mains  de  leurs  ennemis.  Je  n  en 
exceptai  pas  même  Lefdiguieres  (10),  leur  Achille  ypour- 
vû-même  qu’il  attendît  cette  extrémité ,  pour  fe  Séparer 
d’eux.  En  effet  on  pouvoit  bien  ,  fans  juger  témérairement 
de  cet  Officier  ,  avancer  que  la  feule  Religion  capable 
de  le  fixer  ,  feroit  celle  qui  pourroit  lui  Servir  à  fe  main¬ 
tenir  dans  la  pofîeffion  de  les  richefïes ,  êc  de  1  autorité  qu  il 
avoit  toujours  éxercée  dans  toute  fa  Province  :  pour  ne  rien 
dire  des  autres  preuves ,  par  lefquelles  on  pouvoit  établir 
qu’il  n’étoit  d’ailleurs  que  foiblement  attaché  à  la  Do&rine 
des  Réformés.  Je  dévoilai  ainfi  Lefdiguieres  ^  paice  quil 
entroit  dans  ma  commiflion  ,  de  montrer  que  les  plus  fe- 
crettes  difpofitions  du  Parti  ne  m  etoient  pas  cachées. 

La  manœuvre  de  Du-Pleffis  ctoit  toute  differente ,  mais 


(io)  Les  Ecrivains  Calviniftes  ont 
traité  le  Connétable  de^ Lefdiguie¬ 
res  ,  comme  on  voit  qu’ils  traitent 
tous  ceux  qui  o"t  abjuré  leur  Reli¬ 
gion.  Le-Vaflor  eft  le  plus  cruel  de 
Les  ennemis  \  6c  le  Duc  de^  Sully  >  un 
des  plus  modérés  :  il  n’efl:  pas  le 
feul  qui  ait  cru  que  le  defir  d’être 
Connétable  ,  féconda  un  peu  les  mo¬ 
tifs  de  fa  Convcrfion.  »  Apres  la 
s»  mort  du  Connétable  de  Luynes, 
dit  Asmel'ot  de  La-Hcuflaye ,  Louis 
„  XIII'.  envoya  le  Sieur  Claude  de 
s»  Bullion  au  Maréchal  de  Lefdiguie- 


»  res, pour  lui  déclarer  que  s’il  ne  fe 
»  faifoit  actuellement  Catholique  , 
’>  il  ne  feroit  point  Connétable;  quoi- 
que  cette  Charge  lui  eût  été  pro- 
»  mife.  Bullion  ,qui  avoit  été  long- 
»  temps  bon  Huguenot  ,  abordant 
«  le  Maréchal  ,  lui  demanda  tout 
«  haut  :  Monfieur  ,  croyez-vous  la 
33  Transfubftantiation  l  Cui ,  répon- 
’3  dit  le  Maréchal  ,  qui  devina  de 
33  quoi  il  s’agifToit  :  Puifque  vous  me 
33  l’aflurez  dit  Bullion  ,  je  vous  an- 
33  nonce  que  vous  allez  être  Conné- 
»3  table.  «  Art»  Bonne  &c. 
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encore  plus  pitoyable.  Cet  homme,  à  qui  un  zèle  plein  de 
feu  pour  fon  Parti,  tenoit  lieu  d’experience  6c  de  vertus  mi¬ 
litaires  ,  s’étoit  mis  en  tête  de  fortifier  fon  Château  de  Sau- 
mur  j  6c  il  s’y  étoit  pris  de  façon  que  Saumur  avoit  befoin 
dorénavant  pour  fe  défendre  ,  d’une  Garnifon  de  plus  de 
huit  mille  hommes,  6c  de  tout  le  refte  à-proportion  :  Je  de¬ 
mandai  où  Du-Pleflîs  prendroit  tout  cela ,  dans  le  cas  d’une 
attaque  imprévue.  J’ajoutai ,  Que  ce  que  je  leur  difois,  n’étoit 
point  par  forme  d’avis  5  n’ignorant  pas  que  par  le  réfultat 
des  Délibérations  de  leurs  Provinces, ils  étoient  condamnés 
à  n’être  instruits  de  cette  vérité,  que  par  leurs  pertes  :  mais 
feulement  pour  leur  faire  voir  que  le  Confeil  du  Roi  rai- 
fonnoit  afïez  jufte  fur  leur  fituation  5  6c  que  fi  malgré  cet¬ 
te  connoiffance,  on  les  laifîbit  jouir  de  leur  tranquillité ,  ils 
n’en  dévoient  avoir  que  plus  de  gratitude  6c  d’affe&ion 
pour  le  Prince  ,  leur  bienfaiteur. 

Jepaffai  enfuite  à  marquer  aux  Députés  les  intentions  de 
Sa  Majefté,  d’une  maniéré  qui  ne  fouffrît  ni  interprétation, 
ni  équivoque  :  Qu’ils  s’abftinfTent  de  recevoir  à  l’avenir  dans 
leurs  Synodes  ,  6c  même  dans  leurs  maifons ,  ni  Députés ,  ni 
Lettres  de  quelques  Princes  Etrangers ,  Villes,  Commu¬ 
nautés  6c  Seigneurs  François  ,  que  ce  pût  être  }  nommé¬ 
ment  de  la  part  de  MM.  de  Rohan  ,  de  Bouillon  ,  de  Lef- 
diguieres  ,  de  La-Force  ,  de  Châtillon  6c  Du-Plefîis:  parce 
que  le  Roi  n’entendoit  pas  qu’il  fe  traitât  d’aucune  matiè¬ 
re  dans  l’étendue  de  fon  Royaume,  fans  fa  participation  : 
Que  fous  quelque  raifon  6c  prétexte  que  ce  fût,  ils  n’eufTent 
plus  à  tenir  aucune  Affemblée ,  pareille  à  celles  qu’ils  avoient 
tenues  précédemment  :  mais  que  s’ils  avoient  quelque  de¬ 
mande  à  faire  à  Sa  Majefté  ,  ils  fe  fervifïent  de  la  voie  des 
Députés  près  de  fa  Perfonne,  qu’on  leur  accordoit  à  cette 
intention  ;  6c  qu’ils  l’exprimaffent  dans  le  Cahier  de  leur 
Province,  je  leur  déclarai ,  Que  s’ils  prétendoient  prendre 
,dans  l’Affemblée,  des  réfolutions  contraires  à  ces  volontés  5 
outre  les  autres  inconveniens  auxquels  ils  s’expoferoient , 
j’uferois  à  leur  égard  de  tout  le  pouvoir  attaché  à  ma  Com- 
miffion  ,  6c  en  même-temps  de  toute  l’autorité  accordée  à 
un  Gouverneur  dans  fa  Province ,  pour  remettre  dans  leur 
devoir  ceux  qui  s’en  écartent.  J’ai  rapporté  fommairement , 
ce  que  je  dis  d’une  maniéré  plus  étendue.  Je  laiffai  à  ré- 
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1605.  foudre  en  fon  temps,  la  quellion  des  Députés,  6c  celle  des 
Villes  de  fureté. 

Ce  difcours ,  6c  particulièrement  la  Déclaration  par  la¬ 
quelle  j’avois  fini ,  déplurent  à  quantité  des  Députés  de 
l’Affemblée  :  Ce  fut  le  fujet  de  conteflations  fort-vives ,  lorf- 
qu’ils  en  délibérèrent  entr’eux,  6c  de  quatre  ou  cinq  députa¬ 
tions  qui  me  furent  faites.  Ceux  qui  avoient  interet  quel’Af- 
femblée  n’entamât  rien  fur  le  fond  des  affaires  ,  ne  deman¬ 
daient  pas  mieux  que  de  faire  confommer  le  temps ,  dans 
ces  fortes  de  queftions  préliminaires ,  6c  les  allongeoient  à- 
deffein  :  mais  avec  un  peu  de  vigueur  6c  beaucoup  d’adreffe, 
je  mis  fin  à  cet  inutile  préambule.  Le  Roi  trouva  fort-mau¬ 
vais  qu’on  ne  m’eut  point  offert  la  Préfidence  de  l’Aflem- 
blée  j  quoique  changeant  de  fentiment  fur  ce  chapitre ,  il 
m’eût  depuis  confeillé  de  ne  pas  l’accepter.  Il  trouvoit  que 
j’avois  trois  ou  quatre  titres ,  qui  femblolenr  exiger  qu’on 
me  déférât  cet  honneur  :  il  dit  publiquement  avec  beau¬ 
coup  de  mécontentement,  Que  les  Proteflans  n’avoient  pas 
donné  en  cette  occafion ,  une  moindre  preuve  de  leur  éloi¬ 
gnement  pour  le  bien  public,  que  de  leur  jaloufie  à  mon 
égard  :  Mais  il  eft  vrai  que  je  fus  le  premier,  6c  même  le  feul , 
qui  y  apportai  obflacle  (21)3  6c  cela,  pour  des  raifons ,  que 
je  mandai  à  Sa  Majeflé  que  je  lui  dirois ,  6c  dont  elle  feroit 
fatisfaite. 


(  21  )  L’Auteur  de  la  Vie  de  Du- 
Plefïis-Mornay  foûtient  au-contrai- 
re  ,  que  le  Duc  de  Sully  chercha 
par  toutes  fortes  de  moyens  à  s’y 


faire  élire  pour  Prélident  3  mais  qu’il 
n’eut  pour  lui  que  deux  voix.  Liv.  2. 
pag.  30p. 
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’  A  s  s  e  M  B  L  ErE  generale  des  Protelians  à  Châ- 
celleraut  étoic  déjà  ouverte ,  lorfque  le  Roi 
reçut  une  Lettre  du  Duc  de  Bouillon  ,  qui 
lui  fut  apportée  d’Allemagne  par  un  nommé 
Ruffy.  Bouillon  y  donnoit  avis  à  Sa  Majefté  , 
Qu’il  fe  traitoit  actuellement  d’une  Ligue  con¬ 
tre  la  Maifon  d’Autriche,  entre  des  Princes  d’Allemagne, 
dont  aucun  n’étoit  défîgné  dans  la  Lettre  ;  ôt  que  ces  Prin¬ 
ces  cherchant  à  fe  fortifier  de  la  puiffance  &  des  fecours  de 
Sa  Majefté ,  avoient  jetté  les  yeux  fur  lui ,  pour  le  rendre  Mé¬ 
diateur  entr’Elleéc  eux.  Il  promettoit  de  leur  part  une  plei¬ 
ne  garantie  au  Roi  &:  au  Royaume  *  &:  de  la  fienne ,  il  of- 
froit  avec  une  efFuflon  de  fentimens  les  plus  nobles  ,  de 
fervir  dans  ce  deffein,  de  fa  perfonne  Sc  de  toutes  fes  for¬ 
ces  :  paroiflant  charmé  d’avoir  trouvé  Loccafion ,  dont  Mon-* 
luet  l’avoit  fouvent  entretenu  *  lorfque  lui  écrivant  de  la 
part  du  Roi ,  il  lui  mandoit  que  c’étoit  par  des  fervices  réels 

S  f  fi) 


5 1  o  MEMOIRES  DE  SULLY, _ 

T6ÔT7  6c  folides  ,  6c  non  par  de  fimples  paroles ,  qu’il  pouvoir  dé¬ 
formais  perfuader  ce  Prince  de  la  purete  de  fes  intentions. 

Henry  ne  fe  fentit  pas  fort-ému,  à  la  réception  de  cette 
Lettre ,  en  faveur  du  Duc  de  Bouillon ,  ni  fort-touche  du 
prétendu  projet.  Loin  d’accepter  une  offre ,  en  apparence  fi 
favorable  à  fes  dëffeins  ;  il  craignit  d’y  mettre  un  obftacle 
infurmontable ,  par  trop  de  précipitation.  D’ailleurs  le  pié¬ 
gé  que  lui  tendoit  Bouillon,  étoit  trop  groffier  pour  qu  on 
put  y  donner:  Nulle  apparence  que  les  Princes  d’Allema¬ 
gne  charcreaflént  le  Duc  de  Bouillon  d’un  rôle  de  média¬ 
teur  6c  de  conciliateur  5  lui ,  que  perfonne  n’ignoroit  faire 
celui  d’accufé  au  Confeil  de  France.  Auffi  Henry  fe  con- 
tenta-t’il  de  répondre  à  Ruffy ,  que  l’avis  n’étoit  pas  com- 
plet ,  6c  qu’il  venoit  trop  tard.  Bouillon  ne  fe  feroit  affure- 
ment  rien  promis  de  ce  jeu  ,  s’il  avoit  fçu  qu  il  étoit  tombé 
en  même  temps  entre  les  mains  de  Sa  Maiefte ,  une  autre 
Lettre,  qu’il  écrivoit  aux  Proteftans  afîembles  a  Chatelle- 
raut.  Il  faut  auffi  en  faire  part.  C’eft  une  efpece  de  Réponfe 
a  celle  qu’on  vient  de  voir  qu’il  avoit  reçue  :  6c  c’eft  au  me¬ 
me  ,  c’eft-à-dire  ,  à  Saint-Germain-de-Clan ,  qu  on  fçut  qu  il 
vouloir  la  faire  remettre  3  quoique  dans  le  corps  de  la  Let¬ 
tre,  il  parlât  de  Saint-Germain ,  comme  d  une  tierce  perfon¬ 
ne  :  L’on  comprendra  encore  mieux ,  que  cette  autre  Lettre , 
écrite  d’Allemagne, n'avoit  apparemment  pour  but,  que  d’en¬ 
gager  Sa  Majefté  à  traiter  plus  favorablement  Bouillon  à 
rAffemblée ,  ou  de  lui  fafciner  les  yeux  fur  fa  conduite. 

pg  P)nc  de  Bouillon  n’oublioit  pas  dans  cette  Lettre  fa 
qualité  de  Chef  de  Parti  ;  pmfqu’il  l’écrivoit  comme  pour 
fervir  de  réglé  aux  operations  de  l’Affemblée.  La  nomina¬ 
tion  des  Députés  eft  l’article  qu’il  traite  premièrement  6c 
principalement.  Il  expofe  fon  fentiment  fur  chacun  de  ceux 
qui  pouvoient  prétendre  à  cette  Charge  5  comme  étoient  La- 
Nouë  ,  Du-Pleffis  ,  Bellujon  ,  6c  Saint-Germain  lui-même  , 
en  faveur  duquel  Bouillon  donnoit  fon  fiiffrage ,  pour  etre 
continué  dans  l’Emploi  (  car  il  en  fortoit  )  $  jufqu  a  exhorter 
qu’on  réünît  tous  les  efforts,  pour  faire  reüffir^ce  choix.  Il 
donne  de  grandes  louanges  à  La-Nouë  *  mais  il  veut  qu’on 
lui  préféré  Saint-Germain  :  l’Emploi  que  le  premier  éxerçoit 
à  Genève  utilement  pour  la  Religion ,  offre  un  prétexte 
honnête  de  l’exclurre  de  la  Députation  ,  fans  qu’il  puiffe 
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s’en  tenir  offenfé.  Pour  Du-Pleffis,  il  en  parloir  comme  d’un  1605, 
homme  trop  opiniâtrement  attaché  à  Ton  fens  *  capable  d’ail¬ 
leurs  de  fe  faire  écouter  de  refpecter  de  Lefdiguieres  :  ce  qui 
paroiffoit  un  point  lî  important  au  Duc ,  qu’il  fait  prefque 
un  crime  du  contraire  à  Bellujon.  Celui-cy  avoit  de  l’efprit 
&:  de  la  circonfpedion  ,  en  un  mot,  le  moins  de  défauts  de 
le  plus  de  titres  après  Saint-Germain  ,  pour  afpirer  à  la  Dé¬ 
putation  3  fur-tout ,  fon  union  avec  Saint-Germain  pouvoit 
produire  des  merveilles  :  mais  fon  attachement  à  Lefdiguie¬ 
res  lui  refboit  comme  une  tache,  dans  l’elprit  de  Bouillon, 
qui  auroit  mieux  fait  de  dire  nettement  qu’il  étoit  jaloux 
de  la  réputation ,  que  Lefdiguieres  s’étoit  acquife  dans  le 
Parti.  Un  autre  défaut ,  que  le  Duc  trou  voit  également  de 
fans  exception  dans  tous  les  Prétendans,  c’effi  l’efprit  d’in¬ 
teret  3  qu’il  comptoit  pour  rien,â-caufe  de  cette  généralité. 

Bouillon  vient  enfuite  à  parler  de  lui-même  :  la  vanité 
avoit  dicté  cet  article  tout  entier.  Il  donne  avis  à  Saint- 
Germain ,  Que  le  bruit  court  en  Allemagne  que  le  Roi  le 
recherche  d’accommodement,  ôc  doit  lui  envoyer  inceffam- 
ment  à  cet  effet  Parabere ,  ou  Montluet.  Pour  ôter  tout 
foupçon  qu’il  en  impofât  à  cet  égard.  Bouillon  lui  en¬ 
voie  une  Lettre,  qu’il  dit  que  Monluet  lui  a  écrite,  pour  le 
convier  à  chercher  quelques  perfonnes  ,  qui  puillent  les  rap¬ 
procher  Henry  de  lui.  De  tout  cela  Bouillon  tire  mille  con- 
féquences,  fur  la  confideration  qu’on  a  pour  lui  en  Allema¬ 
gne  3  fur  l’utilité  dont  il  efl  au  Parti  Proteflant  3  fur  les 
craintes  qu’il  infplre  au  Roi  de  à  Ion  Confeil.  Il  veut  bien 
raffürer  fes  Confrères,  fur  celle  qu’ils  pourroient  avoir  qu’il 
n’écoutât  à  la  fin  les  proportions  que  lui  fait  Sa  Majefté  3 
par  la  perfuafion  oii  il  eft  qu’elles  ne  font  qu’un  piege  ,  pour 
lui  faire  perdre  l’autorité  qu’il  s’eft  acquife  parmi  le  Peu¬ 
ple.  Il  touche  l’article  d’envoyer  quelqu’un  de  fa  part  à 
PAffemblée  ,  comme  une  chofe  fujette  a  des  difficultés,  qui 
le  retiennent  encore  dans  l’incertitude  3  de  fur  laquelle  il  faut 
con fuite r  Lefdiguieres  ,  Du-Pleffis  de  Saint-Germain. 

Il  s’étend  après  cela  avec  emphafe ,  fur  les  Affemblées 
fbîemneîles  qui  fe  font  chez  lui,  de  tout  ce  que  l’Allemagne  a. 
de  plus  grand  de  de  plus  diftingué  :  il  en  doit,  félon  lui,  re- 
fulter  un  bien  infini  pour  la  Religion.  On  conjecture  par  la 
chaleur  qu’il  répand  en  cet  endroit  contre  Lefdiguieres  5 
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~~i6o<j.  que  celui-cy  avoit  peut-être  dit  un  peu  librement  fa  penfee 
fur  ces  Affemblées  fi  vantées.  Pour  en  donner  une  jufte 
idée ,  le  Duc  de  Bouillon  allure  que  la  feule  apprehenfion 
de  ce  qui  peut  y  être  arrêté ,  ell  plus  que  capable  de  trou¬ 
bler  le  repos  de  Henry ,  êc  de  lui  faire  mettre  tout  en  ufage 
pour  le  gagner.  Il  dit  même  qu’il  a  effuyé  quelques  repro¬ 
ches  de  ceux  qui  compofoient  ces  Aflemblees ,  de  ce  qu  il 
ne  fcait  pas  allez  fe  faire  valoir  à  la  Cour  de  France,  6c  reçu 
des  offres  de  prendre  cette  peine  pour  lui  y  mais  qu’il  s’eft 
oppofé  à  l’effet  de  leur  zèle  (on  va  voir  ici  un  trait  de  mo- 
dellie  lingulier  )  en  leur  failant  connoitre  que  la  feule  ja- 
loulie  que  Henry  a  conçue  de  lui ,  étant  le  vrai  motif  qui 
les  éloigne  l’un  de  l’autre  5  leur  intercelhon  ne  lerviroit 
qu’à  l’augmenter,  6c  leur  nuiroit  à  eux-mêmes,  fans  lui  fer- 
vir.  Le  véritable  moyen  de  mettre  là-dellus  Henry  à  la 
raifon  ,  qu’il  infinuë  être  l’avis  de  toute  cette  Affemblée 
d’amis  6c  le  lien ,  eft  de  le  réduire  par  la  crainte  a  la  ne- 

celîité  de  leur  tout  accorder, 

La  feule  attention  que  pourroit  mériter  cette  Lettre,  af- 
furement  finguliere ,  fuppofé  qu’elle  en  mérite  quelqu’une-, 
eft  pour  s’en  fervir  à  prévenir  quelques  demandes ,  qui 
fèroient  peut-être  faites  dans  1  Allemblee  :  Car  du-iefte  ,  a 
qui  Bouillon  croit-il  en  impofer,par  ce  ton  fuffifant  6c  fanfa¬ 
ron?  Je  ne  cherche  point  ailleurs  que  dans  ces  impertinen¬ 
tes  rodomontades ,  la  preuve  que  le  Parti  féditîeux  n’avoit 
encore  rien  de  prêt,  ni  au-dedans,  ni  au-dehors  $  qu  ils  n  en 
étoient  pas  même  encore  au  point  de  s’entendre  les  uns  les 
autres ,  ni  de  s’expliquer  fur  leur  intérêt  commun  6c  géné¬ 
ral  Quant  à  cette  nouvelle  Ligue  prétendue  ,  en  faveur 
de  la  Religion  5  on  peut  bien  en  penfer,  comme  enpenfoit 
Lefdiguieres ,  6c  trancher  le  mot ,  que  c’étoit  un  trait  pu¬ 
rement  de  l’imagination  du  Duc  de  Bouillon.  Caumartin 
n’en  difoit  rien  dans  fes  Lettres  au  Roi  >  quoiqu’il  fe  fut  en¬ 
tretenu  avec  le  Landgrave  de  Heffe  ,  fur  tout  ce  qui  pou- 
voit  avoir  rapport  à  Bouillon.  Le  Landgrave  lui  avoit  feu¬ 
lement  demandé  s’il  étoit  vrai  que  le  Roi  de  France  fe  fut 
lèrvi  de  Monluet,pour  les  voyages  que  Sa  Majefté  avoit 
fait  faire  à  Sedan.  Le  fujet  de  cette  queftion,  qui  étoit  tout 
ce  que  le  Landgrave  avoit  à  demander  fur  le  chapitre  du 
Duc  de  Bouillon ,  vient  de  ce  que  le  bruit  couroit  en  Alle¬ 
magne 


LIVRE  VINGT-DEUXIEME.  513 

magne,  que  le  Roi  Très-Chrétien  cherchoit  à  s’emparer  par 
furprife  de  Sedan  ,  6c  à  y  abolir  la  Religion  Réformée.  O11 
voit  bien  encore  que  ce  bruit  ne  pouvoit  provenir  que  de 
Bouillon  lui-même,  qui  en  fatisfaifart  par-là  fa  haine  pour 
le  Roi,  indnuoit  au  même  temps ,  que  Henry  regardoit  fa 
Place  comme  d  forte,  qu’il  n’efperoit  pas  pouvoir  s’en  ren¬ 
dre  maître  autrement  que  par  furprile  :  Cela  s’appelle  pof- 
feder  l’art  de  réünir  enfemble  la  préfomption,  la  méchan¬ 
ceté  6c  la  fauffeté.  Tous  les  talens  du  Duc  de  Bouillon  pa- 
roiffoient  s’être  réduits  à  une  grande  fécondité  à  inventer, 
6c  à  une  grande  adreffe  à  répandre  des  bruits  peu  avanta¬ 
geux  à  fes  ennemis.  Celui  d’une  prétendue  réfolution  d 
contraire  aux  interets  de  la  France  ,  prife  par  les  Suides 
affemblés  à  Bade,  étoit  forti  de  la  même  boutique.  On  en 
fut  quelques  inftans  dans  l’inquietude  en  France  ;  d’autant 
plus  que  l’affaire  ,  dont  j’ai  parlé  l’année  précédente,  qui 
occupoit  les  Ligues  des  Grifons ,  n’étoit  point  encore  finie: 
Mais  lorfqu’on  vit  que  Caumartin ,  qui  n’auroit  pas  manqué 
d’en  informer  tout-d’abord  Sa  Majefté  ,  n’en  difoit  rien  $  011 
devina  fans  peine ,  que  c’étoit  une  invention  de  ceux  qui 
avoient  intérêt  qu’on  crût  que  nos  affaires  n’alloient  pas 
bien  dans  ces  Cantons-là. 

J’aurois  bien  fouhaité  que  Sa  Majefté  eût  eu  le  même 
mépris  pour  les  avis  de  ces  ferviteurs  mercenaires ,  qui  com- 
mençoient  à  fe  multiplier  à  un  point  qu’ils  en  étoient  à 
charge  :  Et  franchement  je  regretois  bien  tout  l’argent  qui 
s’en  alloit  à  payer  cette  forte  de  fervice ,  qui  m’étoit  fort-fuf- 
ped,par  l’intérêt  qu’y  avoient  ceux  qui  le  rendoient,  foit 
pour  eux-mêmes ,  foit  pour  faire  augmenter  la  Garnifon 
d’une  Ville,  ou  pour  lui  procurer  une  gratification  cond- 
derable.  Un  quidam  donna  avis  d’une  Affemblée  qui  s’étoit 
tenue  à  Puy-laurens ,  dans  le  haut  Languedoc:  il  fourniffoit 
un  Mémoire  de  ce  qui  s’y  étoit  paffé  $  6c  ilaffûroit  de-plus 
s’y  être  trouvé.  Un  autre  Officier,  ou  foldat  de  Quercy,  fe 
dt  envoyer  par  Vivant  au  Roi  à  parce  qu’il  difoit  avoir  été 
foliicité  par  un  den  camarade  de  Sarlat ,  de  fe  faidr  de 
Domme  :  il  défignoit  ceux  qui  avoient  parlé  À  l’un  6c  à 
l’autre  :  Ce  qui  détermina  Henry  à  envoyer  Thémines  fur 
les  lieux  ,  pour  s’afturer  de  leurs  perfonnes.  Tous  ces  faits 
fe  trouvoient  la  plufpart  du  temps ,  ou  faux ,  ou  exceffive- 
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mène  chargés.  Mon  fentiment  n’étoic  pas  qu'on  négligeâc 
toute  précaution:  Au-contraire,  je  fus  le  premier  a  confeil- 
ler  au  Roi ,  d’avoir  dans  le  Périgord  &  le  Quercy ,  quelques 
perfonnes  de  confiance  :  ce  qui  donna  une  granae  inquié¬ 
tude  à  Sa  Majefté  ,  qui  n’étoit  pas  accoutumée  a  me  voir 
parler  de  la  forte  ;  &  je  fus  obligé  de  l’affurer  que  je  n  a- 
vois  reçu  de  ces  deux  Provinces ,  aucune  Nouvelle  fa- 

cheufe.  , 

Mais  le  parti  que  je  voulois  qu’on  préférât  a  toutes  ces 

petites  perquisitions ,  comme  le  plus  court  6c  le  plus  lur  > 
c’étoit  de  donner  de  temps  en  temps  6c  a-propos ,  1  exem¬ 
ple  d’un  châtiment  févere  :  comme  fut  l’Arrêt  rendu  con¬ 
tre  les  deux  Luquiffes ,  Gentilshommes  Provençaux.  Le  dei- 
fein  avoit  été  pris  à  l’Arcenal  ,  avant  que  je  partiüe  ,  de 
tâcher  de  s’en  faifir.  Le  Roi  fe  fervit  pour  cela  de  Ran- 
chin  Médecin  de  M.  le  Connétable  ,  qui  amufa  n  bien 
ces  brouillons ,  que  le  Chevalier  de  Montmorency  en  prit 
tout-d’un-coup  neuf  ou  dix  de  cette  féquelle ,  avec  les  deux 
Chefs  -  6c  fit  ietter  en  prifon  à  Aiguefmortes ,  des  Conju- 
rés  fi  mal-adroits  ,que  dans  la  première  furprife  ,  ils  fe  dé- 
clarerent  eux-mêmes  coupables  d’intelligences  criminelles 
avec  l’Efpagne.  Henry  bien  réfolu  de  les  punir ,  envoya  a 
Chantilly  le  Chevalier  de  Montmorency  6c  Ranchin ,  qui 
arrivoient  de  cette  expédition ,  dire  au  Connétable  qu  il 
vînt  dès  le  lendemain  ,  commencer  à  inftruire  leur  pro¬ 
cès  :  Le  Gouverneur  d’ Aiguefmortes  6c  le  Sieur  de  Saint- 
Genis  ,  aidèrent  utilement  de  leurs  perfonnes  en  cette  oc- 
cafion.  C’eft  ce  complot  qui  redonna  à  Sa  Majelte  l’idée 
de  faire  un  voyage  cette  année  du  coté  de  la  Provence  :  6c 
un  fécond  motif  de  ce  voyage ,  fut  le  bruit  d  un  Armement 
de  Galeres ,  que  les  Efpagnols  faifoient  a  Naples  3  dont  je  ne 
voyois  pourtant  pas  qu’il  y  eut  plus  de  fujet  de  piendre  om¬ 
brage  cette  fois ,  que  toutes  les  autres  :  1  Efpagne  fanant  a- 
peu-près  la  même  chofe  tous  les  ans ,  pour  fon  Commerce 

du  Levant.  „ 

On  manda  encore  au  Roi,  Que  quelques-unes  des  prin¬ 
cipales  têtes  de  l’Affemblée ,  ne  cherchoient  qu’à  allonger 
le  temps  inutilement  3  afin  que  l’ennui  me  fît  quitter  la  par¬ 
tie  3  ou  que  les  affaires  fouffriffent  du-moins  d’un  autre  cô¬ 
té  ,  pendant  mon  abfence  :  Que  pour  cela  on  avoit  réfolu  de 
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fe  fervir  de  differens  prétextes  j  tel  qu’eft  celui  d’envoyer  di-  1  60  j » 
redement  au  Roi  des  Députés ,  pour  propofer  leurs  deman¬ 
des  ,  ou  pour  le  remercier ,  comme  fi  l’on  eût  regardé  1’  Af- 
femblée  comme  inutile.  Henry  chargea  Parabere,  qui  par- 
toit  de  la  Cour  pour  fon  Gouvernement,  d’en  conférer  avec 
moi  5  en  fe  remettant  fur  ma  diligence ,  du  foin  d’expedier 
promptement ,  mais  pourtant  complètement ,  les  affaires 
de  l’Affemblée  :  à  quoi  je  m’étois  déjà  promis  de  faire  fer¬ 
vir  un  moyen  d’autant  meilleur ,  qu’il  flatoit  la  vanité  de 
tous  ces  Députés.  Sa  Majefté  enjoignit  encore  à  Parabere, 
de  m’aider  de  toutes  fes  forces  à  découvrir  les  auteurs  de 
ces  menées  :  mais  du-refte ,  elle  n’ofa  lui  confier  les  fecrets 
les  plus  importans  :  Et  même  en  me  le  députant ,  pour  agir 
de  concert  fur  certain  Mémoire ,  elle  avoit  cru  devoir  m’en¬ 
voyer  ce  Mémoire  par  une  autre  voie  ;  afin  que  j’euffe  le 
temps  de  l’éxaminer ,  &  de  prendre  mes  arrangemens ,  avant 
la  venue  de  Parabere.  Ce  n’eft  pas  que  Henry  le  crût  ca¬ 
pable  de  lui  manquer  :  mais  Parabere  avoit  un  défaut,  qui 
n’en  eft  guère  un  que  pour  la  Politique ,  de  ne  pouvoir  ja¬ 
mais  croire  le  mal  de  perfonne  5  &  un  fécond,  qui  fe  joint 
ordinairement  au  premier ,  la  facilité  de  lier  amitié  avec 
toutes  fortes  de  perfonnes ,  mal  comme  bien  intentionnées  : 

Il  ne  fe  remuoit  de  rien  de  tout  ce  qu’on  lui  difoit  touchant 
les  fadieux  :  &  jamais  le  Roi  ne  parla  devant  lui  du  Duc 
de  Bouillon ,  qu’il  ne  l’excufât  de  la  meilleure  foi  du  mon¬ 
de  5  &  qu’il  n’attribuât  tout  ce  qu’on  lui  imputoit,  à  la  ma¬ 
lice  de  les  ennemis.  C’eft  ce  qui  fit  que  Sa  Majefté  montra 
bien  à  la  vérité  à  Parabere ,  tout  fon  mécontentement  con¬ 
tre  le  Duc  5  mais  qu’elle  ne  l’appuya  que  fur  les  anciens 
griefs ,  fans  lui  rien  toucher  des  preuves  les  plus  récentes  : 

Ce  fut  â  moi  à  regler  aufli  fur  cette  connoiffance  ma  con¬ 
duite  avec  Parabere. 

Mais  laiffant-là  tout  ce  qu’on  mandoît  au  Roi ,  voyons 
ce  qui  fe  paffoit  réellement  dans  l’Affemblée.  Le  commen¬ 
cement  en  fut  aufli  tumultueux,  que  je  my  etois  attendu. 

Les  brouillons  s’appliquèrent  à  tourner  les  efprits.à  la  mu¬ 
tinerie  &  à  l’aigreur  5  parce  qu’ils  crurent  qu’il  feroit  bien 
plus  difficile  de  les  réchauffer  après  coup  ,  s’ils  laiffoient 
prendre  à  l’Affemblée  un  cours  paifible.  Ils  mirent  en  ufa- 
ge  leurs  maneges  ordinaires  :  ils  fécondèrent  de  tout  leur 
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1605.  pouvoir  la  fauflè  rumeur  qu’ils  avoient  répandue,  que  le 
Roi  alloit  abolir  leurs  Privilèges,  cafTer  leurs  Synodes  ,  6c 
le  fervir  de  la  prelente  Alïemblee ,  pour  declaier  letranché 
de  fon  Etat  de  Finances ,  tout  ce  qu’il  avoit  coutume  de 
donner  aux  Miniftres  de  la  Religion.  Henry  difoit  quel¬ 
quefois  ,  en  fe  plaignant  de  l’averlion  des  Proteftans  pour 
lui  6c  pour  ceux  dont  il  fe  fervoit  dans  fes  affaires,  Qu  ils 
auroient  bien  mérité  qu’il  leur  ôtat  Penfions ,  Charges  ôc 
Gouvernemens  :  Cette  parole  fut  rapportée  a  1 Affemblee, 
comme  une  réfolution  arretée,  6c  une  déclaration  pofitive. 

Comme  je  n’ignorois  pas  de  quelle  fource  venoient  tou¬ 
tes  ces  allégations  empoifonnees  j  apres  en  avoir  reprefen- 
té  toute  la  fauffeté ,  je  m’oppofai  fermement  a  ce  qu  il  fut 
rien  propofé  dans  l’Aflemblée,  fous  le  nom ,  ou  de  la  part  de 
Bouillon  ,  de  Lefdiguieres  6c  de  Du-Pleffis  5  6c  je  ne  foufFris 
que  perfonne  y  prît  la  parole ,  excepté  ceux  qui  avoient  ce 
droit  par  leur  qualité  de  Députés  des  Provinces.  Je  fis  don- 
ner  fous-main  à  Du-Pleffis ,  l’option  de  fe  tenir  volontaire¬ 
ment  éloigné  de  Châtelleraut  ,  ou  d’y  venir  pour  y  etre 
fimple  fpe&ateur ,  &  fans  autre  rang  que  celui  de  Particu¬ 
lier.  Il  en  conçut  un  vif  chagrin,  8c  il  prit  le  premier  par- 
ti  }  foit  que  defefperant  du  fucces ,  il  voulut  éviter  le  blâme 
d’une  réfolution  prife  en  fa  prefence  ,  quoique  contraire  z 
tous  fes  defTeins  j  foit  qu’il  fe  promit  la  reflource ,  ou  me¬ 
me  la  vengeance  ,de  caufer  un  foulevement  dans  1  Allem- 
blée  en  fa  faveur.  En  effet,  il  anima  fi  bien  les  Députés  du 
Dauphiné ,  qu’on  les  vit  s’écrier  quil  ne  Falloir  Fen  faiie 
fans  lui  :  mais  je  fis  pourtant  enforte  qu’on  fe  pana  aufii 
bien  de  Du-Pleffis ,  que  du  Duc  de  Bouillon.  Je  m’atten- 
dois  à  cette  marque  de  reffentiment  de  Du-Pleffis  :  Mais 
que  Lefdiguieres  voulût  s’abbaiffer  a  jouer  par  fes  émifTai- 
res  le  rôle  de  clabaudeur  ,  en  faveur  d  un  homme  ]uflement 
noté  auprès  de  Sa  Majefté  j  lui  ,  qui  venoit  fi  récemment 
d’en  obtenir  une  grâce  diflinguée  pour  Créquy ,  fon  Gen¬ 
dre  :  c’efl  ce  que  j’ai  de  la  peine  a  lui  pardonner.  Je  vis  dans 
toutes  ces  occafions  ,  combien  il  m’etoit  utile  d  avoir  pris 
les  devants  dès  long-temps  avant  1  Afîemblee  ,  pour  m  afïu- 

rer  la  meilleure  partie  des  fuffrages. 

A  mefure  que  je  vis  mon  Parti  fe  fortifier  ,  j  elevai  la 

voix.  Je  coupai  court  à  toutes  les  queflions  frivoles  6c  cap» 
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tieufes  :  je  voulus  qu’on  avançât  chemin  3  6c  par-defîus  tou¬ 
tes  choies ,  qu’on  regardât  comme  facré,  tout  ce  qui  touchoit 
à  l’autorité  Royale.  C’efS:  ce  que  Henry  avoit  toujours  le 
plus  appréhendé  5  6c  la  vérité  m’oblige  de  dire  que  Tes  crain¬ 
tes  n’étoient  pas  mal  fondées.  Ce  lera  une  honte  éternelle 
pour  le  Duc  de  Bouillon ,  Du-Pleffis ,  D’Aubigné ,  Confiant , 
Saint-Germain  6c  quelques  autres ,  mais  fur-tout ,  je  le  ré¬ 
pété,  pour  Lefdiguieres ,  d’avoir  foufcrit  â  un  Mémoire, 
dont  l’éxiftence  n’a  été  que  trop  bien  prouvée  ;  dans  le¬ 
quel  on  jettoit  les  fondemens  d’une  République  Calvinifte 
au  milieu  de  la  France,  libre  &  abfolument  indépendante 
du  Souverain.  Je  fçais  bien  que  ces  termes  ne  fe  trouvent 
point  dans  le  Mémoire  *  on  les  y  a  évités  avec  un  foin,  qui 
paroit  étudié  :  mais  les  termes  ne  font  rien  ,  là  où  fe  trouve 
la  réalité  :  Et  je  fais  toutes  ces  perfonnes  elles-mêmes  juges 
de  ce  qu’on  peut  entendre  par  l’établifïèment  d’un  Corps, 
dont  les  Chefs  font  auffi  étroitement  liés  enfemble,  que  fé- 
parés  d’avec  les  autres  3  6c  de  Confeils  Provinciaux,  qui  pren¬ 
nent  la  loi  d’un  Confeil-fuprême  général  :  ce  que  lignifient, 
cet  appui  qu’on  y  cherche  chez  l’Etranger  *  cette  obligation 
qu’on  y  impofe  à  tous  Gouverneurs  6c  Gens  en  place ,  de 
prêter  certains  fermens  3  enfin  l’exclufîon  qu’on  y  donne  à 
tout  Catholique  Romain ,  6c  à  tout  Officier  particulière¬ 
ment  attaché  au  Roi ,  des  Charges ,  des  Dignités  6c  des  af¬ 
faires  du  nouveau  Parti.  Du-Pleffis ,  qui  apparemment  avoit 
fes  raifons  de  craindre  que  je  ne  fifïè  fçavoir  à  Sa  Majeflé  la 
part  qu’il  avoit  eue  à  ce  Mémoire,  jugea  à-propos ,  lorfque 
le  réfultat  de  l’Afïemblée  en  eut  rendu  le  projet  inutile ,  de 
ne  pas  courir  les  rifques  du  liknce  3  6c  envoya  au  Roi ,  avec 
fes  excufes  de  n’être  point  venu  à  l’ Affemblée ,  un  defaveu 
formel  de  tout  le  contenu  au  Mémoire. 

C’étoit-là  une  de  ces  Pièces  dont  il  faut  empêcher  l’efFet, 
fans  faire  de  bruit.  Ainfi  voulant  m’inftruire  fi  une  grande 
partie  du  Corps  Proteflant  en  avoit  eu  connoiffiance  ,  6c  s’il  y 
avoit  adhéré  3  je  n’en  parlai  qu’en  général  aux  Députés ,  6c 
fous  les  noms  d’afTociations ,  de  referves  6c  de  défiances , 
que  je  faifois  pourtant  fentir  n’être  pas  éxemptes  de  crime. 
La  réponfe  qui  me  fut  faite,  eft , Que  h  Henry  eût  été  im¬ 
mortel  ,  les  Proteflans ,  contens  de  fa  parole  en  tout  ce  qui 
les  regardoit  5  auroient  renoncé  dès  ce  moment  à  prendre 
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1605.  aucune  précaution  j  abandonne  leurs  Places  defuretej  re¬ 
jette  tout  appui  au-dehors  $  6c  regarde  comme  inutiles ,  tous 
Reglemens  particuliers  pour  la  confection  de  leur  Socié¬ 
té  :  mais  que  la  crainte  de  trouver  dans  quelqu  un  de  les 
Succeileurs,  des  fentimens  bien  difFerens,  les  forçoit  a  con- 
ferver  les  mefures  ,  qu’on  avoit  bien  voulu  qu  ils  prifTent 
pour  leur  lûreté.  Cet  aveu  me  fit  plus  de  plaifir,  que  toute 
autre  réponfe  plus  adoucie  :  Si  l’Affemblée  avoit  trempé 
dans  le  Projet  en  queftion ,  elle  ne  s’en  leroit  pas  tenue 
ainfi  à  l’écorce  de  mon  difcours  j  6c  elle  auroit  commence 
,  par  repoufler  fortement  ce  reproche ,  par  toutes  fortes  de  pro- 

teftations,  6c  par  un  déni  formel.  . 

Je  me  tins  donc  alluré  que  la  contagion  des  mauvais  dii- 
cours  6c  du  méchant  exemple,  n’avoit  point  encore  pafie  le 
nombre  des  fix  ou  fept  perfonnes  que  j’ai  nommées  :  mais 
il  ne  me  fut  pas  fi  facile  d’en  convaincre  Henry ,  ou  de 
le  ralïurer  contre  l’apprehenfion  que  le  mal  ne  fe  commu¬ 
niquât  bientôt.  Il  fe  laifloit  vivement  frapper  de  l’aveugle 
facilité  de  la  populace  à  fuivre  Pimprelîîon  de  ceux  qu  elle 
regarde  comme  fes  Chefs  6c  les  defenfeurs  •  6c  des  fuites  fa- 
cheufes  qu’on  en  pouvoit  voir  arriver,  fi  la  France  avoit  le 
malheur  que  fa  mort  lailfât  le  Dauphin  en  bas-âge.  Il  nie 
difoit  quelquefois,  Que  mon  interet  particulier  fe  trouvoit 
lié  en  cette  occafion  avec  l’interet  public  -,  comme  étant  un 
des  principaux  Officiers  de  la  Couronne  ,  6c  devant  etre 
Lieutenant  de  la  Compagnie  de  fon  fécond  Fils ,  fi  Dieu  lui 
en  donnoitun,  comme  il  arriva.  Mais  apres  tout,  de  quoi 
pouvoient  être  capables ,  un  Duc  de  Bouillon  errant  6c  me- 
prifé , un  Du-Pleffis  avec  fa  plume,  les  Confiant  6c  D’Au- 
bigné  avec  leur  langue  ,  contre  une  autorité  aufli  foli dé¬ 
nient  établie ,  que  celle  que  Henry  etoit  des-a-prefent  en 
état  de  laifler  à  fon  Fils  ?  L’incertitude  de  la  fucceffion  Royale 
m’avoit  toujours  paru  en  quelque  maniéré  le  feul  danger 

véritable  qu’on  eut  à  craindre. 

C’étoît  par  occafion  que  cette  matière  le  traitoit  entre 
les  Députés  de  l’Afiemblée  6c  moi,  6c  fam  nuire  à  la  pre¬ 
mière  6c  principale  ^  je  veux  dire  ,  à  la  nomination  des  Dé¬ 
putés  particuliers,  que  j’avois  d’abord  mile  fur  le  tapis.  Les 
Proteftans  prétendirent  que  cette  nomination  ne  regardoit 
en  rien  Sa  Majefté ,  $c  dévoie  fe  faire  par  eux  feuls.  Je  de- 
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truifls  ce  préjugé, en  montrant  que  Sa  Majefté ,  par  fa  qualité 
de  Roi ,  doit  avoir  la  principale  part  dans  une  affaire  ,  qui 
a  une  influence  fl  neceffaire  fur  le  bon  ordre,  6c  une  liai- 
fon  fl  marquée  avec  la  Police ,  que  du  bon  ou  du  mauvais 
caraélere  des  Députés  choifls ,  dépend  en  grande  partie  la 
bonne  ou  mauvaife  intelligence  entre  les  deux  Religions  : 
Ce  que  j’appuyai  par  un  éxemple ,  pris  dans  la  chofe  même; 
celui  de  la  conduite  pleine  dé  manege  6c  de  mauvaife  foi ,  de 
quelques-uns  de  ceux  qui  avoient  cy-devant  éxercé  cet  Em¬ 
ploi. 

Pour  vuider  ce  combat  d’opinions ,  je  propofai  que  i’Afl- 
femblée  fe  renfermât  dans  un  certain  nombre  de  perfon- 
nes  propres  à  cette  Charge;  fur  lefquelles  le  Roi  choiflroit 
les  deux  qui  lui  conviendroient  :  6c  malgré  la  répugnance 
que  j’apperçus  encore  à  cet  expédient,  je  ne  defefperai  pas 
de  le  faire  paffer  ;  ayant  à  difpofer  de  bonnes  gratifications , 
en  faveur  de  ceux  qui  fe  conformeroient  aux  intentions  de 
Sa  Majefté.  Henry  faillit  à  y  mettre  lui-même  obftacle,  fans 
y  penfer.  Il  avoit  jugé  par  Poppofltion  générale  de  l’Affem¬ 
blée  ,  qu’elle  n’agréeroit  jamais  ce  point  ;  6c  il  m’écrivit 
de  me  contenter  que  les  deux  Députés  fuffent  propofés  6c 
choifls ,  de  concert  entre  lui  6c  les  Proteftans  :  ce  qui  ren¬ 
dit  l’Affemblée  plus  attachée  à  ion  fentiment  :  Car  foit  que 
Sa  Majefté  s’expliquât  publiquement  fur  le  contenu  de  fes 
Lettres,  ou  que  ceux  qui  en  étoient  participans,  gardaflênx 
mal  le  fecret  ;  toutes  les  intentions  du  Prince  étoient  auffi- 
tôt  6c  auffi  parfaitement  connues  dans  l’Aflémblée  ,  que 
dans  le  Confeil  même.  Villeroi  m’en  avertit  ;  6c  je  le  pa¬ 
vois  mieux  que  lui  :  C’eft  ce  qui  fît  que  j’éxigeai  de  lui  6c 
de  Siliery  ,  qu’ils  m’écriviffent  toujours  de  leur  main  :  ce 
que  j’obfervois  auffi  de  mon  côté  ;  6c  j’en  étois  quelquefois 
fl  fatigué ,  que  j’étois  obligé  de  les  renvoyer  tous  les  deux 
aux  Lettres  que  j’écrivois  à  Sa  Majefté ,  qu’on  avoit  foin 
enfuite  de  jetter  au  feu.  Cependant  mon  deffein  prévalut 
â  la  fin  dans  l’Affemblée ,  pour  le  choix  refervé  à  Sa  Ma¬ 
jefté  de  deux  perfonnes  fur  flx  :  6c  je  trouvai  encore  le 
moyen,  que  fur  ces  flx  ,  on  n’y  en  plaçât  aucun ,  qui  eut 
donné  publiquement  des  marques  de  defobéïflance ,  ou  de 
mutinerie.  Henry  regarda  ce  fuccès ,  comme  un  des  plus  im¬ 
portuns  fervices  que  je  pou  vois  lui  rendre. 
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TGqV.  Quelques  Députés  eurent  recours  à  demander  qu’on 
créât  un  troifieme  Députe  ,  qui  fut  toujours  un  Miniftre 
Proteftant  :  Le  Miniftre  Berault  s’étoit ,  dit-on ,  fait  fort 
d’y  parvenir  -,  6c  il  devoit  pour  cela  fe  rendre  à  l’ Aflemblée  » 
quoiqu’il  ne  fut  pas  du  nombre  des  Députes  Provinciaux. 

Il  avoir  encore,  à  ce  qu’on  allure ,  beaucoup  d  autres  pi o- 
jets ,  fur-tout  en  faveur  du  Duc  de  Bouillon  ^  6c  c  eft  lui  qui 
in  Armagnac,  dans  1*  Aflemblée  de  Mauvefin ,  avoir  gagné  qu’on  écriroit 
au  Duc,  pour  lui  témoigner  que  le  Parti  Proteftant  de  Fran¬ 
ce  voyoit  toujours  du  même  œil  fa  perfonne  6c  les  inteiets. 
Il  n’ofa  fe  montrer  cette  fois  ,  quelque  hardi  qu  il  fut  5  6c 
la  proportion  fut  rejettée  fans  retour  :  aufli  bien  que  celle 
qui  fut  hazardée  par  trois  ou  quatre  perfonnes ,  Que  le  Par¬ 
ti  entretiendroit *  non  plus  auprès  du  Roi ,  mais  dans  quel¬ 
ques  endroits  des  Provinces  principales  du  Royaume ,  au¬ 
tant  de  Députés ,  choilis  par  eux  feuls ,  pour  communiquer 
direétement  avec  les  Députés  Generaux  a  la  Cour.  Si  cette 
Idée  avoit  eu  lieu  ,  il  eût  été  befoin  de  redoubler  fortement 
d’attention  fur  la  conduite  de  tous  ces  Députés  en  fous-or¬ 
dre  :  mais  ce  ne  fut  qu’une  chaleur  de  foie,  que  je  diffipai 

fans  peine.  ,  ,  .  _  ,  ,  c 

Quant  à  la  qualité  des  Députés  5  Sa  Jdajefte  n  en  refu- 

foit  aucun  ,  pourvu  qu’il  eût  la  réputation  de  probité  6c  de 
paix }  6c  elle  évitoit  avec  foin,  tout  ce  qui  pouvoit  tant-foit- 
peu  avoir  l’air  de  violence:  Ce  qui  parut  dans  1  occasion, 
où  ayant  été  agité  fi  les  Gouverneurs  de  Places  pouvaient 
être  nommés  à  la  Députation  ,  le  Roi  fe  rendit  aux  raifons 
de  l’ Aflemblée  pour  la  négative:  6c  encore,  au  fujet  de  La- 
Nouë  6c  de  Du-Coudrai ,  que  les  Réformés  ne  voulurent  pas 
mettre  fur  la  lifte  j  alléguant  1  abfence  du  premier  ,  6c  1  Em¬ 
ploi  du  fécond  :  tout  le  monde  revint  pourtant  enfuite  à  La- 
Noue.  De  mon  côté ,  je  donnai  l’excluflon  à  Saint-Germain  j 
malgré  toute  l’envie  qu’on  temoignoit  de  le  continuer ,  en 
lui  aiflociant  Bellujon.  Le  Roi  n’étoit  pas  non  plus  porté  en 
faveur  de  celui-cy  ,  ni  même  de  Du-Coudrai  :  mais  comme 
il  croyoir  devoir  quelque  chofe  a  Lefdiguieres ,  il  penla  a 
faire  tomber  le  choix  fur  le  Député  de  la  province  de 
Dauphiné.  On  parla  encore  de  Des-Bordes  6c  de  Marabat. 
Sa  Majefté  avoit  long-temps  voulu  du  bien  a  Maraoat  $  quoi¬ 
que  je  le  fiflç  envifager  à  ce  Prince  ,  comme  l’une  des  Créa- 
^  tures 
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tures  de  Bouillon  :  mais  elle  revint  de  ce  fentiment ,  lorf-  1605. 
que  l’imprudente  hardieffe  qu’eut  Marabat ,  d’envoyer  Tes 
deuxEnfans  au  Duc  de  Bouillon  ,  ne  lui  permit  plus  de  dou¬ 
ter  que  ce  que  je  lui  en  avois  dit ,  ne  fut  vrai  :  Ce  fujet  feul 
lui  valut  Pexclufion.  Il  ne  fut  nommé  perfonne  aufli  di¬ 
gne  de  fixer  tous  les  fuffrages ,  qu’un  Avocat  de  Caftres, 
nommé  La-Devèfe.  Sa  feule  réputation  d  liomme  vertueux 
Sc  ennemi  de  toute  partialité  ,  lui  fit  tort  aupies  de  fes 
Confrères.  Il  n’y  gagna  que  l’honneur  d’avoir  mérité  la  con¬ 
fiance  de  fon  Roi ,  qui  voulut  bien  lui  écrire  :  Je  lui  rendis 
la  Lettre,  aufli  fecrettement  qu’il  etoit  neceflaire,  pour  ne 
pas  le  détruire  dans  l’efprit  des  Proteftans  :  ôc  lorfque  je 
l’eus  encore  mieux  connu  ,  je  le  regardai  comme  un  hom¬ 
me  digne  en  toute  maniéré  que  je  me  ferviffe  de  fes  lu¬ 
mières.  Tout  le  refte  du  mois  de  Juillet  fe  paila  de  cette 
forte  à  propofer ,  éplucher ,  rejetter  ou  agréer  différent 

Sujets.  #  A  . 

La  queftion  des  Députés  le  continua  avec  la  meme  cha¬ 
leur  ,  les  premiers  jours  du  mois  fuivant.  L  Affemblee  re¬ 
vint  ’  à  infifter  pour  Saint  -  Germain  ,  6c  pour  plufieurs 
autres  ,  auxquels  Henry  auroit  encore  préfeie  Marabat: 

Mais  comme  ce  détail  n’a  rien  dallez  intereflant,  pour  s  y 
amufer  plus  long-temps,  je  le  conclurai  tout-d  un-coup,  en 
difant  que  La- Noue  ayant  fait  promettre  à  Sa  Majefté 
par  Roquelaure  &  par  moi ,  qu’il  romproit  avec  le  Duc  de 
Bouillon ,  &  qu’il  rappelleroit  fes  Enfans  de  Sedan  }  le  Roi 
le  choifit  pour  Député,  fur  les  trois  Sujets  propofés  pour  la 
Nobleffe  :  &c  que  des  autres  pour  la  Robe  ,  il  s’arrêta  fur 
Du-Cros ,  qui  avoit  fait  folliciter  pour  lui  Lefdiguieres.  Cet¬ 
te  conclufion,  qui  fut  fort-agreable  a  Henry  ,  êc  fort-louee 
de  fes  Minières  eux-mêmes  ,  vint  très-à-propos  pour  fer¬ 
mer  la  bouche  à  quelques  médifans  ,  qui  divulguèrent  que 
le  Roi  avoit  reçu  depuis  peu  une  Lettre  de  moi ,  après  la¬ 
quelle  on  l’avoit  vu  fi  fort  en  colere,  que  cela  ne  pouvoit 
provenir  que  de  ce  qu’apparemment  les  defièins  ne  îeiiffif- 
foient  pas  bien  entre  mes  mains.  Une  fimple  petite  Lettre 
fut  le  moyen  dont  on  fe  fervit ,  pour  donner  cours  à  ce 
bruit.  Je  répondis  à  Villeroi,  qui  m’en  envoya  une  copie, 
qu’il  n’y  avoit  perfonne  qui  ajoutât  moins  de  foi  a  ce  bruit, 
que  ceux  qui  le  répandoienc, 
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A  l’égard  du  fuccès  ,  dont  on  me  rapportoit  la  gloire  *  fans 
me  parer  ici  d’une  faillie  modeftie,  je  dirai  qu’il  ne  m’en 
coûta  que  de  bien  perfuader  le  gros  du  Parti  Proteftant , 
qu’il  pouvoit  fe  repofer  en  toute  aflurance  de  fa  conferva- 
tior  6c  de  fes  intérêts  ,  fur  les  fentimens  de  Henry  $  6c  que 
ce  petit  nombre  d’actions  de  féverité  ,  ou  pluffcôt  de  jufti- 
ce,  dont  ils  fe  plaignoient,  n’étoit  point  encore  proportion¬ 
né  aux  torts  qu’ils  s’étoient  donnés  avec  lui.  Je  ne  veux 
point  qu’on  puilfe  foupçonner  qu’en  parlant  de  la  forte , 
j’aye  fait  entrevoir  aux  Réformés  la  moindre  lueur  des  def- 
leins  favorables  au  Parti  ,  dont  Henry  s’occupoit.  C’eft 
trahir  fon  Prince  ,  que  de  le  fervir  aux  dépens  de  fon  fe- 
cret.  Je  me  tenois  même  éxaétement  clos  fur  cet  article , 
avec  les  Miniftres  de  Sa  Majelhé  :  Et  je  ne  fçache  pas  en 
avoir  rien  touché ,  dans  aucune  de  toutes  les  Lettres  que 
j’écrivis  de  Châtelleraut  à  Henry  lui-même  ;  excepté  une 
feule ,  en  lui  rappellant  l’AmbalTade  d’Angleterre  ,  necef- 
faire  au  fujet  que  je  traitois  :  encore  le  priois-je  inftamment 
de  brûler  cette  Lettre  ;  dans  la  crainte  de  ce  qu’il  fçavoit 
déjà  être  arrivé  à  quelques-unes  des  autres. 

Le  plus  jufte  fujet  de  mécontentement  qu’ait  eu  Sa  Ma- 
jeflé,  dans  la  queftion  des  Députés ,  eft  que  fon  intention 
de  les  nommer  elle- même  ,  de  la  maniéré  qu’on  vient  de 
voir  ,  ayant  été  fignifiée  dans  l’Afïèmblée  *  fept  Provinces 
Proteftantes  s’aflemblerent  ,  6c  envoyèrent  en  confulter 
Du-Plelîis  :  Henry  s’en  prit,  avec  alfez  de  raifon ,  à  Confiant 
£c  à  D’Aubigné.  La  derniere  inftance  qui  fut  faite  à  ce  fu¬ 
jet  par  les  Réformés ,  c’eft  que  le  temps  du  fervice  des 
deux  Députés  auprès  de  Sa  Majefté,  fût  déterminé  à  leur  gré; 
&  qu’il  fût  exprimé  dans  le  Brevet  d’élcétion  du  Roi  ,011  du- 
moins,  dans  l’A&e  de  nomination.  Ils  auroient  toujours  eu 
quelque  fujet  de  renouveller  chaque  année  cette  Cérémo¬ 
nie  ,  6c  de  demander  pour  cela  une  Affemblée  :  6c  le  Roi 
avoir  aufli  ces  mêmes  motifs ,  pour  ne  pas  leur  accorder  leur 
demande.  Je  les  avois  préparés  à  ce  refus  :  Ils  reçurent  à 
la  fin  le  Brevet,  dans  la  forme  où  il  étoit  j  mais  ce  ne  fut 
pas  fans  être  revenus  plu  fleurs  fois  à  la  charge. 

La  queftion  des  Places  de  fûreté  vint  après  celle-lâ. 
Quoique  le  terme  de  huit  ans ,  exprimé  dans  le  Brevet  du 
dernier  Août  1  5  9  B  ,  fait  en  confequence  de  l’Edit  de  Nan- 
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tes ,  ne  dût  être  expiré  que  dans  un  an  5  il  étoit  neanmoins 

neceffaire  de  mettre  cette  affaire  fur  le  tapis  dès  cette  an¬ 
née  ,  fi  on  ne  vouloir  pas  laiffer  au  Parti  Proteftant ,  un 
prétexte  de  s’affembler  dès  la  fuivante  :  mais  il  eft  certain 
qu’elle  n’auroit  été  propofée  à  Châtelleraut ,  que  pour  la 
laifïer  entièrement  à  la  volonté  de  Sa  Majefte ,  fans  qu  il 
fût  queftion  d’engagement  de  trois  &  de  quatre  ans,  ni  de 
nouveau  Brevet  du  Roi  j  fî  ce  n’eft  qu’on  fut  informé  dan? 
l’Affemblée ,  par  la  même  voie  dont  je  viens  de  parler  ^non- 
feulement  qu’ils  dévoient  tout  attendre  de  Henry ,  mais  en¬ 
core  que  j’étois  actuellement  faifl  d’un  Brevet  de  Sa  Maje- 
fté  pour  trois  ans  ,  êe  d’un  autre  pour  quatre.  Cela  fut  cau- 
fe  que  le  Roi  fe  vit  obligé  de  leur  accorder  la  prolongation 
pour  quatre  ans.  On  dira  qu’un  an  de  plus  ou  de  moins , 
eft  un  objet  fort-peu  confiderable  :  aufli  Henry  n’avoit-ii 
en  vue  que  de  les  accoutumer  a  ne  pas  obtenir  tout  ce 
qu’il  leur  viendroit  en  fantaifie  de  demander  ,  &  à  fe 
contenter  des  grâces  qu’il  voudroit  bien  leur  faire  :  Du- 
refte  ,  il  n’y  avoit  rien  de  fi  vrai  que  ce  que  je  leur  avoi? 
dit  dans  mon  Difcours  d’ouverture,  fur  ces  Places.  Henry 
me  permit  de  laiffer  voir  aux  Députés ,  que  c’étoit  à  ma 
follicitation  qu’il  leur  accordoit  la  grâce  entière. 

Ces  deux  chefs  étant  décidés ,  l’Affemblée  pouvoir  être 
regardée  comme  finie  :  Mais  comme  il  y  avoit  quelque  cho- 
fe  à  changer  aux  Brevets,  dont  j’étois  porteur  5  êc  que  par 
une  derniere  faveur,  Sa  Majefté  voulut  bien  encore  y  en 
joindre  un  ,  par  lequel  elle  déclaroit,Que  les  premiers  huit 
ans  n’étoient  cenfés  courir  que  du  jour  de  l’enregiftrement 
de  l’Edit  de  Nantes  dans  les  Parlemens  3  il  fallut  donner 
le  temps  de  faire  ces  deux  Brevets ,  6c  de  les  envoyer  à 

Châtelleraut.  v 

L’affaire  d’Orange  fit  affez  de  bruit  pendant  ce  temps-la, 
pour  occuper  les  efprits.  Pour  remettre  cette  Place  au  Prin¬ 
ce  d’Orange  fon  légitime  Maître,  de  la  maniéré  dont  j’ai 
déjà  prévenu  un  peu  plus  haut  5  il  étoit  queftion  d’en  tirer 
Blaccons ,  qui  la  tenoit  pour  les  Proteftans.  Le  Roi  jetta 
les  yeux  fur  Lefdiguieres,  fi  a.  contre-temps,  que  je  ciois 
qu’il  n’y  avoit  que  ce  feul  moyen  de  faire  naître  des  diffi¬ 
cultés  fur  cette  affaire  :  tout  autre  que  Lefdiguieres ,  que 
Blaccons  avoit  fujet  de  regarder  comme  fon  ennemi  capital , 

Y  u  u  ij 
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en  fur  venu  très-aifément  à  bout.  J’en  parle  avec  une  pleine 

fcience  :  Blaccons,qui  depuis  long-temps  s’attendoit  à  fortir 
d’Orange,  m’avoit  écrit ,  Que  rien  ne  retarderoit  Ton  obéïffan- 
ceaux  ordres  du  Roi,  que  le  chagrin  6c  le  deshonneur  d’être- 
obligé  de  remettre  fa  Place  à  un  homme,  qui  fe  feroit  un 
triomphe  de  cette  Cérémonie.  Dans  la  réponfe  que  je  fis  à 
cet  Officier,  je  crus  pouvoir  lui  faire  efperer  que  Sa  Majefté 
lui  adouciroit  l’amertume  de  cette  démarche  j  6c  je  me  date 
en  effet  que  fi  j’avois  été  fur  les  lieux,  la  chofe  feroit  allée 
autrement:  Mais  Henry  ne  m’en  écrivit  cjue  pour  me  man¬ 
der.  Qu’il  venoitde  députer  Bullionéc  Bellujon,  chargés  de 
fes  ordres  à  Lefdiguieres  -,  6c  pour  me  demander  le  Man¬ 
dement  neceffaire  pour  faire  marcher  du  Canon  du  cote 
d’Orange.  Je  me  doutai  ,  à  la  réception  de  cette  Lettre 
de  ce  qui  étoit  arrivé  $  6c  je  mandai  incontinent  au  Roi 
tout  ce  que  je  connoiffois  des  fentimens  de  Blaccons  :  Je  lui 
confeillai,  6c  même  je  le  priai,  de  n’envoyer  à  Orange  qu’un 
fimple  Exempt  de  fes  Gardes  >  fans  mettre  ainfi  Lefdiguie¬ 
res  vis-à-vis  de  fon  ennemi. 

Cet  avis  venoît  trop  tard.  Lefdiguieres  ufant  du  pouvoir 
que  le  Roi  lui  donnoit,  n’écouta  que  fa  haine  contre  Blac¬ 
cons  ;  6c  envoya  lignifier  imperieufement  à  ce  Gouverneur 
6c  aux  habitans ,  l’ordre  qu’il  avoir  de  Sa  Majefté ,  qu’on  lui 
remît  la  Place:  Il  y  ajouta  du  fien ,  Que  s’ils  n’obéïffoient 
pas,  il  en  rendroit  compte  au  Roi.  Pendant  ce  temps-la  il 
é  cri  voit  à  ce  Prince,  le  24  Juillet,  Qu'il  ne  fe  mette  point 
en  peine  5  parce  qu’il  fçaura  bien  réduire  le  Gouverneur 
d’Orano-e ,  fans  que  rien  branle  dans  la  Province  :  Ne  di- 
roit-on^pas  que  Lefdiguieres  craint  de  ne  pas  trouver  affez 
de  réfiftance?  Blaccons,  qui  ne  s’étoit  pas  attendu  à  cette 
in  fui  te ,  dépêcha  incontinent  deux  Courriers  l’un  fur  l’autre 
au  Roi  ’  pour  l’affûrer  qu’il  étoit  prêt  de  remettre  fa  Place  à 
telle perfonne  que  Sa  Majefté  jugeroit à-propos^ quand  même 
cette  perfonne  feroitCatholique.  Cette  démarche  avoir  pour 
objet  de  faire  changer  d’avis  au  Roi  fur  Lefdiguieres ,  par 
les  confeiîs  de  ceux  que  Blaccons  fçavoit  devoir  l’appuyer 
auprès  de  Sa  Majefté  5  6c  de  fufpendre  la  marche  de  Leff 
diguieres  ,  qu’il  ne  doutoic  point  qui  ne  dut  s  approcher  au- 
pluftbt.  Blaccons  avoit  beaucoup  plus  d’ennemis  à  la  Cour, 
que  d’amis  :  Ils  trouvèrent  dans  fon  action  ,  &  y  firent  trou- 
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ver  à  Henry  ,  une  grande  difpofition  à  la  défobéïffance ôc  à 
la  peur  :  ce  qui  affûrément  écoit  bien  gratuit  de  leur  part. 

Le  Roi  ne  voulut  pourtant  point,  malgré  tous  les  confeife 
violens  qu’on  lui  fouffloic ,  fe  porter  tout-d’un-coup  à  l’ex¬ 
trême  contre  Blaccons.  La  réponfe  qu’il  lui  Et,  fut  de  lui 
envoyer  un  Exempt  de  fes  Gardes ,  Proteftant,  avec  trois 
ou  quatre  Archers  de  la  Garde,  lui  dire,  Qu’en  attendant 
qu’il  en  eût  été  autrement  ordonné,  Sa  Majefté  vouloir  qu’il 
mît  fa  Place  comme  en  féqueftre  entre  les  mains  de 
l’Exempt,  &:  qu’il  vînt  trouver  le  Roi,  dont  il  obtiendroit 
toute  forte  de  fatisfaéfcion  &:  de  traitemens  honorables  : 
de  en  même  temps  Henry  Et  dire  par  Bullion ,  à  Lefdi- 
guieres ,  Que  E  Blaccons  fatisfaifoit  à  ce  dernier  ordre,  il  de¬ 
meurât  tranquille  à  Grenoble  ^  êc  qu’il  ne  prît  le  parti  de 
la  force,  que  fuppofé  que  ce  Gouverneur  fît  refus  d’obéïr. 
Il  lui  envoyoit  à  cet  effet  des  Commi (lions ,  pour  mettre  fur 
pied  dix  Compagnies,  de  deux  cens  hommes  chacune 5  pour 
fe  fervir  des  cinq  Compagnies  du  Régiment  de  Du-Bourg, 
auEÎ  mifes  à  deux  cens  hommes,  de  foixante  où  elles  étoient 
auparavant  j  5c  pour  faire  marcher  du  Canon  â-proportion  r 
C’eft  que  les  Courtilans  avoient  perfuadé  à  Sa  Majefté  que 
Blaccons  ne  fe  rendroit  point  â  fa  propofition.  Lefdiguieres, 
qui  avoit  déjà  mandé  à  ce  Prince,  que  le  Canon  de  fa  Pro- 
vince  de  Dauphiné  étoit  fans  affûts,  demanda  qu’on  lui  en 
envoyât  j  ou  pluftôt ,  parce  que  cela  feroit  trop  long,  qu’on 
lui  en  fournît  de  l’Arcenal  de  Lyon  ,  qu’on  pouvait  aifé- 
ment  faire  defeendre  par  le  Rhône  :  il  n’âvoit  pas  envie  ap¬ 
paremment  de  dégarnir  fes  Places  :  Ce  fut  ce  qui  obligea 
encore  Sa  Majefté  de  m’écrire,  afin  que  je  donnafte  au  Lieu- 
tenant-Géneral  d’Artillerie  du  Lyonnois  5 c  du  Dauphiné  , 
les  ordres  conformes  à  ce  que  demandoit  Lefdiguieres.  Je 
convins  qu’à  la  rigueur  le  Roi  prenoît  affez  de  mefures,pour 
mettre  auprès  des  Proteftansla  jnftice,.&  même  la  modéra¬ 
tion,  de  fou  côté;  mais  je  ne  goûtai  ni  ces  préparatifs  ex¬ 
traordinaires  ,  ni  cette  nouvelle  dépenfe  inutile  :  Auffi  ,  en 
refpedant  comme  je  le  devois ,  les  ordres  que  Sa  Majefté 
me  donnoit ,  je  crus  pourtant  devoir  m’oppofer  à  ce  que  vou- 
loit  Lefdiguieres  ;  fur-tout  par-rapport  au  canon  de  Lyon  , 
que  je  trou  vois  beaucoup  mieux  dans  cette  Ville ,  qu’e-n  au¬ 
cune  du  Dauphiné». 

V  u  u  iij 
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Je  ne  fçais  comment  Henry  put  tant  tarder  à  s’apperce- 

voir  que  Lefdiguieres  n’avoit  cherché  qu’à  fe  faire  autori¬ 
ser  ,  pour  pourfuivre  à  outrance  un  homme  à  qui  il  vouloit 
du  mal.  Si-tôt  qu’il  crut  pouvoir  le  faire  avec  quelque  ombre 
de  j u ftice,  il  y  ajouta  pluiieurs  démarches  de  fon  chef  ,  qui 
firent  que  la  choie  avoit  bien  change  de  face,  avant  1  arri 
vée  des  Courriers  de  Sa  MajeA:é  au  lieu  de  leur  Dépêche  : 
il  étoit  déjà  à  la  tête  d’un  Corps  de  Troupes ,  à  deux  lieuës 
d’Orange  j  d’où  il  envoya  fommer  fierement  Blaccons  de 
le  recevoir  dans  cette  Ville.  Bullion,  a  fon  retour  de  Dau¬ 
phiné,  chercha  à  juftifier  Lefdiguieres  de  cette  démarche 
précipitée  (  c’efi:  le  moindre  nom  qu’on  puiffe  lui  donner  )  * 
en  difant, Qu’il  ne  l’avoit  faite,  que  dans  l’intention  de  com¬ 
mencer  toujours  à  regler  les  affaires  du  Chateau,  de  faire 
une  réforme  dans  la  Garnifon,  &  d’écarter  quelques  Gens- 
de-guerre ,  levés  par  les  Officiers  du  Prince  d  Orange.  Il 
n’eft  pas  furprenant  que  Lefdiguieres  paffant  ainfi  fon  pou¬ 
voir ,  Blaccons  ne  vît  plus  en  lui  qu’un  ennemi,  qui  pour- 
fuivoitfa  querelle  particulière:  Il  lui  fit  une  réponfe,  qui  l’o¬ 
bligea  à  fe  retirer  à  Montelîmart  avec  un  peu  de  confufion. 
C’eA:  dans  le  reffentiment  que  cette  retraite  caufa  à  Lefdi¬ 
guieres  ,  qu’écrivant  à  Sa  Majefté  pour  l’informer  de  tout 
ce  qui  s’étoit  paffé ,  il  ne  garda  plus  de  ménagement  j  êc  qu’il 
accu  fa  Blaccons  de  tout  ce  qu’il  voulut.  Celui-cy  fit  auffi 
porter  fes  plaintes  par  fon  Courrier:  il  chargea  Lefdiguie¬ 
res  d’avoir  cherche  des  long-temps  a  fe  rendre  maître  d  O- 
range,  au  moyen  d’une  intelligence  avec  un  Minifixe,  nom¬ 
mé  Maurice.  Les  partifans  de  Lefdiguieres  à  la  Cour,  rétor¬ 
quèrent  ce  reproche  contre  Blaccons  ^  en  difant, Qu  on  jufti- 
fieroît  par  une  Lettre  qu’il  avoit  écrite  à  fon  Beau-frere , 
qu’en  même  temps  qu’il  faifoit  au  Roi  des  afiurances  de  fon 
obéïffance ,  &  qu’il  mandoit  fi  poliment  à  Lefdiguieres  qu’il 
pouvoir  venir  à  Orange  *  il  étoit  dans  des  difpofitions  toutes 
contraires  :  Je  ne  me  rends  caution  ni  de  l’une  ni  de  l’au¬ 
tre  accufation. 

Quoiqu’il  en  foit,  pendant  que  cette  brouillene  rerardoit 
la  conclufion  de  l’affaire  d’Orange,  celle  de  l'Affemblée  de 
Châtelleraut  finit.  On  y  vit  arriver  avec  plaifir  les  deux 
Brevets,  que  Sa  Majefté  avoit  chargé  Frefne  de  m’envoyer  : 
ils  font  datés  du  4  Août  1605  :  Le  Roi  y  paroîtles  ac^ 
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corder  aux  Proteftans ,  comme  une  grâce  qui  doit  les  con-  1605. 
firmer  dans  le  refped  ôt  la  fidelité  qu’ils  lui  doivent.  En 
les  remettant  à  l’Affemblée,  je  déclarai.  Que  l’intention  de 
Sa  Majefté  étoit  qu’elle  fe  féparât,  après  qu’elle  auroit  en¬ 
tendu  par  ma  bouche  les  dernieres  volontés  du  Roi  *  afin  de 
ne  pas  tenir  plus  long-temps  les  efprits  en  fufpens  dans  les 
Provinces,  ou  je  fçavois  que  les  differens  bruits  du  réfultat 
de  l’Affemblée ,  caufoient  une  alteration  pareille  à  celle  de 
deux  Partis  qui  font  prêts  à  en  venir  aux  mains.  J’enjoignis 
aux  Députés ,  lorfqu’ils  feroient  retournés  dans  leurs  Pro¬ 
vinces  ,  d’y  reprefenter  avec  fincerité  la  maniéré  dont  le  Roi 
&  fes  Minières  avoient  agi  &  traité  avec  eux  ;  êc  de  fe  te¬ 
nir  bien  éloignés  de  la  conduite  pleine  d’irreverence  èc  de 
calomnie,  avec  laquelle  on  s’étoit  comporté  dans  l’Afïem- 
blée  de  Gap.  Je  fis  une  efpece  de  récapitulation  juftificative 
de  tous  les  ordres  &:  des  demandes  du  Roi.  J’empêchai 
qu’il  ne  fe  compofât  dans  la  féparation ,  quelque  nouveau 
Cahier  de  demandes.  En  leur  défendant  expreflément  de  la 
part  du  Roi,  de  convoquer  de  leur  chef  aucune  Affemblée 
Générale  ,  je  leur  dis ,  Que  Sa  Majefté  ne  les  leur  refuferoit 
pas ,  toutes  les  fois  que  le  fujet  le  requerroit  $  mais  je  leur 
fis  fentir  en  même  temps  qu’elles  allaient  être  beaucoup 
plus  rares ,  qu’elles  n’avoient  été  par  le  paffé.  Je  n’oubliai 
pas  d’ajouter.  Que  Henry  n’entendoit  par-là  préjudicier  en 
aucune  maniéré  à  la  tenue  des  Colloques  Sc  Synodes  ordi¬ 
naires,  reftreints  purement  aux  matières  Ecclefiaftiques.  Je 
finis  ,  en  réitérant  la  défenfe  d’entretenir  aucun  Commerce 
avec  toutes  les  perfonnes  que  Sa  Majefté  tenoit  pour  fuf* 
pedes.  Je  fus  fatisfait  des  fentimens  que  je  remarquai  dans 
tous  les  coeurs  :  &c  ce  qui  me  fait  croire  que  je  ne  me  trom¬ 
pai  point,  c’eft  que  l’ Affemblée  fit  une  délibération,  pour 
envoyer  remercier  le  Roi  de  fa  bienveillance ,  &:  Paffûrer 
de  fon  refped  inviolable  :  On  voulut  fçavoir  auparavant  fi 
Sa  Majefté  approuveroit  cette  démarche  5  &;  la  réponfe 
ayant  été  telle  qu’on  fe  la  promettoit ,  les  Députés  nom¬ 
més  à  cet  effet,  partirent  pour  aller  s’acquiter  de  ce  de¬ 
voir. 

Je  partis  moi-même  le  propre  jour  de  la  clôture  de  l’Affem- 
blée  :  le  Roi  m’ayant  mandé  par  Sillery ,  que  je  pouvons  le  fai¬ 
re  3  àc  m’ayant  même  témoigné  plus  d’une  fois ,  qu’il  fentoit 
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combien  ma  prefence  étoitneceflaire  pour  les  affaires  de  fon 
Confeil.  Ce  Prince  voulut  bien  m’écrire,  uniquement  pour 
me  louer  &  me  remercier  du  fervice ,  qu’il  diloit  que  je  ve- 
nois  de  lui  rendre.  Quelque  preffé  qu’il  fe  montrât  de  me 
revoir  auprès  de  lui ,  il  me  donnoit  pourtant  la  permillion 
de  palier  par  mes  Terres  de  Berry:  ce  que  je  ne  jugeai  pas 
à-propos  de  faire;  pour  ne  pas  laiffer  accumuier  plus  d  af¬ 
faires  ,  que  je  n’en  aurois  pu  vuider.  Telle  fut  l’.lTue  d  une 
AlTemblée  fur  laquelle  tout  le  monde  avoir  les  yeux  ou¬ 
verts  En  examinant  bien  le  fond  de  mes  fenrimens ,  je  trou¬ 
vai  que  le  defefpoir  qu’elle  caufa  à  un  très-petit  nombre  de 
mes  Confrères,  ne  troubloit  point  &  ne  devoir  point  trou¬ 
bler  la  fatisfaûion  que  j’en  relfentis;  parce  que  je  ne  pus 
me  faire  convenir  d’autre  chofe ,  (mon  que  j  uvois  mieux 
fervi  ma  Religion  &  eux-mêmes,  par  des  procédés  de  mo¬ 
dération  &  de  paix,  que  ne  l’auroit  fait  leur  zele  aveugle 
&  impétueux.  Du-Pleflîs  put  fentir  ces  raifons  dans  la  Let¬ 
tre  que  je  lui  écrivis  ;  quoique  mon  principal  objet  fut  de 
lui  indiquer  une  grande  partie  de  fes  torts.  Il  e  ju  1  a  au 
près  de  moi ,  par  une  Réponfe  fort-étudiée ,  qu’il  crut  devoir 
auflî  envoyer  au  Roi ,  jointe  a  ma  Lettre  ;  comme  pour  ane 
voir  qu’il  n’avoit  laide  aucun  des  chefs  d’accufation ,  (ans 

i’efFacer  « 

Te  vins  rendre  compte  de  ma  geftion  au  Roi.  Ce  Prin¬ 
ce  ,  au  partir  de  Monceaux  ,  où  il  avoir  eu  quelques  légers 
accès  de  Goutte  ,  étoit  revenu  fur  la  fin  de  Juillet  a  Paris  * 
d’où  il  alla  pafTer  les  huit  premiers  jours  d’Aout  a  Saint- 
Germain.  Il  y  fut  tourmenté  par  une  fluxion  fur  la  joue  &  lur 
les  dents,  qu’il  n’eut  pas  pluftôt  fait  percer  dans  la  bouche, 
qu’il  fut  guéri  :  cet  accident  l’obligea  de  reprendre  les 
Eaux ,  qui  avec  la  diete  ,  étoient  fon  grand  remede.  Je  le 
trouvai  à  Fontainebleau  ,  où  il  s’étoit  achemine  de  Saint- 
Germain.  Il  m’embrafla  deux  fois  avec  mille  carefles  :  Il  per¬ 
mit  que  mes  Secrétaires  toute  ma  fuite  que  j  avois  avec 
moi  lui  flfent  la  réverence  :  &  m’ayant  encore  une  fois 
tenu  étroitement  ferré  entre  fes  bras ,  il  me  mena  dans  la 
longue  Galerie  du  Jardin  des  Pins,  où  nous  eûmes  enfem- 

ble^un  entretien  de  deux  heures. 

Il  commença  par  m’inftruire  de  tout  ce  qu’il  pouvoit  y 

avoir  de  Nouvelles  intereflantes  dans  les  Pays  Etrangers 

enluite 
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enfuite  de  ce  qui  s’étoit  pâlie  pendant  mon abfenqe  3  foit  dans  1605. 
le  Confeil ,  par  rapport  aux  Finances }  foit  à  la  Cour ,  où  les 
broüilleries  domefliques ,  qui  s’étoient  fortement  réveil¬ 
lées  ,  lui  avoient  fait  defirer  plus  de  vingt  fois ,  difoit-il , 
que  je  fuffe  auprès  de  lui.  Il  me  queflionna  à  mon  tour  fur 
differentes  particularités  de  mon  voyage  5  &:  particulière¬ 
ment  fur  les  difpofitions  où  j’avois  pu  connoître  qu’étoienc, 

&;  les  Eglifes  Proteflantes  ,  ôc  quelques-uns  des  Chefs  du 
Parti ,  qu’il  me  nomma.  Je  le  comblai  de  joie,  par  les  preu¬ 
ves  que  je  lui  donnai  pour  celles-là,  d’une  foùmiiîion  volon¬ 
taire  ,  qui  l’alTùroit  dans  les  autres  d’une  obéïffance  forcée, 
je  lui  fis  toucher  au  doigt ,  Que  Lefdiguieres ,  ce  Particulier 
dont  il  éxaltoit  tant  les  forces ,  l’argent ,  les  Places  &  la 
capacité  5  cjuîtroubloit  le  repos  de  fon  Maître,  par  la  crain¬ 
te  que  fes  procédés  équivoques  ne  fe  terminaffent  à  la  fin 
par  une  infidélité  déclarée  ;  étoit  pourtant  fi  foible  en  tou¬ 
tes  maniérés ,  que  fi  Sa  Majefté  marchoit  droit  à  lui ,  avec 
une  Armée  feulement  de  fix  mille  hommes ,  fans  s’arrêter 
à  aucune  Place  }  elle  le  poufferoit  d’abord  jufqu’à  fon  der- 
»  nier  retranchement,  ou  rien  ne  pourroit  le  fauver  de  tom¬ 
ber  entre  fes  mains.  Ce  qu’il  n’étoit  pas  à-propos  de  faire 
a&uellement  contre  Lefdiguieres,  parce  qu’il  n’en  avoit  pas 
encore  donné  un  fujet  fufiîfant  *  je  montrai  au  Roi  qu’il 
étoit  temps,  &:  de  la  derniere  conféquence  pour  l’extinction 
de  la  Rébellion  ,  de  l’entreprendre  contre  le  Duc  de  Bouil¬ 
lon  :  en  prenant  feulement  la  précaution  de  ne  mettre  en 
la  place  des  Lieutenans  qu’on  ôteroit  de  fes  Villes  ,  que 
d’autres  Lieutenans  Proteftans  :  Je  me  rendis  caution  qu’au¬ 
cune  de  ces  Places  ne  donneroit  la  peine  qu’on  la  battît 
avec  le  Canon. 

Ces  confiderations  déterminèrent  enfin  Henry  ,  quoique 
toujours  avec  un  peu  de  difficulté ,  à  ne  pas  différer  plus 
long-temps  ce  voyage  dans  les  Provinces  Méridionales  de 
la  France  ,  dont  il  a  déjà  été  fait  mention.  Les  deux  objets 
qu’il  s’y  propofa  ,  &  qui  lui  firent  prendre  fa  route  du  coté 
de  l’Auvergne  &:  du  Limofin ,  furent  de  s’emparer  de  tou¬ 
tes  les  Places  du  Duc  de  Bouillon  *  &  de  donner  des  éxem- 
ples  de  juffice  fi  terribles ,  contre  ceux  qui  fe  trouveroient 
convaincus  d’avoir  confpiré  contre  l’Etat ,  qu’il  étouffât  tou¬ 
tes  les  femences  de  révolte  pour  l’avenir.  Pour  le  premier, 
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il  fit  envoyer  au  Duc  d’Epernon*  des  Commiffions  pour 
lever  jufqu’à  trois  mille  hommes  de  pied  :  il  augmenta  juf- 
qu’à  pareil  nombre  le  Régiment  de  fes  Gardes  5  6c  deftiûâ 
pour  l'accompagner  ,  un  Efcadron  de  huit  ou  neuf  cens 
Chevaux  de  Compagnies  réglées ,  tant  Gendarmes  ,  que 
Chevaux-legers.  Pour  le  fécond  il  fe  propofa  de  tenir  le* 
Grands-jours  5  6c  d’en  faire  rendre  6c  éxecuter  les  Arrêts 
par  une  Chambre-de-juftice,  qu’il  meneroit  avec  lui ,  ah® 
que  rien  ne  retardât  le  cours  de  fa  juftice.  Cet  appareil 
étoit  en  effet  abfolument  neceffaire  dans  des  Provinces \ 
où  il  femble  que  l’air  contagieux  des  diffenfions  Civiles  fè 
fût  concentré  >  lorfqu’il  étoit  dîfîipe  prefque  par-tout.  L  af¬ 
faire  d’Orange  demandoit  auffi  cette  démarche  5  qu’on  ne 
pouvoir  faire  d’ailleurs  dans  un  temps  plus  favorable  :  les 
Affaires  de  Flandre  6c  d’Angleterre  donnant  cette  année  un 
loifir ,  qui  pouvoir  n’être  pas  de  longue  durée. 

Te  fis  remarquer  au  Roi ,  que  ce  voyage  devant  etre  ache¬ 
vé  avant  la  fin  d’Oétobre  r  il  ne  fouffroit  pas  un  moment 
de  retardement.  Henry  trouva  encore  que  je  le  preffois  un 
peu  trop  inftamment  :  mais  enfin  il  fe  réfolut  a  tout.  Nous  * 
réglâmes  enfemble  que  Sa  Majefte  prendroit  par  la  Loire  5 
avec  fes  Troupes  de  pied  6c  de  cheval  j  pendant  quâvec 
un  train  d’Artillerie  de  deux  Canons,  deux  Coulevrines 
&  deux  Pièces  bâtardes  ,  je  m’acheminerois  de  mon  cote 
par  Montrond  ,  qui  eft  le  chemin  le  plus  droit.  Je  laiüai 
JHenry  s’occuper  de  ce  qui  regardoit  les  Gens-de-guene  j 
&  je  m’en  retournai  à  Paris  mettre  ordre  aux  affaiies  du 
Confeil  ,1e  plus  expeditivement  qu’il  étoit  poffible  ;  &  pour 
nommer  les  Membres  de  la  Chambre  des  Grands-jours,  qu  il 
étoit  necelfaire  de  faire  partir  les  premiers. 

On  s’imagina  à  la  Cour  &  au  Confeil ,  qu  il  en  feroit  de 
ce  voyage  comme  de  celui  de  Provence  ,  i’annee  prece¬ 
dente  :  L’ordre  d’un  départ  fi  prochain  ,  &  dans  une  faifon 
encore  plus  avancée ,  fournit  mille  nouvelles  raifons  aux 
fenfuels  &  aux  parefleux.  Lorfqu’on  vie  que  Henry  étoit 
Infléxihle  ;  on  fe  difpofa  à  le  fuivre ,  en  maudiflant  bien  des 
fois  celui  qu’on  accufoit  de  lui  en  avoir  donne  le  conieil.. 
Mais  ce  fut  une  vraie  confternation  parmi  les  Partiians  du 
Duc  de  Bouillon ,  qui  n’avoient  pas  fait ,  comme  on  l’ima* 
gîne  aifément  le  moins  d’efforts  pour  détourner  l’orage; 
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La-Chapelle-Biron  (1)  ôc  Giverfac,  qui  y  tenoienc  les  pre¬ 
miers  rangs,  comme  ayant  le  plus  touché  d’argent  Efpa- 
gnol ,  prièrent  le  Sieur  de  Fouftac  (1)  de  venir  en  Cour ,  af- 
furer  Sa  Majefté  qu’ils  étoient  prêts  de  lui  donner  toutes 
les  marques  qu’elle  éxigeroit  de  leur  obéïftance.  Il  n’y  eut 
que  ceux  de  Turenne ,  qui  firent  quelque  démonftration  de 
vouloir  fe  défendre.  Rignac  (3)  &  Baftignac  fe  jetterent 
dans  cette  Place  :  on  y  aflembla  des  munitions  on  y  lo¬ 
gea  toute  l’Artillerie  fur  les  Plate-formes.  Cet  avis  fut 
donné  par  le  même  Fouftac  ôc  par  Baumevielle ,  qui  dé¬ 
pêcha  a  Sa  Majefté  le  Sénéchal  de  Brive:  Mais  tout  cela 
le  faifoit  avec  tant  de  frayeur ,  que  le  Roi ,  qui  avoit  vou¬ 
lu  que  d’Epernon  ôc  Roifty  (4)  s’avançaflent  toujours  avant 
lui  de  ce  côté-là,  avec  fes  Troupes  ,  ne  jugea  pas  à-propos 
de  leur  joindre  le  Régiment  des  Gardes ,  qu’il  avoit  d’a^ 
bord  deftiné  à  les  accompagner. 

Fouftac  donna  encore  quelques  autres  avis ,  répondans  à 
ce  qu’avoit  dit  Rodelle,  de  l’état  de  la  révolte  des  Provinces 
de  Limofîn  ,  de  Périgord  ôc  de  Quercy.  On  fçut  par  lui ,  Que 
la  raifon  pour  laquelle  un  grand  nombre  de  Gentilshom-» 
mes  de  ces  Provinces ,  qui  dévoient  venir  fe  jetter  aux  pieds 
de  Sa  Majefté,  ne  l’avoiçnt  point  fait*  c’eft  qu’ils  en  avaient 
été  diftuadés  par  L’Aubagnaç,  venant  de  Sedan:  ôc  que  plu-* 
lîeurs  d’eux  avoient  encore  touché  tout  nouvellement  de 
l’argent  d’Efpagne,  par  la  Guyenne.  Le  Duc  de  Bouillon , 
fous  le  nom  duquel  cet  argent  étoit  donné ,  leur  avoit  fait 
dire  en  même-temps  de  ne  pas  prendre  l’alarme  ,  ni  per-» 
dre  courage  j  parce  qu’il  s’engageoit  à  faire  tout  autre  cho^» 
fe  encore  pour  eux , avant  le  mois  d’O&obre  :  Que  fes  Amis, 
c’étoient  les  termes,  le  verroient  pluftôt  qu’ils  n’efperoient  3 
ôc  fes  Ennemis,  pluftôt  qu’ils  ne  fouhaitoient.  Il  leur  im* 
pofa  par  des  paroles  fi  magnifiques.  Fouftac  afturoit  pour¬ 
tant  qu’il  n’étoit  pas  venu  d’Efpagne ,  plus  de  dix  ou  douze 
mille  écus  :  mais  Bouillon  payant  toujours  de  hardiefte,au 
défaut  d’argent,  leur  avoit  fait  entendre  en  grand  Seigneur, 
Que  cette  lomme  médiocre  ne  leur  étoit  envoyée ,  que  pour 


(  1  )  Charles  de  Charbonnières  , 
Sieur  de  La-Chapelle-Biron.  Marc 
de  Cuignac ,  Sieur  de  Giverfac. 

(2)  Raimond  de  Sognac,  Sieur  de 
Fouifac. 


(  5  )  Pierre  de  Rignac.  Gédeon  de 
Baiïîgnac  ,  ou  Vaflignac. 

(4)" Jean- Jacques  de  Mefmes  >  Sei¬ 
gneur  de  RoifTy. 
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être  diftribuée  à  leurs  Amis  fubalternes  *  8c  que  pour  eux, 
ils  en  toucheroient  de  beaucoup  plus  forces.  Ils  avoient  été 
affez  ftmples  pour  le  croire ,  8c  n’avoient  plus  parlé  après 
cela  de  faire  demander  leur  pardon.  Le  Roi  fit  donner  à 
Fouffac  deux  cens  écus  pour  Ion  voyage ,  8c  le  renvoya  fur 
les  lieux. 

Il  partit  lui-même  de  Paris  ,  le  1  5  ou  1  6  Septem¬ 
bre  (  5  )  ,  efcorté  du  Régiment  des  Gardes ,  8c  de  l’Efca- 
dron  dont  j’ai  parlé  }  en  tirant  du  côté  d’Orléans  ,  pendant 
que  je  prenois  la  route  convenue.  Il  n’étoit  encore  qu’au 
Hallier ,  qu’il  vit  déjà  des  fruits  de  fon  voyage.  Deux  Gen¬ 
tilshommes  de  Qiiercy ,  nommés  Cauffe  8c  Brigantin ,  vin¬ 
rent  en  cet  endroit  lui  demander  pardon  pour  cent  vingt 
autres  Gentilshommes  :  Ils  offrirent  pour  le  mériter,  de  dé- 
pofer  en  juftice  tout  ce  qu’ils  fçavoient  des  démarches  de 
Bouillon  ,  6c  d’en  foûtenir  la  vérité  à  la  pointe  de  leurs 
épées  8c  aux  dépens  de  tout  leur  fang.  Ces  deux  députés  révé¬ 
lèrent  encore  tout  ce  qui  avoit  été  comploté  par  Rignac  8c 
Baffignac  ,  pour  le  Duc  de  Bouillon  ;  entr’autres,le  deffein 
de  s’emparer  de  Ville-neuve  en  Agenois ,  qui  ne  pouvoit  cer¬ 
tainement  être  coloré  d’aucun  prétexte  par  Bouillon.  Com¬ 
me  c’eft  aufli  en  cet  endroit  que  Sa  Majefté  eut  le  premier 
avis  des  tentatives  que  D’Entragues  faifoit,  pour  tirer  le 
Comte  d’Auvergne  de  la  Baftille ,  que  j’ai  rapportées  en 
leur  lieu  ^  elle  me  donnoic  rendez-vous  à  Orléans ,  où  elle 
devoit  arriver  le  fur-lendemain  ,  qui  étoit  le  Samedi  24  Sep¬ 
tembre  5  8c  me  confeilloît  cependant  d’envoyer  l’Artîllériè 
à  Argenton,  par  où  ce  Prince  devoit  paffer.  Cela  ne  fut 
point  éxecuté  j  parce  qu’il  me  fut  impoflible  de  me  rendre 
à  Orléans  :  Sa  Majefté  goûta  les  raifons  que  je  lui  en  ap¬ 
portai.  Je  ne  laiffai  pas  de  lui  donner  par  écrit,  le  confeil 
qu’elle  me  demandoit  ;  8c  qui  n’avoit  rien  de  different  de 
la  conduite ,  que  je  Pavois  fouvent  follicitée  de  tenir  à  l’é¬ 
gard  de  D’Entragues. 

Henry  arriva  au  jour  marqué  à  Orléans,  8c  en  partit  le 
Lundi  26  Septembre:  Il  évita  le  chemin  du  Berry  8c  de  la 
Sologne  y  à-caufe  du  peu  de  vivres  qu’il  auroit  trouvé  dans 


(5)  Voyez  fur  ce  voyage  de  Hen¬ 
ry  IV.  en  Limofîn ,  Dc-Thou  J.  z  4. 
Le  Mercure  Franç.  ami.  1 60  5 .  de  l’O¬ 


riginal'  d’une  Lettre  écrite  par  Hen¬ 
ry  IV.  à  M.  de  Rofny.  Cabinet  de  M* 
le  Duc  de  Sully. 
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cette  flérile  contrée  ,  6c  des  maladies  dont  on  lui  dit  qu’el¬ 
le  étoit  remplie  :  il  tourna  du  côté  de  Blois  *  d’oii  devant 
s’avancer  par  Montrichard ,.  il  me  donna  encore  rendez- 
vous  à  Loches ,  montrant  une  extrême  envie  de  s’aboucher 
avec  moi  fur  les  affaires  prefentes.  Jufque-là  il  n’avoit  en¬ 
core  rien  vu ,  ni  reçu ,  de  la  part  du  Duc  de  Bouillon  ;  au- 
contraire  ,  la  réfiftance  de  Rignac  6c  Baffignac  dans  Turen- 
ne  6c  Sincerai ,  fe  confîrmoit  :  on  mandoit  même  de  Metz, 
que  Bouillon  pourroit  bien  être  fecouru  d’ailleurs,  L’Ele- 
éîeur  Palatin  avoit  fait  venir  ,  difoit-on  ,  fes  Colonels  6c 
Capitaines  ,  fur  le  bruit  de  l’expedition  du  Roi  ;  6c  le  Gou¬ 
verneur  de  Luxembourg  faifoit  des  préparatifs,  6c  amafïbit 
des  hommes,  D’Epernon  prefloit  fans  ceife  le  Roi  de  s’a¬ 
vancer  ;  6c  demandoit  avec  quelque  forte  de  chagrin ,  des 
Officiers  6c  des  Vivres  pour  les  Recrues,  qu’il  difoit  avoir 
eu  beaucoup  de  peine  à  faire.  Sa  Majefté  me  renvoya  cette 
affaire  ,  pour  y  donner  ordre  par  D’Efcures ou  tels  autres 
Officiers  6c  habitans  des  lieux  :  Et  quant  à  la  réfiftance  de 
Bouillon  ;  elle  s’y  tint  préparée,  quoiqu’elle  n’y  trouvât  au¬ 
cune  apparence. 

En  effet,  ce  Prince  étoit  à-peine  arrivé  à  Blois , qu’il  y  re¬ 
çut  un  Courrier  du  Duc,  chargé  d’une  Lettre,  datée  de  Se¬ 
dan  du  2  o  Septembre  ;  dans  laquelle  il  mandoit  au  Roi ,  après 
les  proteflations  accoutumées  de  defefpoir  d’avoir  déplu  à 
Sa  Majefté ,  6c  de  fes  difpohtions  à  réparer  fa  faute  au  prix  de 
fon  fang  ,  Qu’il*  n’a  jamais  eu  la  moindre  penfée  de  réfifter  à 
fes  ordres  ,  ni  à  fa  Perfonne:  Qu’il  a  commandé  de  la  manié¬ 
ré  la  plus  abfoluë  à  fes  Lieutenans ,  de  la  recevoir  dans  tou¬ 
tes  fes  Villes  6c  fes  Maifons  :  ordre  inutile, ajoutoit-il  ;  par¬ 
ce  qu’aucune  des  perfonnes  à  lui ,  ne  regardoit  ce  Prince 
que  comme  fon  fouverain  Maître  :  Qu’il  auroit  fouhaité  de 
tout  fon  cœur  d’être  à  portée  de  lui  en  aller  lui-même  pre- 
fenter  les  clefs  ;  en  lui  demandant  humblement  la  faveur 
de  le  recevoir  en  grâce.  Le  Roi  parut  fatisfait  du  procédé 
du  Duc  de  Bouillon  ;  il  trouva  pourtant  qu’il  y  manquoit 
que  Rignac  6c  Baffignac,  Ci  grièvement  chargés,  fuffent  ve¬ 
nus  en  perfonne  juftifîer  leurs  aélions  :  Blanchard  ,  celui  de 
tous  que  Henry  fouhaitoit  le  plus  de  voir  ;  parce  que  per¬ 
fonne  n’entroit  plus  avant  dans  la  confidence  de  Bouillon , 
dont  il  étoit  l’Intendant,  6c  n’avoit  plus  de  connoiffance  de 
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Blanchard . 
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tout  le  Parti ,  ne  paroiffoit  point  non-plus.  Ce  Prince  crut 
donc  ne  devoir  point  difcontinuer  fa  marche ,  du-moins  juf- 
qu’à  Limoges;  pour  voir  jufquoù  les  Lieutenans  de  Bouil¬ 
lon  poufferaient  la  defobéïffance  :  Cependant  Blanchard  ar¬ 
riva  à  Blois ,  avant  que  Sa  Majefté  en  fut  partie  ,  St  ce  qui 
lui  fit  encore  plus  de  plaifir ,  c’eft  qu  il  y  vint  de  lui-meme , 
St  dans  le  deffein  d’obtenir  fon  pardon  par  fa  fmcente. 

Blanchard  dévoila  en  effet  tout  le  myftere  de  l  intrigue. 
11  avoua  qu’en  fécondant  de  toutes  fes  forces ,  comme  u  con¬ 
vint  l’avoir  fait ,  les  mauvaifes  intentions  du  Duc  fon  Maî¬ 
tre;  il  avoir  toujours  été  réduit  à  la  rufe  d’exaggerer  les  faits, 
de  vroflir  les  objets,  ôc  de  faire  des  promeffes  nulle  fois  au- 
delfus  de  ce  qu’on  fçavoit  bien  pouvoir  tenir  :  enforte  que 
l'éxecution  avoit  toujours  été  auffi  éloignée,  qu  on  avoit  a  - 
fe£té  de  la  dire  prochaine  St  avancée.  Cette  depofition  de 
Blanchard  parut  à  Sa  Majefté  d’une  fi  grande  coniequence, 
qu’elle  la  lui  fit  donner  par  écrit.  Elle  commença  enfin  a  le 
fentir  convaincue  de  la  vérité  de  mon  opinion  a  laquelle 
elle  s’étoit  long-temps  refufée.  Que  le  Parti  de  Bouillon  ne 
faifoit  tant  de  bruit,  que  parce  qu’il  ne  pouvoir  rien  hure 
que  du  bruit.  Henry  ne  voulut  point  encore  apres  cela ,  ni 
s’arrêter,  ni  defarmer  ;  afin  de  ne  voir  apporter  aucune  mo¬ 
dification  à  fes  volontés  :  Il  lui  revenoit  qu’on  difoit  parmi 
les  Proteftans ,  Que  les  Places  du  Duc  de  Bouillon  ne  lui 
appartenoient  pas  plus  qu’au  Parti  entier  ;  ayant  ete  don¬ 
nées  pour  Villes  de  fûreté,  St  gardées  comme,  telles  par 
des  Officiers  de  la  Religion  :  ce  prétexte  pouvoir  cacher  un 
refus.  Il  lui  parut  plus  fûr  de  ne  licencier  fes  Troupes  St  fes 
équipages,  qu’après  que  Villepion,  qu’il  avoit  nomme  pour 
prendra  en  ton  nom  poffeff.on  de  Turenne ,  aurait  ete  reçu 
dans  cette  Capitale  du  Duc  de  Bouillon,  j  avois  écrit  a  La- 
Caillaudiere ,  qu’il  pouvoir  congédier  la  Cavalerie  :  Sa  Ma- 
iefté  me  fit  révoquer  cet  ordre;  St  partit  de  Blois,  au  com¬ 
mencement  d’Oftobre,  pour  fe  rendra  a  Tours:  car  la  mar¬ 
che  par  Moptrichard  St  Loches  avoit  encore  une  fois  ete 

La” commodité  de  la  Riviere  St  du  Château  du  Pleffis, 
détermina  auffi  la  Reine ,  qui  étoit  venue  a  Blois  avec  Sa 
Majefté ,  à  paffer  jufqu’à  Tours  :  Le  Roi  en  me  faifanc 
part  de  ce  nouveau  changement ,  me  manda  qu  apres  que 
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cette  Princefle  fe  feroit  féparée  de  lui ,  pour  s’en  retourner  à 
Paris, il  continuëroit  par  La-Haye  jufqu’àChâtelleraut ,  011 
je  lui  avois  fait  fçavoir  que  je  pourrois  l’aller  trouver.  Tout 
cela  s’exécuta.  A-mefure  que  Sa  Majefté  avançoit ,  tout  s’ap* 
planiffoit  devant  elle.  Viîlepion  fut  reçu  dans  Turenne,  fans 
la  moindre  difficulté ;  ôc  avant  que  Henry  fût  à  Limoges , 
toutes  les  autres  Places  de  la  dépendance  du  Duc  de  Bouil* 
Ion,  furent  remifes  de-même  aux  Officiers,  que  Sa  Majefté 
y  envoya  reprefenter  fa  Perfonne:  C’étoit  pour  fe  confort 
mer  à  l’exemple  du  Duc,  qui  continuoit  de  dire  hautement,. 
Qu’il  n’avoit  jamais  eu  de  part  aux  troubles  de  la  Province  -, 
èc  qu’on  ne  l’en  avoir  accufé,  que  par  pure  calomnie.  Baffi* 
gnac  fe  diftingua  par  fon  obftînation  :  il  fe  déguifa ,  en  le 
faifant  couper  la  barbe  ,  &:  fe  fauva  à  Sedan  par  Genève. 

Ne  reliant  plus  rien  à  faire  pour  les  Armes  ;  la  Chambre 
des  Grands-jours  commença  fes  fonctions.  Le  Roi  n’en  at¬ 
tendit  pas  la  fin  :  Il  s’ennuyoit  à  Limoges  :  il  en  partit,  après 
nn  féjour  de  huit  jours ,  c’eft-à-dire ,  à  la  mi-Oétobre  ; 
revint  à  Paris  en  polie,  lime  laiffa  dans  cette  Province ,  char* 
gé  de  toute  fon  autorité ,  tant  pour  le  licenciment  des  Trou* 
pes,  que  pour  les  affaires  criminelles:  ce  qui  m’y  retint  dix 
jours  enriers  après  lui.  On  remonta  jufqu’â  la  lource  de  la 
Révolte  ;  on  en  rechercha  les  premiers  moteurs,  &  fi  bien 
que  rien  ne  branla  dans  la  fuite.  Il  parut  fuffifant  d’abbattre 
dix  ou  douze  têtes  des  plus  échauffées  :  les  plus  confîdera* 
blés  furent  les  deux  Luquiffes ,  Gentilshommes  Languedo- 
eienSjdont  il  a  été  parlé,  êc  (6)  Meirargues,  Parent  dès  J oy eu- 
les  5  pour  avoir  entrepris  de  livrer  aux  Elpagnols ,  celui-cy 
Mar&ille,  &;  ceux-là  Narbonne.  }e  ne  doute  point  qu’après 
Cela,  la  haine  des  Protéllans  pour  moi  n’ait  monté  à  fon 


(i 6)  Louis  d’Alàigon  ,  ou  mieux  de 
Lagonia ,  Baron  de  Meirargues ,  fut 
arrêté  à  Paris  »  dans  le  Cloître  de 
Saint-Germain  ,  avec  le  Secrétaire  de 
TAmbafladeur  Éfpâ'gïiol décapité 
le  19  Décembre  Son  corps  mis  en 
quartiers  ,  fut  attaché  aux  quatre 
principales  portes  de  la  Ville;  &  fa 
tête  portée  a  Marfeille ,  où  elle  fut 
suffi  expofée  au  bout  d’une  pique, 
for  la  principale  porte.  Le  Roi  rît 
relâcher  le  Secrétaire  Efpagnol  ;fans 


!  attendre  la  décirîon  de  la  Queftion 
qu’on  agira  fortement ,  S’il  eft  per¬ 
mis  d’abandonner  à  la  juftice  ,  un 
Ambarîadeur ,  Rèfidenr ,  ou  tel  autre 
.  Agent  Etranger,  &  ceux  de  leurSui- 
■  te  ;  lorfqu’ils  violent  le  Droit  des 
Gens.  Mfj'.  Royaux .  8477.  Voyez  en¬ 
core  cette  Queftion  difeutée  ,  &:  les 
difeours  que  Henry  IV.  tinta  ce  fu- 
jet  à  fAmbafiadcur  d’Efpagne  yMem  i 
de  Nevcrs,  tom.  2.  pag.  8^8.  Matlb.  tom . 

»  2,  L  p.  6&y.  &  autres  Hifioriens* 
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comble:  Je  ne  puis  que  les  plaindre  de  Pinjuftice  de  ce  fenti- 
ment,  qui  pourtant  ne  paflà  pas  à  tous  :  le  fuffrage  &  l’ami¬ 
tié  du  feul  Théodore  de  Beze,me  confoleroient  &  me  tien- 
droient  lieu  de  mille  autres. 


Ce  vénérable  Vieillard  ,  qui  éxerçoit  le  Miniftere  de  Paf 
teur  à  Genève,  tomba  malade  fur  la  fin  de  cette  année: 
il  étoit  dans  fa  quatre-vingt-feptieme  année.  Au  moment 
de  la  grande  Ecliplè  de  Soleil  ,  qui  a  rendu  celle -cy 
mémorable  (7) ,  fa  maladie ,  qui  avoit  été  jufque-là  fort- 
peu  de  chofe  ,  augmenta  fi  confiderablement ,  qu’il  ne  vé¬ 
cut  plus  que  peu  de  jours  *  ayant  confervé  jufqu’au  dernier 
inftant  toute  la  fermeté  de  fon  efprit ,  dans  un  corps  ex¬ 
ténué  &  prefqu’éteint.  Il  fe  fit  lever  ,  pour  faire  à  Dieu 
les  prières  les  plus  ferventes,  &  aux  Affiftans  ,  de  tou¬ 
chantes  exhortations  :  cela  fait  ,  il  fe  recoucha  dans  fou 
lit ,  où  il  expira  fans  douleur  ,  6c  par  le  feul  effet  de  l’é- 
puifement  de  la  nature.  Il  ne  m’oublia  pas  dans  ces  mo- 
mens  :  6c  croyant  me  devoir  quelque  reconnoiffance  de  la 
vifite  que  je  lui  avois  faite  à  Genève,  6c  du  fervice  que  je 
lui  avois  rendu,  en  le  prefentant  à  Sa  Majeflé  à  la  tête  des 
autres  Députés  de  fa  Ville  5  il  recommanda  à  Deodati  de 
m’offrir  de  fa  part  fon  Livre,  intitulé  Tbrefor  de  Pieté  :  c’é- 
toit  le  Nouveau-Teftament ,  traduit  de  fa  façon,  avec  des 
Notes  *  qui  jointes  aux  autres  Verfions  anciennes  6c  nouvel¬ 
les  ,  formoient  un  Ouvrage  complet.  Il  s’étoit  livré  à  fes  fen- 
timens  pour  moi ,  dans  la  Dédicace  qu’il  m’en  faifoit  à  la 
tête  du  Livre.  Deodati,  pour  fatis faire  à  cette  derniere  vo¬ 
lonté  de  Beze,  m’envoya  dans  le  mois  de  Novembre  le  Li¬ 
vre,  avec  une  Lettre ,  d’où  je  tire  ces  circonftances. 

Je  finis  celui  du  Voyage  de  Sa  Majeflé,  par  un  démêlé 


(7)  Arrivée  le  1,  Octobre ,  félon 
M.  De-Thou  ,  &  le  x.  félon  le  Mer¬ 
cure  François  ,  à  une  heure  après 
midi.  Elle  dura  environ  deux  heures  5 
6c  pendant  une  demi-heure  l’obfcu- 
rité  fut  auifi  grande  qu’elle  peut  l’ê¬ 
tre  :  Le-Grain  dit  que  pendant  deux 
heures  6c  demie  ,  on  auroit  eu  de 
la  peine  à  lire  6c  à  écrire  fans  chan¬ 
delle.  L’Etoile  ,  non  plus  que  M .  de 
Sully  ,  rieft  pas  guéri  du  préjugé 
populaire  fur  les  Eclipfes:»  Plulieurs 


«  étranges  6c  diverfes  maladies  ,  dit- 
«  il ,  regnerent  à  Paris  en  cette  fai- 
«  fon j  6c  avec  l’Eclipfe  ,  qui  avint  le 
>5  ix  de  ce  mois ,  éclipferent  beau- 
”  coup  de  perfonnes  ,  qui  depuis 
»  n’ont  été  vues  :  Les  dy  ffenteries  fur- 
«  tout  furent  dangereufes  6c  mor- 
«  telles  à  ceux  qui  s’en  trouvèrent 
»  atteints  >  6c  plus  ailleurs  qu’à  Pa- 
“  ris  :  car  il  en  réchappoit  fort-peu.« 
Ann.  160 f.  Le  même  dit  que  Beze 
mourut  le  lendemain  de  l’Eclipfe, 

(8J  André 
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que  j’y  eus  avec  M.  le  Comte  de  Soifîons,  fuivi  d’un  fécond  1605. 
avec  le  Duc  d’Epernon.  M.  le  Comte  ayant  eu  quelque  pi¬ 
que  contre  le  Roi  en  partant  de  Paris,  jugea  à-propos  de 
s’en  venger  fur  moi.  Je  laiflai  mon  équipage  d’Artillerie 
fuivre  le^droit  chemin  de  Limoges,  pour  venir, comme  je 
l’ai  dit,  trouver  Sa  Majefté  à  Chatelleraut.  M.  le  Comte 
donna  ordre  à  fon  Fourrier,  de  venir  avec  les  Maréchaux- 
des-loo-is ,  qui  étoient  actuellement  occupés  à  marquer  le 
logement  du  Roi  3  de  s’informer  de  celui  qui  m’étoit  refer- 
vé  3  6 c  de  le  prendre  pour  lui,  en  le  marquant  malgré  toute 
oppofition.  Cela  étoit  beaucoup  plus  aifé  à  dire  qu’à  faire  : 

Un  grand  nombre  de  Gentilshommes  de  la  Province  ,  aufîî 
bien  informés  que  moi  des  droits  de  Gouverneur  ,  fe  tiou- 
verent  prefens,  lorfque  le  Fourrier  de  M.  le  Comte  voulut 
éxecuter  fon  ordre  3  6c  ils  l’en  empêchèrent,  fans  même  que 
je  le  fçufTe.  M.  le  Comte  de  SoiRons  ne  manqua  pas  d’en  al¬ 
ler  aufîi-tôt  porter  fes  plaintes  au  Roi  3  6c  il  ajouta ,  pour 
groffir  une  offenfe ,  qu’il  difoit  toucher  à  fon  honneur,  Que 
J’avois  fait  battre  fes  Fourriers. 

Le  Roi  lui  donna  peu  de  fatisfaétion  *  connoiflant  fon  hu¬ 
meur:  mais  M.  le  Comte  fit  tant  de  bruit,  6c  aflura  le  fait 
fi  pofitivement ,  que  Henry  m’envoya  D’Efcures,  pour  fçavoir 
comment  la  chofe  s’étoit  paffée.  Je  ne  pus  lui  dire  autre  chofe , 
après  être  allé  aux  informations ,  finon,  Que  s’étant  trouvé 
devant  mon  logis  plus  de  cinquante  Gentilshommes  Poi¬ 
tevins  ^  ils  avoient  eleve  tous  enfemble  la  voix,  6c  tout-au- 
plus  menacé  le  Fourrier  de  M.  le  Comte,  s’il  vouloit  pafTer 
plus  avant.  M.  le  Comte  de  Soifîons  perfifta  à  vouloir  que 
je  lui  euffe  fait  une  infulte,6c  que  le  Roi  lui  en  fît  jufti- 
ce.  Il  ne  trouva  perfonne  de  fon  côté  :  6c  Henry  chercha 
par  toutes  fortes  de  raifons,a  lui  faire  connoitre  le  peu  de 
fondement  de  fa  plainte  :  Il  lui  dit,  Qu’outre  le  droit  ordinai¬ 
re  ,  qui  fait  qu’un  Gouverneur  ne  le  cede  dans  fa  Provin¬ 
ce  qu’à  la  feule  Perfonne  de  Sa  hlajefte  3  J  avois  auffi ,  en 
qualité  de  Grand-Maître  de  l’Artillerie,  celui  de  me  faire 
donner  le  premier  Quartier  après  le  Roi,  lorque  Sa  Majefle 
marche  en  Corps  d’ Armée  :  bien-plus,  Que  mon  logement 
pouvant  être  dans  tout  ce  premier  Quartier  ,  qui  eft  a  la 
difpofition  du  Grand-Maître  3  perfonne  n’en  pouvoir  préten¬ 
dre  aucun  ,  ni  le  faire  marquer ,  que  de  mon  confentement: 

T ome  II.  Y  y  y 
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Y6ÔJ7  Que  pour  derniere  railon  ,  les  Maréchaux-des-logis  de  Sa 
Majefté  ayant  mis  au  mien  la  marque  ordinaire  qui  l'allure 
au  Roi ,  ce  font  ces  mots ,  En  la  Main  du  Roi  5  le  Fourrier 
de  M.  le  Comte  avoit  par  refpeét  dû  s'en  abftenir. 

Aucune  de  ces  raifons  ne  plut  à  M.  le  Comte  5  6c  il  fallut 
que  Henry  s’avisât  d’un  expédient ,  propre  à  nous  fatisfaire 
tous  deux  :  Cet  expédient  étoit,Que  venant  à  mon  ordinaire 
baifer  la  main  de  Sa  Majefté,  j’irois  enfuite  en  faire  autant 
à  M.  le  Comte ,  &:  lui  ofFrirois  par  pure  politelfe  mon  loge¬ 
ment:  Que  M.  le  Comte  me  rendroît  politelfe  pour  politef- 
fe  ^  6c  le  refuferoit.  Tout  cela  fut  éxecuté,  mais  feulement 
de  ma  part.  M.  le  Comte  ufant  d’une  balte  finelfe ,  dont  il 
tira  enfuite  une  vanité  encore  plus  balte ,  me  lailla  tout  faire* 
fans  y  répondre  ,  6c  fe  mit  en  poltelîîon  de  mon  logement  -, 
parce  qu’honnêtement  je  ne  pouvois  me  dédire  :  Mais  fa 
joie,  6c  les  railleries  dont  il  l’alfaifonnoit ,  ne  durèrent  que 
jufqu’au  lendemain. 

Comme  il  paltoit  dans  la  rue  où  je  m’étois  logé  ,  fuivi 
feulement  de  deux  Gentilshommes ,  parce  qu’il  alloit  join¬ 
dre  Sa  Majefté  pour  la  Chalte  5  il  trouva  cette  rue  remplie 
de  deux  cens  Gentilshommes ,  qui  m’attendoient  aulli  à  che¬ 
val  ;  6c  qui  du  plus  loin  qu’ils  le  virent  venir ,  fe  mêlant  en- 
femble  comme  par  maniéré  de  jeu  ,  bouchèrent  II  bien  le 
paltage ,  que  fon  Ecuyer  ne  put  le  lui  faire  ouvrir  :  Il  avoit  ' 
beau  crier ,  Place ,  MeJJieurs  ,  place  à  M.  le  Comte  ;  fans  faire 
femblant  de  l’entendre ,  ils  élevoient  leur  voix  plus  confu- 
fément  encore  :  quelques-uns  cependant, rappellant  l’avan- 
ture  de  la  veille  ,  dirent  entre  leurs  dents ,  qu’on  ne  délo- 
geoit  point  un  Gouverneur  de  Province  ,  dans  celle  où  il 
tenoit  la  place  de  Sa  Majefté.  M.  le  Comte  fut  plus  d’un 
quart-d’heure  ,  avant  que  le  paltage  lui  fut  rendu  libre  j  6c  il 
eut  encore  le  déplailir ,  que  pas  un  de  ces  Gentilshommes 
ne  lui  ôta  le  chapeau  :  Nouvelles  plaintes  au  Roi ,  qui  pour 
ce  coup  lui  dit.  Qu’il  ne  pouvoir  rien  faire ,  que  d’en  être 
bien  fâché: Qu’il  n’îroit  pas,  par  complaifance  pour  lui,  fai¬ 
re  d’inutiles  recherches  parmi  quatre  ou  cinq  cens  Gentils¬ 
hommes  ,  dont  il  ne  pou  voit  en  déligner  un  leul  *  6c  qui 
d’ailleurs  avoient  cru  pouvoir  tirer  cette  revenche  d’un 
tour,  dont  ils  fe  tenoient  tous  oltenfés. 

M.  le  Comte  ne  trouva  que  le  Duc  d’Epernon  qui  en- 
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trac  dans  fon  reffentiment  j  parce  qu’il  en  avoir  alors  lui-  1605. 
même  un  violent  contre  moi.  Voici  ce  qui  y  donna  lieu. 

Les  Rochellois  voyant  que  Sa  Majefté  ne  pafïoit  pas  fort- 
loin  de  leur  Ville  ,  pour  lui  marquer  leur  reconnoillance  & 
leur  fourmilion  ,  lui  firent  une  Députation  de  tous  leurs  plus 
notables  Bourgeois.  Le  Roi  m’ordonna  de  les  amener  à  fon 
Audience }  parce  que  c’étoit  à  moi  qu’ils  s’étoient  adrefTés  : 

Elle  leur  fut  donnée  en  prefence  de  toute  la  Cour.  Ils  di¬ 
rent  ,  Qu’ils  venoient  fupplier  Sa  Majefté  de  ne  pas  palier  II 
près  de  leur  Ville ,  fans  leur  faire  l’honneur  d’y  entrer:  ils 
i’aiïurerent ,  Que  quoiqu’elle  fut  à  la  tête  d’une  Armée  de 
Catholiques,  elle  n’y  leroit  pas  reçue  avec  moins  de  ref- 
pe<ft  &  de  fourni  fîton  ,  que  lorfqu’elle  y  venoit  autrefois  à 
la  tête  des  Troupes  de  la  Religion  $  &  que  11  leurs  portes 
n’étoient  pas  allez  grandes, ils  abbattroient  trois  cens  braffes 
des  murailles ,  que  fa  libéralité  leur  donnoit  tous  les  jours 
les  moyens  d’achever.  Ils  lui  en  prefenterent  les  Clefs ,  avec 
un  lentiment  fi  naturel  de  joie  &  de  fincerité  ,  que  le  Roi 
en  verfa  des  larmes  ^  les  embrafla  trois  fois  *  &.  après  s’être 
entretenu  familièrement  avec  eux  du  vieux  temps,  les  aftu- 
ra  avec  une  cordialité  toute  charmante ,  Qu’ils  pouvoienc 
compter  d’avoir  en  fa  perfonne ,  un  Roi  protefteur  de  leur 
liberté  ,  &;  ardent  conservateur  de  tous  leurs  privilèges. 

Au  fortir  de  cette  Cérémonie ,  je  rencontrai  le  Ducd’E- 
pernon  qui  entroit  chez  le  Roi  j  &  je  fatisfis ,  fans  penfer  à 
rien  ,  à  la  queftion  qu’il  me  fit  fur  ce  qui  venoit  de  fe  paf- 
fer.  Je  fus  bien  furpris  de  lui  voir  prendre  à  ce  récit ,  un  air 
de  courroux ,  mêlé  de  chagrin  j  6c  de  ce  qu’il  me  demanda 
enfuite  fierement,  fi  je  prétendois  que  La-Rochelle  fut  de 
mon  Gouvernement  5  &  en  quelle  qualité  je  m’étois  char¬ 
gé  de  prefenter  au  Roi  les  Députés  de  cette  Ville.  Je  n’ai 
jamais  cru  que  ce  fut  s’abbaifler ,  que  de  donner  une  expli¬ 
cation  à  fes  Amis  :  Je  lui  répondis  dans  cet  efprit,  Que  c’é¬ 
toit  en  qualité  d’ancien  Ami  de  la  Ville  ,  &  en  vertu  de 
l’ordre  que  j’en  avois  reçu  de  Sa  Majefté.  Il  reprit  avec  la 
même  vivacité ,  Que  La-Rochelle  étant  comprife  dans  fes 
Lettres  de  Gouverneur  $  le  Roi ,  les  Rochellois  &  moi,  nous 
avions  également  tort.  Je  ne  pus  m’empêcher  de  lui  dire  , 

Que  je  croyois  que  les  Rochellois  trouveroient  fa  prétention 
finguliere  :  mais  qu’enfin  c’étoit  avec  eux  ,  ou  pluftôt  avec 
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le  Roi ,  6c  nullement  avec  moi ,  qu’il  avoit  dû  chercher  une 
explication  i  parce  que  je  n’avois  agi  que  par  Ion  ordre  ,  6c 
fans  aucune  intention  d’empieter  fur  les  droits  de  per- 
fonne. 

Je  le  quittai  froidement  après  ces  paroles  *  6c  il  alla  en¬ 
tretenir  Elenry  de  fon  mécontentement  :  Il  en  revint  enco¬ 
re  plus  mal-fatisfait  3  6c  tout  fon  recours  fut  d’aller  mêler 
fes  doléances  avec  celles  de  M.  le  Comte.  Les  preuves  que 
j’eus  de  tout  ce  qu’ils  dirent  enfemble  de  defobligeant  pour 
moi ,  firent  que  dans  une  brouillerie  qui  furvint  pendant  le 
feionr  du  Roi  à  Limoges,  entre  d’Epernon  6c  D’Ornano,  je 
pris  le  parti  de  D’Ornano.  La  colere  de  d’Epernon  s’en  en¬ 
flamma  encore  davantage  6c  un  troifieme  mécontentement 
y  mit  le  comble.  Il  medemanda  des  afîignations  à  fon  pro¬ 
fit  ,  pour  le  payement  du  pain  de  munition  ,  fourni  par  les 
Villes  6c  gros  Bourgs ,  aux  Gens-de-guerre  qu’il  avoit  levés  : 
Je  ne  crus  pas  devoir  lui  en  donner,  fans  en  parler  au  Roi  j 
qui  fçachant  aufli  bien  que  moi  que  cet  argent  refteroit  dans 
la  bourfe  de  d’Epernon ,  au-lieu  d’être  remis  a  ceux  a  qui 
il  appartenoit ,  me  défendit  de  le  faire.  Voila  l’écueil  ou 
vinrent  échouer  ces  réconciliations ,  ces  liaiions  6c  ces  fer- 
mens,  qui  avoient  été  capables  de  donner  de  l’ombrage  au 

Roi 

De  retour  de  Limoges ,  j’allai  rendre  compte  à  Sa  Ma- 
jefté  de  l’ufage  que  j’avois  fait  de  l’autorité  quelle  m’avoit 
confiée.  J’eus  avec  elle  un  entretien  encore  plus  long,  qu’au 
retour  de  Châtelleraut,6c  fur  les  memes  fujets  ,  Politique 
6c  brouilleries  de  Cour:  Je  la  retrouvai  de-même  à  Fontai¬ 
nebleau  ,  où  elle  étoit  venue  palier  la  fin  du  mois  d’Oélo- 
bre  6c  la  moitié  de  Novembre.  La  Reine  s’y  etoit  aufîi  ren¬ 
due  :  le  Roi  6c  elle  fe  rencontrèrent  en  entrant  dans  la  cour, 
elle  dans  fa  litiere ,  lui  fur  un  cheval  de  pofle.  Il  y  perdit 
La-Riviere ,  fon  premier  Médecin  ,  qu’il  regreta  extrême¬ 
ment  :  il  donna  fa  Place  à  Du-Laurens  (8) ,  qui  étoit  déjà 


(8)  André  Du-Laurens  étoit  le 
quatrième  Premier  Médecin  que 
Henry  IV  vit  mourir  ,  depuis  fon 
avenement  à  la  Couronne  :  &  com¬ 
me  il  mourut  suffi  quatre  ans  après  -, 
Petit ,  Médecin  de  Gien ,  qui  lui  fuc- 
eeda  jfut  le  cinquième.  M.  de  Sul¬ 


ly  ayant  été  prié  de  faite  donner  la 
Place  de  Du  LaurensàTurquetïl’un 
des  Médecins  ordinaires  du  Roi, 
mais  qui  étoit  de  la  Religion  ,  ré¬ 
pondit  :  J’ ai  fait  ferment  de  ne  parler 
au  Roi ,  ni  de  Médecin ,  ni  de  Qui  fini  er* 
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Premier  Médecin  de  la  Reine,  &  en  chercha  un  autre  pour  1605.. 
cette  Pnnceffe.  Je  n’arrêtai  guéres  à  Fontainebleau  5  mille 
affaires  m’attendoient  à  Paris ,  où  Henry  eut  l’attention  de 
me  laiffer  ,  fans  me  rappeller  de  long-temps  auprès  de  lui.. 

Je  n’ai  dit  qu’une  partie  de  celles  que  la  Reine  Marguerite 
avoit  à  me  communiquer  ,  dans  notre  entrevue  à  Cercote, 

Dans  le  deffein  où  elle  étoit  de  quitter  Ton  Château  d’Uffon, 
pour  venir  faire  fa  demeure  à  Paris  5.  elle  voulut  prendre  mon 
confeil  fur  cette  démarche ,  &  fçavoir  fi  elle  feroit  bien  re¬ 
çue  à  la  Cour,  où  il  étoit  neceffaire  qu’elle  allât,  pour  ju- 
ffifier  qu’elle  ne  faifoit  rien  que  du  confentement  de  Sa  Ma- 
jefté.  Je  l’affûrai  qu’elle  y  feroit  regardée  de  très-bon  œil 
par  Leurs  Majeftésj  je  connoiffois  quels  étoient  leurs  fen- 
timens  pour  elle.  Une  fimple  affûrance  ne  lui  fuffit  pas  ;  elle 
m’en  demanda  ma  parole  pour  caution  ,  que  je  lui  donnai 
fans  héfiter.  De  fon  côté,  elle  promit  de  fuivre  en  tout  mes 
confeils  -,  afin  que  je  n’euffe  aucun  reproche  à  lui  faire,  ni 
à  effuyer  à-caufe  d’elle.  Après  ces  engagemens  réciproques , 
nous  nous  féparâmes  ;  je  pris  la  route  de  Chateileraut ,  &C 
Marguerite  celle  du  Château  de  Madrid  ,  où  elle  devoit  al¬ 
ler  defcendre. 

Outre  le  motif  de  la  fatisfaffion  de  cette  Princeffe ,  qui  me- 
ritoit  bien  qu’on  y  contribuât,  le  Roi  avoit  une  autre  raifon  de 
confentir  qu’elle  quittât  fon  féjour  d’Uffon  (9) ;  c’eft  le  defîr 
de  fe  mettre  lui-même  en  poffeffion  de  ce  vieux  Château  v 
que  fa  fituation  dans  un  Pays  fort-fufped  ,  pouvoit  rendre 
un  jour  une  retraite  de  féditieux ,  comme  avoit  ete  celui  de 
Carlatfafin  de  le  faire  fauter ,  comme  on  avoit  fait  celui-cy  5 
fuppofé  qu’il  ne  valût  pas  la  peine  d’être  confervé.  Pour  cela, 
le  Roi  m’envoya  ordre ,  après  que  Marguerite  en  fut  par¬ 
tie  ,  de  faire  defcendre  fur  le  lieu  un  Commiffaire  intellR 
gent  ÔC  fideie  *  &  de  lui  faire  faire  une  information  ëxade 
de  l’état  où  étoit  a&uellement  le  Château  d’Uffon  ,  fans- 
qu’il  témoignât  que  ce  fût  à  cette  intention  qu’il  y  étoit  al¬ 
lé:  Mais  comme  La- Varenne  revenu  depuis  peu  d’auprès 


(9)  Elle  y  avoit  demeuré  préside 
vingt  ans.  Au  forcit  d’Agen  >  d’où 
elle  s’échappa  traveftie  en  fimpie 
Bourgeoife  ,  portée  en  croupe  par 
Ligrerac-,  elle  vint  demeurer  à  Car¬ 
iât  >  Château  appartenant  à  un  Gen- 


!  eilhomme 3  nommé  M artas.  Le  Mar* 
|  quis’de  Canillac  l’enleva  de  ce  Châ- 
\  teau  ,  &c  l’enferma  dans  celui  d’UT- 
'  fon  ,  où  elle  fc  plut  tant ,  qu’elle  en? 
:  fît  fa  demeure ,  quoiqu’il  ne  tînt  qu’à 
;  clic  d’en  fortir. 

Y  y  y  uf 
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de  cette  Princeffe  ,  témoigna  à  Henry  qu’il  lui  fàcheroit 

qu’Uffon  fût  démoli ,  du-moins  fi  peu  de  temps  après  fa  for- 
tie  j  ce  Prince  me  manda  6c  me  fit  mander  par  Villeroi , 
de  furfeoir  le  départ  du  Commiflàire ,  jufqu’a  ce  qu’il  eût 
vu  la  Reine  Marguerite.  Ce  fécond  ordre  feroit  venu  trop 
tard ,  fi  heureufement  la  perfonne  fur  laquelle  j’avois  jette 
les  yeux ,  qui  étoit  un  des  meilleurs  Ingénieurs  de  tout  le 
Corps  de  l’Artillerie  ,  n’eût  pas  eu  une  maladie,  qui  lui  fit 
différer  fon  voyage  de  quelques  jours. 

L’arrivée  de  la  Reine  Marguerite  ,  6c  l’accueil  favorable 
qu’011  fçavoit  que  Henry  lui  préparoit ,  donnèrent  lieu  à 
quelques-uns  de  ces  difcours  peu  mefurés ,  qui  font  le  par¬ 
tage  de  la  fotte  populace.  Le  plus  court  étant  de  ne  pas 
s’en  appercevoir  ,  le  Roi  ne  changea  rien  à  la  récep¬ 
tion  pleine  d’honneur  6c  de  diftindion  ,  qu’il  avoit  réfol u 
de  lui  faire.  Ce  Prince  l’envoya  vifîter  de  fa  part ,  par  M. 
de  Vendôme  6c  par  Roquelaure  ,  fi-tôt  qu’il  fcut  qu’elle 
étoit  à  Paris ,  en  attendant  qu’il  pût  y  venir  lui-même  :  car 
11  étoit  encore  à  Monceaux  5  6c  il  en  partit  à  cet  effet.  La 
Reine  fit  aufîi  la  même  civilité  à  la  Princeffe,  par  Château- 
vieux.  Henry  alla  en  perfonne  le  16  Juillet,  vifîter  la  Rei¬ 
ne  Marguerite  au  Bois  de  Boulogne  (  r  o  ) ,  ou  elle  s  etoit 
logée  ,  n’ayant  fait  que  paffer  par  Paris  :  il  partit  à  fept 


(10)  De-là  elle  vint  loger  àl’Hô- 
tel  de  Sens ,  proche  l’Ave-Maria  j 
enfui  te  elle  prit  un  Hôtel  au  Faux- 
bourg  Saint-Germain  ,  vis-à-vis  du 
Louvre,  où  elle  demeura  jufqu’à  fa 
mort.  Cette  Princeffe  a  été  A  fort 
décriée  dans  les  Libelles  de  ce  temps- 
là  ,  qu’on  pourroit  accufer  M.  de 
Sully  de  partialité,  dans  les  louanges 
qu’il  lui  donne  par-tout  dans  fes  Mé¬ 
moires  •,  fi  fon  témoignage  ne  fe  trou- 
voit  ipas  appuyé  de  celui  de  nos 
meilleurs  Hiftoriens.  Voici  comme 
en  parle  après  eux  l’Auteur  de  l’Hi- 
ftoirc  de  la  Mere  &  du  Fils  :  ”  L’ab- 
s>  bâillement  de  fa  condition  étoit  li 
>5  relevé  par  la  bonté  &c  les  vertus 
»  Royales  qui  étoient  en  elle ,  qu’él¬ 
is  le  n  en  étoit  point  à  mépris.  Vraie 
>5  héritière  de  la  Maifon  de  Valois  , 
«  elle  ne  fit  jamais  don  à  perfonne , 
»>fans  exeufe  de  donner  fi  peu  :  Elle 
»  étoit  le  refuge  des  Hommes-de- 


»  Lettres  •,  aimoit  à  les  entendre  par- 
«  1er  -,  fa  table  en  étoit  toujours  en- 
«  vironnée  :  Sc  elle  apprit  tant  en 
»  leur  converfation  ,  qu’elle  parloit 
»  mieux  que  femme  de  fon  temps , 
»  écrivoit  plus  éloquemment  que  la 
«  condition  ordinaire  de  fon  fexe  ne 
»  portoit.  Enfin  comme  la  Charité 
»  eftl  a  Reine  des  V  ertus ,  cette  gr  an- 
53  de  Reine  couronne  les  fiennes  par 
«  celle  de  l’aumône ,  qu’elle  dépar- 
«  toit  fi  abondamment  à  tous  les  ne- 
»>  ceffiteux  ,  qu’il  n’y  avoit  Maifon 
33  Religicufe  dans  Paris  qui  ne  s’en 
33  fentît ,  ni  pauvre  qui  eût  recours 
33  à  elles  fans  en  tirer  afliftance:  Auffi 
”  Dieu  récompenfa  avec  ufure  par  fa 
33  mifericorde ,  celle  qu’elle  exerçoit 
33  envers  les  fiens  lui  donnant  la 
33  grâce  de  faire  une  fin  fi  Chrétien- 
33  ne  Sec.  «  Tom.  1.  pag.  3 16.  Voilà 
bien  dequoi  compenfer  quelques 
fautes  de  legereté  6e  de  fragilité  hu- 
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heures  du  foir  ,  &  revint  à  dix.  Tout  fe  paffa  avec  une 

égale  fatisfadion  des  deux  parts.  Le  Roi  parla  à  la  Princef- 
fe  du  Château  d'Uffion  :  elle  confentit  à  ce  qu’il  lui  propofa; 
&  tout  ce  qui  fe  fit  à  ce  fujet  ,  fut  toujours  après  avoir 
demandé  fur  chaque  chofe  l’agrément  de  Marguerite.  Elle 
vint  a  fon  tour ,  le  1 8  du  même  mois ,  à  Paris,  voir  la  Reine 
qui  S’attendit  &  la  reçut  au  Louvre.  Elle  alla  enfuite  le  4* 
Août,  à  Saint-Germain,  rendre  le  même  devoir  à  Mon  fleur 
le  Dauphin  :  elle  y  paffa  même  quatre  ou  cinq  jours ,  avec 
Leurs  Majeflés  5  Henry  n’ayant  point  de  plus  grand’  plai- 
fîr  que  de  voir  fes  Enfans,comme  fes  fréquens  voyages  à 
Saint-Germain  le  font  allez  connoître.  Enfin  elle  s’en  re¬ 
tourna  le  1  r  au  Bois  de  Boulogne  ^  fenfiblement  touchée  de 
toutes  les  maniérés  gracîeufes  de  Leurs  Majeflés  pour  elle. 

Par  les  ordres  qu’elle  donna  à  fes  Officiers  reliés  à  Uf- 
fon  ,  Barenton  ,  qui  fut  celui  que  Sa  Majeflé  envoya  en  fai¬ 
re  la  vifite,  ne  trouva  aucune  oppofîtion  :  au-con traire ,  ils 
le  firent  tout-d’abord  maître  du  Château  :  Il  en  dreffa  fon 
devis  ,  &  1  apporta  au  Roi  ;  qui  perflflant  dans  fon  premier 
deffein  de  le  démanteler  ,  m’ordonna  de  faire  partir  au-plu- 
ftôt  pour  cette  éxecution  ,  un  Ingénieur ,  ou  un  Commiffiai- 
re  d’Artillerie.  Je  fus  chargé  de  fa  part  de  remercier  Mar¬ 
guerite  ,  du  bon  cœur  avec  lequel  elle  avoit  fait  ce  facrî- 
fîce  ,  &  de  payer  éxadement  la  valeur  de  tout  ce  qui  fe  trou¬ 
va  de  munitions  â  UfTon  ,  que  Marguerite  avoit  deflinées 
au  payement  de  la  Garnifon  qu’elle  y  entretenoitj  fî  cette 
Princeffe  n’aimoit  mieux  abandonner  â  fes  Gens-de-guer- 
re ,  ces  provifions  de  guerre  &  de  bouche ,  en  nature.^ 


maines ,  à  quoi  fe  réduifent  les  ac- 
cufations  faites  contre  cette  Princef¬ 
fe.  Si  l’on  ell  curieux  au-relte  de 
lire  tout  ce  qui  a  été  écrit  pour  & 
contre  fur  ce  fujet  ;  on  peut  conful- 
ter  Mrs  Dc-Thou  ,  Dupleix  ,  Mè¬ 
nerai  j  le  P.  Daniel  ,  L’Eloge  des 
Dames  îllultres  du  Pere  Hilarionde 
Coite,  Baffompierre ,  le  Dictionnai¬ 
re  de  M.  Bayle  ,  au  mot  U  flou  ,  & 
une  infinité  d’autres  Ecrits.  Elle  mou¬ 
rut  le  27  Mars  !  61  ^,dans  fon  Hôtel 
du  Fauxbourg  Saint-Germain  ,  qui 
a-  été  démoli  depuis  :  Sa  fépulture  efl 


dans  l’Eglife  des  Auguftins-Rëfor- 
més1,  nommés  depuis ,  les  Petits-Au- 
gultins ,  qu’elle  avoit  fondés.  35  Elle 
«  fut  grandement  regretée  ,  difent 
les  Mémoires  de  la"  Régence  de 
Marie  de  Médicis  ;  53  Princeffe  plei- 
«  ne  de  bonté ,  &  de  bonnes  inten- 
”  rions  au  bien  de  au  repos  de  l’Etat; 
33  qui  ne  faifoit  mal  qu’à  eile-mcme.« 
Ce  peu  de  paroles  nous  donne,  je 
crois ,  l’idée  jufte  qu’on  doic  fe  for¬ 
mer  du  caraétere  de  cette  Princeffe, 
&  fe  ^apporte  afïèz  à  ce  qju’en  a  dit- 
le  Duc  de  Sully, 


1605. 


JT-T-  - - - - — - - - — 

Te  mets  fin  aux  Mémoires  de  la  prefente  année  par  un 
article,  pour  lequel  je  me  tiens  déjafâr  de  l’approbation 
&  des  remercimens  des  cœurs  nés  droits  &  fenfibles.  Dans 
toutes  les  Villes  confiderables  du  Royaume  ,  particulière¬ 
ment  dans  celles  où  il  y  avoit  des  Arcenaux  &  des  Acade¬ 
mies,  on  tenoit  auffi  pour  la  jeune  Nobleffe.ecole  de  tou¬ 
tes  fortes  de  jeux  &  d’exercices  ,  foit  militaires  ,  loit  de 
fimple  adreffe  ;  8c  on  ne  les  cultivoit  en  aucun  endroit  avec 
plus  de  foin  qu’à  Paris ,  où  les  Cours  de  l’Arcenal  deftinées 
1  cet  ufaee,  étoient  remplies  prefqu’à  toutes  les  heures  du 
jour,  l’ai  toujours  été  là-delTus  du  fentiment  de  Henry , 
Qu’il  n’y  a  point  de  fondement  plus  folide ,  non-feulement 
de  la  difeipline  Si  des  autres  vertus  militaires ,  mais  encore 
de  cette  noblelfe  de  fentimens  &  de  cette  élévation  de 
cœur  qui  donnent  à  une  Nation  la  prééminence  _lur  toutes 
les  autres  :  l’y  affiftois  même  ,  lorfque  je  pouvois  dérober 
un  moment  aux  Affaires ,  autant  pai  goût  ,  que  parce  que 
ie  croyois  ma  prefence  propre  à  donner  de  1  émulation.  ( 
Un  après-midi  de  Carnaval  ,  temps  le  plus  favorable  a 
ces  jeux  ,  j’étois  forti  de  mon  Cabinet ,  pour  me  faire  voir 
à  toute  cette  leuneffe  affemblée  :  j’arrivai  fort-a-propos 
pour  empêcher  la  fuite  de  deux  querelles ,  que  ce  faux 
Point-d’honneur ,  donc  on  a  bien  voulu  fe  rendre  efclave 
en  France ,  alloit  rendre  bien  tragiques  :  Elles  s  etoient  éle¬ 
vées  pour  un  rien  ,  comme  la  plufparc  de  celles  dont  on 
voit  s’enfuivre  ces  cataftrophes  fi  fanglantes  :  mais  le  Roi , 
je  fuis  fâché  de  le  dire  ,  tenoit  fi  mal  la  main  aux  Edits , 
que  quelques-uns  de  fes  Prédeceffeurs  avoient  déjà  don¬ 
nés  ,  contre  l’ufage  barbare  du  Duel ,  qu’on  voymt  tous 
les  jours  répandre  beaucoup  de  fang ,  pour  des  fujets  cres- 

iTcrus  devoir  remontrer  à  ces  jeunes  gens  qui  s’affemble- 
:nt  autour  de  moi ,  l’erreur  où  ils  étoient  fur  le  fait  de  la  ve- 


ri  table  valeur.  Ceft  ,leur  difois-je,dans  les  lieux  défîmes  a  a 
<TUerre  &  dans  les  aétions  qui  ont  pour  objet  le  fervice  de  la 
Patrie  qu’il  eft  permis  au  courage  de  fe  montrer  :  celui 
dont  on  s’arme  contre  des  Amis,  ou  des  Compatriotes ,  au 
mépris  de  toutes  les  Loix  Naturelles,  Divines  &  Humai¬ 
nes  n’efl  que  brutalité  ,  démence  5c  vraie  foibleüe.  Je 
»  1  mapperçus 
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m’apperçus  que  la  Morale  que  je  prêchois ,  étoit  bien  écran-  1605*. 
gere  à  de  jeunes  têres ,  échauffées  par  les  bouillons  du  fang 
6c  de  l’âge  :  L’un  d’eux ,  qui  voulut  apparemment  fe  don¬ 
ner  auprès  de  les  Camarades,  un  air  de  fuffifance ,  ou  de 
bravoure ,  prit  la  parole  ,  6c  me  répondit  que  les  Princes 
ayant  de  tout  temps  permis  ,  6c  même  autorifé  les  Duels  > 
ils  avoient  paffé  en  coutume ,  qui  tenoit  lieu  de  Loi. 

Je  me  contentai  pour  le  moment  prefent ,  de  faire  fen- 
tir  au  jeune  homme  ,  qu’il  s’appuyoit  fur  des  principes  de 
raifonnement  faux  êc  erronés  ,  6c  d’empêcher  toute  voie 
de  fait  :  mais  lorfque  retiré  chez  moi ,  je  me  fus  livré  à 
toutes  mes  réflexions  fur  la  Angularité  d’un  abus ,  inconnu 
aux  Nations  les  plus  policées ,  6c  en  même-temps  les  plus 
courageufes $  elles  fe  trouvèrent ,  lorfque  je  les  eus  mifes 
fur  le  papier  ,  compofer  une  efpece  de  Mémoire, que  je  me 
crus  obligé  de  faire  voir  au  Roi. 

Il  efl  vrai  que  les  Duels  font  fort-anciens  en  France,  6c 
même  en  Europe  $  mais  feulement  dans  cette  partie  de 
l’Europe,  où  l’inondation  des  Barbares ,  qui  fert  d’époque 
à  cette  odieufe  Coutume ,  prouve  en  même-temps  leur  mé- 
prifable  fource  :  Et  fi  les  Hiftoires  des  temps  les  plus  re¬ 
culés  ,  comme  celles  de  l’Empereur  Othon  premier  ,  6c  du 
Divorce  de  Lothaire  ,  en  fourniffent  des  éxemples  5  on  y 
peut  répondre  par  des  Défenfes  non  moins  anciennes ,  foit 
Ecclefiaftiques ,  comme  dans  le  Concile  de  Valence  en  8  5  5, 
foit  féculieres.  Nous  avons  en  France  une  très-vieille  Or¬ 
donnance  Royale,  qui  les  interdit  dans  toutes  les  Caufes 
Civiles ,  6c  les  réduit  aux  Criminelles  >  6c  feulement  dans 
cinq  cas ,  Lefe-Majeflé  ,  rapt,  incendie  ,  aflafïinat,  6c  vol 
de  nuit  (1  1).  Saint  Louis  ôta  enfuite  toute  reftriction  :  6c 
lorfque  Philippe  le  Bel  ,  fon  Petit-fils  ,  parut  les  rétablir 
en  1303,  dans  les  accufations  pour  crime  d’Etat,  de  viol  6c 
d’incendie ,  à  quoi  il  les  réduifit  >  il  n’y  fut  porté  que  par 


(11)  Confultez  fur  ces  Edits  de 
Saint  Louis  &:  de  Philippe  le  Bel, 
fur  l’Origine  ,  la  forme  ,  &  toute 
cette  matière  du  Duel ,  les  Ecrivains 
qui  l’ont  traitée  à  fond  }  comme , 
Paul  de  Montbourcher  ,  Sieur  de 
La-Rivaudiere  ,  dans  Ton  Traité  des^ 
Ceremonies  &  Ordonnances  appartenant  à 
Cages  de  bataille  &  combats  oïl  Çamp  clos 

T  orne  //. 


&c.  en  1608  *,  Jean  Savaron  ,  Sieur 
de  Villars,  dans  Ion  Traité  contre  Ls 
Duels  ,  avec  l’Edit  de  Philippe  le  Bel , 
en  16 10  ;  Brantôme  ,  dans  le  dixiè¬ 
me  Tome  de  les  Mémoires ,  intitu¬ 
lé  ,  touchant  les  Duels  i  D’Audiguier  , 
Du-Pleix  ,  Ruauîd  &c.  avec  plu- 
fleurs  autres  Italiens. 

Z  z  z 


_  54  6  MEMOIRES  DE  SULLY, _ 

T6oy.  le  motif  louable  de  blâmable  tout  enfemble  ,  d’abolir  plus 
infenfiblement  cette  Coutume  meurtrière  ,  qui  avoit  pris 
de  nouvelles  forces  de  fon  temps  ^  en  la  renfermant  dans 
des  cas  rares ,  exprimés  par  une  Loi  pofitive  :  Ce  qui  ne  per¬ 
met  pas  d’en  douter ,  c’eft  qu’il  défendit  à  quelque  perfon- 
ne  que  ce  fût  de  les  permettre ,  en  recevant  ce  qu’on  ap¬ 
pelait  Gages  de  bataille  5  êt  qu’il  déclara  ce  droit  réfervé  à 
lui  feul. 

Pour  mieux  faire  fentir,par  la  différence  des  Duels  de 
ce  temps-là, d’avec  ceux  qu’on  voit  s’éxecuter  de  nos  jours, 
que  dans  une  chofe  ,  qui  étoit  elle-même  un  abus  dès  fa 
première  origine,  il  s’y  en  eft  gliffé  tant  d’autres,  quon 
ne  fçait  plus  de  quel  nom  on  doit  fe  fervir  5  il  fuffit  d’une 
fimple  expofition  des  circonstances  de  des  formalités  ,  qu’on 
Voit  qui  s’y  obfervoient. 

En  premier  lieu  ,  perfonne  ,  quelque  ofFenfe  qu’on  lui 
eût  faite  ,  ne  pouvoit  en  chercher  la  vengeance  de  fon 
droit  ,  de  comme  on  le  voit  aujourd’hui  ,  par  un  premier 
mouvement  de  fantaifie  6 1  d’emportement  5  encore  moins , 
par  pure  bravade  :  ce  qui  eft  à  mon  fens ,  tout  ce  qu’on 
peut  imaginer  de  plus  contraire  aux  Loix  de  la  Société.  Ils 
avoient  leurs  Juges,  devant  lefquels  celui  qui  fe  croyoit 
lefé  dans  fon  honneur,  alloît  expliquer  fon  grief,  de  de¬ 
mander  la  permifiion  de  juftifier  par  la  voie  des  Armes, 
qu’il  n’attaquoit  point  fon  ennemi  par  une  calomnie  :  il 
iemble  qu’il  y  avoit  de  la  honte  à  paroître  chercher  le 
fang,  pour  le  fang  même.  Ce  Juge  ,  qui  allez  communé¬ 
ment  étoit  le  Seigneur  du  lieu ,  ne  manquoit  pas  de  faire 
venir  aulfi-tôt  l’accufé  5  de  n’admettoit  cette  preuve  par  les 
Armes ,  dont  le  défi  fe  faifoit  en  jettant  par  terre  un  gand, 
ou  quelqu’autre  Gage  ,  que  quand  il  ne  pouvoit  tirer  d’ail¬ 
leurs  la  preuve  du  crime  ,  ou  de  l’innocence. 

Les  Gages  étant  reçus,  le  Juge  renvoyoit  la  décifion  de 
la  querelle  à  deux  mois  de-làj  pendant  le  premier  defquels, 
les  deux  ennemis  étoient  livrés  chacun  à  des  amis  com¬ 
muns  ,  avec  caution  de  les  reprefenter.  Ceux-cy  s’attachoient 
par  toutes  fortes  de  moyens  à  découvrir  le  Coupable ,  de  à 
lui  faire  fentir  l’injuftice  de  foûtenir  une  fauffeté,  dont  il  ne 
pouvoit  attendre  que  l’infamie  ,  la  perte  de  fon  ame,  de  cel¬ 
le  de  fa  vie  ;  car  ils  étoient  perfuadés  de  la  meilleure  foi  du 
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monde  ,  que  le  Ciel  donnoic  toujours  la  viétoire  à  la  bonne  i  605. 
caufe;  &  par-là,  l’aétion  du  Duel  devenoitdans  leur  efprit,un 
événement  où  l’homme  n’avoit  plus  de  part.  Les  deux  mois 
expirés ,  on  mettoit  les  deux  Complaignans  en  prifon  fermée  : 
mais  là  ils  tomboient  entre  les  mains  des  Ecclefîafliques , 
qui  n’oublioient  rien  de  ce  qu’ils  jugeoient  capable  de  les  dé¬ 
tourner  de  leur  delfein.  Si  malgré  tout  cela ,  ils  y  perfilloient  $ 
on  fixoit  enfin  un  jour,  où  ils  dévoient  vuider  leur  querelle. 

Ce  jour  venu,  on  amenoit  dès  le  matin  les  deux  Cham¬ 
pions  ,  à  jeun ,  devant  le  même  Juge  *  qui  les  obligeoit  encore 
tous  deux  à  aflurer  par  ferment,  qu’ils  difoient  la  vérité: 
après  quoi  on  leur  donnoit  à  manger.  Ils  s’armoient  enfuite 
en  fa  prefence  :  la  qualité  des  armes  avoit  été  auffi  réglée. 

Quatre  Parreins,choifis  avec  les  mêmes  Cérémonies, les  fai- 
foient  dépouiller ,  oindre  tout  le  corps  d’huile  ,  couper  la 
barbe  &:  les  cheveux  en  rond.  Ils  étoient  conduits  dans  un 
Camp  fermé,  &  gardé  par  des  perfonnes  armées  ;  après  qu’on 
leur  avoit  rappellé  une  derniere  fois  leurs  dits  &;  leurs  accu- 
fations  ,  pour  voir  s’ils  y  perfiffoient ,  &:  s’ils  n’avoient  rien  à 
y  changer.  On  ne  les  quittoit  pas  même  encore  dans  ce  mo¬ 
ment  :  les  Parreins  fe  tenoient  à-côté  d’eux  aux  deux  bouts 
du  Camp,  pour  une  autre  Cérémonie,  capable  elle  feule  de 
leur  faire  tomber  les  armes  des  mains  *  fur-tout ,  s’ils  avoienc 
eu  enfemble  quelques  liaifons  d’amitié  :  C’eft  que  les  Par- 
reins  les  faifoient  mettre  à  genoux  en  cet  endroit,  l’un  de¬ 
vant  l’autre:  ils  fe  prenoient  par  les  mains,  en  fe  croifànt 
leurs  doigts  entrelacés  *  fe  demandoient  l’un  à  l’autre  juffice; 
fe  conjuroient  de  ne  point  foûtenir  une  fauffeté  5  protefloient 
d’agir  avec  toute  la  bonne-foi  pofîible  $  &  fe  juroient  de  ne 
chercher  la  viétoire , ni  par  fraude,  ni  par  Magie.  Les  Par- 
reins  vifitoient  leurs  armes, pièces  par  pièces ,  pour  voir  s’il 
n’y  manquoit  rien  $  les  ramenoient  aux  deux  bouts  du  Camp; 

&:  leur  faifoient  faire  leurs  prières  à  genoux,  &c  leurConfef- 
lion  :  Enfin  après  leur  avoir  demandé  s’ils  n’avoient  aucune 
parole  à  faire  porter  à  leur  Adverfaire  ,  ils  les  laifToient  en 
venir  aux  mains  :  ce  qu’ils  faifoient ,  après  le  lignai  du  Hé¬ 
rault  ,  qui  crioit  de  deuils  les  barrières  par  trois  fois ,  Laiffe ^ 
aller  les  bons  Combattans.  Il  eft  vrai  qu’alors  on  fe  battoir 
fans  quartier  *  &:  que  le  Vaincu  ,  mort  ou  vif,  encouroit 
toute  l’infamie  du  crime  &  du  châtiment  :  il  étoit  traîné  fur 

Z  z  z  ij 
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76  o 5.  la  claie,  en  chemife  5  6c  enfuite  pendu  ,  ou  brûlé  :  pendant 
que  l’autre  s’en  retournoit  honoré  6c  triomphant;  avec  un 
Arrêt ,  qui  lui  donnoit  gain  de  caufe ,  6c  toute  autre  forte  de 
fatisfa&ion. 

Il  y  a  dans  toute  cette  Ceremonie ,  quelque  chofe  de  bi¬ 
zarre  6c  de  ridicule  ;  mais  du-moins  la  Religion  ,  l’autorité 
êc  la  prudence  y  font  écoutées,  quoique  tout-à-fait  mal-en¬ 
tendues  :  au-lieu  qu’il  n’y  a  rien  que  de  monftrueux  dans  la 
démarche  de  deux  Petits-maîtres,  qui  s’en  vont  furtivement 
fur  le  pré ,  tremper  dans  le  fang  l’un  de  l’autre,  des  mains 
pouffées  par  un  inftinct  tout  pareil  à  celui  des  bêtes  carna- 
cieres.  Si  l’on  s’y  prefentoit  avec  le  même  fang-froid  qu’au- 
trefois ,  croit-on  qu’il  y  eût  feulement  la  centième  partie  des 
Duels ,  qu’on  voit  arriver  aujourd’hui  ?  Mais  on  a  jugé  à-pro¬ 
pos  de  bannir  la  réflexion  ,  de  l’a&ion  du  monde  la  plus 
férieufe  :  les  uns  s’y  portent  en  aveugles  ;  les  autres  s’ap- 
plaudiffant  d’être  nés  pour  la  deftrudion  de  leurs  fembla- 
oles ,  reffufeitent  le  vil  métier  de  Gladiateurs;  &  font  en  effet 
&  plus  méprifables  ,  6c  plus  redoutables ,  que  ceux  qui  ont 
autrefois  porté  ce  nom. 

Les  formes  obfervées  en  Allemagne  dans  les  Duels,  n  ont 
lien  d’effentiellement  different  de  celles  de  France,  que  je 
viens  de  marquer-,  qui  étoient  auffi  reçues  enEfpagne  6c  en 
Angleterre  :  feulement,  celui  qui  fe  rendoit  à  fon  Adverfaire, 
pour  une  fimple  bleffure ,  étoit  réputé  infâme  ;  il  ne  pou- 
voit,  ni  couper  fa  barbe  ,  ni  poffeder  Charges ,  ni  porter  ar¬ 
mes  ,  ni  monter  à  cheval  :  Au-contraire ,  celui  qui  s  etoit  fait 
tuer  en  fe  défendant  courageufement ,  étoit  enfeveli  avec 
beaucoup  d’honneur.  Une  autre  fingularité ,  qui  devoit  em¬ 
pêcher  que  les  Duels  ne  fuffent  communs  dans  l’Allemagne  ; 
c’eft  qu’il  n’y  avoit  que  trois  endroits  où  l’on  pût  fe  battre , 
fVCitzbourg  en  Franconie  ,  Ufpach ,  6c  Hall  en  Suabe. 

Je  ne  pus  attendre  que  Sa  Majefté  fut  de  retour  a  Paris, 
pour  lui  faire  part  du  Mémoire,  dont  je  viens  de  marquer  le 
contenu  ;  pour  l’inftruire  des  accidens ,  qui  y  avoient  donné 
lieu  ;  6c  pour  la  prier  d’aller  au-devant  d’un  mal ,  qui  ne  faifoit 
que  devenir  de  plus  en  plus  contagieux ,  par  fon  indulgence  : 
Je  la  priois  dans  la  Lettre  que  je  lui  écrivis  fur  ce  fujet  T 
de  faire  attention  au  confeil  que  j’ofois  lui  donner  ,  de  re- 
nouveller  les  Edits  contre  les  Duels  ;  d’en  aggraver  conft- 
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derablement  la  punition  ,  6c  d’y  tenir  féverement  la  main  j 
de  défendre  qu’on  pourfuivît  autrement  que  juridiquement, 
toute  parole  d’injure  6c  d’offenfe  :  mais  auffi  de  faire  en  forte 
que  la  juftice  qu’on  en  obtiendrait ,  fut  allez  prompte  6c 
allez  bonne,  pour  appaifer  le  Complaignant,  6c  faire  repen¬ 
tir  l’Aggreffeur  •  enfjn  de  faire  afficher  ce  nouveau  Regle¬ 
ment  ,  au  commencement  de  chaque  année  ,  dans  les  cours 
du  Louvre ,  du  Palais,  de  l’Arcenal ,  6c  des  lieux  les  plus  fré¬ 
quentés  (1  2).  Il  eft  fur ,  ainli  que  je  le  reprefentois  à  Sa  Ma- 
jefté ,  qu’une  réputation  décidée  fur  le  chapitre  de  la  valeur 
perfonnelle  ,  telle  qu’étoit  celle  de  ce  Prince ,  étoit  capable 
de  donner  aux  ordres  qu’il  aurait  établis  contre  les  Duels  , 
le  double  de  l’autorité,  attachée  à  la  volonté  des  Rois  :  mais 
celle  du  Maître  des  Rois ,  fuperieure  à  la  leur  ,  n'avoît  pas 
refervé  cet  abus  à  extirper  au  Régné  de  Henry  le  Grand. 

On  peut  dire,  fans  prétendre  par-là  juftifier  ce  Prince, 
que  fon  indulgence  pour  les  Duels ,  lui  venoit  de  la  difpo- 
htion  habituelle  à  voir  fans  émotion  répandre  le  fang  ^ qu’il 
avoit  contraétée  dans  fes  longues  Guerres}  éc  qu’au-refte  il  n’e- 
toit  guère  moins  indifferent  fur  le  lien  propre  :  Il  fut  toujours 
un  peu  frappé  de  la  fatalité  du  dernier  moment  3  qu’il  le  dé- 
guifoit  à  lui-même  chrétiennement ,  fous  le  nom  de  rélîgna- 
tion  entre  les  mains  de  Dieu.  Il  me  fut  adrelïe  de  Rome,  en 
ce  temps-là  ,  un  Avis  d’une  confpiration  contre  l’Etat ,  ÔC 
d’un  attentat  contre  la  Perfonne  de  Sa  Majefté ,  que  je  ne 
crus  pas  devoir  lui  cacher  3  quoiqu’il  ne  me  parut  a  moi-me¬ 
me  digne  que  d’être  meprifé  ,  comme  il  le  fut  de  ce  Prince. 
Il  me^dit  à  cette  occafion, Qu’il  s’étoit  enfin  convaincu  que 
le  bonheur  de  la  vie  demandoit  qu’il  ne  fit  aucune  atten¬ 
tion  à  tous  avis,  femblablesà  celui-cy  (1 3)}pour  ne  pas  rem 
dre  fi  vie  pire  que  la  mort  même  :  Que  les  tireurs  d’horof- 
copes  favoient  allez  menacé  3  les  uns ,  de  mourir  par  l’épée  ; 
ôc  les  autres ,  par  un  carrolïe  :  Qu’aucun  ne  lui  avoit  jamais 


(12)  Qu’on  life  attentivement  tout 
ce  que  le  Cardinal  de  Richelieu  a 
dit  fur  cette  matière  >  dans  fon  Te- 
ftament  Politique  >  Sett.  i.  chap.  3. 
Part.  1.  qui  a  pour  titre  ,  Des  moyens 
ds arrêter  les  Duels  3  on  conviendra  que 
ce  grand  Miniftre  paroi t  avoir  pui- 
fé  toutes  les  réflexions  dans  cet  en¬ 
droit  de  nos  Mémoires  >  8c  dans 


tous  les  autres  où  il  eft  parlé  du 
Duel. 

(13)  «  Laiflez-le  ,  dit  ce  Prince  à 
ceux  qui  l’exhortoient  à  faire  pu¬ 
nir  un  homme  >  qui  avoit  confpi- 
ré  contre  lui  *.  ”  c’eft  un  méchant 
»  homme 3 Dieu  le  punira, fans  que 
je  m’en  mêle.  ,cc  Mathieu  tom •  2.  liv » 
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1605.  parlé  de  poifon ,  qui  étoic,  à  fon  avis,  la  maniéré  la  plus  facile 
de  fe  défaire  de  lui 3  parce  qu’il  mangeoit  beaucoup  de  fruits , 
6c  fans  effai  de  tous  ceux  qu’on  lui  prefentoit  :  Que  fur  le 
tout ,  il  s’en  remettoit  au  Maître  de  fa  mort  6c  de  fa  vie. 

Il  n’efl:  pas  impoffible  qu’en  parlant  de  la  forte,  Henry  ne 
comptât  un  peu,  fans  s’en  appercevoir,  furie  bonheur  qui 
l’avoit  accompagné  *  foit  dans  les  dangers  qui  ne  menaçoient 
que  fa  feule  Perfonne  (14)}  foit  dans  ceux  qui  regardoient 
fon  Etat  6c  fa  fortune.  De  huit  perfonnes ,  dont  il  avoit  eu  le 
plus  â  craindre  â  ce  dernier  égard  ,  il  remarquoit  qu’une 
étoile  favorable  l’avoit  déjà  défait  des  fix  plus  confiderabîes: 
L’un  étoit  mort  dans  les  fupplices;  6c  deux  autres,  de  mala¬ 
die  :  le  quatrième  étoit  actuellement  en  prifon:  le  cinquième 
avoit  pris  le  j^arti  d’un  banniffement  volontaire  :  6c  le  fixieme 
étoit  réduit  a  flater  celui  qu’autrefois  il  avoit  voulu  perdre. 
Pour  l’autre  forte  de  bonheur ,  011  en  a  vu  des  éxemples 
dans  toute  fon  Hiftoire  :  Mais ,  helas  î  ce  bonheur  ne  fut 
point  complet  :  un  moment  trop  malheureux  pour  la  Fran¬ 
ce,  auffi  bien  que  pour  ce  Prince, a  bien  jufbement  effacé 
toute  cette  idée  de  profperité. 


(  1 4)  Henry  IV.  en  échappa  un ,  le 
Lundi  19  Décembre  :  Voici  com¬ 
ment  M.  de  Péréfïxe  rapporte  la  cho- 
fe.  ”  Le  même  jour  que  M  air  argues 
>5  fut  éxecuté  ,  un  malheureux  foù , 
attenta  fur  la  pcrfbnne  facrée  du 
55  Roi  -,  fe  jettant  fur  lui ,  une  dague 
as  à  la  main ,  comme  il  pafToit  à  che- 
val  fur  le  Pont-Neuf,  en  revenant 
55  de  la  Chafe.  Les  Valets-de-pied 
55  de  Sa  Majefté  y  ayant  accouru  ,  lui 
55  firent  lâcher  prife  3  6c  l’euflent  af- 
55  fommé  fur  le  champ  ,  fans  la  dé- 
»5  fenfe  du  Roi  ,  qui  le  fît  mener  en 
a  prifon  au  Fort-FEvêque.  Il  s’appela 


55  loit  Jean  De-Li/îe,  natif  deVineux, 
55  près  de  Senlis.  Il  fut  aufli-tôt  in- 
>5  terrogé  par  le  Prefîdent  Jeannin  , 
55  qui  n’en  put  jamais  tirer  aucune 
55  réponfe  raifonnable  -,  car  il  étoit 
»  tout-à-fait  hors  de  fens  :  il  croyoit 
55  être  Roi  de  tout  le  monde  3  6c  di- 
>5  foit  que  Henry  IV.  ayant  ufurpé 
55  la  France  fur  lui  ,  il  le  vouloit 
55  châtier  de  fa  témérité  :  Sur  cela ,  le 
55  Roi  jugeant  qu’il  étoit  puni  par 
5»  fa  folie  ,  commanda  qu’on  lui  fît 
55  feulement  garder  la  prifon  ;  où  il 
55  mourut  peu  de  temps  après. 
Hiftoire  de  Henry  le  Grand.  3.  Part . 
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E  Roi  8c  la  Reine  fe  trouvant  à  Paris ,  le  pre-  'r= 
mîer  jour  de  cette  année  5  j'allai  au  Louvre  1 
dès  le  matin ,  pour  leur  rendre  les  devoirs 
8c  offrir  les  prefens  accoutumés.  Je  ne  trou¬ 
vai  point  le  Roi  dans  fa  Chambre  :  L’Oferai 
&  Armagnac  me  dirent  qu’il  étoit  couché 
avec  la  Reine  ,dans  la  Chambre  de  cette  Princeffe,  8c  qu’ap- 
paremment  ils  dormoient  encore  tous  deux  5  parce  que  l'in¬ 
commodité  de  la  Reine  les  avoit  tenus  éveillés  prefque 
toute  la  nuit.  Je  paffai  à  l’Appartement  de  la  Reine  ,  pour 
fçavoir  de  La-Renouillere  &;  de  Catherine  Selvage  ,  l’état 
de  la  fanté  de  Leurs  Majeftés  ;  8c  je  gratai  le  plus  douce¬ 
ment  que  je  pus ,  pour  ne  pas  les  éveiller.  Plufieurs  voix  qui 
s’élevèrent  en  même-temps,  en  demandant  Qui ejl4k  i  8c  que 
je  reconnus  pour  celles  de  Roquelaure  ,  Frontenac  8c  Bé- 
ringhen  ,  me  firent  voir  qu’il  y  avoir  déjà  du  monde  :  8c 
après  que  je  me  fus  nommé  >  j’emendis  qu’on  difoit  au  Roi  t 
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«Sire,  c’eft  M.  le  Grand-Maître.  Venez,  venez,  Rofny, 

»  venez ,  me  cria  ce  Prince  :  Vous  allez  dire  que  je  fuis  bien 
»  pareffeux  :  mais  vous  ne  le  croirez  plus ,  lorfque  vous^  fçau* 

«  rez  ce  qui  nous  retient  fi  tard  au  lit.  Ma  Femme,  qui  croit 
«  être  fur  fon  huitième  mois,  ayant  eu  quelques  tranchées 
»  en  fe  couchant  3  j’apprehendois  qu’elle  ne  fit  une  mauvai- 
»  fe  Couche  :  Mais  enfin  fur  le  minuit  tout  cela  s’eft  paffe 
»>  en  vents  :  tellement  que  nous  étant  tous  deux  endormis, 

«  nous  ne  nous  fommes  réveillés  que  fur  les  fix  heures  5  mais 
55  de  fa  part ,  avec  des  gémiiïemens,  des  foupirs  àc  des  lar- 
>5  mes  ,  auxquelles  elle  donne  des  caufes  imaginaires,  que  je 
55  vous  dirai ,  lorfqu’il  n’y  aura  plus  ici  tant  de  gens  :  car  vous 
i>  ne  manquerez  pas  d’en  dire  votre  ratelee  3  êc  a  mon  avis , 

55  vos  confeils  ne  nous  y  feront  pas  inutiles ,  non-plus  qu’ils 
53  ne  l’ont  été  dans  de  iemblables  occafions.  Mais  en  atten- 
33  dant  que  tant  de  gens  foient  fortis ,  voyons  un  peu  tout 
33  ce  que  vous  nous  apportez  pour  nos  Etrennes  ;  car  je  vois 
33  que  vous  avez-là  trois  de  vos  Secrétaires ,  avec  des  facs  de 
33  velours.  Cela  efl:  vrai ,  Sire,  lui  répondis-je  :  Je  me  fuis  fou- 
33  venu  que  la  derniere  fois  que  je  vous  ai  vus  enfemble, 
33  Vous  &  la  Reine,  vous  étiez  tous  deux  de  fort-bonne  hu- 
33  meur  :  &  croyant  que  je  vous  y  trouverois  encore  ,  dans 
33  l’efperance  d’avoir  un  fécond  Fils  5  je  vous  fuis  venu  appor- 
33  ter  plufieurs  Etrennes ,  qui  vous  feront  plaifir ,  par  celui 
33  qu’elles  donneront  aux  perfonnes ,  auxquelles  je  les  ferai 
33  difbribuer  en  votre  nom  3  &.  je  fouhaite  que  ce  foit  en  votre 
33  prefence,  &.  en  celle  de  la  Reine.  Quoiqu’elle  ne  vous  ait. 
33  rien  dit ,  reprit  ce  Prince  ,  comme  elle  avoit  de  coutume , 
33  faifant  la  dormeufe  3  je  fçais  bien  qu’elle  ne  dort  pas  pour- 
33  tant  :  mais  elle  eft  en  colere  contre  moi  &  contre  vous. 
33  Nous  parlerons  de  cela ,  lorfqu’il  n’y  aura  plus  ici  que  vous, 
33  La-Renouillere  ,  Béringhen  &  Catherine  3  car  ils  en  fça- 
33  vent  quelque  chofe  :  mais  voyons  vos  Etrennes.  Ce  n’eft 
33  pas  ici ,  dis-je  à  Sa  Majeflé ,  un  équipage  de  Grand-Mai- 
33  tre  d’Arrillerie,  ni  des  libéralités  dignes  du  Threforîer 
33  d’un  riche  &  puififant  Roi  :  mais  quelque  petits  que  foient 
33  ces  prefens ,  ils  ne  laifTeront  pas  de  donner  plus  de  joie  à 
33  ceux  qui  les  recevront,  &  de  vous  mériter  plus  de  remer? 
33  cimens ,  de  gloire  &  de  louanges ,  que  tous  les  dons  ex- 
33  cefîifs  que  vous  faites  à  des  perfonnes ,  que  je  fçais  qui  ne 

33  vous 
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»  vous  en  remercient  que  par  des  plaintes  pleines  d’ingra- 
«  titude.  Je  vous  entends  à  demi-mot,  répliqua  Henry  *  corn- 
«  me  vous  montrez  quelquefois  en  faire  autant  de  moi  :  mais 
>î  fçachons  ce  que  c’elf  que  vos  prefens  *  fans  plus  parler  de 
»  ce  que  vous  entendez,  et 

Je  fis  approcher  les  trois  de  mes  Secrétaires  qui  en  étoient 
chargés  5  6c  je  dis  au  Roi  :  »  Sire ,  voilà  Arnaud  l'aîné,  qui 
»  a  dans  mon  fac  où  je  porte  les  papiers  du  Confeil ,  trois 

bourfes  de  jettons  d’or.  «  Je  les  lui  montrai 6c  lui  en  ex¬ 
pliquai  la  devife ,  qui  exprimoit  l’amour  des  Peuples  pour  Sa 
Majefté.  >5  L’une  de  ces  bourfes,  continuai-je,  eft  pour  Vous, 

53  Sire  5  l’autre,  pour  la  Reine 3  6c  la  troifieme,  pour  Monfieur 
«  Je  Dauphin  ,  c’eft-à-dire ,  pour  Mamanga  (  1  )  5  fi  la  Reine 
33  ne  la  retenoit  point,  comme  elle  a  toujours  fait.  Il  y  a  dans 
»  le  même  fac,  huit  bourfes  de  jettons  d’argent,  à  la  même 
33  empreinte  *  deux,  pour  Vous >  deux,  pour  la  Reine  >  6c  qua- 
33  tre,  pour  La-Renouillere ,  Catherine  Selvage ,  6c  telle  au- 
>3  tre  qu’il  vous  plaira  qui  couche  dans  la  Chambre  de  la 
33  Reine.  Le  jeune  Arnaud  porte  un  autre  fac ,  dans  lequel 
53  il  y  a  vingt-cinq  bourfes  de  jettons  d’argent  ;  pour  être  di- 
>3  Rribuées  à  Monfieur  le  Dauphin,  à  Madame  de  Montglat, 

33  Madame  de  Drou  6c  Mademoifelle  de  Piolant  3  aux  Nour- 
>3  rices  6c  aux  autres  Femmes-de-chambre  de  vos  Enfans  5 
33  6c  aux  Filles  de  la  Reine:  Et  dans  le  troifieme  fac,  que 
33  porte  Le-Gendre,  il  y  a  trente  facs,  de  cent  écus  chacun, 
33  en  demi-francs  tout  neufs ,  faits  au  moulin  ,  6c  fi  larges , 
33  qu’ils  paroifient  des  francs  entiers  :  c’efl:  pour  donner  les 
33  Etrennes  à  toutes  les  Filles  6c  Femmes-de-chambre  de  la 
33  Reine  6c  des  Enfans  de  France  5  félon  que  vous  me  l’avez 
33  ordonné.  J’ai  laide  dans  mon  carrofiTe,  à  la  garde  d’un  de 
33  mes  Gens  ,  deux  grands  facs  de  douzains ,  aufii  tout  neufs , 
>3  chacun  de  cent  écus ,  qui  font  douze  mille  fous  •  pour 
v  33  être  partagés  aux  pauvres  Invalides ,  qui  fe  trouveront  fur 
,33 les  Quais  de  la  Riviere  ,  proche  du  Louvre:  ils  en  font 
33  déjà  ,  à  ce  qu’on  m’a  dit  ,  prefque  tout  remplis.  J’y  ai 
33  envoyé  douze  hommes  de  la  Ville,  des  plus  charitables. 


(1)  Madame  de  Montglat ,  que  le 
petit  Prince  appelloit  ainfî.  Dans  le 
Vol.  9138.  des  MIT  R.  tout  rempli 
^Originaux  de  Lettres  de  Henry 
IV.  "de  la  Reine  de  de  Madame 
T ome  II, 


Elifabeth  de  France  ,  à  Madame  de 
Monglat  *,  il  y  en  a  une  du  jeune 
Dauphin  à(  fa  Sœur  ,  où  il  lui  mar¬ 
que  qu’il  baife  les  mains  à  Mamanga * 

A  aa  a 
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«  pour  les  faire  ranger,  8c  les  leur  distribuer  en  confciencc^ 
„  Tous  ces  pauvres  gens ,  8c  les  Filles  8c  Femmes-  de-cham- 
„  bre  de  la  Reine ,  témoignent  plus  de  joie  de  ces  petites 
,3  Etrennes  de  village,  en  petites  pièces  toutes  neuves ,  que 
,3  vous  ne  fçauriez  croire.  Ils  difent  tous  que  ce  n’eil  pas 
>3  tant  pour  la  valeur  du  don  ,  que  parce  que  c  efl  une  mar- 
>3  que  que  vous  vous  fouvenez  d’eux  ,  8c  que^vous  les  aimez  ; 
,3  Et  principalement  les  Filles  de  la  Reine  :  elles  difent  que 
33  ce  qu’on  leur  donne  pour  s’habiller ,  on  leur  fpecifie  a  quoi 
,3  il  faut  qu’elles  l’emploient  ;  mais  que  ces  cent  écus-cy , 
33  c’eft  pour  en  acheter  des  nippes,  qui  font  le  plus  de  leur 
,3  goût.  Mais ,  Rofny ,  me  dit  Sa  Majefté ,  leur  donnerez-vous 
,3  leurs  Etrennes,  fans  qu’elles  vous  viennent  bailer?Vrai- 
33  ment ,  Sire,  lui  répondis-je  ,  depuis  que  vous  le  leur  com- 
33  mandâtes  un  jour,  je  n’ai  eu  que  faire  de  les  en  prier ,  elles 
33  me  viennent  bien  baifer  d’elles-mêmes  $  fans  que  Madame 
33  de  Drou  ,  qui  efl:  fi  dévote ,  faffe  autre  chofe  qu’en  rire. 
33  Or-^à,  Rofny  ,  continua  Henry,  du  même  ton  ,  me  direz- 
33  vous  vérité  ?  laquelle  baifez-vous  de  meilleur  coeur ,  8c 
33  trouvez-vous  la  plus  belle  ?  Ma  foi  !  Sire  ,  repartis-je  ,  je 
33  ne  fçaurois  vous  le  dire  :  car  j’ai  bien  d’autres  chofes  â 
33  faire',  qu’à  penfer  à  l’amour ,  8c  à  juger  laquelle  efl  la  plus 
33  belle  *  Sc  je  crois  quelles  penfent  auffi  peu  à  mon  beau  nez, 
33  que  moi  au  leur  :  je  les  baife ,  comme  on  fait  des  Reliques , 
33  en  prefentant  mon  offrande,  ce  Le  Roi  11e  put  s’empêcher 
d’éclater  de  rire  ^  8c  dit,  en  s’adreffant  à  tous  ceux  qui  étoient 
dans  la  Chambre  :  »  Hé-bien  !  ne  voilà-t’il  pas  un  prodigue 
33  Financier,  qui  fait  dé  fi  riches  prefens  du  bien  de  Ion 
33  Maître,  pour  un  baifer  ?  ce  Après  s’être  encore  réjoui  un 
moment  de  cette  idée:  33  Allez  tous  déjeuner,  dit  Henry 
33  aux  Courtifans  $  8c  nous  laiilèz  un  peu  caufer  ft  t  d  autres 
33  affaires  de  plus  grande  importance,  ce 

N’étant  plus  demeuré  dans  la  Chambre  que  La-Renouil- 
lere  &  Catherine  ^  ie  Roi  pouiïa  tout  doucement  la  Reine 
8c  lui  dit  :  33  Eveillez-vous ,  dormeufe  -,  venez  me  baifer  ,  ôc  ne 
33  grognez  plus  :  car  pour  mon  regard,  tous  les  petits  dépits 
33  font  déjà  paffés  *  de  peur  que  cela  ne  nuife  à  votre  grof- 
33  feffe.  Vous  croyez,  pourfuîvit-il ,  que  Rofny  me  date , dans 
33  les  petites  brouilleries  que  nous  avons  enfemble  :  vous 
33  penferiez  tout  autrement ,  fl  vous  fçaviez  toutes  les  lioer- 
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«  tés  qu’il  prend  de  me  dire  toutes  mes  vérités.  Quoique  1606, 

>3  je  m’en  mette  quelquefois  en  colere  ,  je  ne  lui  en  veux 
»>  point  de  mal  pour  cela  :  tout  au-contraire ,  je  croiroîs  qu’il 
»  ne  m’aimeroit  plus  ,  s’il  ceiïoit  de  me  remontrer  ce  qu’il 
>3  croit  interelïer  l’honneur  6c  la  gloire  de  ma  Perfonne,le 
>3  bien  de  mon  Royaume ,  6c  le  loulagement  de  mes  peu- 
33  pies  :  Car  voyez-vous ,  M’amie  ,  ajouta  ce  Prince?  il  n’y  a 
33  point  d’efprits  fi  juftes ,  ni  fi  droits  ,  qui  ne  tombaient 
33  tout-à-fait  $  s’ils  n’étoient  foûtenus ,  lorfqu’ils  commencent 
»  à  broncher ,  par  les  bons  confeils  de  Serviteurs  fideles  6c 
33  d’Amis  prudens.  Et  afin  que  vous  connoifiiez  que  tout  ce 
33  que  je  vous  dis  eft  vrai ,  fçachez  que  depuis  quinze  jours 
33  il  ne  fait  que  me  dire ,  Qu’il  croit  que  vous  êtes  dans  vo- 
33  tre  huitième  mois  *  &:  que  pour  cette  raifon  ,  je  dois  me 
33  retenir  de  rien  dire  ,  ni  faire  ,  qui  puiflè  vous  fâcher  j  de 
33  peur  que  cela  ne  fît  tort  à  votre  Fils  :  car  il  veut  toujours 
3j  que  c’en  foit  un  (2). 

Ce  bon  Prince  prit  enfuite  avec  elle  un  air  encore  plus 
careflant  $  &  la  pria  de  lui  dire  devant  moi ,  ce  qui  l’avoit 
fait  réveiller  en  foupirant  6c  en  pleurant.  La  Reine  s’étant 
enfin  tournée  vers  lui ,  dit  que  fon  affli&ion  avoir  été  cau- 
fée  par  un  fonge ,  qui  lui  avoit  paru  confirmer  un  rapport 
qu’on  lui  avoit  fait  il  y  avoit  trois  jours:  mais  qu’elle  s’étoit 
foulagée ,  en  pleurant.  Elle  pria  le  Roi  à  fon  tour,  de  lui 
épargner  ces  chagrins ,  du-moins  lorfqu’elle  feroit  grofie  $ 
en  s’abftenant  de  tenir  des  difcours,  qui  font  croire  ,  dit- 
33  elle ,  à  moi  6c  à  d’autres ,  que  vous  vous  plaifez  plus  à  la 
33  compagnie  de  certaines  perfonnes ,  qu’en  la  mienne  :  Et 
33  encore,  quelles  perfonnes,  pourfuivit-elle  ?  que  je  fçais  de 
33  fcience  certaine  ne  vous  être  nullement  fideles  $  6c  bien, 

33  plus  ,  qui  vous  haïfiTent  dans  leur  cœur  :  je  fçais  bien  pour- 
33  quoi  j  mais  fur  cela  je  m’en  rapporte  au  fentiment  de  M. 

33  de  Rofny  ,  6c  je  l’en  croirai. 

(2)  Les  Aftrologues  l’avoient  pré¬ 
dit  ,  dit  le  Journal  de  L’Etoile  ,  6c 
que  la  Reine  courroit  rifque  de  la 
vie.  Elle  accoucha  heureufement ,  le 
io  Février,  d’une  Fille.  Henry  IV. 
en  la  confolant  (  car  elle  fouhaitoit 
paffionnément  que  ce  fut  un  Garçon) 

A  a  a  a  i  j 


lui  dit  avec  la  gaiete  ordinaire  :  Que 
il  cette  Fille  demeuroit  fans  établit 
fement,  il  en  demeureroitbien  d’au¬ 
tres  i  6c  que  ii  fa  Mere  n’avoit  point 
fait  de  Filles ,  elle  n’auroit  jamais 
été  Reine.de  France. 


m 
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Je  détournai  cette  explication,  en  répondant  d’une  ma¬ 
niéré  generale,  Que  je  fentois  une  véritable  joie  de  voir  Leurs 
Majeités  s’expliquer  ainfi  fur  leurs  petits  débats ,  avec  tant 
de  cordialité  :  Que  je  trouvois  qu’il  ne  leur  feroit  pas  diffi¬ 
cile  de  fe  les  épargner  à  l’avenir  3  fi  elles  vouloient  férieufe- 
ment  s’en  rapporter  aux  moyens  qu’emploieroient  pour  cet 
effet,  ceux  qui  s’attachoient  à  fervir  pluftôt  leur  véritable 
interet,  que  leur  dépit.  Cette  ouverture  fut  faifie  auffi-tôt, 
&  d’une  commune  voix,  par  tous  les  deux  *  6c  l’on  m’obligea 
de  propofer  ces  moyens  :  la  Reine  difant ,  Qu’elle  étoit  réfo- 
luë  de  s’en  fervir  ;  6c  le  Roi ,  Qu’ils  feroient  toujours  fort  de 
fon  goût.  Je  déclarai  donc  franchement  à  Leurs  Majeftés , 
apres  les  avoir  fait  convenir  que  tout  autre  remede  n’abou- 
tiroit  qu’à  parler  6c  agir  auffi  inutilement  qu’on  avoit  fait 
jufqu’à-prelent ,  Qu’il  ne  leur  reftoit  qu’une  feule  chofe  à 
faire  ,  pour  être  une  bonne  fois  défaits  de  toutes  les  caufes 
de  ces  brouilleries  :  c’eft  que  puifqu’elles  fe  défioient  ,  6c 
avec  raifon,  de  leur  fermeté  à  prendre  6c  à  foûtenir  un  par¬ 
ti  3  il  falloir  avoir  recours  à  une  perfonne ,  qu’elles  en  juge- 
roient  plus  capable  3  tranfporter  tous  leurs  droits  à  cette 
perfonne  *  fe  cacher  à  elles-mêmes  tout  l’intérêt  qu’elles 
avoient  dans  cette  affaire  3  enfin  gagner  fur  foi  d’agir  pen¬ 
dant  6c  après  la  décifion  ,  comme  fi  elles  avoient  véritable¬ 
ment  celle  d’y  prendre  aucune  part.  Je  leur  confeillai  de 
choifir  un  homme  affez  ferme,  pour  ne  fe  laiffer  ébranler 
par  aucune  confideration  3  6c  capable  d’un  attachement  à 
leurs  Perfonnes  affez  pur  6c  affez  defintereffé  ,  pour  ofer 
s’en  fervir,  en  violentant,  s’il  le  falloit ,-leur  inclination.  . 

Je  me  montrai  fort-éloigné  de  briguer  cet  emploi ,  qui 
en  effet  n’étoit  pas  fort-agréable  :  mais  je  déclarai  à  Leurs 
Majeftés , Que  fi  c’étoit  fur  moi  qu’elles  jettoLnt  les  yeux, 
il  falloit  qu’elles  commençaffent  par  les  fermer  abfolument 
fur  tous  les  moyens  qu’elles  me  verroient  employer  3  6c  que 
pour  m’affurer  que  mon  ouvrage  ne  feroit  point  détruit  par 
quelque  retour  de  foiblelle ,  elles  s’obligeaiîent  de  la  manié¬ 
ré  la  nlus  forte ,  accompagnée  même  d’un  ordre  abfolu,de 
n’apporter  aucun  empêchement  à  tout  ce  que  je  ferois ,  ôc 
de  n’en  conferver  aucun  reffentiment  3  fuppofé  que  l’une 
des  Parties ,  ou  peut-être  toutes  les  deux ,  euffent  quelque 
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violence  à  fe  faire,,  fur  le  remede  dont  je  me  fervirois.  Je 
crois  qu’on  devine  fans  peine  quel  auroit  été  ce  remede  (3)  • 
&:  je  puis  dire  qu’en  ce  cas  ,  nulle  confideration  humaine 
n’auroit  été  capable  de  m’arrêter:  mais  je  me  doutois  bien 
qu’on  ne  me  laifferoit  pas  venir  jufque-là.  Le  Roi  répondit 
pourtant ,  Qu’il  étoit  prêt  à  ligner  cet  engagement ,  êc  à  me 
revêtir  de  toute  l’autorité  neceffaire  :  Mais  pour  la  Reine 
fe  voyant  preffée ,  elle  n’ofa  franchir  le  pas  :  elle  dit ,  Qu’elle 
vouloit  y  penfer  plus  meurement  3  ou  que  je  lui  dilîe  ce  que 
je  prétendois  faire.  Elle  ne  l’ignoroit  pas ,  non-plus  que  le 
Roi  3  mais  elle  fut  effrayée  des- fuites  du  compromis.  Nous 
ne  fîmes  plus  après  cela  que  difcourir  en  l’air  fur  cette  matiè¬ 
re  :  j’appelle  ainfi,  agiter  férieufement  ce  s  frivoles  projets  de 
Cour  ,  déjà  fi  fouvent  épuifés.  Je  ne  m’y  prêtai  que  par  pure 
complaifance  pour  Leurs  Majeftés ,  qui  éxigerent  ces  nou¬ 
velles  démarches  de  ma  part.  Je  me  retirai ,  lorfque  la  Reine 
demanda  fa  chemifej  &:  que  le  Roi  appella,  pour  fe  faire  ha¬ 
biller. 

Le  Roi  &:  la  Reine  me  rendirent  mes  Etrennes ,  par  des' 
prefens  confiderables  pour  mon  Epoufe  &;  pour  moi  :  Nous- 
en  reçûmes  aufïi  de  la  Reine  Marguerite.  Le  premier  jour 
de  l’année,  celui  des  Rois,  &  tout  le  temps  que  Sa  Maje^ 
fté  féjourna  à  Paris, fe  paflàen  feffins,  mafcarades  &  diver- 
tiffemens  de  toute  efpece.  Le  10  Janvier,  ce  Prince  vint  à 
l’Àrcenal ,  par  un  fort-beau  temps ,  voir  une  Courfe  de  bague, 
faite  avec  de  grands  préparatifs. 

La  fête  finie ,  le  Roi  me  mena  dans  la  grande  allée  dey 
jardins  3  ou  s’étant  arrêté  fur  le  mur  du  balcon  ,  je  vis  avec 
beaucoup  de  plaifîr  ,  qu’il  commença  a  m’entretenir  très- 
férieufement  de  fes  Deffeins  Politiques  3  a  Poccafion  de  mes> 
jettons ,  dont  il  me  dit  que  la  devife  avoit  été  fort-goûtée. 
Je  m’appercevois  déjà  depuis  quelque  temps  ,  que  Henry 
fe  laiffoit  frapper  de  plus  en  plus  de  la  neceflîté  de  de  l’im¬ 
portance  de  cette  éxecution  politique  3  &c  que  chaque  jour 
lui  levoit  un  nouvel  obffacle.  Il  me  difoit  fouvent,  Que  Phi¬ 
lippe  iri.  n’avoit  guère  profité  des  fages  confeils  de  Phi¬ 
lippe  IL  fon  Père  ,  de  regarder  comme  des  chimères,  ces  fa- 


1 6  06  .• 


De-Tbou  ; 
Merc.  Fr.  ann> 
1606, 


(3)  M.  de  Sully  l’a  fait  connoître 
précédemment  3  dans  le  confeil  qu’il 
donna  au  Roi ,  de-  faire  pa/fer  les 


Monts  à  quatre  où  cinq  perfonnes  , 
&  la  Mer  à  autant  3  pour  me  fervir 
de  fes  termes. 


Â  a  a  a  iîj, 
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76 o 67  ftueufes  idées  de  Monarchie  üniverfelle ,  donc  fes  préde- 
ceffeurs  s’étoient  entêtés  :  Que  tous  les  procédés  de  ce  Prin¬ 
ce  montroient  bien  qu’il  n’y  avoit  pas  encore  renonce  :  6c 
qu’aucun  des  Princes  de  la  Chrétienté  ne  feroit  éxempt 
d’infulte  de  fa  part,  jufqu’à  ce  qu’on  eut  fait  fentir  à  cette 
orgueilleufe  Monarchie  toute  fon  impuiffance  j  en  frappant 
ce  grand  coup ,  dont  il  m’avoua  que  la  penfce  que  je  lui  en 
avois  fait  naître ,  6e  que  j’avois  communiquée  au  Roi  d’  An¬ 
gleterre  ,  n’avoit  pas  toujours  fait  fur  fon  efprit  toute  Pim-* 
preffion  qu’elle  méritoit.  Je  crois  que  ce^  qui  contribua  le 
plus  à  produire  cet  effet ,  turent  les  procedures  faites  1  an¬ 
née  précédente  par  la  Chambre  des  Grands-jours  *  qui  en  dé¬ 
couvrant  toutes  les  fourdes  pratiques  de  l’Efpagne  ,  avoient 
confiderablement  augmenté  l’averfion  naturelle  de  Henry 
pour  cette  Couronne. 

Mais  je  puis  dire  auiïi  que  la  refolution  ou  je  voyois  ce 
Prince  ,  étoit  en  grande  partie  le  fruit  de  tous  les  entretiens 
que  nous  avions  eus  enfemble  fur  cefujet  Ehiqueleft  le  Prin¬ 
ce  tant-foit-peu  jfenlîble  à  fa  gloire  ,  qui  en  longeant  a  tout 
ce  qu’une  avarice  6c  une  ambition  infatiables  ont  fait  entre¬ 
prendre  dans  ces  derniers  temps  à  la  Maifon  d’Autriche  ,  ne 
fe  fente  pas  pénétré  d’indignation?  Ce  Raoul  de  Habfbourg, 
dont  les  plus  nobles  travaux  ,  lorfqu’on  lui  vint  annoncer 
fon  élection  à  l’Empire ,  avoient  été  de  conduire  aux  envi¬ 
rons  de  Balle  quelques  foldats  ,  du  temps  des  Faétions  des 
Etoiles  6c  des  Papeguais  $  n’a  point  de  repos,  qu’il  n’ait  par¬ 
tagé  l’Alface  entre  lui  6c  la  Ville  de  Stralbourg  -,  6c  enfuite, 
augmenté  fon  petit  Domaine  des  Duchés  d’Autriche ,  Sti- 
rie,  Carinthie,  6c  des  autres  Biens  héréditaires,  que  poffede 
aujourd’hui  fa  Maifon  en  Allemagne.  Depuis  le  commence¬ 
ment  du  quatorzième  fiecle  ,  où  ceci  fe  paffoit,  jufqu’a  nos 
jours ,  combien  d’Etats  ,  quelle  immenfe  étendue  de  pays 
n’a-t’elle  pas  dévoré?  Tous  les  Royaumes  de  l’Efpagne  $  ceux 
de  Naples  6c  de  Sicile ,  en  Italie  ,  avec  les  Ides  de  Sardaigne , 
Màïorque  6c  Minorque;  la  Boheme  6c  la  Hongrie, en  Alle¬ 
magne  ^  la  Bourgogne,  la  Flandre  ,  6c  tous  les  Pays-Bas  :  joi¬ 
gnez-y  les  poffeffions  qu’elle  s’ed:  faites  dans  les  ïlles  Orien¬ 
tales  6c  dans  le  Nouveau-Monde ,  prefqu’égales  en  étendue 
à  tout  ce  que  nous  connoifïons  des  trois  autres  Parties  de  la 
Terre  ;  Doutera-t’on  encore  que  Charles-Quint ,  qui  eft  ce- 
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iui  qui  l'a  élevée  à  un  li  haut  degré  de  puiffance  >  enflé  de 
tant  de  fuccès ,  n’ait  longé  très-lérieufement  à  engloutir  le 
refte  de  l’Europe  ,  l’Afle  &  l’Afrique  ? 

Ce  vain  Projet  de  Monarchie  Univerfelle  demande  -  t'il 
d’autre  preuve,  que  la  deftruétion  des  Proteftans  d’Allema¬ 
gne  j  la  conquête  de  Tunis  ôc  d’Alger  j  l’iiivaflon  de  la  Fran¬ 
ce  ,  fi  bien  déclarée  par  l’irruption  en  Provence ,  ôc  par  le 
fameux  Siégé  de  Metz  :  toutes  entreprifes ,  formées  en  mê¬ 
me  temps  par  cet  orgueilleux  Monarque? Et  fi  nous  avons 
vu  échouer  ce  Projet  3  à  quoi  faut-il  l’attribuer  ,  finon  aux 
differentes  circonflances ,  ôc  aux  obfbacles  qu’apporte  à  fon 
propre  bonheur ,  par  trop  de  précipitation  ,  un  cœur  qui 
tout  enyvré  de  fes  triomphes ,  11e  voit  plus  rien  d’impofiible  ? 
Charles-Quint  entreprend  trop  de  chofes,  Ôc  trop  au-deflus 
de  fes  forces  :  Il  s’y  porte  fans  précaution ,  ôc  prefque  fans 
préparation  :  il  brave  la  Terre  ,  la  Mer  ,  les  élemens  ôc  les 
faifons  :  Soliman  qui  lui  tient  tête  dans  l’Europe,  l’Afle  ôc 
l’Afrique  j  François  I.  Henry  VIII.  le  Pape  ,  les  Rois  de 
Navarre ,  de  Tunis  ôc  d’Alger  j  ôc  pour  mieux  dire  ,  tous 
les  Princes  de  la  Chrétienté,  qu’il  a  forcés  de  s’armer  con¬ 
tre  lui  j  font  autant  d’Ennemis  qu’il  dédaigne ,  ôc  qu’il  n’ap- 
perçoit  prefque  pas.  Il  ne  fçait  pas  ménager  les  feules  ref- 
fources  qui  lui  reftent  :  fes  propres  Sujets  fe  révoltent  en 
Efpagne  ,  en  Flandre  ôc  en  Sicile.  Lorfqu’enfîn  il  a  reconnu 
fon  erreur  5  il  n’y  connoit  d’autre  remede ,  que  d’en  fortir 
par  un  coup  de  defefpoir,  qui  lui  fait  tout  abandonner,  pour 
fe  confiner  dans  un  Cloître.  Je  11e  traçois  jamais  ce  tableau 
â  Henry ,  fans  y  ajouter ,  Que  Philippe  II.  auffi  ambitieux  ôc 
plus  politique  que  fon  Pere  ,  avoir  repris  tous  fes  mêmes 
deffeins  yôc  qu’il  auroit  pu  y  réüflir  ,  fl  fes  vues  particulières 
fur  la  France  ,  l’  Angleterre  ôc  l’Irlande ,  n’avoient  été  traver- 
fées  par  le  plus  heureux  effet  du  hazard  ,  qui  avoit  fait  ren¬ 
contrer  enfemble  deux  aufli  fortes  têtes ,  que  celles  de  Sa 
Majefté  ôc  de  la  Reine  Elifabeth  (4). 

J’avoîs  toujours  appréhendé  l’effet  des  fuggefKons  des 
Çourtifans ,  ôc  des  difeours  de  la  Reine.  Cette  Princeffe  en- 


C4)  Ce  ne  peut  être  que  dans  la 
vue  d’envahir  la  France ,  en  tout  ou 
en  partie  ,  que  Philippe  II.  eut  def- 
fein  de  fe  mettre  en  poffeiïion  des 
Etats  du  Duc  de  Savoie  y  en  don¬ 


nant  à  ce  Duc  en  échange,  quelqu’un 
de  fes  Etats  :  C’eft  l’Hiftorien  Mat¬ 
thieu  qui  nous  apprend  cette  parti¬ 
cularité.  Tara.  zJiv.  z.  pag.  240, 
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1606.  tretenoit  continuellement  le  Roi  Ton  Epoux ,  des  avantages 
d’une  double  Alliance  avec  l’Efpagne  6c  vouloit  toujours 
qu’il  regardât  cette  union  de  la  France  avec  Rome  6c  les 
deux  branches  Autrichiennes,  comme  un  moyen  d’éteindre 
toutes  fortes  de  fa&ions  en  Europe ,  aufli  conforme  à  la  faine 
Politique  qu’à  la  Religion.  Il  m’avoua ,  Que  ces  difcours,  dont 
toute  la  Cour  retentiffoit  depuis  quelque  temps ,  ne  le  tou- 
choient  plus  :  6c  que  li  on  le  voyoit  quelquefois  les  écouter 
6c  y  répondre ,  en  homme  qui  par  des  objedions  fenfées  pa- 
roît  chercher  à  fe  convaincre  5  ce  n’étoit  que  pour  ne  pas 
laifTer  pénétrer  fon  fecret  à  toutes  ces  perfonnes ,  6c  pour  les 
entretenir  au-contrairedans  l’efperance  de  le  gagner-,  jufqu  a 
ce  que  le  moment  de  lever  le  mafque  fût  arrivé.  Nous  con¬ 
vînmes  que  les  choies  n’en  étoient  pas  encore  a  ce  point  > 
6c  nous  conclûmes  cet  entretien ,  comme  quelques  autres 
fur  cette  matière ,  par  avouer  que  jufqu’à  ce  moment  il  n’y 
avoit  rien  de  mieux  à  faire  ,  que  de  continuer  a  s  affurer 
pour  cette  aifociatîon,  des  Princes  d’Allemagne  6c  d  Italie , 
principalement  de  l’Eledeur  de  Bavière  6c  du  Duc  de  Savoie > 
fe  premier,  par  l’objet  de  la  Couronne  Impériale  5  6c  celui- 
cy  ,  par  l’efperance  de  la  Lombardie  6c  de  la  dignité  Roya¬ 
le,  accordées  en  faveur  du  mariage  de  fon  Fils  aine  avec 
Madame  de  France. 

Il  ne  fe  prefentoit  point  de  moyen  pour  lever  l’obftacle 
que  le  Roi  devoit  s’attendre  à  trouver  dans  le  Duc  de  Bouil¬ 
lon  ,  que  celui  de  le  mettre  à  la  raifon ,  en  s’emparant  de  la 
Ville  de  Sedan.  Henry  trouva  cet  expédient  de  lui-même  j 
6c  il  s’y  arrêta  d’autant  plus  volontiers  ,  que  cette  expédi¬ 
tion  parut  pouvoir  être  entreprife ,  fans  tirer  a  confequen- 
ce  pour  tout  le  refte  :  C’efb  ce  que  notre  entretien  eut  de 
plus  effectif.  Le  Roi  m’ordonna  de  mettre  inceffamment  fur 
pied  un  équipage  d’Artillerie ,  proportionné  à  la  réputation 
de  cette  Place ,  pluftôt  qu’à  fa  valeur  réelle  ,  que  ce  Prince 
ne  connoiffoit  pas  au(h  parfaitement  que  moi.  Il  me  déclara. 
Que  fon  deffein  étoit  d’y  marcher  en  perfonne  ;  à-moins  qu’il 
ne  fût  arrêté  par  la  Goutte  ,  ou  parquelqu’autre  incommodi¬ 
té  :  Qu’en  ce  cas  ,.c’eft  moi  qu’il  chargeroit  de  conduire  cette 
entreprife.  Et  afin  que  je  puffe  joindre  enfemble  l’autorité 
6c  la  dignité  convenables  à  une  fonction  auffi  éminente,  Sa 
Majefté  m’offrit  en  ce  moment ,  6c  je  puis  le  dire ,  me  com¬ 
manda 
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manda  d’accepter  le  rang  de  Duc  ôc  Pair  j  en  me  difant  de 
lui  nommer  celle  de  mes  Terres,  à  laquelle  je  fouhaiterois 
attacher  ce  titre ,  afin  qu’elle  en  fit  auflî-tôt  drefler  les  Paten¬ 
tes  par  Villeroi. 

J’avois  déjà  refufé  cette  dignité ,  lorfque  le  Roi  m’envoya 
Ambaiïadeur  en  Angleterre.  Les  libéralités  de  ce  Maître 
bienfaifant  ayant  levé  depuis  ce  temps-là l’obftacle,  qui  m’a- 
voit  empêché  de  profiter  de  fa  bonne  volonté}  voyant  d'ail¬ 
leurs  que  ce  Prince  le  fouhaitoit  prefqu’autant  pour  fon  in¬ 
teret,  que  pour  mon  avantage  propre  $  j’acceptai  avec  re- 
connoifîànce  le  nouveau  bienfait  que  j’en  recevois.  Je  lui 
nommai  Sully  :  Les  Lettres  en  furent  lignées,  le  1  2  Février  i 
fcellées  peu  de  jours  après  }  2c  enregiftrées  le  dernier  du  mê¬ 
me  mois- (5).  Il  n’y  eut  aucun  des  Seigneurs  de  la  Cour ,  ni 
prefque  des  Grands  du  Royaume ,  qui  ne  me  fît  l’honneur  de 
m’accompagner,  lorfque  je  me  prefentai  au  Parlement  pour 
la  Cérémonie  de  ma  réception.  Elle  fut  encore  plus  hono¬ 
rée  par  la  prefence  de  tous  les  Princes  du  Sang ,  excepté  M. 
le  Comte  de  SoifTons  :  La  Grand-Chambre  ,  la  Salle  ,  toutes 
les  Galeries  2c  les  cours  mêmes  ,  étoient  fi  pleines ,  qu’à 
peine  on  pouvoit  s’y  tourner.  J’amenai  au  fortir  foixante 
des  plus  diftingués,  à  l’Arcenal  5  où  les  attendoit  un  repas  en 
gras  2c  en  maigre,  pour  lequel  je  n’avois  rien  épargné.  Une 
furprife  heureufe  pour  moi,  fut  d’y  trouver  Sa  Majeflé  elle- 
même  ,  qui  s’y  étoit  rendue  pendant  la  Cérémonie ,  fans  avoir 
voulu  m’en  prévenir  :  55  Monfîeur  le  Grand-Maître,  me  cria  le 
>5  Roi ,  du  plus  loin  qu’il  me  vit  arriver ,  je  fuis  venu  au  feftin 
>3  fans  prier  }  ferai-je  mal  dîné  ?  Cela  pourroit  bien  être ,  Sire, 
33  lui  répondis-je  }  car  je  ne  m’attendois  pas  à  tant  d’honneur. 
”  Je  vous  afliîre  que  non,  reprit  ce  Prince,  en  interrom- 
33  pant  mes  remercimens  :  J’ai  vifité  vos  Cuifînes,  en  vous  at- 
33  tendant}  où  j’ai  vu  le  plus  beau  poiffon  qu’il  foit  pofîîble 
33  de  voir ,  &  force  ragoûts  à  ma  mode  :  ôc  même ,  parce  que 
33  vous  tardiez  trop  à  mon  gré ,  j’ai  mangé  de  vos  petites 
33  huîtres  de  chaffe  ,  tout-à-fait  fraîches ,  &  bu  de  votre  vin 
>3  d’Arbois ,  le  meilleur  que  j’aye  jamais  bu.  La  gaieté  du 


(ï)  De-Thou, liv.  $6.  &C  prefque 
tous  les  Hifloriens ,  font  mention  de 
la  diftinétion  avec  laquelle  cette  di¬ 
gnité  fut  conférée  au  Marquis  de 

Tome  II . 


Rofny.  Henry  TV.  l’avoit  déjà  fait 
auparavant  Confciller-d’honneur  au 
Parlement. 
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JfàTT  Roi  aiïaifonnant  le  plaifir  de  la  Table  ,  le  refte  du  jour  fe 
pafla  à  la  fatisfa&ion  de  tous  les  Convives. 

Le  lendemain  dès  le  matin ,  Sa  Majefté  m’envoya  chercher; 
Sc  elle  me  demanda  en  prefence  de  tous  les  Courtifans  a(- 
femblés ,  h  je  fongeois  à  faire  le  Mémoire  de  l'équipage  d  Ar¬ 
tillerie  pour  attaquer  Sedan ,  dont  elle  m  avoit  parle.  Il  etoit 
déjà  drefîé  ;  ôc  je  l’avois  mis  dans  ma  poche, en  fortant  de 
mon  cabinet  :  je  le  prefentai  au  Roi ,  qui  fe  le  fit  lire  tout 
haut.  La  Cour  fut  inftruite  par  cette  ledure  du  nouveau 
deffein  du  Roi  ;  qui  dit  enfuite  plaifamment,  Que  le  Duc  de 
Bouillon  ,  quoique  naturalifé  Allemand ,  n’auroit  peut-etre 
pas  oublié  comment  on  parloit  en  France  ;  &  qu  en  tout  cas  y 
on  ponrroit  le  lui  rapprendre  en  peu  de  temps,  par  ce  moyen. 
Sa  Majefté  attendant  que  je  lui  dilTë  mon  avis  fur  cette  Guer¬ 
re;  je  pris  la  parole,  &  dis,  Que  je  ne  croyois  pas  le  Duc  de 
Bouillon  affez  peu  avifé  ,  pour  ne  pas  fentir  la  difproportion 
des  forces  de  Sa  Majefté  avec  lesbiennes ,  8c  pour  s’expofer 
à  en  faire  Pexperience:  Que  je  l’avois  prévenu  dès  long-temps,, 
que  fa  Place  ne  valoit  rien  contre  le  Canon  :  &  que  la  con- 
noiftant  mieux  que  perfonne,  fi  on  lui  voyoit  faire  quelque 
Semblant  de  vouloir  réfifter  ;  ce  ne  fèroit  que  dans  1  efperan- 
ce  d’employer  utilement  pendant  ce  temps-là,  les  rufes  de  la 
Négociation  :  Que  j’ofois  pourtant  confeiller  a  Sa  MajefteT 
fi  elle  me  permettoit  de  me  fervir  de  ce  terme ,  de  mander 
une  derniere  fois  au  Duc  de  Bouillon  ,  Que  dans  la  conjon¬ 
cture  prefente ,  il  pouvoit  encore  venir  en  toute  afturance 
fe  jetter  à  fes  pieds  ;  fur  que  cette  fourmilion ,  &  plus  d’éxa- 
ctitude  à  tenir  fa  parole  ,  lui  feroient  obtenir^  fon  pardon,. 

le  même  traitement  que  par  le  pafte  ;  mais  que  s  il^re- 
fufoit  cette  derniere  grâce,  il  ne  devoir  plus  s’attendre  a  etre 
reçu  à  aucune  compofltion.  Je  continuai  a  rendre  compte 
de  mes  préparatifs  au  Roi  :  il  approuva  l’idée  qui  m’étoit 
venue  ,  de  ne  faire  fortir  de  Paris  que  le  gros  de  l’Artille¬ 
rie  ,  &  de  prendre  les  munitions  &;  faire  les  autres  provi¬ 
ens  neceffaires,  dans  les  lieux  les  plus  proches  de  Sedan  5 
pour  épargner  les  frais  de  tranfport  6c  de  chariage. 

Cette  affaire  n’alla  pas  à-beaucoup-près  auffi  vite  que  je 
m’y  étois  attendu,  par  toutes  les  oppofitions  qui  y  furent 
apportées  à  la  Cour  ;  ou  il  fembloit  que  le  plus  petit  pré¬ 
paratif  de  Guerre  causât  prefque  la  même  alarme  ,  qu’il 
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auroic  pu  caufer  chez  l’Ennemi.  Il  n’y  étoic  bruit  que  des 
difficultés  qu’on  rencontreroit  devant  une  Place  ,  dont  tout 
le  monde  éxaggeroit  à  Henry  la  fituation  &  les  Fortifications* 
&;  des  inconveniens,  dont  un  Siégé  auffi  long  qu’on  vouloit 
que  le  fût  celui-là  ,  feroit  immanquablement  fuivi  :  On  au- 
roit  dit,  à  entendre  ainfi  difcourir  ,  que  le  Ciel  &  la  Terre 
duffent  fe  mouvoir  en  faveur  de  Bouillon  &  de  fa  Ville. 
On  fit  tomber  fur  ce  fujet  entre  les  mains  de  Sa  Majefté, 
un  Mémoire  en  forme  de  Lettre ,  plein  non-feulement  d’ab- 
furdités  ,  mais  encore  d’impertinences  :  le  Roi  croyoit  y  re- 
connoître  le  ftyle  du  Duc  lui-même ,  mêlé  avec  celui  de  Du- 
Pleffis  &  de  Tilenus.  Il  n’eft  pas  furprenant  de  voir  ainfi 
parler ,  ou  les  Amis  particuliers  du  Duc  de  Bouillon ,  ou 
les  Proteftans ,  qui  pouvoient  trouver  intereffé  dans  cette 
affaire  le  Corps  entier  des  Religionnaires  5  tels  que  Mont- 
luet  ,  La -Noue  &  les  deux  Saint -Germain  :  mais  il  l’efl 
beaucoup,  que  des  perfonnes ,  qui  n’avoient  aucune  liaifon 
avec  le  Duc  de  Bouillon,  &  d’autres ,  qui  étoient  même  gens 
du  métier,  comme  l’Ingenieur  Erard,ne  parlaffent  jamais 
de  ce  projet,  que  pour  y  faire  voir  une  impoffibilité  abfo- 
lue  :  J’aurois  de  la  peine  à  décider  que  toutes  ces  perfon¬ 
nes  fuffent  bien  intentionnées  pour  le  bien  de  la  chofe. 

Le  Roi  tomba  lui-même  dans  une  irréfolution  ,  que  je  ne 
pou  vois  comprendre.  Je  lui  reprefentai  alors  plufîeurs  fois 
inutilement ,  Qu’il  donnoit  par-là  gain  de  caufe  à  des  gens  > 
qui  n’ayant  ni  armes,  ni  cœur,  ni  mains  ,  ne  comptoient  que 
fur  cette  unique  reffource  :  Et  il  eft  vrai  que  le  Duc  de  Bouil¬ 
lon  ne  laiffa  pouffer  la  chofe  auffi  loin  qu’elle  le  fut ,  que 
parce  qu’il  fe  perfuada,  fur  le  rapport  de  ceux  qui  le  1er- 
voient  à  la  Cour  ,  &  l’informoient  des  difpofitions  de  Sa 
Majefté  ,  qu’elle  ne  pafferoit  point  jufqu’à  l’éxecution.  Un 
autre  expédient  qu’on  mit  en  ufage  ,  fut  de  faire  entendre 
au  Roi  ,  Que  le  Duc  ne  fongeoit  à  rien  moins  qu’à  lui  ré- 
fifter  *  mais  qu’il  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à  paroi  tre  ti- 
inide  &  rempant  à  des  perfonnes ,  qui  au-lieu  de  lui  rendre 
fidellement  les  intentions  de  Sa  Majefté ,  fembloient  cher¬ 
cher  à  l’aio-rir  par  le  ton  impérieux  6c  menaçant  :  Que  fi  en 
la  place  de  ces  perfonnes  (  c’eft  moi  qu’on  défignoit  ici  ) ,  on 
niettoit  vis-à-vis  de  lui  des  gens  propres  a  lui  infpirer  de  la» 
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1 606.  confiance  ^  le  Roi  en  feroit  bientôt  convaincu:  Montluet  (6) 
èc  La-Nouë  entr’autres,  fe  faifoient  fort  de  le  ranger  fans 
peine  à  fon  devoir.  Le  Roi  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  y 
que  de  les  lui  députer.  Ils  ne  rapportèrent  que  des  paroles 
generales  &  ambiguës  ,  qui  n’ouvrirent  pourtant  pas  encore 
les  yeux  à  Henry  :  parce  que  d’un  autre  côté  ,  ils  lui  firent 
Sedan  abfolument  imprenable,  par  les  travaux  quivenoient 
d’y  être  faits  tout  nouvellement  3  foit  qu’ils  fe  fuffent  laides 
frapper  de  cette  faude  opinion  3  ou  feulement,  qu’ils  affeétaf- 
fent  de  l’être.  Quoiqu’il  en  foit,  au-lieu  d’aller  en  avant  > 
fur  la  réponfe  du  Duc  de  Bouillon  3  Henry  n’en  témoigna 
que  plus  fortement,  que  le  fuccès  lui  paroidoit  très-dou¬ 
teux. 

Je  fis  à  mon  tour  des  réflexions  fur  les  difpofitions  où  je 
voyois  le  Roi  :  je  commençai  à  craindre  que  Iorfqu’a  for¬ 
ce  de  le  foûtenir  contre  les  cris  de  tout  le  monde,  &  con¬ 
tre  fes  propres  craintes ,  je  l’aurois  embarqué  3  fur  quelque 
difficulté  imprévuë  qui  viendroit  peut-être  à  fe  rencontrer,, 
on  n’agît  fi  puiflamment  auprès  de  Sa  Majedé ,  déjà  mal  pré- 
venuë,  qu’on  lui  fît  abandonner  fon  entreprife  ,  après  beau¬ 
coup  de  bruit  &  de  dépenfè  5  ou  goûter  un  accommode¬ 
ment  avec  le  Duc ,  à  des  conditions  qui  ne  conviendraient 
ni  à  fa  Perfonne  ,  ni  à  fa  dignité  :  auquel  cas  il  eût  été  bien 
plus  à-propos  de  ne  point  engager  du-tout  la  partie  3  &  de 
chercher,  pendant  qu’il  en  étoit  encore  temps  ,  quelqu’autre 
moyen  de  fauver  l’honneur  de  Sa  Majedé.  Le  reproche  d’une 
vaine  levée  de  boucliers,  me  parut  encore  ne  pouvoir  retom¬ 
ber  que  fur  moi:  On  m’accuferoit  d’avoir  trop  ou  trop  peu 
fait  :  j’étois  fûr  que  toutes  les  imputations  ,  même  les  plus 
contradictoires,  me  feraient  faîtes  à  la  Cour,  &  par  les  mê¬ 
mes  bouches.  Je  conclus  qu’il  falloit  que  Henry  fe  déter¬ 
minât  de  lui-même  :  je  voulus  voir  à  quoi  il  feroit  porté  par 
fès  propres  réflexions. 

Je  commençai  donc  à  lui  parler  plus  froidement  &  moins 
fouvent,  de  l’entreprifede  Sedan  3  &  je  tins  la  même  conduite 
en  public.  Le  Roi  s’apperçut  des  premiers  de  ce  changement  : 
&:  comme  il  n’eut  garde  de  pénétrer  le  motif  qui  me  faifoit 
agir,  &  qu’il  ne  s’imagina  point  non-plus  que  j’euflè  chan- 

(  6  )  François  d’Angennes  3  Sieur  de  Montluet.  Odet  de  La-Nouë» 
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gé  d’opinion  fur  le  Duc  de  Bouillon  &  fur  Sedan  3  il  fe  mit  TioôT 
dans  l’efprit,  Qu’après  avoir  fait  moi-même  de  plus  férieu- 
fes  réflexions  au  confeil  que  je  lui  avois  donné ,  j’avois  ap¬ 
paremment  retra&é  tacitement  mon  premier  fentiment  6c 
envifagé  que  le  coup  que  j’allois  porter  à  l’un  des  Chefs ’de 
la  Religion ,  pourroit  quelque  jour  retomber  fur  la  Religion 
même  *  en  ouvrant  le  chemin  à  opprimer  l’un  après  l’autre, 
tous  ceux  qui  la  foûtenoient  en  France.  De  cette  confide- 
ration  ,  que  Henry  regarda  comme  indubitable,  il  paffa  fa¬ 
cilement  à  croire  que  je  ne  penfois  pas  avantageufement 
fur  fon  équité  3  ou  que  mon  attachement  à  ma  Religion 
me  menoit  trop  loin.  Il  s’ouvrit  de  ce  foupçon  à  quelques 
perfonnes,  qu’il  fçavoit  être  de  mes  Amis  3  &  pour  s’en  éclair¬ 
cir  avec  moi-même ,  il  vint  à  l’Arcenal ,  où  j’étois  retenu 
dans  ma  Chambre ,  par  ma  bleffure  de  la  bouche  èc  du 
cou  :  il  s’y  étoit  formé  un  abfcès ,  qui  en  fît  fortir  une  eF 
quille  d’os  ,  de  la  bourre,  du  plomb  ,  &:  quelques  grains  de 
poudre ,  encore  fî  frais  &:  fi  entiers ,  qu’elle  prit  feu,  lorfqu’on 
la  mit  fur  les  charbons  ardens. 

>5  II  me  femble,  me  dit  Henry, en  mettant  fur  le  tapis  le 
>5  Duc  de  Bouillon ,  que  je  ne  vous  trouve  plus  fi  réfolu  dans 
53  cette  affaire  de  Sedan  ,  que  vous  l’étiez  il  y  a  quelque 
33  temps,  ni  que  je  vous  ai  vu  l’être  en  d’autres  occafions  bien 
>3  plus  difficiles  :  Qu’y  a-t’il  ?  dites-îe  moi  librement,  &  ne  me 
33  celez  rien ,  je  vous  en  prie.  «  La  vivacité  de  ce  Prince  fît 
que  tout  de  fuite,  fans  me  donner  le  temps  de  lui  répondre, 
il  me  fit  part  de  l’idée  qu’il  avoir  eue  fur  mes  alarmes  au 
fujet  des  Religionnaires  de  France.  Il  protefla  fortement 
contre  le  foupçon  qu’il  travaillât  à  ruiner  les  principaux 
Réformés  l’un  par  l’autre  :  il  en  appella  à  la  connoiffance 
que  j’avois  de  fes  fentîmens;  tk  me  demanda  s’il  n’éroitpas 
vrai  que  tout  le  monde  fçavoit  que  dans  ce  qui  concernoit 
le  fcrvice  de  fa  bouche  éc  de  fa  Perfonne  ,  il  aimoit  mieux 
fe  mettre  entre  les  mains  des  Réformés  ,  que  dans  celles  des 
Catholiques.  Il  m’affûra  encore,  Qu’il  ne  haïffoit  point  per- 
fonnellement  le  Duc  de  Bouillon  ;  Qu’il  n’éxigeroit  rien  de 
lui ,  qui  fût  capable  de  le  deshonorer  :  en  un  mot ,  Qu’il  nie 
laiffoit  le  juge  de  la  maniéré  dont  il  devoir  le  traiter. 

J’entendis  avec  joie  ce  Prince  parler  de  la  forte,  je  lui 
témoignai  être  parfaitement  infirme  ëc  perfûadé  de  fes  fen- 

B  b  b  b  iij 
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i6o6  «mens  pour  tout  le  Corps  Procédant  en  général  &  pour 
moi  en  particulier  ;  fans  lui  diffimuler  pourtant  la  peine 
que  m'a  voit  fait  la  maniéré  dont  en  dernier  lieu  .1  avoir 
penfé  fur  mon  chapitre.  Je  lui  avouai  la  véritable  caufe  du 
refroidiffement  apparent ,  qu’il  avoir  remarque  en  moi  ur 
le  projet  de  Sedan ,  telle  que  je  l’ai  marquée  plus  haut  E  - 
fuite  épuifant  de  nouveau  les  réflexions  qu’on  pouvoir  faire 
fur  ce  fujet ,  j’en  fis  faire  une  à  Sa  Majefte ,  a  laquelle  per- 
fonne  n’avoit  fongé  :  c’eft  que  Bouillon  ayant  fait  pour  for¬ 
tifier  Sedan ,  des  dépenfes  qui  l’avoient  entièrement  epuife , 
&  peut-être  même  confidérablement  obère;  dfe  pouvoir 
bien  faire  que  la  véritable  confideration  qui  1  empechoit 

de  fe  rendre  aux  defirs  de  Sa  Majefte ,  eft  qu  il  s  otoit ,  en 
lui  remettant  Sedan  ,  la  feule  relTource  qui  lui  reftoit  pour 
réparer  fes  affaires  dérangées  :  Que  dans  cette  fuppofition 
pour  frapper  à  la  bonne  porte  ,  il  ne  falloir  peut-être  qu  of¬ 
frir  au  Duc  une  fomrne,  qui  fuffît  à  acquiter  fes  dettes.  Je 
fis  voir  à  Sa  Majefté ,  Que  fi  en  donnant  a  Bouillon  deux  cens 
mille  écus  on  pouvoit  lui  rendre  toutes  les  autres  condi¬ 
tions  fupportables  ,  elle  y  en  gagnerait  encore  fix  cens  mil¬ 
le  •  parce  que  les  frais  d’un  pareil  armement  ne  pouvaient 
monter  à  moins  de  huit  cens  mille  écus  :  Nouveau  motif  de 
traiter  le  Duc  dans  toute  la  rigueur  de  la  guerre ,  fi  1  on  fai- 
foit  tant  que  de  l’attaquer  ;  en  déclarant  reunie  a  la  Cou¬ 
ronne  non-feulement  la  Principauté  de  Sedan  ,  mais ;  encore 
la  Vicomté  de  Turenne ,  qu’il  prétendent  ne  tenir  de  la  Fran¬ 
ce  que  comme  en  relevent  les  Grands  Fiels  de  la  Couron¬ 
ne  •  fans  quoi  l’on  auroit  le  chagrin  d’avoir  fait  des  avances, 
dont  rien  ne  dédommageait.  Il  femble  que  c’etoit  par  une 
forte  de  preffentiment  de  ce  qui  devoir  arriver  ,  que  j  mil¬ 
itai  fi  fort  fur  cette  alternative,  d’une  extreme  indulgence , 
avant  que  de  rien  entamer,  &c  d’une  extreme  infléxibilite, 
dès  qu’on  auroit  une  fois  les  armes  a  la  main. 

Le  Roi  répliqua, Qu’une  pareille  Négociation  alloit  en¬ 
core  confirmer  Bouillon  dans  l’idée  ,  où  la  Lettre  dont  il 
a  été  parlé,  montroit  affez  qu’il  étoit ,  que  Sa  Majelte  crar- 
enoit  de  l’attaquer.  Il  confentit  cependant  que  je  tentalie 
cette  voie  ,  de  concert  avec  la  Princeffe  d  Orange  (7),  alors 

T  Colisnv  ,  Fille  de  11  ces  au  Comte  de  Teli  gny ,  tué  le  jour 

F  Amiral ,  mariée  en  premières  no-  H  de  la  Saint-Bar  dielemijôc  en  fccon- 
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à  Paris  ;  en  envoyant  au  Duc  ,  Du-Maurier  (8) ,  chargé  de 
Dépêches ,  dont  il  laiffa  les  termes  &  la  teneur  à  mon  choix  ; 
«Mais  aufli  me  promettez-vous,  ajouta  Henry,  qu’au  cas 
»  qu’il  n’accepte  pas  les  offres  que  vous  lui  ferez  faire ,  vous 
>5  me  fervirez  dans  cette  affaire,  fans  aucune  confideration 
»  humaine  3  3c  de  la  maniéré  dont  vous  l’avez  fait  cy-de- 
«  vant ,  c<  dit-il ,  en  citant  le  Siégé  d’Amiens ,  la  Campagne 
de  Savoie,  3c  plufieurs  autres  entreprifes  femblables  ?  Je  lui 
en  donnai  ma  parole  d’honneur  :  >3  Or-fus ,  touchez-là ,  me 
JJ  dit  ce  Prince,  en  me  tendant  la  main  5  je  vous  en  crois  : 
33  me  voilà  content  5  3c  je  me  repoie  entièrement  fur  votre 
3>  capacité  3c  votre  fidelité ,  de  tout  ce  qu'il  faut  faire.  «  Sa 
Majefté  me  quitta ,  en  achevant  ces  paroles. 

J’allai  le  lendemain  trouver  la  Princeffe  d’Orange,  avec 
laquelle  je  concertai  la  maniéré  dont  elle  3c  moi  nous 
écririons  au  Duc  de  Bouillon  *  la  députation  que  nous  lui 
ferions  de  Du-Maurier  5  3c  la  forme  de  l’In ftrudion, dont 
nous  chargerions  celui-cy.  Voici  ce  quecontenoit  la  Lettre 
que  je  lui  écrivis.  Je  commençois  par  y  rappeller  au  Duc 
de  Bouillon,  avec  les  louanges  convenables, la  puiffance  3c 
la  capacité  perfonnelle  du  Roi  régnant  :  deux  points ,  aufli 
bien  connus  de  lui  que  de  moi ,  3c  que  je  le  priois  de  ne 
point  perdre  de  vue  ,  comme  bien  capables  de  lui  faire  pré¬ 
venir  le  danger  dont  il  étoit  menace  3  en  l’empêchant  de  le 
laiffer  furprendre  à  la  prévention ,  3c  de  rien  faire  par  pafi- 
fion  ,  par  chagrin ,  3c  par  dépit.  En  parlant  ainfi,  je  ne  Je 
flatois  point  :  mais  c’étoit ,  lui  difois-je ,  afin  qu’il  vît  plus 
clairement  de  quoi  il  s’agiffoit  pour  lui }  &  qu’il  11e  s’obfK- 
nât  pas  contre  les  confeils  de  la  PrinceiEe  d’Orange,  3c  d’un 
homme  qui  lui  parloit  en  Ami ,  à  fe  réduire  au  point  de 
donner  à  la  force ,  ce  qu’il  ne  tenoit  qu’a  lui  de  devoir  à 
des  conditions  dictées  par  la  douceur.  Sans  entrer  dans  le 
détail  des  propositions ,  je  l’averti'ffois  que  Du-Maurier  étoit 
chargé  de  les  lui  faire  de  bouche  :  outre  que  nous  lui  avions 
fait  mettre  par  écrit,  tout  ce  qu’il  avoit  à  lui  dire  de  notre 
part }  afin  qu’il  n’y  eut  point  lieu  à  l’oubli  3c  à  la  furprife. 
Je  le  prévenois  fur  ce  qu’il  lui  paroîtroit  peut-être  que  Sa 


des  noces  à  Guillaume  de  NafTau, 
Prince  d’Orange  ,  dont  elle  étoit 
veuve  alors. 


(8)  Benjamin  Aubery  Du-Maurier, 
attaché  premièrement  au  Duc  de 
Bouillon ,  enfuite  au  Duc  de  Sully- 
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1  6o~6~  Majefté  n’entroit  pour  rien  dans  tout  ce  que  nous  lui  pro- 
pofions  ;  en  lui  promettant  ,  lui  donnant  ma  parole  d’hon¬ 
neur  &  me  rendant  caution  ,  s’il  etoit  necelTaire ,  que  le 
Roi  ratifierait  tout  ce  qui  ferait  arrêté  entre  nous:  Que  je 
voulois  être  tenu  pour  un  lâche ,  un  perfide  6c  un  homme 
fans  honneur  ,  fi  le  tout  ne  s’éxecutoit  de  point  en  point. 
Te  le  conjurois  encore  en  finifiTant,  de  ne  pas  laifler  venir 
les  chofes  à  l’extremité.  La  date  de  cette  Lettre  ,  a  laquelle 
celle  de  Madame  d’Orange  étoit  entièrement  conforme  ,elt 
du  premier  Mars. 

Le  Duc  de  Bouillon  y  répond  par  une  Lettre ,  datee  du  4 , 
Qu’il  a  reçu  la  mienne,  avec  celle  de  la  Prince  fie  d  Orange  j 

entendu  Du-Maurierjêdu  attentivement  fon  Mémoire:  Qu’il 

fe  plaint  avec  raifon,  qu’on  veut  lui  faire  achetei  les  bonnes 
a  races  du  Roi ,  par  des  bafiefles  qui  l’en  rendraient  indi¬ 
gne:  Qu’on  ne  les  lui  promettoit  que  par  un  Ecrit ,  qui  ne 
pourroit  être  connu  que  d’un  petit  nonybre  de  perfonnes  s 
pendant  que  toute  la  France  feroit  témoin  de  fon  humilia¬ 
tion  ,  6c  de  l’indifference  que  Sa  Majefté  auroit  enfuite  pour 
lui  :  Que  fes  Amis  qu’il  a  confultés ,  6c  qui  ne  font  pas  en  fi 
petit  nombre  qu’on  vouloir  le  faire  croiie,  ont  tous  penfe 
comme  lui,  que  Sa  Majefte  etoit  bien  eloignee  d  avoir  pour 
lui  toutes  les  diftinétions  dont  on  le  fiatoit  ^  elle ,  qui  11e  le 
trouvoit  pas  capable  d’aftez  de  fidelité  ,  pour  garder  une 
au fii  foible  Place  que  Sedan.  Il  ajoute  fur  cela ,  d’un  ton  plus 
fufiifant  ,  6c  qui  contredit  ce  qu’il  vient  de  dire  ,  Qu’il  eft 
bien  informé  qu’on  en  impofe  a  Sa  Majefte  ,  en  lui  piomet- 
tant  de  la  rendre  maître  de  Sedan  dans  un  mois ,  6c  fans 
perte  d’un  feul  homme:  Bouillon  s  applaudit  fans  doute  ici, 
de  me  donner  une  elpecede  démenti, en  parlant  a  moi-me¬ 
me.  Toute  la  Lettre  eft  dans  ce  goût  de  plaintes  fans  fon¬ 
dement  ,  6c  de  proteftations  d  innocence  aufiî  vagues.  Il  fe 
tient  fur  les  gardes,  pour  ne  rien  avouer  ,  ni  rien  promet¬ 
tre.  Ce  qu’il  dit  de  plus  relatif  a  la  queftion,  a?res  tout  ce 
vain  préambule,  c’eft  que  s’il  a  pu  donner  quelque  fujet  de 
mécontentement  au  Roi  3  pluftot  que  de  l’aggraver  en  le 
niant ,  il  eft  difpole  à  en  convenir ,  6c  â  fubir  telle  réparation 
de  fon  tort ,  qu'il  plaira  à  Sa  Majefté  de  lui  prefcrire:  pour¬ 
vu  que  le  retour  de  fes  bonnes  grâces  6c  de  la  confiance , 
ne  lui  coûte  pas  fa  miferable  Place ,  qu’il  eft  prêt  à  avouer 

authentiquement 
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authentiquement  qu’il  tient  de  fa  bonté  :  Mais  que  fi  le  Roi  1606, 
pedifte  à  vouloir  l’en  dépouiller  ,  il  ne  lui  eft  pas  poflible  de 
croire  autre  chofe  ,  dnon  que  ce  Prince  l’aime  en  paroles , 

&  le  hait  en  effet. 

Bouillon  fe  fert  à-peu-près  des  mêmes  termes  ,  en  répon¬ 
dant  à  la  Princeffe  d’Orange  :  de  ce  que  Du-Maurier  rap¬ 
porta  de  bouche,  n’ayant  rien  de  plus  fatisfaifant  3  le  Roî 
commença  à  regarder  le  Duc  de  Bouillon  ,  comme  un  hom- 
me  intraitable.  Je  crus  pourtant  devoir  encore  lui  faire  une 
Répliqué. Je  lui  marquai, Que  Sa  Majeflé  n’avoitpas  été  con¬ 
tente  de  la  maniéré  dont  il  avoit  reçu  les  offres  ,  qu’elle  lui 
avoit  faites  par  ma  bouche  :  Qu’elle  avoit  trouvé  fes  Lettres 
pleines  de  foupcons  de  de  termes  offenfans  pour  elle  3  outre 
l’affeélation  à  ne  rien  répondre  de  précis  à  ce  qu’on  lui  pro- 
pofoit  :  Que  j’étois  véritablement  fâché  que  mes  confeils  fin- 
ceres  n’euffent  fait  qu’aigrir  fon  efprit  3  comme  il  m’étoit 
déjà  arrivé  ,  lorfque  je  lui  avois  écrit  fur  la  détention  du 
Maréchal  de  Biron  :  Que  le  temps  viendrait ,  de  qu’il  n’é- 
toit  peut-être  pas  éloigné  ,  où  il  connoîtroit  que  je  lui  avois 
pourtant  donné  le  feul  bon  confeil  à  fuivre  dans  la  circon- 
diance  prefente  :  Que  je  l’avertiffois  une  derniere  fois  d’y 
penfer  3  que  je  l’en  priois  même,  de  avec  inftance  :  rien  ne 
pouvant  me  faire  plus  de  pîaidr  ,  quoiqu’il  crût  peut-être 
tout  le  contraire  ,  que  de  lui  voir  prendre  le  bon  parti. 

Pendant  toutes  ces  allées  de  venues  ,  j’avois  trouvé  le 
moyen  d’avoir  un  Plan  de  Sedan  ,  que  je  fis  tracer  ,  tant  en 
élévation  qu’en  fuperficie.  Le  Roi  vint  voir  l’un  de  l’autre 
à  l’Arcenal ,  de  amena  avec  lui  M.  le  Comte  de  Soiffons,  le 
Duc  d’Epernon  ,  les  Maréchaux  de  Briffac,de  Fervaques, 
de  Bellegarde  de  de  Roquelaure  ,  Dom  Joan  de  Medicis, 

De-Vic  ,  Montluet,  La-Nouë  ,  Boëffe ,  Nereftan ,  D’Efcu- 
res  ,  Erard,  de  Châtillon  qui  avoit  tiré  le  plan,  mais  auquel 
j’avois  expreffément  défendu  de  dire  fon  avis  devant  tant 
de  témoins."  Ce  fut  un  fujet  de  difeourir  de  de  contedier  fans 
£11 ,  entre  toutes  ces  perfonnes ,  fur  la  fituation  de  la  force 
de  la  Place  ,  de  fur  la  forme  de  l’attaque.  Montluet,  La- 
Nouë  de  Erard  fournirent  opiniâtrément  qu’elle  étoit  im¬ 
prenable  ,  autrement  que  par  famine.  Je  ne  répondois  pref- 
que  rien  à  tout  cela  ,  quoique  la  parole  me  fût  prefque  tou¬ 
jours  adreffée ,  de  que  le  Roi  me  demandât  fouvent  ce  que 
T ome  II .  Ç  c  ce 
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T6Ô67  j’avois  à  dire  fur  ces  effroyables  foffés  ,  tous  taillés  dans  le 
roc  5  ainfi  le  foûtenoit-on. 

Toute  l’Affemblée  s’étant  féparée  ,  fans  qu’il  fut  pris 
aucune  réfoluticn  ,  j’allai  le  lendemain  trouver  Sa  Majefté. 
Après  lui  avoir  dit  la  raifon  qui  m’avoit  fait  garder  le  filen- 
ce ,  qui  étoit  que  le  fecret  n’auroit  pas  été  bien  gardé  par- 
mftant  de  gens  ramafiés  5  je  lui  fis  remarquer  ,  qu’a  mon 
grand  plaifir ,  de  tous  ces  obfervateurs  fi  attentifs  ,  pas  un 
n’avoit  fait  attention  ,  à  un  lenl  des  défauts  de  la  Place  $  qui 
font,  le  Vallon  de  la  Fontaine  ;  celui  des  Ginmenés  5  les  fof¬ 
fés  artificiels,  faits  en  quelques  endroits  par  le  moyen  des 
terres  rapportées  ^  6c  les  deux  abords  du  deflus  6c  du  deiTous 
de  la  Rivière  ,  fi  fpacieux,  que  je  répondois  à  Sa  Majefté  de 
loger  fans  beaucoup  de  danger  toutes  les  Troupes  ,  dans 
Pefpace  de  deux  cens  pas  près  de  la  Ville  ,  6c  jufque  fous  les 
Contrefcarpes  des  foffés  artificiels  :  parce  que  le  tournant 
des  Vallons  les  mettoit  à  couvert  des  décharges  de  la  MouL 
queterie  j  pendant  que  du  cote  de  la  Ville  ,  les  Afiieges  ne 
pouvoient  fe  montrer  fur  leurs  parapets  ,  ni  prefqu’en  aucun 
autre  lieu ,  qu’ils  ne  fuffent  appercus  de  demis  les  éminen¬ 
ces  de  la  campagne  •  dont  tout  le  Corps  de  la  Place  eft  fi 
abfolument  commandé ,  qu’on  découvre  i’interieur  des  lo- 
gemens  en  fiice  ,  par  derrière, 6c  des  deux  côtés.  Je  me  ren¬ 
dis  encore  garant  à  Sa  Majefté ,  que  dans  le  huitième  jour 
depuis  Pétabliffement  des  Batteries ,  je  la  mettrois  en  poffef- 

fion  de  Sedan.  . 

Le  Roi  me  crut  cette  fois  5  6c  dans  la  joie  qu  il  en  eut,  il 

courut  s’en  ouvrir  à  MM.  de  Medicis  ,  de  La-Force ,  De-Vie, 
de  Nereftan  6c  Boëffe,  dont  il  connoiffoit  la  diferetion  ,  6c 
qui  louèrent  fort  ma  retenus.  Henry  ne  balança  plus  après 
cela  ,  6c  fe  difpofà  à  partir  au  pluftôt ,  à  la  tête  d’un  Corps  de 
Cavalerie  ,  6c  de  quelques  Compagnies  du  Régiment  des 
Gardes  ;  pendant  que  j’affembleroîs  le  refte  des  Troupes  en 
Corps  d’Armée,  6c  ferois  avancer  l’Artillerie  •  en  quoi  j’eus 
une  Singulière  attention  que  les  peu-  les  de  la  campagne 
6c  les  Bourgeois  des  Villes  ,  ne  reçuftent  aucune  inlulte  ,  ni 
aucune  incommodité  ,  pour  le  logement  de  ce  grand  nom¬ 
bre  de  Gens-de-guerre. 

Ledeffein  d’attaquer  le  Duc  de  Bouillon  ne  pouvowman- 

quér  de  faire  murmurer  les  Proteftans  :  je  ne  frais  même  fi 
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le  Duc  ne  comptoit  pas  fur  un  foulevement  générai  en  fa  fa¬ 

veur  :  Si  cela  eft ,  il  fut  trompé  *  8c  j’avoue  que  j’y  contribuai. 
Je  faifis  Poccafion  d’une  Lettre  que  Parabere  m’écrivit  fur 
ce  fujet,  pour  donner  dans  la  Réponfe  que  je  lui  fis,  une  ef- 
péce  de  Manifefte,  qui  pût  juftifîer  au  Corps  des  Réformés 
fa  démarche  du  Roi ,  8c  montrer  que  le  Duc  de  Bouillon 
n’alloit  rien  fouffrir  que  par  fa  faute  :  C’eft  ce  qui  fit  que 
je  compofai  cette  Lettre  avec  beaucoup  plus  de  foin  8c  d’é- 
tenduë  que  je  n’aurois  fait,  fi  je  n’y  avois  envifagé  que  Pa¬ 
rabere  feul  :  je  me  doutois  qu’elle  feroit  rendu  ë  publique. 

Je  commençois  par  le  dénombrement  des  principaux  bien¬ 
faits  ,  que  Bouillon  avoit  reçus  de  Sa  Majefté  :  comment  il 
en  avoit  été  préféré  au  Prince  de  Condé  même  3  fait  Ma¬ 
réchal  de  France, 8c  Premier-Gentilhomme  de  la  Chambre$ 
élevé  le  premier  de  la  Religion  à  tous  les  honneurs  8e  di¬ 
gnités  3  gratifié  de  penfions  8e  d’appointemens  beaucoup 
plus  confiderables  que  tous  les  autres  :  l’Etat  de  fes  Gages, 
penfions  8ec.  ayant  monté  jufqu’à  cent  vingt  mille  livres 
par  an  :  Sans  compter  que  Sa  Majefté  l’avoit  marié  ,  comme 
elle  auroit  pu  faire  fon  Fils ,  ou  fon  propre  Frere  3  favorifé 
pour  le  fait  de  la  fucceffion  de  Limeuil  3  8e  foutenu  de  tou¬ 
te  fon  autorité  ,  après  la  mort  de  la  Du  ch  elfe  fa  Femme:  je 
parlois  de  ce  fait  en  témoin  oculaire.  J’oppofois  en  fuite  à 
tous  ces  bienfaits  ,  l’ingratitude  dont  Bouillon  avoit  payé 
Henry  3  fes  manœuvres  3  fes  mutineries  au  Siégé  d’Amiens  5 
fa  retraite  dans  fes  maifonsflors  de  l’arrêt  du  Maréchal  de 
Biron  3  8e  fa  fortie  du  Royaume ,  avec  des  circonftances ,  qui 
feules  auroient  fuffi  pour  fa  condamnation.  Je  prenois  Para¬ 
bere  à  témoin ,  Que  malgré  tout  cela ,  lui ,  Confiant  8e  moi , 
nous  avions  été  les  inftrumens  des  grâces ,  que  Sa  Majefté 
avoit  encore  voulu  lui  faire  depuis  ce  temps-la.  Je  faifois 
remarquer,  Que  Bouillon  s’avouant  en  quelque  maniéré  lui- 
même  criminel  de  Lefe-Majefté  ,  par  la  demande  quil  a 
faite  de  Lettres  Patentes  d’abolition  3  lorfque  Sa  Majefte 
témoigné  être  prête  de  les  lui  accorder,  il  éludé  tout  par  un 
fubterfuge ,  qui  eft  une  nouvelle  injure  :  c’eft  que  lui ,  qui  eft 
Sujet  8c  Domeftique  du  Roi ,  8c  duquel  feul  il  tient  fa  Place, 
refufe  de  la  tenir  fous  les  mêmes  conditions  de  Proteétion , 
que  le  feu  Duc  de  Bouillon  avoit  acceptées  de  François  IL 
dont  il  n’étoit  ni  Sujet  ni  Domeftique. 
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Je  rapportois  à  la  fuite  de  tout  cela ,  les  voies  de  conci¬ 
liation,  que  Du-Maurier  lui  étoit  allé  ouvrir  de  la  part  de 
Les  principaux  Amis  ;  avec  pleine  affurance  que  Sa  Majefté 
voudroit  bien  s’y  prêter  :  comme,  de  propofer  au  Roi,  Que  Se¬ 
dan  fut  réputé  Tune  des  Places  données  pour  fureté  aux  Pro- 
teftans:  Que  le  Duc  la  vendît  au  Roi  :  Que  fans  la  vendre, 
La-Nouë  y  fût  mis  Gouverneur  ;  la  fouveraineté ,  &  même 
la  propriété,  en  reftant  au  Duc  de  Bouillon  :  Mais  qu’il  n’a- 
voit  rien  voulu  entendre  -  pendant  que  le  Roi  en  faifoit  beau¬ 
coup  plus  pour  lui,  qu’il  nedevoit:  Qu’ainfi  c’étoit  le  Duc 
feul ,  qui  en  s’opiniâtrant  mal-à-propos ,  nous  forçoit  tous 
à  tirer  l’épée  les  uns  contre  les  autres  ,  réduifoit  l’Eglifè 
de  Sedan  à  l’extremité  ,  où  on  alloit  la  voir  dans  peu  de 
temps  :  Que  ce  malheur  touchoit  fi  fenfiblement  Sa  Maje¬ 
fté,  qu’elle  étoit  réfoluë,  qu’elle  avoit  même  donné  parole 
aux  Députés  des  Eglifes  ,  de  ne  rien  changer ,  ni  innover 
dans  Sedan  fur  la  Religion  $  quand  même  elle  l’emporteroit 
de  vive  force.  ]e  priois  Parabere  en  finiffant,  de  me  rendre 
une  juftice  publique  fur  la  pureté  de  mes  intentions ,  &  fur  le 
chagrin  que  je  reffentois  de  voir  l’un  de  mes  Confrères  cou¬ 
rir  à  fa  perte  avec  tant  d’aveuglement. 

Il  parut  neceffaire  à  Henry  d’ufer  de  la  même  précaution 
avec  le  Parti  Proteftant.  Bouillon  lui  avoit  fait  faire  par  La- 
Nouë  des  proteftations,  qui  n’ércient  nullement  recevables  : 
Le  Roi  les  rendit  publiques  3  &  il  y  répondit  par  un  Ecrit , 
qui  fut  répandu  parmi  les  Amis  du  Duc  3  au  hazard  de  leur 
faire  croire  encore  plus  fortement ,  &  à  eux  &  à  lui, que  Sa 
Majefté  ne  cherchoit  qu’à  fortir  de  cette  affaire  par  la  dou¬ 
ceur  :  comme  en  effet  ils  publièrent  que  le  Roi  defefperoit 
plus  que  jamais  du  fuccès  de  fon  entreprife  :  A  quoi  Bouil¬ 
lon  ajoutoit,  ainft  que  le  rapportèrent  La-Vieville,  d’Arfon 
&:  Du-Maurier ,  qui  furent  députés  vers  lui  à  differentes 
fois,  Que  j’engagcoisainfî  témérairement  Sa  Majefté, malgré 
elle-même  3  &  que  je  m’étois  un  jour  vanté  à  ce  Prince  ,  de 
prendre  Sedan  en  trois  mois ,  du  côté  du  Fer-à-cheval.  Ce 
dernier  fait  eft  vrai,  &  donna  bien  à  penfer  à  Henry,  fur  la 
prétenduë  fidelité  de  ceux  qu’il  admettoit  à  fes  Confeils  :  car 
lorfque  je  lâchai  cette  parole,  il  n’y  avoit  de  prefens  que 
Dom  Joan  &  Erard.  Audi  Bouillon  me  regardoit  &:  me 
traitoit-il  en  toute  occaûon  ,  comme  le  plus  mortel  de  fes 
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ennemis,  qui  changeois  tout  ce  que  Sa  Majefté  pouvoit  pen-  1 
fer  de  favorable  pour  lui.  C’étoit  au  Roi  à  répondre  à  ce  re¬ 
proche  3  &  il  y  repondoit  en  effet,  comme  je  pou  vois  le  fou- 
haiter  :  Et  quant  à  tous  ces  autres  difcours,  encore  plus  in- 
folens  3  il  fe  propofa  bien  de  faire  dans  peu  changer  de  ton 
au  Duc  de  Bouillon. 

Il  partit  de  Fontainebleau  fur  la  fin  de  Mars  3  menant  avec 
lui  la  Reine  ,  qui  devoit  faire  une  partie  de  ce  trajet  (9),  quoi¬ 
que  les  chemins  fuffent  très-mauvais  3  &  prenant  fa  route  par 
Rheims,  Rhétel ,  Mezieres,  Doncheri  &  Moufon.  Comme 
je  ne  revis  Sa  Majefté  qu’après  l’affaire  conclue,  j’en  pren¬ 
drai  le  détail  dans  les  Lettres  ,  qu’elle  m’écrivit  &  me  fit 
écrire  continuellement  par  Villeroi  &  La-Varenne. 

Bouillon  ne  quitta  que  le  pluftard  qu’il  put ,  fa  première 
arrogance  :ilditàDu-Maurier,Que  fi-tôt  qu’on  auroit  com¬ 
mencé  à  le  trompetter  ,  il  abbattroit  les  Armes  de  France  de 
deffus  fa  porte  :  C’eft  qu’en  pourfuivant  Bouillon  avec  les 
armes ,  le  Roi  voulut  aufli  qu’on  commençât  à  inftruire  fon 
Procès ,  qu’il  me  commanda  de  pourfuivre  vivement  avant 
de  partir  pour  aller  le  joindre.  Le  Duc  follicita  fi  bien  qua¬ 
tre  des  Canonniers  de  Sa  Majefté  ,  qu’ils  fe  laifferent  periua- 
der  de  l’aller  trouver ,  fur  des  chevaux  qu’il  leur  envoya  à 
FereenTartenois:  défobéïffance  digne  d^  punition  dans  ces 
Canonniers. Quoique  la  Ducheffe  de  Bouillon  ne  fortît  point- 
du-tout  de  Sedan  3  il  ufa  de  tant  d’adreffe,  que  ceux  que  Sa 
Majefté  chargeoit  de  l’informer  de  tout  ce  qui  fe  paffoit  dans 
cette  Ville  ,  lui  rapportèrent  qu’elle  s’étoit  retirée  en  Alle¬ 
magne  ,  pour  ne  pas  fe  trouver  dans  une  Ville  afiiegée.  On 
l’entendoit  fe  vanter  qu’en  frappant  du  pied  contre  terre  , 
il  feroit  entrer  dans  Sedan  jufqu’à  quatre  mille  hommes  3 
voulant  qu’on  crût  qu’il  difpofoit  de  dix-fept  Compagnies 
de  Cavalerie  ,  &  de  quelques  Regimens  d’infanterie  ,  qui 
étoient  dans  le  Luxembourg  3  &  qu’il  fe  feroit  alfifter  puif- 
famment  des  Suiffes.  L’avis  le  mieux  circonftancié  qu’on  re¬ 
çut,  eft  qu’il  attendoit  avant  le  20  du  mois  d’Avril,  cinq  ou 
fix  cens  foldats ,  qu’il  avoit  fait  lever  en  Gafcogne  &  aux  en- 


(9)  La  Reine  ne  fit  ce  voyage  ,  fé¬ 
lon  De-Thon  ,  le  Mercure  François 
&lcs  meilleurs  Mémoires  du  temps, 
qu’afin  de  pouvoir  obtenir  des  con¬ 


ditions  plus  avantageufes  au  Duc  de 
Bouillon,  qui  l’avoit  mife  dans  fon 
parti, 
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i  606.  virons  de  Limeuii,  ôcfaît  embarquer  a  Bordeaux.  Un  Neveu, 
de  Rignac,  de  un  nommé  Prépondié,  les  avoient  levés  -,  fous 
ombre  des  recrues,  qu’on  failoit  pour  aller  lervir  en  Flandre: 
Pucharnaut  l’avoic  déjà  mandé  au  Roi ,  lorfque  Sa  Majellé 
écoic  encore  à  Paris. 

On  trouvoit  beaucoup  à  rabbattre  fur  tout  cela,  lorfqu’on 
l’éxaminoit  de  près.  On  fçavoit  que  rien  ne  remuoit  en  Al¬ 
lemagne  pour  le  Duc  de  Bouillon  ^  Bongars  1  alîura  au  Roi. 
Les  Archiducs  témoignoient  plus  de  peur  de  notre  Arme¬ 
ment  pour  eux-mêmes  ,  que  de  difpofition  a  le  déclarer  con¬ 
tre  nous.  L’Efpagne  trouvoit  le  fujet  trop  léger,  pour  rom¬ 
pre  la  Paix  avec  la  France  :  c’eft  ce  qu  on  içavoit  de.  Ma¬ 
drid  même.  L’Angleterre  regardoit  avec  la  derniere  indif¬ 
férence  le  Duc  de  Bouillon.  Trois  ou  quatre  cens  Avantu- 
riers  SuilFes ,  voilà  tout-au-plus  furquoi  on  voyoit  qu  il  put 
compter  ;  de  il  fe  palTa  encore  à  bien  moins  :  pendant  que 
contre  fon  attente, nos  levées  dans  les  Cantons  le  faifoient 
fans  aucune  peine.  Pour  l’Ele&eur  Palatin  $  Montglat  ne  1  a- 
voit  point  encore  vu  :  mais  il  mandoit  de  Strafbourg  ,  quil 
partageoit  la  peur  de  Bouillon.  Le  Landgrave  écrivit  lui- 
même  en  France,  pour  y  notifier  fes  intentions. 

Quant  à  ce  que  le  Duc  pouvoir  par  lui-meme  :  on  fçavoit 
qu’il  n’y  avoit  pas  plus  de  douze  cens  Hommes-de-guerre 
dans  Sedan  5  de  l’on  fut  bientôt  plus  particulièrement  infor¬ 
mé  qu’il  n’y  en  avoit  en  effet  que  fept  ou  huit  cens ,  Bour¬ 
geois  de  A-van turiers  ramaffés  5  dont  encore  une  partie^  fai¬ 
loit  mine  de  vouloir  en  fortir,  avant  1  approche  de  1  Ar¬ 
mée  du  Roi.  Le  bruit  courut  que  Bouillon  s  etoit  retiie 
lui  feptieme  en  Allemagne ,  s’étant  fait  efeorter  pendant 
quelques  lieuës  par  fa  Garnifon  5  de  qu’il  avoir  été  vu  auprès 
de  Bafcogne,  par  des  Soldats  qui  le  connoiffoient  ,  de  aux¬ 
quels  il  avoir  parlé.  Quelques  particularités  rapportées  iur 
les  ordres  qu’il  avoit  donnes  dans  Sedan ,  pour  le  Chatcau 
de  pour  la  Ville,  faifoient  même  croire  qu’il  n’y  rentreroit 
point:  mais  cette  Nouvelle,  que  le  Gouverneur  de  Ville- 
franche  étoit  venu  exprès  apporter  au  Roi  à  Rheims ,  ne 
le  trouva  pas  vraie.  Le  Duc  de  Nevers, mieux  inftruit  ,  man¬ 
da  à  Sa  Majefté ,  Qu’à  la  vérité  le  Duc  de  Bouillon  étoit  for- 
ti  à  la  tête  de  trois  ou  quatre  cens  hommes  *  mais  pour  al¬ 
ler  au-devant  d’un  Prince  Allemand ,  avec  lequel  il  étoit 
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rentré  dans  Sedan>  dès  la  nuit  fuivante.  Quoique  les  avis  don¬ 
nés  par  les  differens  Agens  de  Sa  Majefté  ,  ne  fe  rapportaf- 
fent  pas  en  tout  à-beaucoup-près  5  on  fçut  de  bonne  part, 
que  Bouillon  ne  s’étoit  point  éloigné  de  fa  Ville.  Ce  Comte 
d'Allemagne,  qu’on  difoic  qu’il  inftalloit  dans  Sedan ,  pour  y 
foutenir  un  Siégé,  étoit  le  troifïeme  des  Comtes  de  Solme. 
L’aîné  étoit  Grand-Maître  de  l’Electeur  Palatin  :  Nous  avons 
vu  le  fécond ,  avec  le  Sieur  Du-Plelfon  :  pour  celui-cy ,  on  ne 
parloit  pas  avantageufement  de  fes  lumières  &  de  fon  ex¬ 
périence. 

Le  Roi  fut  incommodé  d’un  rhume,  à  Nanteuil  :  ce  qui  ne 
l’empêcha  pas  d’aller  à  la  ChalFe ,  dès  qu’il  eut  commencé 
à  cracher  :  Il  me  mandoit  de  cet  endroit ,  le  1 7  Mars  ,  Qu’il 
avoit  manqué  fon  Cerf  5  mais  qu’en  récompenfe  il  avoit  pris 
deux  loups  la  veille  :  ce  qu’il  regardoit  comme  un  augure 
favorable.  Il  trouva  à  Frefne  quatre  Compagnies  du  Régi¬ 
ment  des  Gardes  ,  déjà  recrutées  de  fept  cens  hommes  5 
auxquelles  il  permit  d’y  demeurer  jufqu’au  premier  Avril, 
pour  achever  leur  recrue.  On  voyoit  le  cœur  de  Henry  s’é¬ 
panouir,  &:  fon  ancienne  ardeur  renaître  fur  fon  vîfage,  en 
reprenant  fon  premier  métier.  Il  vint  dîner  à  deux  lieues  de 
Frefne ,  &:  de-là ,  entendre  les  Ténèbres  à  Rheims  *  où  il  de¬ 
meura  pour  faire  fes  Pâques,  jufqu’au  Mercredi  fuivant.  Il  y 
fut  joint  par  le  Duc  de  Mercœur,&  par  toute  la  Noblelfe  du 
Pays.  Il  y  vit  auffi  Du-Maurier  venant  de  Sedan  ,  qui  lui  dit 
de  la  part  du  Duc  de  Bouillon,  Qu’il  confentoit  à  y  recevoir 
au  nom  du  Roi,  un  Gentilhomme  :  pourvu  que  ce  fût  fars 
aucune  qualité  $  &  que  fa  Garnifon  y  reliât,  commandée  par 
fon  Officier  :  Qu’il  étoit  prêt  auffi  d’y  recevoir  Sa  Majefté, 
avec  telle  fuite  qu’elle  jugeroit  à-propos ,  &  tous  ceux  qu’el¬ 
le  voudroît  y  députer  :  mais  qu’il  perfi fie  à  demeurer  le  feuf 
Maître  dans  fa  Place  $  &  qu’il  perdra  pluftôt  fes  biens,  fes  En- 
fans  &  fa  vie.  A-mefure  que  le  danger  approchoit,  le  Duc 
rabbattoit  de  fa  fierté. 

Le  Roi,  fans  répondre  à  cette  proportion,  envoya  le  Duc 
de  Nevers  (10)  à  Moufon,  aflembler  la  Cavalerie  qui  y  ar- 
jivoit ,  &  empêcher  l’entrée  de  ces  prétendues  Troupes  du 
Duc  de  Bouillon  dans  Sedan  :  Il  n’y  étoit  arrivé  en  tout  que 
trois  cens  hommes ,  Suilfes  êc  Allemands  :  6e  il  n’y  avoit  pas 

(  10)  Gbexlcs  de  Gonzague  de  Clcv-es 5I>uc  de  Nevers» 
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d’apparence  qu’il  vînt  d’autres  fecours  à  Bouillon  ;  Sa  Ma- 

jefté  étant  dès-lors  en  état  de  l’empêcher.  Elle  paroiiïoïc 
avoir  une  extrême  impatience  de  s’avancer  vers  cette  Ville  > 
mais  elle  n’avoit  encore  que  le  Régiment  de  fes  Gardes. 
Les  recrues  des  Chevaux-legers  arrivèrent  belles  &  bonnes  : 
le  relue  des  Troupes  ne  devoit  joindre  que  le  4  Avril.  Le 
Roi  me  fit  l’honneur  de  m’écrire  deux  fois  de  Rheims  ,  le 
24  &  le  26  Mars; en  me  preflant  de  venir  l’y  trouver  avec 
mon  Fils  :  il  faifoit  état  d’en  partir  le  2  7  pour  Rhétel ,  &  d’e- 
tre  le  30  à  Moufon  ,  ou  il  avoir  marqué  pour  ce  jour-k  le 
rendez-vous  du  Régiment  des  Gardes  j  quoique  les  pluies 
euffent  rendu  les  chemins  prefqu’impratiquables.  Sa  Majelte 
me  mandoit  encore  de  lui  envoyer  des  Officiers  &  des  Che¬ 
vaux  $  avec  un  Convoi  de  pics,  pelles,  hoyaux,  ôe  de  quelques 
moyennes  Pièces  de  canon  ,  pour  fortifier  fon  logement.^ 
Tant  de  perfonnes  s’empreffioient  malgré  tous  ces  prépa¬ 
ratifs  à  mettre  la  chofe  en  Négociation ,  qu’il  n  y  a  voit  pas 
un  fort-grand  fond  à  faire  fur  toutes  ces  apparences }  &  qu’en 
effet  ce  dernier  parti  l’emporta  bientôt.  Sa  Majefte  fut  poin¬ 
tant  fort-mal  fatisfaite  des  derniers  Articles,  que  Du-Mau- 
rier  rapporta  de  la  part  de  Bouillon  5  &  que  Villeroi  nous 
communiqua  par  fon  ordre  5  au  Garde-des-Sceaux  &  a  moi 
Elle  fut  encore  plus  choquée  d’un  Mémoire  ,  dans  lequel  il 
fembloit  que  le  Duc  voulût  traiter  avec  elle  d’égal  à  égal  : 
D’Arfon ,  qui  étoit  allé  de  lui-même  trouver  Bouillon ,  apres 
Du-Maurier  ,  prefenta  au  Roi  ce  Mémoire  impertinent. 
Mais  Bouillon  ,  apres  avoir  ainfi  fatisfait  fa  vanité ,  comprit 
qu’il  étoit  temps  enfin  de  changer  de  langage }  &  il  le  radoucit 
tout-d’un-coup.  Nétancourt  vint  de  fa  part,  prier  Sa  Majelte 
de  lui  envoyer  Villeroi ,  pour  conférer  &  traiter  avec  lui. 
Le  Roi  y  confentit  5  pourvu  que  l’entrevue  fe  fit  à  Torcy  , 
fans  fortir  des  limites  de  France.  Par  une  dernîere  fougue 
de  cet  homme  ,  qui  affurément  méritoit  pis  que  ce  qui  lui 
arriva  5  Aërfens ,  qui  étoit  allé  le  trouver ,  fous  le  bon  plaifir 
de  Flenry  ,  revint  dire  qu’il  defavouoit  Nétancourt,  êc  qu’il 
fe  pafleroit  de  Villeroi. 

Il  faut  que  Henry  ait  eu  quelque  puifîant  motif ,  que  je 


ne 


(ii)  Jean  de  Nétancourt ,  Com¬ 
te  de  Vaubecourt,  Confeillcr-d’Etat, 
Maréchal -de -Camp  }  Lieutenant- 


Géneral  des  Ville  &  Evêché  de  Ver- 
^inr<  r^mivprneiir  de  Chaalons  en 
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ne  comprends  pas  ,  de  charger  le  Duc  de  Bouillon  de  tout  1606. 
le  tort  j  pour  lui  députer ,  comme  il  ne  laifia  pas  de  faire 
après  cela,  Villeroi  6c  Dinteville  (1 1)  j  avec  lefquels  il  pa- 
roît  que  Bouillon  ne  montra  plus ,  ni  mauvaife  humeur ,  ni 
peine  a  s’accorder.  Villeroi  m’apprit  lui-même  ce  qui  s’é- 
toit  pâlie  dans  la  Conférence  5  &il  joignit  un  allez  long  Me- 
moire  à  la  Lettre ,  qu’il  m’en  écrivit  dès  le  foir  même  du 
jour,  qui  étoit  le  30  Mars  ,  lorfqu’il  fut  de  retour  à  Don- 
chery.  Si  j’en  crois  Villeroi  (  car  on  verra  dans  le  moment, 
les  raifons  que  j’ai  de  me  défier  de  fa  fincerité  )  j  il  a  trouvé 
Bouillon  fi  ombrageux  6c  h  irréfolu  ,  qu’il  ne  répond  de 
rien,  qu’après  une  fécondé  Conférence  5  &  même  ,  tant 
qu’il  ne  lui  aura  pas  vu ,  non-feulement  conclurre  &  ligner, 
mais  encore  commencer  à  effectuer  l’Accord.  Comment 
Villeroi  prétend-t’il ,  fans  fe  contredire,  accorder  avec  ces 
paroles  ,  ce  qu’il  dit  immédiatement  après ,  Qu’il  lui  fem- 
ble  que  le  Duc  de  Bouillon  veut  fe  mettre  à  la  raifon  :  C’eft 
qu’il  ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  me  prévenir  fur  une  con- 
clufion,  qu’interieurement  il  fçavoit  bien  plus  proche, qu’il 
ne  me  le  difoit.  Il  m’annonce  une  fécondé  Conférence  pour 
le  lendemain  :  ce  qui  étoit  caufe  que  Sa  Majefté  palferoit  en¬ 
core  toute  cette  journée  à  Donchery. 

Voici  une  preuve  que  Villeroi  ne  me  difoit  pas  tout. 
La-Varenne,  qui  m’écrivoit  le  même  jour  que  lui  ,  me 
mande  ,  Que  Bouillon  s’eft  prefenté  à  la  Conférence,  de 
l’air  d’un  homme  qui  demande  quartier  :  6c  avec  raifon, dit- 
il  j  puifqu’après  avoir  fait  les  plus  grands  efforts ,  avoir  épui- 
fé  fon  petit  Domaine,  6c  cueilli  de  tous  côtés  j  il  ne  fe  voyoit 
en  tout  que  quinze  cens  hommes ,  jeunes  gens  qui  n’avoient 
jamais  vu  le  feu  5  peu  de  François  6c  de  Lanfquenets  5  vingt- 
cinq  Suilfes  feulement  j  tout  le  relie  pitoyable ,  fi  l’on  excep¬ 
te  peut-être  encore  quelques  Flamands  de  Frankendal  &  des 
environs  :  Que  fi  dans  cette  extrémité,  la  Duchefie  de  Bouil¬ 
lon  n’étoit  point  fortie  de  Sedan ,  il  n’y  avoit  pas  lieu  de  dou¬ 
ter  que  fon  Mari  n’eût  réfolu  de  confentir  à  tout  :  Qu’aulfi 
le  Traité  devoit  être  déjà  réputé  conclu  j  6c  que  ce  n’étoit 
que  pour  fauver  en  quelque  forte  fon  honneur ,  de  la  honte 

(  j  z  )  Toachin  de  Dinteville ,  Gouverneur  de  Champagne. 

Tome  II.  D  d  d  d 
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d’une  capitulation  fl  fubite  ,  que  le  Duc  avoit  demandé  en 
grâce  le  terme  du  lendemain. 

Tout  fut  confommé  en  effet  dans  cette  fécondé  Confé¬ 
rence.  Villeroi  fe  preffa  fort  en  apparence  de  me  l’appren¬ 
dre  j  puifqu’il  m’écrivit  au  fortir  de  là,  comme  il  avoit  fait 
la  veille  :  mais  il  fcut  bien  d’un  autre  côté  m’en  dérober  la 
connoiffance,  comme  on  va  le  voir  bientôt.  Il  promet  dans 
cette  fécondé  Lettre,  de  m’envoyer  le  Traité  même ,  fi-tôc 
qu’il  aura  été  mis  au  net  6c  ligné  :  ce  qui  devoit  fe  faire  le 
lendemain  de  grand  matin.  Il  m’en  fpécifie  en  attendant  les 
Articles  principaux.  Ce  Traité  porte  pour  titre:  Articles  de 
la  Proteïhon  de  Sedan  &  de  Raucourt  :  la  date  en  effc  du  2 
Avril  1606  ^  6c  le  terme ,  pour  quatre  ans.  Le  Duc  de  Bouil¬ 
lon  y  confent  que  le  Roi  établiffe  de  fon  droit  un  Gouver¬ 
neur  dans  le  Château,  à  la  tête  d’une  Compagnie  de  cinquan¬ 
te  hommes  *  6c  que  les  habitans  de  Sedan  prêtent  au  Roi  le 
ferment  de  fidelité  :  ce  qu’il  s’oblige  aufîi  à  faire  de  fon  côté. 
Villeroi  remplit  le  refte  de  fa  Lettre  des  louanges ,  que  Sa 
Majefté  a  données  publiquement,  dit-il ,  à  ma  vigilance  6c 
à  mes  confeils,  en  cette  occafîon  :  ce  qui  eft  affez  inutile  5 

Î>uifque  j’avois  agi  6c  parlé  fans  fruit:  Par  cette  flaterie,  Vil- 
eroi  ne  m’ébloüit,  ni  ne  me  fait  prendre  le  change,  fur  fon 
procédé. 

Je  ne  puis  douter  que  Sa  Majefté  ne  defirât  fincerement 
de  me  donner  part  à  la  conclufion  de  cette  affaire  5  après  les 
aflurances  qu’elle  m’en  avoit  données,  6c  le  foin  qu’elle  prit 
de  m’écrire,  uniquement  pour  me  preffer  de  venir  ,afin  qu’il 
ne  fe  fît  rien  fans  moi.  Je  ne  décide  point  par  quels  motifs 
Villeroi  étoit  fi  éloigné  à  cet  égard ,  de  la  façon  de  penfer 
du  Roi  :  fi  c’eft  parce  qu’il  appréhenda  que  je  ne  lui  déro¬ 
bade  l’honneur  d’un  Traité  :  ou  s’il  craignit  que  Bouillon 
obtenant  par  mon  entremife  des  conditions  plus  avantageu- 
fes  $  l’amitié  ne  nous  unît  contre  fa  Politique  ,  qui  etoit  de 
tenir  divifés  les  plus  qualifiés  de  la  Religion.  J’avance  feu¬ 
lement  qu’il  hâta  d’autant  plus  l’Accord ,  qu’il  vit  que  Sa  Ma- 
jefté  m’y  convioit  plus  fortement:  A  quoi  j’ajoute  qu’il  fe  crut 
permis  d’ufer  d’une  petite  fupercherie.  Henry  lui  ayant  re¬ 
mis  les  Lettres, dont  il  vient  d’être  fait  mention  jil  en  char¬ 
gea  un  Laquais ,  auquel  il  ordonna  de  prendre  tout  douce- 
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ment  la  route  d’Amiens,  Saint-Quentin  6c  Rheims  :  en  forte 
que  je  ne  les  reçus  qu’après  celle  que  Sa  Majefté  m’écrivit 
huit  jours  après,  6c  qu’elle  envoya  un  Exprès  m’apporter.  Ce 
ne  fut  pas  lans  étonnement  que  je  lus  dans  cette  derniere 
Dépêche,  Que  ce  Prince  étoiten  peine  de  moi,  6c  craignoit 
que  je  ne  fuffe  malade  5  puifque  m’ayant  écrit  il  y  avoit  huit 
jours ,  il  n’avoit  reçu  de  moi  aucune  Réponfe  :  ce  qui  étoit 
caufe  que  tout  s’étoit  conclu  fans  moi.  Par  cette  même  Let¬ 
tre  ,  qui  eft  du  Samedi  premier  Avril ,  Henry  me  mande,  de 
ne  pas  différer  davantage  à  l’aller  trouver  :  Que  je  laiffe  le 
plus  pefant  de  mon  bagage  à  Châlons  3  6c  que  je  le  rencon¬ 
trerai  le  Lundi  fuivant  à  la  Cazine ,  ou  il  ira  voir  la  Reine. 

Ayant  reçu  ces  deux  Lettres  le  même  jour,  à  Suipe,  je 
vis  que  je  n’avois  pas  un  moment  à  perdre ,  li  je  voulois  me 
trouver  au  rendez-vous  de  Sa  Majelté.  Je  connus  à  la  ma¬ 
niéré  dont  elle  me  reçut,  que  toutes  réflexions  faites ,  elle 
pardon  noit  affez  volontiers  la  faute ,  que  Villeroi  avoit  faite 
à  mon  égard  (13).  Ce  Prince  me  carella  extraordinairement \ 

(15)  De-Thou ,  dans  le  récit  qu’il 
fait  de  cette  expédition  de  Sedan , 
liv.  1 3  6.  fe  montre  peu  favorable  au 
Duc  de  Sully ,  6c  beaucoup  au  Duc 
de  Bouillon.  Il  fait  entendre  ,  Que 
Henry  IV.  s’étant  convaincu  pen¬ 
dant  ce  voyage ,  que  M.  de  Sully  ne 
pourfu  ivoit  en  cette  occafion  le  Ma- 
ré  chai  de  Bouillon ,  qu’à-raifon  d’une 
inimitié,  perfonnelle*,  il  fut  bien-aife 
de  profiter  de  fon  abfence ,  pour  ter¬ 
miner  toute  cette  affaire  par  un  T  rai- 
té  :  parce  qu’au  fond  fes  liaifons  avec 
MM.  de  Biron  ôc  D’Auvergne  ,  n’a- 
voient  pas  été  portées  jufqu’au  cri¬ 
me.  Le  témoignage  du  Mercure 
François  ,  de  prefque  tous  les  Hiito- 
riens ,  <5 £  de  l’Auteur  Apologifte  du 
Duc  de  Bouillon  lui-même ,  qui  par¬ 
le  au -contraire  plus  avantageufe- 
ment  fur  ce  fujet  du  Duc  de  Sully  , 
que  du  Duc  de  Bouillon  ,  6c  les  au¬ 
tres  preuves  répandues  dans  ces  Mc- 
moires, rendent,  à  ce  qu’il  mefemble, 
infoûtenable  ,  ce  que  M.  De-Thou 
avance  ici  ,  fur  l’opinion  qu’avoit 
Henry  IV.  des  fentimens  6c  des  dif- 
pofitions  du  Duc  de  Bouillon.^  On 
doit  une  toute  autre  créance  à  des 
faits  9  établis  fur  des  Lettres  6c  des  dis¬ 


cours  rapportés  d’Original ,  tels  que 
font  la  plufpart  de  ceux  qu’on  voit 
dans  les  Mémoires  de  Sully,  6c  celui- 
cy  en  particulier  •,  qu’à  ceux ,  dont  les 
preuves  ne  font  fondées  que  fur  des 
bruits  publics  :  Et  fi  je  ne  me  trompe , 
il  ne  feroit  pas  difficile  de  montrer 
à  M.  De-Thou,  qu’ il  n’elt  pas  fur  cet 
article  ,  d’accord  avec  lui-même. 

D’où  peuvent  donc  venir  ,  la 
précipitation  avec  laquelle  fut  con¬ 
clu  le  Traité,  l’air  de  faveur  qu’on 
y  remarque  ,  6c  le  myftere  que  M. 
de  Sully  infînuë  lui-même  que  le  Roi 
lui  en  fit  faire  ?  je  foufcrisauxraifons 
qu’en  apporte  Marfolier  :  i°.  Que 
Henry  IV.  ne  vouloir  pas  perdre  le 
Duc  de  Bouillon  -,  mais  feulement 
lui  faire  fentir  le  poids  de  fa  puif- 
fance  ,  pour  le  contenir  à  l’avenir 
dans  le  devoir  :  z°.  Que  le  Duc  de 
Bouillon  fe  voyant  repref.nter  par 
M.  de  Villeroi,  fa  Lettre  d’affociatio  n 
avec  MM  de  Biron  6c  D’Auvergne  , 
eut  véritablement  recours  à  la  fou  - 
million ,  pour  obtenir  un  pardon,  que 
fa  fierté  l’ernpêcha  de  demander  , 
tant  qu’il  pouvoir  fe  flater  que  fes 
démarches  étoient  demeurées  ca¬ 
chées.  V.  Que  toutes  réflexions  fai- 
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1606.  croyant  peut-être  que  j’avois  du  reffentiment  de  ce  qu’on 
ne  m’avoit  pas  attendu  :  »  Soyez  le  bien-venu ,  me  dit-il ,  tout 
53  haut  :  j’ai  eu  foin  de  votre  fouper  &  de  votre  coucher  -,  vous 
55  ferez  bien  accommodé.  Devinez  ,  me  dit-il  enfuite  tout- 
33  bas  ,en  fe  penchant  vers  mon  oreille,  pourquoi  je  me  fuis 
>3  tant  hâté  :  c’eft  parce  que  je  fçais  qu’étant  arrivé  ,  vous 
33  euffiez  voulu  tout  reconnoître ,  6c  vous  fourrer  dans  tous 
33  les  endroits  périlleux  *  &  je  craignois  qu’il  ne  vous  arrivât 
>3  quelqu’accident  :  Car  j’aimerois  mieux  que  Sedan  ne  fût 
33  jamais  pris  j  ayant  affaire  de  vous  pour  quelque  chofe  de 
33  plus  grande  conféquence.  « 

Les  réflexions  que  je  ferois  fur  cet  Accord,  6c  fur  toute 
cette  affaire  ,  pourroient  après  cela  n’être  pas  celles  d’un 
homme  impartial  :  Je  dirai  feulement.  Que  le  Duc  de  Bouil¬ 
lon  fut  bien  heureux  d’en  être  quitte  à  fl  bon  marché  5  après 
avoir  obligé  Sa  Majefté  â  mettre  une  Armée  fur  pied  ,  6c  à 
faire  avancer  une  Artillerie  de  cinquante  Pièces  de  Canon ,  à 
quinze  ou  vingt  lieues  au-plus  de  Sedan  $  5c  apres  avoir  don¬ 
né  à  Sa  Majefté  elle-même  la  peine  de  venir  en  perfonne 
]ufqu’au  pied  de  fes  murs.  Henry  convenoit  de  tout  cela: 
La  conduite  du  Duc  le  faifoit  quelquefois  entrer  en  une  vé¬ 
ritable  colere  :  mais  fa  clémence  ordinaire  fut  la  plus  forte. 
Il  fit  fon  entrée  le  2  Avril,  dans  Sedan,  où  il  laiffa  cinquan¬ 
te  hommes, 6c  Nétancourt  à  leui  tête.  Bouillon  vint  enfui¬ 
te  lui  rendre  fon  hommage  6c  fa  foûmiflion  :  Sa  Majefté  me 
fit  appeller  à  cette  Cérémonie,  qui  fe  paffa  dans  la  Cham-* 
bre  du  Roi, de  fl  grand  matin  ,  que  Bouillon  prit  encore  ce 
Prince  au  lit  (  1 4). 

Je  vifitai  la  Place  le  lendemain.  Trois  cens  malotrus 
Lanfquenets ,  &  vingt-cinq  Suiffes,  furent  toutes  les  Troupes 
Etrangères  que  j’y  vis5  au-lieu  de  ces  fecours  formidables, 
qui  dévoient  accourir  au  Duc  de  Bouillon,  de  tous  les  en¬ 


tes  ,  Henry  IV.  jugea  que  le  Duc  de 
Bouillon  lui  feroit  encore  moins  de 
mal  à  Sedan  ,  que  par-tout  ailleurs*, 
5c  que  par  cette  raifon  ,  loin  de  l’en 
chaifer ,  il  l’y  renvoya  un  mois  après. 
Pour  M.  de  Villeroi,  que  l’Auteur 
blâme  ici  *,  on  voit  bien  qu’il  n’agit 
que  par  ordre  du  Roi ,  6c  lelon  les 
vues.  Audi  eft-il  beaucoup  loué  de 
cette  Négociation,  dans  le  ni.  8477. 


des  Mff.  R.  Voyez  les  Hiftoriens ,  6c 
fur-tout  le  Mercure  François  ann. 
1606.  Aucun  Ecrivain  n’a  rapporté 
ce  fait  avec  autant  de  particularités, 
qu’on  en  voit  dans  nos  Mémoires. 

(14)  Henry  IV.  lui  répondit  obli¬ 
geamment  ,  Que  ce  n’étoit  pas  tant 
fa  Place  de  Sedan  qui  le  tentoit ,  que 
les  bons  fervices  qu’il  attendoit  de  fa 
perfonne.  Mj]'.  Ibid. 
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droits  de  la  Chrétienté.  Tout  le  refie  étoit  proportionné  : 
des  Canons  très-mal  équippés ,  avec  quatre  ou  cinq  mal-ha¬ 
biles  Canonniers  pour  les  fervir  3  aucun  endroit  accommodé 
pour  les  loger  3  point  de  fafcines,de  gabions,  de  trépans, 
de  madriers  ;  rien  en  un  mot,  de  ce  qu’on  a  coutume  de  pré¬ 
parer  pour  foûtenir  un  Siégé.  Je  ne  pus  m’empêcher  d’en 
marquer  mon  étonnement  au  Duc  de  Bouillon,  qui  affifloit 
à  cette  vifite  $  6c  qui  ne  trouvant  pas  mes  remarques ,  ni  ma 
liberté,  de  fon  goût,  fe  mit  à  contefler  beaucoup  plus  vive¬ 
ment  qu’il  n’étoit  befoin.  Quelqu’ingénieufe  que  fût  fa  va¬ 
nité,  l’inégalité  des  deux  Parties  fe  montra  li  vifible  ,  qu’il 
pafla  chez  nos  Voifins  pour  n’avoir  prévenu  fa  ruine  totale, 
que  par  une  foûmifFion  aveugle.  Le  Cardinal  Du-Perron 
m’en  félicita  de  Rome:  >3  II  faut ,  me  difoit  cette  Eminen- 
>3  ce ,  en  me  citant  un  Ancien ,  que  les  Guerres  foient  grofTes 
33  6c  courtes  3  on  abrégé  par-là  le  temps  6c  les  frais  :  les 
33  Conquêtes  qui  fe  font  par  la  crainte  des  Armes ,  vont  bien 
33  plus  vite  6c  plus  loin ,  que  celles  qui  fe  font  par  les  Armes 
>3  mêmes.  «  Le  Pape  parla  publiquement  de  cette  expédition, 
avec  éloge  3  6c  je  fçais  qu’on  penfoit  par-tout  ailleurs ,  à-peu- 
près  comme  à  Rome.  Cela  me  confola  un  peu  fur  la  répu¬ 
tation  de  nos  Armes. 

Je  comptois  encore  prendre  un  petit  dédommagement  de 
cet  Armement ,  en  remettant  fous  l’hommage  de  Sa  Maje- 
fié,  les  Places  du  Comté  de  Saint-Paul.  Il  faut  fe  rappeller 
ici  ce  que  j’ai  dit  fur  l’acquifition  de  ce  Comté,  en  1604: 
Que  Guiîlouaire  étant  venu  propofer  au  Roi  ce  marché,  de 
la  part  de  M.  le  Comte  de  Soûlons  3  Sa  Majefté  commit  cet¬ 
te  affaire  en  mon  abfence ,  à  MM.  de  Bellievre ,  de  Villeroi , 
de  Sillery  6c  de  Maiffes  :  6c  que  fur  les  difficultés  que  j’y 
Es  envifager  à  ce  Prince  ,  on  en  fit  expédier  le  Contrat,  fous 
le  nom  d’une  tierce  perfonne  3  en  attendant  que  le  Roi  pût, 
en  s’emparant  de  ces  Places,  s’en  déclarer  le  véritable  ac¬ 
quereur. 

Lorfque  Henry  me  propofa  de  faire  faire  montre  aux 
Troupes,  6c  de  les  licencier: 33 Comment  1  licencier, Sire  ,  lui 
33  répondis-je  >6c  que  deviendra  votre  Contrat  du  Comté  de 
33  Saint-Paul  ?  Ne  vous  fouvient-il  plus  de  la  réfolution  qui 
33  fut  prife,  en  le  paffant  ?  Puifqtie  la  dépenfe  en  eft  faite  ,  il 
s>  ne  faut  que  tourner  de  ce  côté-là,  Je  fis  voir  à  Sa  Majeflé, 

Ddddii) 


1606. 


1 6o  6. 


5 g 2  M  EMPIRES  DE  SULLY, 

Que  c’étoit  une  affaire  de  quinze  jours  feulement  3  les  Espa¬ 

gnols  ne  s’attendant  à  rien  moins  :  Qu’au-refte ,  ils  n’auroient 
aucun  fujet  valable  de  s’en  plaindre  3  parce  que  le  Roi  ne 
faifoit  qu’ufer  du  pouvoir,  que  les  Traités  laiffoient  aux  Com¬ 
tes  de  Saint-Paul ,  d’opter  entre  la  France  êt  l’Efpagne  3  ce. 
qu’on  feroit  dénoncer  au  Confeil  de  Madrid ,  au  même  temps 
qu’on  s’avanceroit.  »  Je  vois  bien  que  vous  avez  raifon,  me 
«dit  Henry,  après  m’avoir  écouté  attentivement  :  mais  il  y 
«  faut  bien  penfer  auparavant  3  ôc  j’en  veux  parler  aux  princi- 
«  pales  perfonnes  qui  font  auprès  de  moi ,  ôc  a  ceux  de  mon 
Confeil  ordinaire.  «  Je  ne  fcais  a  qui  Sa  Majefte  en  parla,  &c 
quel  confeil  on  lui  donna  :  mais  deux  jours  après, ce  Prince 
me  tira  à  quartier ,  &  voulut  me  perfuader  qu’il  étoit  à-pro¬ 
pos  de  lai  fier  pour  le  prefent  cette  affaire  affoupie.  J’avouë 
que  je  ne  pus  m’empêcher  de  dire  en  quittant  le  Roi,  avec 
un  mouvement  d’impatience  :  «  Hé-bien  ,  de-par-Dieu  !  je 
«vois  que  nous  allons  pendre  notre  epee  au  croc,  ayant 
«  une  fi  belle  Armée  3  &  la  licencier ,  lorfque  nous  avons  une 
«  occafion  fi  favorable  de  l’employer  utilement.  «  Je  ne  pus 
faire  changer  de  réfolution  au  Roi.  On  fit  montre  deux  jours 
après  :  chacun  fe  retira  3  &£  je  ramenai  1  Artillerie  a  Paris. . 

Il  prit  envie  au  Roi  de  rentrer  dans  cette  Viiie,  au  bruit 
de  toute  fon  Artillerie  :  ^a-Varenne  vint  me  le  dire  de  fa 
part  :  «  Eli!  M.de La-Varenne,  m’écriai-je, furpris  de  la  pro- 
«pofitiom,  que  penfe  faire  le  Roi?  Nous  n’avons  pas  donne 
«  un  coup  d'épée  ni  de  pique ,  ni  tiré  un  feul  coup  de  Canon 
„  &  de  fufil  :  &  nous  voulons  faire  les  victorieux  ;  nous ,  qui 
»  fommes  les  vaincus ,  en  deux  maniérés:  Nous  avons  ache- 
»  té  avec  trop  de  crédulité  ce  que  le  Roi  ne  dévoie  tenir 
«  que  de  fon  courage  :  enfuite ,  nous  avons  eu  peur  de  de- 
«  clarer  ce  que  nous  avons  acquis  :  Je  m’étois  toujours  bien 
«  douté  que  les  chofes  fe  pafferoient  ainfi  :  dites  au  Roi  que 
«  tout  le  monde  dit  cela  3  &  qu’on  fe  moquera  de  nous ,  fi  l’on 
«  fait  tirer  le  Canon,  ce  Ma  franchife  alloit  peut-être  un  peu 
trop  loin, dans  cette  occafion  3  le  chagrin  de  tout  ce  que  je 
venois  de  voir  arriver,  en  étoit  la  caufe.  Le  Roi  n entendit 
pas  ce  rapport,  fans  beaucoup  d’émotion:  il  ne  la  cacha  a  per- 
fonne ,  quà  moi.  Praflin , &  enfuite  Béthune ,  revinrent auffi- 
tôt  après ,  mé  faire  entendre  de  fa  part  avec  douceur  ,  qu  il 
n’y  avoit  rien  de  déraifonnable  dans  ce  qu’il  éxigeoit  de 
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moi.  Je  crus  à  mon  tour  pouvoir  les  convaincre  du  contrai¬ 

re.  Henry  entra  cette  fois  dans  un  violent  courroux  •  qua¬ 
lifia  très-durement  ma  réfiftance  à  fa  volonté  3  6c  renvoya 
me  commander  d’un  ton  abfolu  de  lui  obéir  :  ce  que  je  fis  fl 
promptement,  6c  avec  un  tel  vacarme  de  toute  l'Artillerie, 
que  cela  l’appaifa  tout-d’un-coup  3  6c  qu’il  m’envoya  cher¬ 
cher  pour  m’embraffer  (ry).  Bouillon  étoit  à  la  fuite  du 
Roi  dans  cette  Entrée.  Il  avoit  affurément  grand  tort  de 
craindre  de  fa  part  aucune  aflfe&ation  de  mépris  :  car  dès 
ce  moment ,  Sa  Majefté  reprit  avec  lui  fon  ancienne  familia¬ 
rité,  6c  ne  changea  en  rien,  que  pour  le  mieux  traiter  en¬ 
core. 

C’eft  dans  ce  temps-là  qu’éclata  le  fameux  Différend  de 
Paul  V.  avec  les  Vénitiens.  Il  prenoit  fon  origine  de  plus 
vieux  temps ,  à  l’occafion  de  droits  prétendus  Ecclefiafti- 
ques ,  que  le  Saint-Pere  avoit  voulu  affez  à  contre-temps 
faire  valoir  contre  cette  République  ,  qui  s’y  étoit  oppofée 
par  des  Decrets  tout-à-fait  fermes  (1 6).  Frefne-Canaye,  no¬ 
tre  Ambaffadeur  à  Venife,  m’en  avoit  donné  avis  dès  le 


(  1  s  )  Le  Journal  de  Henry  IV.  ne 
parle  point  de  cette  conteftation  3  6c 
dit  au-contraire ,  Que  M.  de  Rofny 
étoit  à-côté  du  Roi ,  l’entretenant , 
6c  lui  montrant  les  belles  Dames  : 
Que  le  Maréchal  de  Bouillon  étoit 
vêtu  6c  monté  très-fimplement  3  6c 
qu’il  avoit  l’air  fort-trille.  Il  rap¬ 
porte  une  Lettre ,  que  le  Roi  écrivit 
à  la  PrincefTe  d’Orange  ,  fur  la  red¬ 
dition  de  Sedan  ,  en  ces  termes: 
31  Ma  Coufine  ,  je  dirai  comme  fit 
»  Céfar,  Vent  ,  vidi ,  vici  :  ou  com- 
33  me  la  Chanlbn  :  Trois  jours  durèrent 
mes  amours  ,  &  fe  finirent  en  trois 
” jours  :  tant  j’étois  amoureux  de 
»  Sedan.  Vous  pouvez  maintenant 
33  dire  fi  je  fuis  véritable  ,  ou  non  3 
33  6c  fi  je  fçavois  mieux  l’état  de  cet- 
33  te  Place  ,  que  ceux  qui  vouloient 
33  me  faire  croire  que  je  ne  la  pren- 
33  drois  de  trois  ans  «  ôcc.  M.  De- 
Thou  fe  trompe  encore,  orfqu’il  dit, 
Ibid.  Que  le  Duc  de  Bouillon  n’arriva 
que  quelques  jours  après.  Voyez  le 
Mercure  François ,  où  l’on  trouve  la 
description  de  l’Entrée  de  Sa  Maje¬ 
fté  dans  Paris, 


(  1 6)  Par  l’un  de  ces  Decrets  ,.  du  1  o 
Janvier  1603  ,  il  eft  défendu  de  bâ¬ 
tir  aucune  Eglife,  fans  la  permiftion 
de  la  Seigneurie  :  Et  par  un  fécond  , 
du  16  Mars  i6oç  ,  les  Ecclefiafti- 
ques  6c  Gens  de  main-morte  ,  ne 
peuvent  faire  aucun  acquêt ,  fans  y 
etre  fpécialement  autorifés.  Je  n’en¬ 
trerai  point  dans  la  difcuiïîon  de  ces 
points  de  Droit  3  pour  8c  contre  lef- 
quels  il  y  eut  une  infinité  d’Ecrits 
en  ce  temps -là.  Les  principaux 
font  ceux  qui  fortirent  de  la  plu¬ 
me  du  Cardinal  Baronius  ,  pour  le 
Pape  3  6c  de  Frere-Paul  Sarpi ,  Reli¬ 
gieux  Servite  ,  pour  les  Vénitiens, 
On  peut  voir  toutes  ces  Pièces,  dans 
M.  Be-Tbou  ,  le  Mercure  François ,  Mat¬ 
thieu  fous  Vannée  1606.  &  autres  Hiflo- 
ricnsitk  en  particulier,  dans  les  Ecrits, 
compofés  fur  ce  fameux  difierend. 
Les  Jefuites,  les  Capucins  ,6c  quel¬ 
ques  autres  Religieux ,  en  petit  nom¬ 
bre  ,  furent  les  feuls  qui  obéirent  à 
l’Interdit ,  6c  Ce  firentchafiTer  des  Ter¬ 
res  de  la  Seigneurie: l’Excommuni¬ 
cation  furmépnfée  de  tous  les  autres 
Ordres  de  la  République  3  6c  le  Ser- 


i  60 6, 
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mois d’Octobre  precedent.  Ces  Decrets,  joints  à  i'emprifon- 

nement  de  deux  Ecclefiaftiques,  par  Arrêt  du  Sénat  ;  I  Inter- 
...  ,  «  ^  _  r  .  1 _ pç  npfret1;  .oi 


ncrritiiL  uc  ucua  ^  - 

Le  I7  Avril  dit  lancé  par  le  Pape,  fur  le  refus  de  révoquer  les  Decrets  ,6c 
i«°«.  je  iu;  faire  juftice  fur  cette  détention  ;  enfin  la  Proteftation , 

que  la  République  venoit  tout-fraîchement  de  faire  contre 
cette  Excommunication  ;  avoient  mis  de  part  Si  d  autre,  la 


chofe  à  fon  comble. 

je  trouve  des  deux  côtés ,  pour  en  dire  ingenuement  ma 
penfée  ,  de  pareils  procédés ,  &  bien  violens ,  &  bien  peu  la- 
ges  T’ai  toujours  honoré  véritablement  la  perfonne  de  Pau 
V.  &  fait  profeffion  d’être  fon  très-humble  ferviteur  :  je  ne 
crois  pas  que  ce  que  je  vais  dire,  ait  rien  qui  y foit  contraire. 
Nous  ne  fommes  plus  au  temps,  où  les  Papes  exerçoient  cet¬ 
te  autorité  fpiri ruelle ,  dont  ils  font  avec  raifon  leur  plus  be 
appanage,  de  maniéré  qu’elle  leur  valoit  réellement  une  au¬ 
torité  toute  fouveraine  ,  fur  les  Etats  &  les  Princes  de  la 
Chrétienté.  Aujourd’hui  l’on  distingue  allez  exactement  ce 
qu’ils  onc  ufurpé  pour  le  Temporel  ;  &  on  le  leur  contefte 
fortement,  je  dirais  prefque  qu’on  ePc  aufii  defabule  lur  le 
Spirituel  :  dii-moins  il  eft  certain  que  la  Réforme  leur  en  a 
enlevé  tout-d’un-coup  les  deux  tiers  :  Exemple  fi  recent, Si  h 
facile  à  imiter,  qu’alliirément  la  Cour  Romaine  n  eft  pas 
Page  d’expofer  la  République  de  Venife  i  cette  tentation  » 
environnée  comme  elle  l’eft, de  peuples  qui  fe  font  fouftraits 
à  la  loi  du  Siégé  Apoftolique  ;  &  qui  lui  tendront  les  bras, 
d’abord  qu’elle  témoignera  vouloir  en  faire  autant  :  je  veux 
parler  des  Evangéliques  Si  de  tous  les  Proteftans  d'Allema¬ 
gne  Suilfe  ,  Boheme ,  Hongrie  ,  Autriche  &  Tranfilvame  ; 
auxquels  nous  pouvons  joindre  les  Schiimatiques  Grecs,  6c 
les  Turcs.  Que  Rome  penfe  un  peu  au  ravage,  que  trois  ou 
quatre  Moines  feulement  ont  fait  dans  fon  Empire  :  cela  doit 
lui  fuffire  ;  &  d’autant  plus  que  ce  mal  ne  lui  eft  arrive  que 
par  une  imprudente  fierté  de  Leon  X.  &  de  Clement  V  . 
toute  femblable  à  celle  que  montrait  Paul  V.  dans  la  con- 


jonéfcure  prefente. 


Les 


vice  divin  continua  à  y  être  célébré, 
comme  auparavant.  On  rapporte 
que  le  Grand-Vicaire  de  l’Evêque  de 
Padoue  ayant  dit  au  Podefta  ,  Qu  il 
feroit  là-dellus  ce  que  le  Saint-Ef- 


prit  lui  infpireroit  -,  le  Podefta  lui  ré¬ 
pondit,  Que  le  Saint-Efprit  avoit  dé¬ 
jà  infpiré  au  Confeil  des  Dix  ,  de 
faire  pendre  tous  ceux  qui  refufe- 
roient  dobéïr  à  la  volonté  du  Sénat. 

(  1 7)  On 
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Les  Vénitiens  courent  peut-être  encore  de  plus  grands  rif-  1  606. 
ques  que  le  Pape  ,  en  fe  l’attirant  pour  ennemi.  Toutes  ces 
difcuiïions,  que  dans  le  commencement  l’on  prétend  traiter, 
fans  les  tirer  du  for  de  la  Confcience  ,  aboutirent  tôt-ou- 
tard  à  être  foûtenuës  par  les  armes  ;  lorfque,  comme  il  ar¬ 
rive  toujours  ,  les  raifons ,  loin  d’être  goûtées  ,  ne  font  que 
donner  lieu  à  des  procédés  toujours  de  plus  violens  en  plus 
violens  :  6c  cette  République  ne  doit  rien  éviter  avec  tant 
de  foin  ,  que  la  Guerre  -,  perfuadée  que  fi  l’Empereur  6c 
le  Roi  d’Efpagne ,  ne  font  pas  valoir  les  prétentions  qu’ils 
ont  fur  fes  Etats ,  6c  dont  ils  ne  fe  cachent  prefque  pas  -,  ce 
n’eft  affûté  ment  que  parce  qu’ils  manquent  de  prétextes  6c 
d’occafions.  La  Politique  Vénitienne  doit  donc  vifer  conti¬ 
nuellement  à  maintenir,  6c  fa  République  ,  6c  toute  l’Italie, 
dans  l’état  où  les  chofes  y  font  aujourd’hui.  Aucun  change¬ 
ment  ne  peut  lui  être  avantageux  5  6c  toute  révolution  ne 
fçauroit  que  lui  être  funefte.  J’ai  fouvent  approfondi  cette 
matière ,  en  difcourant  avec  les  Cardinaux  de  Joyeufe  6c  Du- 
Perron  ;  6c  je  travail! ois  avec  eux  avec  plus  de  candeur,  qu’il 
n’eft  ordinaire  à  un  zélé  Huguenot  d’en  montrer,  à  trouver 
les  moyens  que  la  nouvelle  Religion  ne  s’ouvrît  une  en¬ 
trée,  ni  en  Italie  ,  ni  en  Efpagne:  pourvu  qu’ils  répondiffent 
de  leur  côté ,  que  le  Pape ,  Chef  de  l’Italie ,  s’épargneroit  auffi 
la  peine  de  s’intereffer  à  cette  partie  de  l’Europe,  qui  n’a 
plus  rien  de  commun  avec  lui  :  parce  que  j’ai  toujours  cru  que 
le  vrai  Syftème  Politique,  celui  qui  doit  rendre  6c  conferver 
l’Europe  tranquille ,  dépend  de  la  bien  fixer  dans  cet  équili¬ 
bre  (17). 

Si  l’on  avoit  fçu  faire  toutes  ces  réflexions  à  Rome  6c  à 
Venife ,  tout  le  monde  y  auroit  confpîré  à  étouffer  la  que¬ 
relle  prefente,  dans  fa  naiffance  :  Une  explication  donnée  à- 
propos ,  6c  avec  modération,  auroit  fuffi.  Les  affaires  en  ap¬ 
parence  les  plus  épineufes ,  font  toujours  fufceptibles  d’un 
heureux  tempérament,  lorfqu’on  fçait  les  manier:  6c  celle-cy 
Pétoit  plus  que  bien  d’autres.  Il  ne  falloir  que  la  confîderer 
fans  aucun  rapport  avec  des  conféquences ,  dont  on  a  tort 


(17)  On  diftingue  facilement  dans 
ce  difcours ,  comme  dans  tous  ceux 
où  la  Religioneft  mêlée  ,  ce  que  la 
Croyance  de  M .  de  Sully  lui  fait  dire 

T  me  II, 


de  trop  fort ,  8c  au-delà  du  vrai.  Je 
n’en  avertis  plus;  parce  que  je  crois 
que  le  Leéteur  y  eft  accoutumé  pre- 
fentement  3  8c  n’en  cft  guère  ému. 

Eeee 
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1 606.  de  s’alarmer  $  parce  qu’il  ne  faut  pas  s’alarmer  de  tout  Ce  qui 
efl  poffible.  Mais  on  l’avoit  embrouillée  à-deffein  •  en  y  liant 
des  queffcions,  contre  lefquelles  la  prudence  des  plus  habiles 
conciliateurs  échouera  toujours.  Les  fuggeftions  malignes 
de  ceux  qui  cherchoient  à  faire  leur  profit  de  cette  defu- 
nion ,  y  avoient  bien  eu  autant  de  part  que  tout  le  refte.  Si 
dans  le  fort  de  la  colere  ,  une  perfonne  animée  fe  trouvoit 
encore  capable  de  faire  ufage  de  fa  raifon  •  je  lui  confeille- 
rois  fur  toutes  chofes,  de  fe  défier  alors  des  difcours  de  ceux 
qui  s’offrent  à  fervir  fa  vengeance  :  C’eft  dans  cette  occafion 
que  la  haine  ôc  l’envie  dreffent  leur  piege  le  plus  inévi¬ 
table. 

Philippe  Ca-  Canaye ,  en  me  confultant  fur  ce  que  fa  qualité  d’Ambaf- 
gneuf  de"  fadeur  François  demandoit  qu’il  fît  dans  cette  conjonéture, 
frefne.  crut  que  pour  mieux  m’inftruire,  il  devoir  m’envoyer  un 
long  Mémoire  des  griefs  ôc  des  raifons  des  deux  Parties. 
Je  n’en  fis  pas  beaucoup  d’ufage:  Ce  n’eut  pas  été  leur  ren¬ 
dre  un  bon  fervice  ,  que  d’éplucher  toutes  ces  raifons ,  ôc  de 
prononcer  fur  chacune  d’elles.  Audi  me  contentai-je  de  man¬ 
der  fi mplement  à  Canaye ,  Que  fans  égard  au  fond  de  la  que¬ 
relle  ,  les  Vénitiens  n’avoient  d’autre  parti  à  prendre ,  que 
celui  de  fe  remettre  de  tout  à  des  Arbitres  ,  qui  pulfent,  non 
pas  les  juger  en  rigueur  ,  mais  les  appaifer,  en  faifant  office 
d’Amis  communs.  Je  nommai  la  perfonne  de  Henry,  com¬ 
me  me  paroiffant  le  feul  propre  à  produire  cet  effet  5  ôc  celle 
du  Nonce  Barberin  ,dont  je  connoiflois  la  fageffe  ôc  la  droi¬ 
ture  ,  pour  en  faire  le  rapport  à  Sa  Majefté.  Ce  confeil  fut 
fuivi ,  mais  ce  ne  fut  pas  encore  fi-tôt  :  la  paffion  jouit  de 
les  droits  ordinaires  auparavant  $  elle  fe  fatisfît  pendant  tout 
le  refte  de  cette  année  ,  par  des  Ecrits ,  où  le  déchaînement 
fut  porté  à  l’excès.  Heureufement  les  Parties  conteftantes 
font  les  deux  Puiffances  de  l’Europe  qui  s’avifent  le  plus 
tard  de  la  Guerre  :  C’eft  fur  quoi  on  fe  repofa  toujours.  Nous 
verrons  l’année  fuivante,  quelle  fut  la  fin  de  cette  querelle. 

Elle  ne  fut  pas  inutile  au  Nonce  Barberin ,  pour  lui  faire 
obtenir  le  Chapeau  de  Cardinal ,  que  le  Pape  lui  envoya 
après  une  Promotion  de  Cardinaux, qui  fut  faite  hors  temps. 
Il  en  reçut  un  Compliment  de  Sa  Majefté  ,  à  laquelle  il  en 
avoit  la  principale  obligation  :  Il  difoit  auffi  fouvent,  en  par¬ 
lant  de  moi,  Qu’il  avoit ,  fans  le  nommer ,  un  bon  Ami  au- 
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près  du  Roi.  Le  Cardinal  Du-Perron  crut  de-même  ,  que  je  1606, 
ne  lui  avois  pas  été  inutile,  pour  l’Archevêché  de  Sens  êcla 
Grande-Aumônerie,  dont  Sa  Majefté  le  gratifia  :  il  m’en  fit 
fon  remerciment  *  en  me  priant  de  le  faire  jouir  pendant 
fon  abfence,  des  droits  de  Grand-Aumônier.  L’Abbaye  de 
Coulon  me  fut  confervée ,  dans  cet  arrangement. 

Je  rendis  un  fervice  plus  eftentiel  aux  Bourgeois  de  Metz, 
dans  le  démêlé  qu’ils  eurent  en  ce  temps-là  avec  les  Jefui- 
tes.  Ceux-cy  avoient  tenté  deux  ans  auparavant ,  de  fe  faire 
recevoir  dans  cette  Ville,  qui  détourna  le  coup  par  des  re- 
ons ,  que  j’appuyai  auprès  de  Sa  Majefté.  Ils  revin- 
d’une  fois  à  la  charge  :  8c  je  raftiirai  encore  les 
Mefiins  *  en  les  inftruifant  par  Saint-Germain  8c  Des-Bor- 
des  ,  ôcenfuite  par  La-Nouë,  delà  maniéré  dont  le  Roi  pen- 
foit  fur  leur  compte:  Ce  qui  n’empêcha  pas  que  toutes  leurs 
craintes  ne  fe  réveillaftènt  au  commencement  de  cette  an¬ 
née  :  parce  que  les  Jefuites  drefferent  de  nouvelles  batteries, 
bien  plus  fortes  qu’auparavant  ^  en  obligeant  le  Clergé  8c 
tout  ce  qu’il  y  avoit  de  Bourgeois  Catholiques  dans  la  Ville, 
à  s’unir  à  eux.  Ils  s’affurerent  du  fuffrage  du  Duc  d’Epernon , 
leur  Gouverneur,  qui  arriva  à  Metz  le  1  5  Avril ,  pour  met¬ 
tre  la  derniere  main  à  cette  entreprife  :  du-moins  la  Ville 
étoit  dans  cette  opinion  ,  8c  que  le  Gouverneur  ne  faifoit 
rien  en  cela,  que  par  ordre  8c  fous  le  bon  plaifir  du  Roi.  Les 
Mefiins  alarmés  me  renvoyèrent  dès  le  lendemain  une  Let¬ 
tre  ,  qu’ils  firent  fuivre  d’une  fécondé  le  2  5  Avril ,  dont  ils 
chargèrent  le  Sieur  Braconnier  *  en  lui  enjoignant  de  me  rap- 
peller  fortement  les  raifons  qui  m’avoient  déjà  fait  prendre 
leur  défenfe ,  8c  qu’ils- craignoient  que  je  n’euffe  oubliées. 

Iis  députèrent  aufii  coup-fur-coup  deux  des  leurs  à  la  Cour , 
pour  y  veiller  à  cette  affaire  :  Ce  n’eft  pas ,  difoient  ces  bons 
Proteftans ,  qu’ils  craigniffent  que  les  Jefuites  les  détournaf- 
fent  de  leur  Croyance  *  mais  parce  qu’ils  étoient  perfuadés 
que  la  Société  pourroit  par  fes  brigues ,  caufer  à  Metz  une 
révolution  ,  dont  les  fuites  feroient  fâcheufes  ,  dans  une  Vil¬ 
le  fraîchement  réünie  à  la  Couronne. 

Je  m’étois  fervi  de  ce  motif  auprès  de  Sa  Majefté  ;  j]ui 
comprenoit  d’ailleurs  de  quelle  importance  alloit  lui  être 
cette  Ville,  pour  fes  grands  deffeins.  Je  comblai  de  joie  fes 
habitans ,  en  leur  mandant  par  le  dernier  de  leurs  Députés, 

E  e  e  e  i  j 
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76067  Que  le  Roi  avoit  eu  égard  à  leurs  prières  5  8c  qu’il  ne  feroic 
chez  eux  aucune  innovation  :  dont  je  leur  donnois  ma  paro¬ 
le  ,  au  nom  de  ce  Prince.  Ils  m’en  firent  de  grands  remerci- 
mens  par  une  troifieme  Lettre ,  du  i  o  Juillet  -,  ou  je  vis  qu  ils 
n’étoient  pas  parfaitement  guéris  de  leur  frayeur  :  leurs  Ad- 
verfaires  s’étant  encore  vantés ,  difoient-ils  ,  qu’ils  avoient 
des  moyens  pour  faire  changer  de  fentiment  à  Sa  Majefté. 

Les  lefuites  rece voient  efFedi  veinent  tous  les  jours  de 
Henry,  de  fi  fortes  marques  de  protedion,  qu’elles  étoient 
bien  capables  d’autorifer  cette  crainte.  Ce  Prince  leur  fie 
prefent  dans  cette  année,  de  cent  mille  écus ,  pour  leur  feule 
Maifon  de  La-Fleche  j  8c  il  prit  la  peine  d’en  faire  lui-même 
la  didribution,  delà  maniéré  fuivante^:  Cent  foixante  mille 
livres ,  pour  la  conflrudion  du  College  :  vingt-une  mille ,  pour 
en  payer  l’emplacement  :  foixante-quinze  mille  ,  en  récom- 
penfe  des  Bénéfices ,  pris  pour  faire  une  fondation  perpétuel¬ 
le  à  cette  Maifon  :  parce  que  ces, Bénéfices  étant  pofiedés  par 
des  perfonnes ,  qui  n’étoient  point  Ecclefiaftiques  j  on  pour¬ 
voit  les  forcer  ,  8c  qu’on  les  força  effedivement ,  à  les  ren¬ 
dre  ,  moyennant  un  dédommagement  :  douze  mille ,  pour 
la  maifon  fervant  à  loger  les  Peres  :  trois  mille  ,  pour 
leur  acheter  des  Livres  :  autant ,  pour  les  Ornemens  de  leur 
Eglife  :  fix  mille  ,  pour  leur  nourriture  ,  pendant  la  prefen- 
te  année  j  car  Henry  n’y  avoit  rien  oublié  :  8c  quinze  mil¬ 
le  livres,  que  La-Varenne  leur  avoit  prêtées,  depuis  qu’ils 
étoient  à  La-Fleche ,  dont  ce  Prince  avoit  bien  voulu  leur 
tenir  compte.  Cette  Pieceeft  datée  du  i  6  Odobre,  8c  lignée 
du  Roi. 

En  voici  une  autre ,  bien  plus  finguliere.  Un  Confeiller  au 
Parlement,  nommé  Gillot  (i  8)  ,  avoit  prêté  en  1603  un 
Livre  au  Pere  Cotton.  Voyant  qu’il  ne  pouvoit  le  ravoir, 
quoiqu’il  l’eût  fait  demander  plufieurs  fois  au  Pere  *  il  lui 
envoya  un  Domeftique ,  avec  ordre  de  ne  point  quitter  le  Pe¬ 
re,  qu’il  ne  le  lui  eut  rendu.  L’ayant  eu  par  ce  moyen ,  le  Con¬ 
cilier  en  l’ouvrant,  tomba  fur  une  feuille  de  papier  manuf- 
crite,  qui  apparemment  y  avoit  été  oubliée  par  le  Je  fui  te  y 
8c  qu’il  jugea  écrite  de  fa  main  :  C’étoit  un  Mémoire  ,  qui 
lui  parut  mériter  qu’il  m’en  fît  part.  Il  me  l’apporta  j  8c 

(  18  )  Jacques  Gillot ,  Confeiller-  Il  lement  de  Paris. 

Clerc  en  la  Grand-Chambre  du  Par-  || 
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m’ayant  fait  promettre  que  je  ne  le  nommerois  en  rien  dans 

cette  affaire ,  il  me  le  remit ,  pour  en  faire  tel  ufage  que  je  ju- 
gerois  à-propos.  Après  avoir  vérifié  s’il  étoit  véritablement 
de  la  main  du  Pere  Cotton  :  ce  qu’il  m’étoit  aifé  de  faire  i 
avec  le  fecours  des  Lettres,  qu’il  fçavoit  que  j’avoîs  de  ce 
Pere  ;  nous  ne  doutâmes  nullement  après  la  confrontation, 
qu’il  n’en  fut.  Le  voici  traduit  :  car  il  étoit  en  Latin.  Il  ren¬ 
ferme  une  longue  lifte  de  queftions ,  que  le  jefuite  deftinoit 
de  faire  au  Diable,  en  l’éxorcifant  dans  la  perfonne  de  cer¬ 
taine  poffedée,  qui  faifoit  alors  beaucoup  de  bruit  (19).  On 
y  en  trouvera  de  toutes  efpeces ,  de  fimplement  curieufes  i 
de  frivoles  8c  même  ridicules  :  8c  parmi  celles-là,  quelques- 
unes  fur  des  fujets ,  qu’il  n’eft  en  aucune  maniéré  permis  de 
fonder.  Le  Mémoire  commence  ainft  : 

Par  les  mérites  de  Saint  Pierre  8c  de  Saint  Paul ,  Apôtres  ; 
de  Sainte  Prifque,  Vierge  8c  Martyre  ;  des  Saints  Moyfe  8c 
Ammon ,  foldats  Martyrs  *  de  Saint  Antenogene ,  Martyr 
&  Théologien  5  de  Saint  Volufien,  Evêque  de  Tours  3  de 
Saint  Leobard ,  reclus  3  8c  de  Sainte  Liberate ,  Vierge. 

Suivent  après  cela  les  queftions,  que  l’Exorcifte  veut  faire 
au  Diable  :  elles  font  fans  aucun  ordre  3  parce  que  l’Auteur 

(  1 9)  Elle  s’appellent  Adrienne  de 
Freine  »  native  du  village  de  Gerbi- 
gny ,  proche  Amiens.  Elle  vint  s’é¬ 
tablir  à  Paris ,  dans  la  rue  Saint-An¬ 
toine  :  8c  elle  attira  dans  le  Convent 
de  Saint-Viétor  ,  où  elle  fe  faifoit 
éxorcifer  ,  un  concours  de  peuple 
prefqu’aufli  grand,qu’avoit  fait  Mar¬ 
the  Broifier,  à  Sainte-Genevieve.  De- 
Thou  ,  qui  n’a  eu  garde  de  palier 
fous  lîlence  cette  hiftoire ,  parlant 
du  Pere  Cotton  ,  comme  de  l’un  de 
ces  principaux  Exorciltes ,  qualifie 
fort-féverement  à  Ion  ordinaire  ,  la 
curiolîté  de  ce  Pere  en  cette  occa- 
fion.  ïl  marque  encore ,  Que  Henry 
ÏV.  pria  inftamment  le  Duc  de  Sul¬ 
ly  j  de  faire  enforte  que  l’Original 
de  cet  Ecrit  ne  devînt  point  public  : 

8c  que  le  contraire  étant  arrivé  par 
imprudence  ,  ou  autrement  ,  il  affe¬ 
cta  de  traiter  la  chofe  d'e  bagatelle  , 
devant  les  Courtîfans  3  quoiqu  inté¬ 
rieurement  il  en  fçût  for r-niau vais 
gré  au  P.  Cotton.  De-Tbou ,  hv.  1 3  2. 

Il  eft  aufli  fai  t  mention  dans  le.  J  our- 


nal  de  L’Etoile ,  de  cet  Ecrit  du  Pere 
Cotton  3  ”  qui  fervoit ,  dit-il ,  en  ce 
»  temps-là,  de  devis&  d’entretien  or- 
«dinairedanslesCompagnies.ccL’Au-r 
teur  de  la  Vie  du  Pere  Cotton ,  après 
avoir  expofé  en  détail  ce  qui  regar¬ 
de  ce  Pere ,  dans  toute  Thiftoire  d’A- 
drienne  deFrefne,  tiv.  i.p ■  90.  finit 
ainfi  :  «  On  trouva  que  le  Pere  Cot- 
35  ton  n’avoit  jamais  parlé  à  la  per- 
*>  fonne  ,à  laquelle  on  avoit  attribué 
33  la  publication  du  Billet  3  qui  étoit 
«  un  Confeiller  au  Parlement ,  qu’on 
33  difoit  avoir  trouvé  cet  Ecrit  dans 
33  un  Livre ,  que  le  P.  Cotton  avoir 
33  emprunté  de  lui.  De- plus  ,  les 
33  Maîtres  Ecrivains  à  qui  on  montra 
33  le  papier  ,  qu’on  prétendoit  être 
33  rOriginal  de  tous  les  autres  ^  8c 
33  que  l’on  alîuroit  faufïement  erre 
33  figné  de  la  main  du  P.  Cotton  3. 
33  att'efterent ,  après  l’avoir  confron- 
33  té  avec  des  Lettres  qu’on  avoir  de 
33  lui ,  n’avoir  jamais  été  de  fon  écri- 
33  ture.  « 

Et 'é* 
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1 606,  les  mettoit  fans  doute  fur  le  papier,  à-mefure  qu’elles  lui  ve- 
noient  à  l’efprit  :  6c  quelques-unes  font  exprimées  de  manié¬ 
ré  qu’il  feroit  inutile  de  demander  à  tout  autre  qu’à  lui- 
même  ,  ce  qu’il  a  voulu  dire. 

Tout  ce  que  Dieu  veut  que  je  fçache  (  c’eft  le  Pere  Cotton 
qui  parle  )  touchant  le  Roi  6c  la  Reine  :  touchant  ceux  qui 
demeurent  à  la  Cour  :  touchant  les  avertiffemens  publics  6c 
particuliers  :  touchant  la  voie  6c  le  chemin  :  touchant  les 
Conférions  particulières  6c  générales  :  touchant  ceux  qui 
demeurent  avec  les  Princes  :  touchant  Laval  :  touchant  le 
Service  divin  :  touchant  la  connoilfance  de  la  Langue  Grec¬ 
que  6c  de  l’Hébraïque  :  touchant  les  Vœux,  le  Sacre  6c les 
Cas  de  Confcience  :  touchant  la  Converlion  des  âmes  :  tou¬ 
chant  la  Canonifation  *  6c  s’il  veut  que  j’en  falfe  inftance  : 
touchant  la  Guerre  avec  les  Efpagnols ,  ou  les  Hérétiques  : 
touchant  le  voyage  dans  la  Nouvelle-France,  6c  toute  la  cô¬ 
te  oppofée  à  l’Amérique  :  touchant  les  moyens  dont  je  dois 
me  fervir,  pour  perfuader  avec  efficace,  6c  afin  qu’il  s’abftien- 
ne  de  fes  péchés.  Scavoir  du  Diable ,  le  danger  que  je  puis 
prévenir,  6c  qu’il  m’enfeigne  ce  que  m’ont  procuré  les..: 
Si  la  poffiedée  eft  baptifée  :  li  elle  eft  Religieufe  :  li  on  doit 
craindre  quelque  tromperie  pour  Marie  de  Valence  (20),  6c 
pour  l’ame  de  La-Faye,  par  la  malice  de  Clarençal.  Deman¬ 
der  au  Diable  ,  quand  il  fortira  ,  l’heure  6c  le  moyen  5  6c  fi 
ce  fera  la  nuit  :  Si  j’ai  quelque  péril  caché  à  appréhender  :  Si 
les  Langues  font  venues  de  Dieu  :  Par  quel  moyen  Chamie- 
res-Ferrier  :  Par  quels  Livres  6c  par  quels  moyens  on  peut 
rendre  les  Sermons  plus  utiles:  Quel  eft  mon  plus  grand  dan¬ 
ger  :  A  quelle  reftitution  le  Roi  eft  tenu  :  Ce  qu’il  veut  qu’on 
dife  à  la  Dame  Acharie  (  1 1  )  6c  Du-Jardin ,  6c  aux  Freres  6c 
aux  Sœurs  :  Quelle  a  été  cette  apparition  en  Languedoc:  S’il 
eft  à-propos  que  la  Mere  Pafithée  (21)  vienne ,  6c  que  la  Sœur 
Anne  de  Saint-Barthelemy  aille  à  PonramoufTon  :  Qu’il  me 
dife  ce  que  je  voudrois  fçavoir  fur  le  Roi  6c  M.  de  Rofny  :  Ce 
que  l’on  peut  efperer  de  fa  Converlion  :  Quels  font  les  Pro- 
teftans  à  la  Cour ,  les  plus  faciles  à  gagner  :  S’il  ne  peut  point 
furvenir  quelque  danger  à  celui  qui  eft  délivré  des  Démons  : 

(21)  Religieufe ,  dont  il  fera  fait 
mention  dans  la  fuite  de  ces  Mé¬ 
moires. 


(20)  L’une  des  Dévotes  du  P.  Cot¬ 
ton. 

(21)  Autre Devote  du  P.  Cotton. 
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Si  je  n’en  fuis  point  menacé  moi-même  :  Ce  qui  empêche  la 

fondation  du  College  de  Poitiers  :  Ce  qui  regarde  la  vocation 
de  la  Niece  :  Quel  eft  le  PalTage  de  l’Ecriture  le  plus  clair  8c 
le  plus  formel ,  pour  prouver  le  Purgatoire  8c  l’Invocation 
des  Saints ,  la  puifiance  du  Pape  $  8c  que  le  notre  l’a  fembla- 
ble  à  celle  de  Saint  Pierre  :  Quand  les  Animaux  ont  bu  dans 
l’Arche  de  Noé:  Quels  enfans  de  Dieu  ont  aimé  les  filles 
des  hommes  :  Si  le  Serpent  a  marché  fur  Tes  pieds,  avant  la 
chute,  d’Adam  :  Combien  de  temps  ils  ont  été  au  Ciel  ;  8c 
nos  Per  es,  dans  le  Paradis  Terreftre  :  Quels  font  les  Efprits 
qui  font  devant  le  Thrône  de  Dieu  :  S’il  y  a  un  Roi  des  Ar¬ 
changes  :  Ce  qu’il  eft  à-propos  de  faire,  pour  établir  une  fer¬ 
me  Paix  avec  les  Efpagnols  :  Si  Dieu  veut  qu’il  m’apprenne 
quelque  chofe  du  temps  ou  l’Hérefie  de  Calvin  doit  être 
éteinte  :  De  mon  Pere  ,  de  fa  Condition  ,  8c  de  mes  Freres, 
Jean  8c  Antoine  :  Combien  de  Pafiages  fur  la  Foi  ont  été 
corrompus  par  les  Hérétiques  :  Sur  le  Plagiaire  de  Genè¬ 
ve  :  Sur  le  voyage  du  Pere  Général  en  Eipagne  :  La  rui¬ 
ner  de  fond  en  comble  :  Sur  le  Bref,  8c  le  Pere  Général  : 
Aufujet  de  Baqueville ,  ôcdu  jeune  homme  qui  demeure  au¬ 
près  de  Notre-Dame  :  Quand  les  Animaux  ont  commen¬ 
cé  à  palier  dans  les  Mes  5  8c  quand  elles  ont  été  habitées 
par  les  hommes  :  Où  eft  le  Paradis  Terreftre  :  Comment  le 
Roi  8c  la  Reine  d’Angleterre  8c  tout  ce  Royaume  ,  pour- 
roient  être  facilement  convertis  :  Comment  on  pourrait 
vaincre  le  Turc ,  8c  convertir  les  Infidèles  :  Quelle  partie 
des  Anges  eft  tombée  :  Quelle  eft  l’adoration  de  Dieu  au 
Chérubin  5  8c  comment  il  peut  s’y  rapporter  :  Comment  je 
puis  réparer  les  fautes  que  j’ai  faites ,  en  écrivant ,  imprimant 
mes  Livres ,  8c  même  en  prêchant  :  Ce  qui  le  prelfe  le  plus., 
lui  8c  les  autres  Démons ,  dans  les  Exorcifmes  :  Ce  qui  eft  cau- 
fe  que  Genève  a  été  fi  fouvent  confervée  :  Ce  qu’il  fçait  de 
la  fanté  du  Roi  :  Ce  qui  peut  unir  avec  ce  Prince  les  Grands 
de  fon  Royaume:  Comment  on  peut  aider  le  Sieur  de  Ver¬ 
dun  $  8c  ce  qui  le  fait  agir  :  Sur  les  Villes  d’otage  :  Sur  Lefi 
diguieres  8c  fa  Converfion  :  Sur  l’honneur  de  mes  Reliques  ; 
Sur  les  Lettres  écrites  à  Madame  de  Clarençal  5  8c  fur  cetfie 
Dame  principalement  :  Ce  qui  empêche  les  Colleges  d’A¬ 
miens  8c  de  Tours  :  Sur  la  durée  de  l’Hérefie. 

De  retour  du  voyage  de  Sedan ,  le  Roi  s’arrêta  quelques 
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jours  à  Paris  3  êc  lur  la  fin  d’Avril  ,  il  s  eu  alla  a  Fontaine- 

bleau ,  d’où  il  m’écrivit  &  me  fit  écrire  par  V illeroi ,  Qu’il  al- 
loit  commencer ,  par  ordonnance  des  Médecins ,  une  diete  de 
plus  de  dix  jours  :  ce  qui  lui  fit  remettre  d  autant  de  temps, 
1a  Cérémonie  de  la  Fête  de  la  Pentecôte,  &  mander  à  Ion 
Çonfeil ,  qu’il  ne  vînt  le  trouver  qu’au  bout  de  quinze  jours. 
Il  me  permit  d’aller  pafTer  à  Sully  le  temps  de  fa  diete  5  pour¬ 
vu  que  je  le  vide  en  paflant.  Ce  remede ,  avec  celui  de  la 
Tueur  ,  caufa  un  grand  changement  en  mieux  a  fa  fante. 

Les  plus  importantes  affaires  qu’eut  Sa  Majeffé  a  Fontaine¬ 
bleau  ,  regardèrent  la  Religion,  Le  Cierge  de  Fiance  aflem- 
blé  à  Paris ,  revint  à  de  nouvelles  infbances  pour  la  publica¬ 
tion  du  Concile  de  Trente  (13).  La  tranquillité  publique 
étant  intereffée  dans  cette  proportion ,  &  dans  quelques  au¬ 
tres  de  même  nature,  qu’on  refolut  dans  cette  Aflemblée  de 
faire  au  Roi  5  Sa  Majefté  les  combattit  par  Tes  raifons  &  par 
Ton  autorité  j  ôc  traita  avec  la  meme  égalité  les  Proteftans, 
qui  fembloient ,  à-l’envî  du  Clergé ,  vouloir  abufer  de  leurs 
droits.  Quelques  Provinces  écrivirent  a  cet  effet  aux  Députés 
Généraux  ,  d’appuyer  auprès  du  Roi, une  Requete  quelles 
leur  envoyèrent,  pour  la  tenue  d’un  Synode  National  j  en 
même  temps  qu’elles  travailloient  a  faire  tenir  dans  les  au¬ 
tres  Provinces  ,  les  Ademblees  particulières ,  ou  1  on  a  cou¬ 
tume  de  nommer  les  Députés  Synodaux ,  êc  de  dreffer  les  In- 
ftru&ions  fur  les  matières  qu’on  doit  y  traiter.  Henry  m’a- 
voitdéja  fait  mander  dès  le  %i  Mars,  par  Viîleroî,de  pren¬ 
dre  là-defTus  les  mefures  neceiïaires  avec  mon  Fils ,  auquel 
il  foufFroit  que  je  fiffe  part  de  prefque  toutes  les  Affaires  5  & 


(  1 3  )  La  Remontrance  que  le  Cler¬ 
gé  lit  faire  à  Sa  Majefté ,  par  Jerome 
de  Villars  ,  Archevêque  de  Vienne , 
fe  lit  dans  le  Mercure  François ,  ann. 
1606.  avec  la  Réponfe  que  lui  fit 
Henry  I V.  ”  Vous  m’avez  parlé  , 
35  dit-il,  du  Concile  :  J’en  déliré  la 
33  publication  *,  mais  ,  comme  vous 
33  avez  dit  ,  les  confiderations  du 
33  Monde  combattent  Couvent  celles 
33  du  Ciel  :  Neanmoins  je  porterai 
33  toujours  ,  6c  mon  fang ,  6c  ma  vie, 
33  pour  ce  qui  fera  du  bien  de  l’Egli- 
33  fe,  6c  du  Service  de  Dieu,  Pour  ce 
p3  qui  eft  des  Simonies  ôc  des  Con- 


33  fidences  :  que  ceux  qui  en  font  cou- 
33  pables  ,  commencent  par  fe  guérir 
.33  eux-mêmes*,  6c  excitez  les  autres 
33  par  vos  bons  éxemples ,  à  le  faire. 
33  Quant  aux  Eleélions  :  vous  voyez 
33  comme  je  procédé  j  je  fuis  glorieux 
33  de  voir  ceux  que  j’ai  établis ,  bien 
33  differens  de  ceux  du  pâlie ,  ôcc.  « 
Ce  Prince  accorda  pourtant  fur  le 
Cahier  de  leurs  plaintes ,  deux  Edits, 
portans  plulîeurs  Reglemens  Eccle- 
liaftiques  ,  qui  furent  vérifiés  ,  l’un 
en  1 60%  ,  6c  l’autre  en  1 609.  Voyez 
aulTi  M.  De-Thou ,  tiv.  1 34. 

(2  4)  Voyez 
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que  j’en  inftruififie  enfuite  Servian ,  Député  dw.  Dauphiné. 
Il  m’écrivit  lui-même  de  Fontainebleau,  d’envoyer  chercher 
les  Députés  Généraux  3  de  fçavoir  d’eux  l’intention  de  tout 
le  Corps  3  &  de  rendre  ce  defléin  inutile.  Je  le  tranquilifai 
fur  tout  cela  3  en  lui  promettant  que  fuppolé  que  je  ne  pufie 
pas  parvenir  jufqu’à  empêcher  que  le  Synode  ne  fût  convoqué 
(24) ,  j’y  ferois  du-moins  trouver  en  fi  grand  nombre,  ce  qu’il 
avoit  de  Serviteurs  fideles  dans  le  Parti,  qu’ils  s’y  rendroient 
les  maîtres  des  Délibérations.  Cette  précaution  me  parut 
même  necefiaire  pour  l’Aflemblée  particulière  du  Dauphi¬ 
né  3  avec  celle  de  fatisfaire  le  Préfident  Parquet,  afin  d’em¬ 
pêcher  qu’il  ne  donnât  à  quelque  fadieux  fa  place  ,  dont 
il  vouloit  fe  défaire.  Je  fis  partir  avec  de  bonnes  Inftru&ions, 
Bullion  pour  le  Dauphiné  ,  &:  Efperian  pour  la  Guyenne. 

Des-Ageaux  mourut  en  cette  année  5  &c  fa  place  de  Lieu- 
tenant-de-Roi  de  Saint-Jean-d’Angely ,  fut  aufli-tôt  deman¬ 
dée  ,  entr’autres  par  Beaulieu  &:  La-Roche-beaucourt.  Le 
premier  en  avoit  eu  le  Brevet ,  dès  avant  Des-Ageaux  :  mais 
comme  D’Epernon,  Parabere,  &:  toute  la  Bourgeoifie  de  Saint- 
Jean  ,  s’unirent  en  faveur  de  La-Roche-beaucourt  3  Sa  Maje- 
fté  me  manda  de  le  faire  venir ,  &:  de  lui  donner  les  leçons 
necefiaires  pour  bien  remplir  ce  pofte,  qu’elle  étoit  réfoluë 
de  lui  confier.  Je  n’eus  garde  de  parler  pour  le  Duc  de  Ro¬ 
han  :  Soubife  (25)  ôc  lui  étoient  alors  fort-mal  dans  l’efprit 
de  Sa  Majefté ,  à-caufede  quelques  démarches  ,  qu’un  autre 
taxeroît  Amplement  d’imprudence,  &  que  j’appellerai  nette¬ 
ment  defobéïfiance  :  car  je  ne  fuis  pçint  accoutumé  a  dater  les 
termes.  Rohan  s’adrefia  à  moi,  pour  le  faire  rentrer  dans  les 
bonnes  grâces  du  Roi ,  lorfqu’il  feroit  de  retour  à  Paris ,  fur 
la  fin  de  l’année.  Sa  Majefié,  à  qui  je  me  donnai  l’honneur 
d’en  écrire ,  eut  la  bonté  de  me  faire  efperer  qu’elle  pardon- 
neroit  au  Duc,  &  de  me  donner  même  les  moyens  de  lui 
ménager  ce  pardon  j  en  lui  amenant  le  coupable ,  après  l’a- 


(24)  Voyez  dans  les  MIT.  R.  l’O¬ 
riginal  d’une  Lettre  de  M.  le  Duc 
■de  Sully  ,  du  20  Mai  1606 ,  adref- 
fée  aux  Proteftans  de  la  Province  de 
Bourgogne  3  dans  laquelle  il  les  dé¬ 
tourne  de  cette  idée  d’un  Synode  à 
La-Rochelle. 

2  ç  )  Benjamin  de  Rohan  -  Sou- 
Tome  II . 


bife  3  Frere  du  Duc  de  Rohan  :  tous 
deux  Fils  de  René ,  Duc  de  Rohan  , 
Petits-fils  de  Jean  de  Parthenay- 
Soubife.  Le  Duc  de  Soubife  fut  l’un 
des  principaux  Chefs  du  Parti  Cal- 
vinifte  en  France ,  pendant  les  Guer* 
res  de  la  Religion  }  fous  le  Régné 
fuivant. 

Fff/ 


1606. 
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1 6o6,  voir  prévenu  par  mon  Fils ,  foie  chez  lui ,  foit  en  quelque 
autre  maifon ,  de  ce  qu’il  avoir  à  faire  pour  fe  rendre  fon 
Roi  favorable  *  &  pourvu  que  Rohan  n’attendîc  pas  à  ce  mo¬ 
ment,  à  rendre  public  le  regret  qu’il  avoit  de  fa  faute  :  Quant 
à  la  maniéré  dont  il  le  traiteroit ,  &  à  celle  dont  il  exige  roi  t 
qu’il  fe  comportât  enfuite  avec  le  Parti  Proteftant 3  Sa  Ma- 
jefbé  remit  à  fon  arrivée  ci  Paris,  â  s’en  expliquer  avec  moi. 
Pour  Soubife  :  comme  c’étoit  du-moins  après  en  avoir  deman¬ 
dé  la  permifîion  au  Roi ,  qu’il  avoit  paffé  en  Flandre  3  Sa  Ma- 
jefté  lui  permettoit  de  l’attendre  à  Paris ,  ou  de  venir  la  trou¬ 
ver  à  Fontainebleau. 

Il  étoit  furvenu  de  nouveaux  troubles  à  La-Rochelle ,  en¬ 
tre  les  Proteftans  &  le  Clergé  de  cette  Ville ,  fur  l’étendue 
&;  l’éxercice  des  droits,  dont  celui-cy  devoit  jouir.  A  enten¬ 
dre  les  uns  èc  les  autres ,  ils  avoient  tous  fujet  de  le  plaindre, 
les  Ecclefiaftiques ,  de  ce  que  leurs  adverfaires  fe  faifoient 
fouvent  juftice  par  les  voies  de  fait ,  toujours  défendues  3  les 
Réformés,  de  ce  que  le  Clergé  furprenoit  fans  ceffe  des  Ar¬ 
rêts  du  Confeil  ,  pour  s’autorifer  à  en  faire  beaucoup  plus 
qu’il  ne  lui  étoit  permis.  Tous  demandoient  également  un 
Arrêt  décifif.  Le  Roi  comprit  qu’un  Arrêt  ne  feroit  qu’ai¬ 
grir  davantage  les  efprits  3  &  il  voulut  que  je  Me  en  cette 
occafion  l’office  de  Conciliateur.  Je  commençai  par  leur  re- 
prefenter  féparément  leurs  véritables  intérêts  3  &  après  m’ê¬ 
tre  alluré  de  leur  obéïftance,  je  leur  dictai  les  Articles  d’ac¬ 
commodement  fuivans ,  qui  feront  connoitre  de  quoi  il  s’a- 
gilfoit  entr’eux  : 

Que  les  Proteftans  n’interdiroient  point  aux  Ecclefîafti- 
ques  les  vifites  dans  les  hôpitaux  &  les  priions ,  ni  même  la 
Confeiïion  3  pourvu  que  cela  fe  fît  fans  aucun  appareil ,  prin¬ 
cipalement  celui  de  porter  l’Hoftie  dans  ces  endroits  :  Que 
le  Clergé  n’avoit  aucun  droit  d’affifter  en  Corps  aux  Enter” 
remens  &  Cérémonies  publiques,  ni  d’y  porter  la  Croix  3  non- 
plus  que  d’accompagner  les  Criminels  au  fupplice.  Qu* il  n  e 
feroit  fait  aux  Ecclefiaftiques  aucun  mauvais  traitement , de 
fait  ,  ni  de  paroles,  lorfqu’ils  pafleroient  dans  les  rues, avec 
les  habits  de  leur  état  :  Que  les  Proteftans  n’apporteroîen  t 
aucun  empêchement  à  la  conftruétion  de  l’Eglife  ,  que  le 
Clergé  faifoit  bâtir  3  d’autant  plus  que  des  Commiftaires 
nommés  leur  en  avoient  défîgné  la  place  :  pourvu  que  cette 
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place  ne  fut ,  ni  incommode ,  ni  fufpe&e  à  la  Ville  :  auquel 

cas,  on  leur  en  afiigneroit  une  autre,  ou  on  lailleroit  ce  point 
à  décider  au  Roi  dans  fon  Confeil.  Je^  réglai  auffi  quelques 
autres  Articles ,  qui  regardoient  la  Police  :  Que  les  Catholi¬ 
ques  fe  contenteroient  de  la  part  qu’ils  auroient  aux  Char¬ 
ges  &  aux  fondions  publiques ,  lorfqu’ils  y  feroient  appel¬ 
les  par  la  pluralité  des  fuffrages ,  6c  par  les  voies  ordinaires  : 
mais  qu’à  l’égard  des  Métiers  6c  Maîtrifes  ,  n’y  ayant  aucu¬ 
ne  raifon  de  les  en  exclurre  ;  les  Proteftans  avoient  donné, 
en  chaflant les  Garçons  de  Boutique  Catholiques,  l’éxemple 
de  la  violence ,  aux  Villes  où  le  Parti  Catholique  Pemportoit 
fur  le  Proteftant. 

On  préparoit  cependant  à  Paris  avec  beaucoup  de  ma¬ 
gnificence  ,  la  Cérémonie  du  Baptême  de  Monfieur  le  Dau¬ 
phin  6c  des  deux  Dames  de  France  (26).  La  Duchefie  de 
Mantouë,  qui  y  devoir  avoir  la  principale  part,  partit  d  Italie, 
avec  une  Suite  de  deux  cens  chevaux  ,  6c  de  deux  cens  cin¬ 
quante  perfonnes.  Elle  arriva  au  commencement  de  Juin,  à 
Nancy  5  d’où  fes  Gens  6c  ceux  du  Duc  de  Lorraine ,  envoyè¬ 
rent  fçavoir  de  Sa  Majefté  ,  fi  au  bout  de  huit  jours, qu  el¬ 
le  comptoir  pafier  à  Nancy ,  elle  continucroit  fa  route.  Il  y 
avoir  fur  cela  quelques  confiderations  à  faire,  pour  lefquel- 
les  Henry  me  manda  de  me  rendre  à  Paris  ,  le  4  ou  5  Juin  > 
car  j’étois  alors  à  Sully  :  Qu’il  y  viendroit  lui-même  de  Fon¬ 
tainebleau  ,  dans  les  derniers  jours  de  Mai  ;  6c  qu’il  m’y  atten¬ 
dait,  en  faifant  quelques  voyages  à  Saint-Germain,  pourvoir 
fes  Enfans  :  Qu’il  croyoit  qu’il  étoit  à-propos  de  faire  partir 
pour  Nancy,  une  perfonne  chargée  de  fes  ordres.  La  manié¬ 
ré  dont  la  Duchefie  de  Mantouë  feroit  reçuë ,  fit  une  efpe- 
ce  de  difpute 3  terminée  enfin  à  l’avantage  de  la  Reine,  qui 
prétendoit  que  cette  PrincefiTe  venant  en  France  pour  fai¬ 
re  plaifir au  Roi,  6c  pour  honorer  une  Cérémonie  extraor¬ 
dinaire  ,  on  ne  pouvoir  lui  rendre  de  trop  grands  honneurs. 
Rien  n’y  manqua  :  On  lui  donna  le  pas  6c  la  piéleance,  non- 
feulement  fur  les  Princes  Etrangers ,  mais  même  fur  les  Prin¬ 
ces  du  Sang  :  ce  qui  fâcha  fi  fort  ces  derniers  ,  qu’ils  refufe- 
rent  d’aflifter  à  toutes  les  Cérémonies ,  dont  elle  devoir  être. 
Ils  trou  voient  fort-extraordinaire  que  des  Princes  de  la  pre^* 


{26)  Eleonor  de  Medicis  ,  Fille  11 
âinée  de  François  de  MedicisjGrand-  H 


Duc  de  Tofcane  ;  &  Femme  de  Viu- 
'entde  Gonzague ,  Duc  de  Mantouë. 

Ffffij 
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76067  miere  Maifon  de  l’Europe,  fuffent  précédés  par  un  Duc  de 
fraîche  date  ,  defcendu  d’un  fimple  Bourgeois  de  Mantouë  j 
qui  après  avoir  tué  Bonnacolfy ,  fon  Seigneur ,  s’en  étoit  fait 
donner  le  Gouvernement,  6c  en  avoit  enfuite  ufurpé  la  pro¬ 
priété.  Quelque  chofe  qu’ils  puffent  dire ,  le  Roi  ne  fe  relâ¬ 
cha  point  j  il  ne  confidera  dans  la  DuchelEe  de  Mantouë , 
que  le  titre  d’Alliée  de  la  Famille  Royale  ,  6c  de  Sœur  aînée 
de  la  Reine. 

Le  Duc  de  Bouillon  chercha  à  fe  faire  une  application  de 
cet  éxemple  :  mais  il  ne  fut  point  écouté.  Il  avoit  été  nommé 
pour  porteries  honneurs  dans  la  Cérémonie  :  Il  voulut  met¬ 
tre  les  Ducs  derrière  lui  $  alléguant  fa  qualité  de  Duc  de 
Bouillon  6c  de  Prince  de  Sedan ,  avec  l’exemple  des  Princes 
de  Sedan,  auxquels  il  avoit  fuccedé.  On  lui  répondit ,  Que  la 
différence  entr’eux  6c  lui ,  étoit  qu’ils  defcendoient  réelle¬ 
ment  de  Princes  Souverains  :  qualité ,  qui  leur  donnoit  en  ef¬ 
fet  le  premier  rang  j  6c  qu’il  ne  fortoit  lui,  que  d’un  fimple 
Gentilhomme  (27). 

La  Ducheffe  de  Mantouë  arriva  le  20  Juillet,  â  Villers- 
Coterets ,  où  elle  trouva  le  Roi  qui  l’attendoit  :  De-là ,  on  de- 
voit  fe  rendre  par  Monceaux  à  Paris ,  où  j’étois  occupé  à  fai¬ 
re  faire  les  échafauds  dans  l’Eglife  de  Notre-Dame, au  Pa¬ 
lais  ,  6c  dans  la  Place  des  Manufactures,  avec  tous  les  autres 
préparatifs  $  lorfqu’on  fut  averti  que  la  maladie  contagieufe 
étoit  dans  cette  grande  Ville  (28)  :  ce  qui  fît  qu’après  en- 
avoir  conféré  avec  la  Ducheffe ,  le  Roi  décida  que  les  Bap¬ 
têmes  fe  feroient  à  Fontainebleau.  Les  Combats  â  la  Bar¬ 
rière  ,  6c  tous  les  jeux  6c  divertiffemens  publics ,  qui  ne  pou- 
voient  guère  s’éxecuter  qu’à  Paris  ,  fe  trouvèrent  retran¬ 
chés  par  cet  arrangement  *  6c  il  fallut  s’en  tenir  aux  feules 
dépenfes  ordinaires  pour  les  Baptêmes  des  Enfans  de  Fran¬ 
ce,  6c  pour  les  habillemens  de  Sa  Majeflé..  Le  Nonce,  au- 
lieu  d’aller  trouver  le  Roi  à  Monceaux ,  fe  rendit  à  Fontai¬ 
nebleau  ,  ainfi  que  la  Reine  Marguerite.  Les  Chapelles  du 
Château  étant  trop  petites  pour  une  pareille  Cérémonie , 


(27)  Pour  faire  connoître  com¬ 
bien  le  Duc  de  Sully  a  tort  de  par¬ 
ler  ainiî  d’une  Maifon  aufîi  illudre, 
que  Pc  R  celle  de  Bouillon  ,  il  fuffit 
de  renvoyer  à  tous  les  Génealogifles. 

«  (28)  La  Pelle  j ou  plultôr  le  bon 


«  ménagé  du  Roi  3  dit  malignement 
»  L’Etoile ,  privèrent  la  Ville  de  Pa- 
»  ris  de  cet  honneur  :  «  Ce  qui  eit 
avancé  fans  aucun  fondement  ,  8c 
contredit  par  les  autres  Hiltoriens. 
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&:  celle  des  Religieux  imparfaite  j  je  propofai  qu’on  tendit  1  6c6* 
&  qu’on  couvrît  celle-cy  toute  entière  de  tapiiïeries ,  ou  qu’on 
y  fît  fervir  la  grande  Salle  (29). 

Le  Roi  prit  la  peine  d’aller  lui-même  vilîter  8c  faire  net¬ 
toyer  la  maifon  de  Fleury  ,  pour  y  mener  le  Dauphin  après 
fon  Baptême  -,  parce  que  la  Contagion ,  au-lieu  de  cefTer  dans 
Paris ,  s’étoit  de-là  répandue  dans  quelques  lieux  des  envi¬ 
rons.  Fontainebleau  n’en  fut  pas  éxempt.  Henry  (30)  me 
mandoit,  à  la  fin  de  Septembre  ,  Que  de  hx  perfonnes ,  qui 
y  avoient  été  les  dernieres  prifes  du  mal  ,  il  n’en  étoit  ré¬ 
chappé  qu’un  feul  :  mais  qu’il  ne  retomboit  plus  perfonne. 

Il  retira  le  Régiment  de  fes  Gardes,  de  Melun  ,  où  l’on  lui 
dit  que  quelques  maifons  avoient  été  attaquées  de  là  mala¬ 
die.  C’eft  dans  ce  temps-là  que  Leurs  Majeftés ,  en  pafiant  le 
Bac  de  Neuilly ,  faillirent  à  fe  noyer  (3  1)  :  ce  qui  fut  caufe 
qu’on  y  fît  un  Pont, 

(29)  Elle  fe  fit  clans  la  Cour  du 
Donjon  >  qu’on  avoit  préparée  à  cet 
effet.  Le  Cardinal  de  Joyeule  ,  Lé¬ 
gat  ,  reprefenta  la  personne  de  Paul 
V.  Parrein  de  Moniteur  le  Dauphin  •> 
avec  Madame  la  Duchefie  de  Man- 
touë ,  Marreine.  Madame  de  Fran¬ 
ce,  Famée,  fut  nommée  Elifabeth; 
du  nom  de  l’Archiducheffe ,  fa  Mar¬ 
reine  ,  Epoufe  de  F  Archiduc  Albert , 

&:  Petite-fille  de  Henry  IL  reprefen- 
tée  par  Madame  d’Angoulême,fans 
Parrein  :  Et  Madame  de  France  ,  la 
puînée ,  eut  pour  Parrein ,  le  Duc  de 
Lorraine ,-  prefènt  y&  pour  Marrei¬ 
ne  ,  la  Grande-Duchefie  de  Tofca- 
ne ,  dont  le  Prince  D.  Joan  de  Me- 
dicis  tint  la  place  3  &  fut  nommée 
Chriftine.  Voyez  dans  1  q  Mercure  Fr. 

Ann.  1606.  8c  dans  P.  Matthieu ,  tam. 

1.  liv.  3.  la  defcription  de  l’ordre, 
de  la  pompe  8c  des  réjouilfances  ,- 
qui  précédèrent  8c  fuivirent  cette 
Ceremonie.  Voyez  aufit  les  Volum. 

5?  3  r .  &  9364.  des  Mff.  Royaux. 

(  3  o  J  Le  Journal  du  Régné  de  Hen¬ 
ry  IV.  remarque  qu’il  ne  mourut 
pas  un  plus  grand  nombre  de  per¬ 
fonnes  dans  Paris  cette  année  ,  que' 
toutes  les  autres  :  ce  qu’il  réglé  fur 
le  pied  de  huit  perfonnes  par  jour  : 

D  où  il  conclut  qu’on  s’y  livra  à  une 

F  f  t  £  iq 


terreur  panique: 

53  (3 1)  Le  Vendredi  9  Juin(  c’eft 
33  ce  qu’on  lit  dans  le  même  Journal), 
33  le  Roi  8c  la  Reine  pafiant  au  Bac' 
33  de  Neuilly  ,  revenant  de  Saint- 
33  Germain  des  Prez  ,  8c  ayant  avec 
33  eux'  M.  de  Vendôme,  faillirent  à 
33  être  noyés  tous  trois  >  principale- 
33  ment  la  Reine ,  qui  but  plus  qu’el- 
33  le  ne  vouloir  3  8c  fans  un  fien  Va- 
33  let-de-pied  8c  un  Gentilhomme  y 
33  nommé  La-Châtaigneraie ,  qui  la- 
33  prit  par  les  cheveux ,  s’étant  jette 
33  a-corps-perdu  dans  l’eau  pour  l’en 
33  retirer ,  couroit  fortune  inévitable 
33  de  fa  vie.  Cet  accident  guérit  le 
33  Roi  d’un  grand  mal  de  dents  qu’il 
33  avoit  3  dont  le  danger  étant  pafie , 
33  il  s’en  g  o  fia  :  difant ,  Que  jamais  il-. 
33  n’y  avoit  trouvé  meilleure  recet-' 
33  te  3  au-refte ,  Qif ils  avoient  mangé 
33  trop  de  fiilé  à  dîner ,  8c  qu’on  les 
33  avoit  voulu  faire  boire  après.  « 

Cet  accident  arriva ,  félon  le  Mer¬ 
cure  François  ,  parce  qu’en  entrant 
dans  ce  Bac  ,•  lequel  apparemment 
n’avoit-  point  de  parapet  3  les  deux 
chevaux  de  volée  tirant  trop  à  côté  , 
tombèrent  dans  l’eau  ,  8c  par  leur 
poids  y  entraînèrent  le  carrofie  où 
étoit  le  Roi ,  avec  la  Reine  ,  M.  le 
,  Duc  de  Vendôme la  Princeffe  de 
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\6o6.  Je  fis  un  féjour  un  peu  plus  long  que  de  coutume  à  Sul¬ 
ly.  Le  Roi ,  qui  fçut  que  j’étois  demeuré  indifpofé  à  Bri- 
comte-robert  ,  m’écrivit  le  29  Août  ,  &:  envoya  fçavoir 
l’état  de  ma  fanté  :  bonté,  dont  je  le  remerciai ,  en  lui  of¬ 
frant  ma  vie.  Ce  Prince  me  fit  Capitaine-Lieutenant  de  la 
Compagnie  de  Gendarmes,  qui  fut  formée  fous  le  nom  de 
la  Reine  ;  &  accorda  à  ma  priere,  abolition  àLa-Saminiere. 
Ces  grâces  toutes  feules  auroient  donné  droit  à  ce  Prince, 
de  tout  éxiger  &:  de  tout  attendre  de  moi.  Il  lui  fâchoit 
fort  de  voir  que  le  mariage  du  Fils  de  Noailles  avec  la  Fil¬ 
le  de  Roquelaure  ,  au-lieu  d’unir  ces  deux  Maifons ,  n’avoit 
fait  qu’y  apporter  la  difcorde  :  j’employai  toutes  fortes  de 
moyens  pour  y  rétablir  la  paix  3  voyant  combien  fouvent 
ôt  fortement  ce  Prince  m’en  preftoit.  Il  eft  d’un  bon  Prin¬ 
ce  ,  de  tenir  unis  ceux  qui  approchent  de  fa  Perfonne  5  &  il 
eft  de  fa  Politique,  de  travailler  à  cette  union  ,  pluftôt  par 
d’autres, que  par  lui-même. 

je  fus  aufti  bien  payé  de  mes  foins  pour  les  Finances.  Les 
Traitans  ayant  donné  cent  cinquante  mille  livres  à  Sa  Ma- 
jefté ,  6c  la  continuation  du  Bail  du  Sel  pour  une  fixieme  an¬ 
née,  lui  ayant  valu  avec  cela  un  pot  de  vin  de  loixante  mil¬ 
le  livres  ;  ce  Prince  difpofa  de  ces  deux  cens  dix  mille  li¬ 
vres,  de  la  maniéré  fuivante  :  Quatre-vingt-quatre  mille  li¬ 
vres  furent  mis  à  part,  pour  l’acquifition  de  Moret  3  &  tren- 
te-fix  mille ,  pour  quelques  befoins  de  Sa  Majefté  :  la  Reine 
en  eut  douze  mille  ^  le  Duc  de  Nemours , trente  ;  Verfenai, 
dix-huit  3  &  moi ,  trente.  Je  reçus  pendant  tout  le  cours  de 
cette  année  ,  en  differentes  gratifications ,  le  double  de  cet¬ 
te  fomme. 

Pour  fatisfaire  aux  Ordonnances,  la  Cour-des- Aides 
députoit  tous  les  ans  fes  Confeillers,  dans  les  Généralités 


Conty  de  le  Duc  de  Montpenfier  , 
que  la  pluie  avoir  empêché  de  met¬ 
tre  pied  à  terre.  »  Les  Seigneurs, 
33  qui  étoient  à  cheval ,  dit  cet  Hi- 
ftorien  ,  Te  jetterent  dans  l’eau, 
33  fans  avoir  loilîr  d’ôter  ,  ni  leurs 
33  manteaux ,  ni  leurs  épées  ,  8c  ac- 
3>  coururent  vers  l’endroit  où  ils 
33  avoient  vu  le  Roi  3  lequel  étant 
93  retiré  de  fon  danger ,  quelque  prie- 
«  re  qu’ils  liftent  à  Sa  Majefté  ,  il 


33  fe  remit  dans  l’eau ,  pour  aider  à 
33  retirer  la  Reine  de  le  Duc  de  Ven- 
>3  dôme,  La  Reine  n’eut  pas  fi-tôt 
33  pris  l’air  pour  refpircr  ,  que  jettant 
33  un  foupir ,  elle  demanda  où  éroit 
>’  le  Roi. . .  La-Châtaigneraie  qu’el- 
33  le  remarqua  fur-tout  l’avoir  beau- 
>3  coup  aidé ,  le  reconnut  d’un  pre- 
»  lent  de  pierreries  ,  de  d’une  pen- 
33  lion  annuelle.  «  Ann .  1 606.  De-Tbout 
Itv.  1 36, 
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où  le  Sel  fe  lève  par  impôt  5  afin  d’en  faire  le  Département  1606. 

&:  le  Régalement ,  &  chemin  faifant ,  condamner  à  l’amen¬ 
de  ceux  qui  étoient  trouvés  faire  le  métier  de  Faux-fauniers. 

Ce  n’étoit  pas  pour  ce  fujet  feulement ,  qu’on  envoyoit  ces 
Commifiaires  :  prefque  tout  fe  faifoit  de  cette  maniéré.  Le 
Lieutenant-General  de  Blois  m’écrivit ,  Que  deux  de  ces 
Commiïïaires  ,  nommés  pour  le  Sel  &  pour  la  Taxe  de  difFe- 
rens  Officiers  de  l’Election  ,  faifoient  beaucoup  de  mal  dans 
cette  Province.  Je  lui  fis  réponle,  Qii’îl  avoit  tort  lui-même 
de  fe  plaindre  ainfi,  fans  rien  articuler  de  pofitif  :  mais  je 
ne  laiffiai  pas  de  lui  envoyer  un  Réglementa  ces  deux  égards, 
pour  être  montré  à  ces  Commifiaires  $  avec  promeffe  de  lui 
en  faire  juftice,  s’ils  y  contrevenoient. 

Ce  Reglement  portoit ,  Que  l’Impôt  du  Sel  ne  pourroit 
être  augmenté  fimplement  par  Généralités ,  mais  nommé¬ 
ment  par  ParoiÏÏes ,  félon  l’augmentation  des  feux  ;  en  dé¬ 
chargeant  les  pauvres  Parodies,  de  pareille  quantité.  Pour 
le  Faux-faunage  ;  il  me  parut  qu’îl  y  avoit  une  diïfcinction  a 
faire.  On  ne  fcauroit  punir  trop  féverement  ceux  qui  tra¬ 
fiquent  du  faux  Sel  :  mais  il  faut  ufer  d’une  extrême  indul¬ 
gence  pour  ceux  qui  ne  font  que  l’acheter  des  Faux-fau¬ 
niers  ,  parce  qu’ils  le  trouvent  à  meilleur  marché  que  Eau- 
tre  ;  fur-tout ,  lorfqu’ils  11e  font  pas  pris  fur  le  fait.  Quant  à 
la  Taxe  des  Elus  êc  autres  Officiers  de  Finances  5  il  y  en  a 
de  deux  fortes  :  l’une,  fur  tous  les  Officiers  de  Finance  en  gé¬ 
néral,  en  laquelle  le  Roi  avoit  jugé  à-propos  de  convertir 
les  recherches  commencées  contr’eux  ;  &  l’autre,  contre  les- 
Elus  en  particulier  ,  fondée  fur  le  rétabliffiement  de  leurs- 
droits ,  taxations  &  éxemptions  de  Taille  de  fervice  al¬ 
ternatif.  Il  étoit  ordonné  par  ce  Reglement  ,  Que  la  pre¬ 
mière  de  ces  Taxes  ne  pourroit  plus  à  l’avenir  s’éxiger,  que 
de  gré  à  gré  :  enforte  que  ceux  qui  déclareroient  devant 
l’Huiffier  qui  leur  en  fait  la  lignification  ,  ou  à  fon  refus,  par- 
devant  le  Juge,  Notaire ,  ou  Tabellion  du  lieu,  qu’ils  n’en¬ 
tendent  point  jouir  de  l’abolition  du  Roi  ,  ne  poiirroient 
plus  être  contraints  à  payer  leur  Taxe  :  mais  en  ce  cas ,  ils 
devcnoient  fujets  à  être  pourfuivis  criminellement,  s’ils  fe 
trouvoient  convaincus  d’avoir  malverfé.  La  feconde  Taxe, 
de-même:  Les  Elus  qui  aimeroient  mieux  renoncer  aux  pri¬ 
vilèges  de  leur  Charge ,,  en  étoient  déchargés  ^  mais  ils  de- 
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ï  606.  venoienc  fujets  à  reflituer  tout  ce  qu’ils  pouvoient  s’être 
fait  donner  fous  ce  titre  ,  au  préjudice  des  Edits  6c  Ordon¬ 
nances  du  Roi  êc  des  Etats.  #  . 

Les Commiffaires  envoyés  a  Rouen,  trouvoient  qu  il  etoit 
iufte  de  décharger  la  Province  de  Normandie,  d’onze  mille 
tant  d’écus ,  fur  fon  impofition  :  ils  m’en  firent  écrire  par 
les  Threforiers-de-Franee,  &  furent  prêts  d’envoyer  des  Dé¬ 
putés  au  Roi ,  pour  lui  faire  approuver  Jce  retranchement, 
le  leur  répondis ,  Qu’il  n’etoit  pas  befoin  qu  ils  fiflent  cette 
démarche  :  Que  j’y  difpoferois  Sa  Majefté ,  déjà  affez  portée 
d’elle-même  à  leur  donner  de  bien  plus  grandes  marques  de 
fa  bienveillance  3  fi  l’état  de  fes  affaires,  &  les  largeffes  qu’îl 
falloit  faire  aux  Courtifans  infatiables ,  le  lui  avoient  per¬ 
mis.  Je  leur  promis  que  je  m’unirois  a  eux  ,  pour  faire  dé¬ 
charger  la  Province  d’une  fomme  bien  plus  confiderable  que 
celle-cy ,  dont  les  pauvres  11e  pouvoient  tirer  qu’un  très-petit 
avantage.  Je  fentois  la  juftice  de  la  promeffe  que  je  leur  fai- 
fois  ,  lorfque  je  voyois  une  fomme  de  deux  cens  quarante- 
fix  mille  trois  cens  quatre-vingt-une  livres ,  jointe  à  la  Tail¬ 
le  de  cette  Province  3  quoiqu’elle  n’eut  aucun  rapport  avec 

cet  objet.  .  ... 

Voici  en  quoi  confilloit  cette  fomme  :  Trente-trois  mille 

livres ,  pour  les  Ponts  6c  Chauffées  de  toute  la  Province  , 
tanta  Rouen  qu’à  Caen  :  Trente-fept  mille  cinq  cens  livres, 
pour  la  fupprelfion  de  l’Edit  des  Toiles ,  dans  ces  deux  Gé¬ 
néralités;  Vingt-deux  mille  cinq  cens  livres, pour  l’entretien 
du  Pont  de  Rouen,  réparties  dans  ces  deux  Généralités  5 
quoiqu’il  fe  leve  differentes  fournies  fous  ce  titre  ,  fur  Paris 
6c  les  autres  Villes  ;  Quinze  mille  livres ,  pour  les  Ponts  de 
Mante  6c  de  Saint-Cloud:  Trente  mille  livres ,  pour  le  Canal 
de  la  Seine  6c  de  la  Loire  :  6c  huit  mille  trois  cens  quatre- 
vingt-une  livres ,  pour  le  Grand-Prévôt  de  la  Province.  En¬ 
core  une  fois ,  je  trouve  toutes  ces  differentes  Parties  étran¬ 
gères  à  la  Taille.  Pourquoi  interefler  dans  ces  réparations 
publiques ,  des  gens  qu’elles  ne  regardent  en  rien  ?  Depuis 
quelques  années,  l’on  avoit  augmente  confiderablement  les 
fommes  ,  qui  en  apparence  y  font  deffinées  3  mais  qui  en  ef¬ 
fet  relient  dans  la  bourfe  d’un  petit  nombre  de  Particuliers , 
fans  qu’il  en  revienne  rien  au  Roi. 

Te  rendis  l’(E  conome  d’Angoulême  refponfable,  de  de- 

J  niers  * 
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niers ,  qu’il  difoit  n’avoir  plus  entre  les  mains  *  parce  que 
quand  même  la  chofe  eût  été  vraie ,  il  n’avoit  pu  s’en  défi- 
faifir ,  fans  Lettres  Patentes  du  Roi.  Ce  qui  pouvoit  m’échap¬ 
per  ,  n’échappoit  point  à  Henry.  Il  fut  informé  d’une  mal¬ 
versation  dans  les  Poudres ,  dont  il  m’avertit  de  faire  la  pu¬ 
nition  ,  comme  d’une  chofe  de  grande  conféquence  pour  tous 
les  Magafins.  Il  fçut  que  l’on  pourfuivoit  en  mon  abfence, 
une  Commifiion  pour  faire  le  recouvrement  du  {impie  des 
omifiions  de  Recette  &;  fauffes  reprifes  :  il  écrivit  auffi-tôt  au 
Chancelier ,  Qu’on  fursît  cette  affaire  5  parce  que  devant  en 
avoir  eu  connoiffance  ,  lorfque  j’étois  parti ,  j’y  aurois  fans 
doute  pourvu  ,  fi  j’avois  jugé  qu’il  dût  en  être  queflion. 

Ce  Prince  faifoit  à  fon  ordinaire  de  grandes  dépen fes.  Je 
ne  parle  point  de  celles  qui  s’en  alloient  en  prefens  de  bijoux, 
convenables  à  la  richeffe  d’un  puiffantRoi.-c’eft  en  celles-cy 
que  Henry  ne  fe  montroit  point-du-tout  prodigue.  Je  cite 
pour  éxemple  le  prefent  qu’il  fit  à  la  Dame  Bretoline ,  Ita¬ 
lienne  :  Il  vouloit  qu’il  fût  honnête ,  fans  y  mettre  plus  de 
mille  ou  douze  cens  écus  :  il  m’écrivit  de  lui  chercher  un 
diamant  en  bague,  taillé  en  cœur,  ou  de  toute  autre  manié¬ 
ré,  pluftôt  qu’en  table  5  parce  qu’il  coûteroit  moins  ,  &  pa- 
roîtroit  davantage.  Mais  quant  à  fes  dépenfes  perfonnel- 
les ,  àc  principalement  fon  jeu  *  cela  compofoit  toujours  un 
article  très-confiderable.  Je  recevois  fouvent  des  Meffages, 
pareils  à  celui  du  1  1  Décembre  :  Henry  ayant  perdu  tout  fon 
argent  au  jeu ,  me  manda  par  un  Billet ,  dont  le  Neveu  de 
Lomenie  étoit  porteur ,  Que  Morand  lui  portât  le  foir  deux 
mille  piftoles.  J’avois  de  furieux  Mémoires  à  expédier  avec 
Parfait ,  pour  l’Extraordinaire  de  fa  Maifon.  J’eus  ordre  de 
fa  part, le 4 Octobre,  de  donner  quatre-vingt-cinq  mille  cinq 
cens  quatre  livres,  à  Mademoifelle  Du-Beuif  dont  je  nepren- 
drois  point  d’autre  Quitance  que  le  Billet ,  par  lequel  il  me 
donnoit  cet  ordre.  Il  avoit  abandonné  à  Zamet ,  pour  s’ac- 
quiter  avec  lui  d’un  reliquat  de  compte  de  l’année  1602  , 
l’Impofition  desdeuxiols  fix  deniers  par  Minot  de  Sel.  Com¬ 
me  cette  Impofition  n’eut  point  lieu  ,  il  fallut  en  celle-cy 
payer  à  Zamet  trente-fept  mille  quatre  cens  quatre-vingt- 
douze  livres  ,  à  quoi  montoit  ce  vieux  refte  j  ôc  lui  rendre 
outre  cela , trente-quatre  mille  deux  cens  vingt  livres  qu’il 
avoit  prêtées  depuis  ce  temps-iàà  Sa  Majefté  ,  ou  débour- 
Tome  //,  G  g  g  g 
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fées  pour  lui.  Il  fit  prefent  de  mille  écus  à  La-Varenne. 
Villeroi  écrivit  à  mon  Fils ,  par  fon  ordre  ,  Que  j  acqui- 
taffe  une  dette  de  ce  Prince  à  Balbani ,  qui  était  détenu  au 
Fort-i’Evêque  j  6c  que  je  travaillait  à  le  faire  fortir  de  prifon. 

D’autres  dépenfes  qui  firent  plus  d’honneur  à  Henry fu¬ 
rent  celles  qu’il  fit  pour  rétablir  les  Portes  de  Saint-Bernard 
de  du  Temple  ,  6c  les  Fontaines  devant  le  Palais  6c  la  Croix 
du  Tiroir.  Sa  Majeflé  avoit  écrit  au  Prévôt  des  Marchands* 
Qu’elle  entendoit  que  cet  Ouvrage  fut  achevé  avant  la  Saint- 
Jean  :  Le  Confeil  donna  depuis,  je  ne  feais  pas  comment,  un 
Arrêt  qui  rendoit  cet  ordre  inutile  ;  en  prenant  les  deniers 
deftinés  à  ces  Fontaines ,  pour  être  employés  à  payer  le  Pavé 
de  la  Ville  j  contre  la  difpofition  du  Confeil  même,  qui  dans 
le  Bail  à  l’Adjudicataire  du  Pavé ,  avoit  ordonné  que  la  fom- 
me  neceifaire  à  cet  entretien  ,  feroit  levée  fur  les  Bourgeois 
de  Paris  ,  félon  le  toifé  du  pavé ,  qu’ils  ont  chacun  devant 
leurs  maifons.  Sa  Majefte  voulut  fçavoir  la  caufe  du  retar¬ 
dement  de  ces  Ouvrages ,  6c  de  cette  erreur  du  Confeil. 

Ce  Prince  m’avoit  parlé  plufieurs  fois  de  lui  donner  des 
Etats  généraux  ,  où  fût  renfermé  en  detail ,  tout  ce  qui  con- 
cernoit  mes  trois  principaux  Emplois,  de  Surintendant  des 
Finances ,  de  Grand-Maître  de  l’Artillerie  -,  6c  de  Surinten¬ 
dant  des  Bâtimens  6c  des  Fortifications.  Je  pris  le  temps 
qu’il  étoit  au  Louvre ,  pour  les  lui  porter ,  un  jour  que  je  le 
crus  peu  occupé  :  mais  quoique  je  fufle  parti  de  chez  moi  allez 
matin  ,  je  trouvai  en  arrivant  au  Louvre  ,  que  Sa  Majefté 
étoit  déjà  fortie.  Je  renvoyai  tous  mes  papiers  a  1  Arcenal , 
me  contentant  d’en  garder  un  fommaire  tres-abiege,  que  je 
pourrois  lui  faire  voir ,  lorfqu’elle  feroit  rentrée  j  6c  j  allai 
l’attendre  chez  Madame  de  Guife  ,  qui  me  preifoit  depuis 
long-temps  d’aller  dîner  avec  elle. 

G’étoit  pour  une  partie  de  Challe,  que  Henry  s  etoit  levé 
ce  jour-là  fi  matin  j  6c  il  vouloir  dîner  des  perdreaux  qu  il 
prendroit  à  l’Oifeau.  Il  difoit  qu’il  ne  les  trouvoit  jamais  û 
bons ,  ni  fi  tendres,  que  quand  on  les  prenoit  de  cette  forte- 
6c  fur-tout ,  quand  il  pouvoit  les  arracher  lui-même  a  1  Oi- 
feau.  Le  chaud  commençant  à  fe  faire  fentïr,  ce  Prince  re¬ 
vint  tout-à-fait  content  de  fa  Chatte ,  ôc  dans  une  difpofition 
d’efprit ,  que  fa  bonne  fanté  6c  l’heureux  état  de  fes  Affaires 
égavoient  encore.  Il  monta  dans  la  grande  Salle ,  en  tenant  les 
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perdreaux  ;  &:  il  cria  à  Coquet ,  qui  attendoit  Ton  arrivée,  en 
caufant  avec  Parfait ,  au  bout  de  la  Salie  :  >5  Coquet ,  Coquet, 
«  vous  ne  devez  pas  nous  plaindre  un  dîner ,  à  Roquelaure, 
«  Termes ,  Frontenac  ,  Arambure  6c  moi  ;  car  nous  appor- 
«  tons  de  quoi  nous  traiter  :  mais  allez  promptement  faire 
>3  mettre  la  broche  *  &:  leur  réfervant  leur  part ,  faites  qu’il  y 
>3  en  ait  huit  pour  ma  Femme  6c  pour  moi  :  Bonneval  que 
33  voilà , lui  portera  les  fiens  de  ma  part,  &  lui  dira  que  je 
33  vais  boire  à  fa  fanté  :  mais  je  veux  qu’on  garde  pour  moi, 
33  de  ceux  qui  font  un  peu  pincésde  Boileau  :  car  il  y  en  a  trois 
>3  bien  gros  que  je  leur  ai  ôtés,  6c  auxquels  ils  n’avoient  en- 
33  core  guère  touché,  ci 

Comme  Henry  faifoit  le  partage ,  arriva  La-Clielle,  tenant 
fon  gros  bâton  ;  6c  avec  lui ,  Parfait ,  qui  portoit  un  fort-grand 
baffin  doré,  couvert  d’une  (endette ,  6c  qui  commença  à  crier 
par  deux  fois  :  33  Sire  ,  embraffez-moi  la  cuilfe  :  car  j’en  ai 
>3  quantité  6c  de  fort-bons.  Voilà  Parfait  bien  réjoui,  dit  le 
33  Roi  :  cela  lui  fera  faire  un  doigt  de  lard  fur  les  côtes  :  Je 
33  vois  bien  qu’il  m’apporte  de  bons  melons  ;  j’en  fuis  bien- 
33  aife ,  car  j’en  veux  manger  aujourd’hui  tout  mon  faoul  :  ils 
33  ne  me  font  jamais  de  mal ,  quand  ils  font  fort-bons,  que 
33  je  les  mange  ayant  grand’  faim,  6c  avant  la  viande,  com- 
33  me  l’ordonnent  les  Médecins  :  Mais  je  veux  que  vous  qua- 
3>  tre  y  ayez  auffi  part  :  c’eft  pourquoi  n’allez  pas  après  les 
33  perdreaux,  que  vous  n’ayez  vos  melons  ;  je  vous  les  don- 
33  nerai, après  que  j’aurai  retenu  la  part  de  ma  Femme  6c  la 
33  mienne,  6c  de  quoi  en  donner  à  qui  j’en  ai  promis.  «  En 
entrant  dans  fa  Chambre,  le  Roi  donna  deux  melons,  qu’il 
avoit  mis  à  part ,  à  deux  Garçons  qui  étoient  à  la  porte,  en 
leur  parlant  à  l’oreille  :  6c  comme  il  vit  fortir  de  ion  long 
Cabinet  aux  Oifeaux,  Fourcy ,  Béringhen  6c  La-Font ,  ce 
dernier  portant  un  gros  paquet  enveloppé  :  33  La-Font,  lui 
33  dit  Henry,  m’apportez-vous  encore  quelque  ragoût  pour 
33  mon  dîner  ?  Oui ,  Sire ,  répondit  Béringhen  >  mais  ce  font 
3,  des  viandes  creufes ,  qui  ne  font  bonnes  qu’à  repaître  la 
53  vue.  Ce  n’eft  pas  ce  qu’il  me  faut ,  reprit  Sa  Majefté  :  car 
33  je  meurs  de  faim,  6c  je’veux  dîner  avant  toutes  chofes  :  Mais 
33 encore,  La-Font,  qu’eft-ce  que  c’eft  que  cela,  que  vous 
>3  portez  fi  bien  enveloppé  ?  Sire ,  dit  Fourcy  ,  ce  font  des 
»  modelles  de  differentes  fortes  d’étoffes ,  de  tapis  6c  de  ta- 
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i  Co6.  »  pifferies ,  que  vos  meilleurs  Manufacturiers  veulent  entre- 
«  prendre  de  faire.  Cela  fera  bon  après  dîner,  répliqua  Hen- 
55  ry,  pour  le  montrer  à  ma  Femme  :  6c  puis  aufïi-bien  me 
55  vient-il  de  fouvenir  d’un  homme  ,  avec  lequel  je  ne  fuis  pas 
55  toujours  d’accord  en  tout  ;  principalement  lorfqu’il  eft  que- 
55  ftion  de  ce  que  vous  fcavez  qu’il  appelle  des  babioles  6c 
>5  des  bagatelles.  Je  crois ,  Fourcy ,  ajouta- t’il,  que  vous  de- 
55  vinez  celui  dont  je  veux  parler  :  Je  ferai  bien-aife  qu’il  foie 
55  prefent ,  avec  ma  Femme  ,  lorfque  vous  nous  montrerez 
>5  toutes  ces  étoffes ,  qui  me  feront  fouvenir  de  quelque  cho- 
55  fe  ,  que  je  veux  leur  dire  lorfqu’ils  feront  enfemble ,  afin 
55  d’en  fçavoir  leur  opinion.  Il  me  dit  fouvent ,  pourfuivit 
encore  Sa  Majefté ,  parlant  toujours  de  moi ,  fans  me  nom¬ 
mer,  55  Qu’il  ne  trouve  jamais  rien  de  beau ,  ni  de  bien  fait , 
>5  quand  il  coûte  le  double  de  fa  vraie  valeur  ;  6c  que  je  de- 
55  vrois  penfer  la  même  chofe  de  toute  marchandife  extrê- 
55  mement  chere.  Je  n’ignore  pas  fur  quoi  ,  ni  pourquoi  il 
55  dit  cela  j  mais  je  ne  lui  en  fais  pas  femblant  :  6c  il  ne  faut 
55  pas  laiffer  de  l’entendre  parler  5  car  il  n’eft  pas  homme  à  un 
>5  mot  :  Fourcy ,  envoyez-le  chercher  en  diligence  :  6c  qu’on 
55  lui  mene  pluftot  un  de  mes  carrofles  ,  ou  bien  le  votre.  « 
Le  Cocher  rencontra  un  de  mes  Laquais ,  que  j’envoyois 
au  Louvre ,  fçavoir  ce  que  faifoit  le  Roi  5  6c  il  vint  chez  Ma¬ 
dame  de  Guife  ,  où  j’avois  déjà  achevé  de  dîner.  Je  furpris 
bien  Sa  Majefté  ,  qui  ne  m’attendoit  pas  fi-tôt:  55  Vous  êtes 
55  bien  diligent,  me  dit  ce  Prince,  en  me  voyant  entrer  dans 
fa  Chambre ,  où  il  étoit  encore  à  table  :  55  il  n’eft  pas  poffi- 
55  ble  que  vous  veniez  de  l’Arcenal  :  «  Lorfqu’il  lçut  d’où 
,  je  venois  :  55  Toute  cette  Maifon-là  ,  me  dit-il ,  vous  appa- 
55  rente  6c  vous  aime  fort  5.  dont  je  fuis  très-aife:  car  je  fuis 
5>  perfuadé  que  tant  qu’ils  vous  croiront ,  comme  ils  m’ont 
55  fait  dire  qu’ils  étoîent  réfolus  de  faire ,  ils  ne  feront  jamais 
55  rien  qui  nuife,  ni  à  ma  Perfonne  ,  ni  à  mon  Etat.  Sire,  lui 
55  répondis-je,  Votre  Majefté  me  dit  tout  cela  d’une  fi  bon- 
55  ne  maniéré,  que  je  vois  bien  quelle  eft  en  bonne  humeur* 
55  6c  plus  contente  de  moi,  qu’elle  n’étoit  il  y  a  quinze  jours. 
55  Quoi  !  vous  fouvient-il  encore  de  cela ,  interrompît  ce  Prin- 
55  ce  ?  ô  que  non  fait  pas  à  moi  1  Ne  fçavez-vous  pas  bien 
55  que  nos  petits  dépits  ne  doivent  jamais  paffer  les  vingt- 
55  quatre  heures  ?  Je  fçais  que  cela  ne  vous  a  pas  empêché 
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n  dès  le  lendemain  de  ma  colere  ,  d’entreprendre  une  bon-  76  0  6  . 
M  ne  affaire  pour  mes  Finances.  11  y  a  plus  de  trois  mois ,  me 
”  dit  enfuîte  Henry  ,  avec  beaucoup  de  gaieté ,  que  je  ne 
«  m’étois  trouvé  fi  leger }  étant  monté  à  cheval  fans  aide  8c 
>3  fans  montoir.  J’ai  eu  un  fort-beau  jour  de  Chaffe  :  mes 
”  Oifeaux  ont  h  bien  volé ,  8c  mes  Lévriers  fi  bien  couru 
33  que  ceux-là  ont  pris  force  perdreaux  ,  &  ceux-cy,  trois 
33  grands  levraux.  On  m’a  rapporté  le  meilleur  de  mes  Au- 
33  tours  ,  que  je  croyois  perdu  :  J’ai  fort-bon  appétit  :  j’ai 
33  mangé  d’exceîlens  melons  3  8c  on  m’a  fervi  demudouzai- 
33  ne  de  cailles,. des  plus  graffes  &  des  plus  tendres  que  j’aye 
33 jamais  mangées.  On  me  mande  de  Provence,  continua 
ce  Prince  ,  pour  me  faire  voir  que  tout  confpiroit  à  fa  bon¬ 
ne  humeur, 35  Que  les  brouilleries  de  Marfeille  font  entie- 
33  rement  appaifées  3  8c  de  plufteurs  autres  Provinces ,  Que 
33  jamais  l’année  n’a  voit  été  h  fertile  ,  8c  que  mon  Peuple 
33  fera  riche,  fi  je  veux  ouvrir  les  Traites.  Saint- Antoine 
33  m’écrit.  Que  le  Prince  de  Galles  lui  parle  inceffamment 
33  de  moi,  8c  de  ce  qu’il  vous  a  promis  de  fon affeffion  pour 
33  moi.  J’ai  reçu  avis  d’Italie,  Que  les  chofes  s’y  difpofent  de 
33  façon  ,  que  j’aurai  l’honneur  8c  la  gloire  d’avoir  réconci¬ 
lié  les  Vénitiens  avec  le  Pape.  Bongars  me  fait  fcavoir 
33  d’Allemagne,  Que  le  nouveau  Roi  de  Suede  eft  toujours 
33  de  mieux  en  mieux  avec  fes  Sujets  3  8c  que  le  Landgrave 
33  de  Helïé  m’acquiert  tous  les  jours  de  nouveaux  Amis 
33  Alliés  8c  Serviteurs  affurés.  Buzenvai  a  écrit  à  Villeroi  , 

>3  Que  les  Efpagnols  8c  les  Flamands  font  également  réduits 
33  à  un  tel  point  de  foibleffe ,  qu’ils  feront  bientôt  contraints 
33  d’entendre  à  une  Paix ,  ou  à  une  Treve ,  dont  il  faudra  de  • 

33  necefîité  que  je  fois  le  médiateur  8c  le  prote&eur  :  Ce  fera 
33  pour  commencer  à  me  rendre  le  conciliateur  de  tous  les 
33  différends  entre  les  Princes  Chrétiens.  Et  pour  furcroît 
33  de  fatisfaétion  ,  ajouta  Sa  Majefté  d’un  air  enjoué ,  me  voilà 
33  à  table ,  environné  de  ces  gens  que  vous  voyez  (  elle  avoir 
33  à  fes  côtés  Du-Laurens ,  Du-Perron  le  jeune  ,  Gutron 
33  Des^Yveteaux  ,  Chaumont,  8c  les  Peres  Cotton  8c  Gon- 
3-3  thier  ) ,  de  l’affeffion  defquels  je  fuis  très-affuré  5  8c  que  vous 
33  jugez  capables  de  m’entretenir  de  difcours  utiles  &  agréa-- 
blés ,  qui  empêcheront  qu’on  ne  me  parle  d’affaires ,  jufqu’à 
»ce  que  Paye  achevé  de  dîner  :  car  alors  j’écouterai  tout  le 
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»  monde  5  &  je  les  contenterai ,  fi  railon  6c  juitice  le  peu- 

»  vent  faire.  «  ,  ,  c  A/r  .  a , 

le  compris  par  quelques  autres  paroles  de  ba  Majelte , 

que  les  Affiftans  avoienc  fait  tomber  la  convention  fur  la 
Perfonne  ;  Se  qu’ils  l’avoient  également  loué  fur  les  grandes 
qualités ,  Si  félicité  fur  fes  profperités  :  je  répondis ,  Qu’on 
aurait  trouvé  difficilement  de  meilleurs  juges.  »  Je  ne  lail- 
»  ferai  pourtant  pas  paffier ,  reprit  le  Roi ,  tout  ce  qu’ils  m  ont 
„  dit ,  fans  v  contredire  quelque  chofe  :  «  Il  avoua  que  toutes 
leurs  louanges  ne  l’empêchoient  pas  de  bien  fentir  qu  il 
avoit  fes  défauts  :  Si  quant  aux  complimens  fur  les  bonheurs, 
il  leur  dit  Que  s’ils  avoient  toujours  été  près  de  la  1  erion- 
ne  depuis  la  mort  du  Roi  l'on  Pere ,  ils  auraient  vu  qu  il 
en  falloir  bien  rabbattre ,  Si  que  fes  méchans  mornens  avoient 
bien  pâlie  les  bons.  Sur  quoi  Henry  fit  fa  réflexion  ordinai¬ 
re  Qu’il  n’avoit  pas  encore  tant  fouffert  de  fes  Ennemis  dé¬ 
clarés  que  de  l’ingratitude  Si  de  l’abandon  de  plufieurs  de 
ceux  qui*  fe  difoient ,  ou  fes  Amis  Si  Alliés,  ou  fes  Sujets  Si 
Serviteurs.  Le  jeune  Du-Perron ,  qui  trouva  dans  ces  paro¬ 
les  ample  matière  à  fon  éloquence,  fe  mit  à  traiter  ce  point 
en  Théologien,  en  Prédicateur, Si  même  en  Myftique  :»Vous 
»,  avez  parlé-là  d’un  ftyle  fi  haut,  lui  dis-je,  lorsqu'il  eut  fini 
„  qu’il  ferait  difficile  d’y  rien  ajouter.  «  Je  lui  foutins,  ainli 
qu’à  ces  Meilleurs  ,  conformément  à  ce  que  venoit  de  dire 
Sa  Majefté  ,  ou  pluftôt  à  ce  que  j’avois  vu  moi-meme,  Qu  a 
tout  prendre ,  ce  Prince  avoit  bien  moins  goûte  de  repos 
pendant  la  Paix  ,  qu’il  n’avoit  fait  au-milieu  des  troubles  & 
des  alarmes  de  la  Guerre.  »Rofny  ,  fi  vous  vouliez,  me  dit 
«  le  Roi,  mettre  fur  tout  cela  deux  mots  par  écrit ,  &  me 
„  les  donner  5  je  les  ferois  voir  à  ceux  qui  en  font  les  încré- 
»  dules.  ce  ]e  répondis ,  Que  cela  demandoit  bien  du  temps , 
6c  ne  feroit  pas  vu  de  bon  œil  de  tout  le  monde.  J  ajoutai 
à  cela  ,  autant  qu’il  m’en  fouvient ,  quelques  autres  vérités 
fur  la  Religion  6c  la  Politique  ,  6c  fur  le  malheur  dont  je 
vovois  la  France  menacée  ,  lorfqu’elle  perdait  Ion  Roi  ;  qui 
plurent,  je  crois,  encore  moins  aux  Courtifans,  que  ce  que 

je  venois  déjà  de  dire.  ,  ,  .  .  '  i  r 

Tous  ces  difeours  ,  qui  d’enjoues  etoient  devenus  a  la  nn 

tout-à-fait  férieux  ,  furent  interrompus  ÿ  parce  que  la  Reine 

Portant  de  fa  Chambre  pour  entrer  dans  fon  Cabinet,  le  Roi  le 
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leva  de  table,  pour  aller  au-devant  d’elle;  en  lui  difant,  du  plus 

J°in  il  la  vit  r  îj  He-bien  j  A4  amie ,  ne  vous  ai-je  pas  envoyé 
”  de  bons  melons ,  de  bons  perdreaux  6c  de  bonnes  cailles? 
”  Si  vous  aviez  en  aufîi  bon  appétit  que  moi ,  vous  auriez  fait 
»  bonne  chere  3  car  je  n’ai  jamais  tant  mangé ,  ni  été  en  fi 
«  bonne  humeur ,  que  je  fuis  :  demandez-le  à  Rofny  3  il  vous 
»  en  dira  le  fujet,  6c  vous  contera  toutes  les  Nouvelles  que 
”  j’ai  reçues,  6c  les  difcours  que  nous  avons  tenus.  c<  La  Rei¬ 
ne,  qui  fe  trouva  auffi  dans  une  fituation  d’efprit  agréable  , 
lui  répondît.  Que  pour  contribuer  de  Ton  côté  à  divertir 
Sa  Majefté ,  elle  lui  avoit  fait  préparer  un  Ballet  &  une  Co¬ 
médie,  de  fon  invention  3  le  Ballet,  reprefentant  les  félici¬ 
tes  de  1  Age  d’or  3  6c  la  Comédie  ,  les  amufemens  differens 
des  quatre  Saifons  de  l’année  :  «  Je  ne  dis  pas ,  ajouta-t’el- 
«  le  ,  que  je  n’aye  eu  un  peu  d’aîde  :  car  Durer  6c  La-Cla- 
»  velle  n’ont  bougé  tout  ce  matin  d’avec  moi,  pendant  que 
»  vous  avez  été  à  la  Chafie.  Que  je  fuis  aife ,  M’amie ,  lui  dit 
>5  Henry ,  de  vous  voir  de  cette  humeur  :  je  vous  prie’ vivons 
«  toujours  de-même.  «  Il  fut  quefiion  de  voir  en  fuite  les 
deffeins  de  tapilferies  de  Fourcy  r  Le  Roi  demanda  l’avis  de 
la  Reine  3  6c  dit ,  en  fe  tournant  de  mon  côté,  Qu’il  fçavoit 
déjà  le  mien  de-refie  :  mais  que  je  montraffe  à  la  PrincefFe 
6c  à  lui ,  mes  Sommaires  d’Etats. 

Il  y  en  avoit  trois,  c’eft-à-dire,  autant  que  d’Etats  géné¬ 
raux  :  c’étoit  une  fimple  idée  générale  de  ce  grand  travail 
Dans  le  premier ,  qui  regardoit  la  Surintendance  des  Bâti- 
mens  6c  Fortifications ,  le  Roi  vit  ce  que  renfermoit  l’Etat 
général:  10.  Un  Mémoire  de  toutes  les  fortifications  faites 
à  fes  Places  frontières ,  depuis  que  j’en  avois  la  diredion  : 
2  o.  De  tous  les  Bâti  mens  6c  Maifons  Royales  :  y°.  De  tous 
les  meubles  ,  tapifferies  ,  vaiffelles  d’or  6c  d’argent ,  joyaux 
&  pierreries,  que  je  lui  avois  amaffés.  Le  fécond  Sommai¬ 
re,  qui  appartenoit  à  la  Finance  ,  indiquoit  des  Mémoires, 
i°.  Des  changemens  6c  améliorations  que  j’avois  fait,dans 
toutes  les  differentes  parties  des  Finances  6c  des  revenus 
de  Sa  Majefté:  i°.  De  toutes  les  Efpeces  d’or  6c  d’argent, 
aduellement  dans  le  Threfor-Royaî  :  30.  Des  menagemens 
qui  me  redoient  à  faire  ,  6c  des  fommes  que  j’efperois  join¬ 
dre  aux  premières.  Enfin  le  troifîeme  Sommaire,  qui  étoit 
pour  la  Grande-Maîtrife  ,  annonçoit  des  Etats ,  i°.  Des  Pie-’ 
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ces  des  fix  differens  calibres ,  dépofées  dans  chaque  Arce- 
nal ,  8c  de  tout  ce  qui  peut  concerner  le  Canon  :  1  .  Du 
nombre  des  Boulets  5  avec  les  moyens  de  tenir  &  faire  mar¬ 
cher  en  bon  ordre  tous  les  équipages  d’ Artillerie  :  3  «.De 
la  quantité  des  trois  fortes  de  Poudre, qu’on  fabriquent  or¬ 
dinairement  :  4°.  De  la  quantité  d’armes  ,  outils  ,  înltru- 
mens  8c  autres  uftenfiles  d’ Artillerie  :  50.  Du  nombre  de 
Gens-de-guerre ,  tant  Gentilshommes  que  Volontaires ,  que 
le  Roi  peut  mettre  fur  pied  ,  réparti  félon  les  Généralités. 

Pour  entendre  ce  qui  vient  d’être  dit  de  1  Efpagne  8c  de 
D^/^xM'nrpc-TTnies  il  faut  voir  ce  qui  le  pâli  a  cet 


deftinée  à  l’expédition  de  bedan ,  avoit  donne  uc  . 
ombrages ,  voyant  qu’ils  en  étoient  quittes  pour  la  peur  ;  le 
Marquis  Spinola  partit  de  Genes ,  le  6  Mai ,  pour  arriver  en 
Flandre,  le  19.  Le  Siégé  de  Rhimberg ,  que  les  Efpagnols 
firent  au  mois  de  Septembre ,  fut  le  feul  exploit  un  peu  con- 
fiderable  de  cette  Campagne.  Les  Affieges  fe.  défendirent 
au  commencement  avec  leur  vigueur  ordinaire ,  8c  rent 
plufieurs  forties ,  qui  coûtèrent  la  vie  a  deux  Colonels  Ei- 
pagnols  5  l’un  ,  nommé  Thores  3  &  l’autre,  commandant  le 
nouveau  Terfe  (33)  venu  de  Savoie  :  ce  qui  fit  croire  que  ce 
Sieo-e  feroit  fort-douteux  ,  8c  tireroit  du-moins  en  longueur. 
Spinola  en  eut  cette  opinion  -,  8c  le  Roi  conjedura  que  Rhim- 
berc;  ne  fe  rendroit  pas ,  du-moins  avant  le  10  Octobre  :  Ce¬ 
pendant  la  Place  capitula  dans  les  premiers  jours  de  ce  mois. 
S’il  en  faut  croire  le  Courrier, que  Spinola  fit  partir  le  len¬ 
demain  de  la  reddition  ,  pour  en  porter  la  Nouvelle  a  Ma¬ 
drid,  8c  qui  pafia  par  Paris  *  les  Affieges  n’avoient  plus  que 
fix  tonnes  de  Poudre  :  Mais  pour  dire  vrai ,  les  Etats  ne  fe 
montrèrent  pas  dans  cette  occafion ,  tels  qu’on  les  avoit  vus 
les  années  précédentes  :  ils  étoient  alors  véritablement  re¬ 
butés  8c  ennuyés  de  la  Guerre  -,  8c  la  Garmfon  de  Rhim- 
berc  laiffiée  par  le  Sénat  fur  fa  bonne  foi ,  fe  contenta  d  a- 

voir  obtenu  qu’elle  fortiroït  avec  toutes  les  marques  d’hon- 
*■  neur  ; 


(31)  Confultez  fur  cet  article , 
De-Tbou ,  le  Merc.  Franç.  ann.  1606.& 
Siri  9  ibrd.  . 

(33)  Le  terme  de  Terfe  >  qui  elt 
employé  en  deux  ou  trois  endroits 


des  Mémoires  de  Sully ,  y  fignifie  un 
Bataillon ,  ou  un  nombre  de  Com- 
pagnies  de  Gens*de-pied  y  rciinies  en 
un  Corps, 
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neur  $  comme,  d’emmener  fon  Canon  &cc  :  elle  chercha  pour¬ 
tant  à  faire  tomber  la  faute  fur  le  Prince  d’Orange ,  qu’elle 
accufa  de  n’avoir  voulu, ni  fecourir  la  Place,  ni  inquiéter 
l’Armée  Efpagnole.  Ce  reproche  n’étoit  pas  fans  fonde¬ 
ment  :  la  réputation  de  Maurice  fouffrit  de  l’inaction  où  on 
le  vit ,  pendant  tout  ce  Siégé  &  la  Campagne  entière. 

Au-refte  on  ceffera  d’en  être  furpris ,  lorfqu’on  fçaura  que 
les  Provinces-Unies  étoient  réduites  à  un  point  de  foiblef* 
fe ,  qui  ne  pouvoit  aller  plus  loin  :  Toutes  les  Lettres  de  Bu- 
zenval  &:  de  Berny  en  faifoient  foi  *  &  les  Nouvelles  pu¬ 
bliques  n’ajoûtoient  rien  à  cet  égard  à  la  vérité.  Il  n’eft 
pas  moins  vrai  que  l’Efpagne  de  fon  côté,  n’étoit  pas  plus 
en  état  de  fe  prévaloir  de  cet  épuifement.  Les  Sieges  d’O- 
itende  &  de  L’Eclufe  avoient  fait  des  deux  parts  une  b!e£ 
fure ,  que  rien  n’avoit  pu  fermer  :  Audi  parloit-on  publique¬ 
ment  de  la  Paix  dans  toute  la  Flandre  ;  &  ceux  qui  s’y 
étoient  montrés  jufque-là  les  plus  oppofés  ,  fe  trouvoient  à 
leur  étonnement ,  entraînés  eux-mêmes  à  ce  fentiment.  On 
commença  à  ne  plus  folliciter  auflî  fortement  les  fecours  du 
Roi  de  France,  ni  à  eftimer  fes  promeffes  ce  qu’on  faifoit 
auparavant  :  &  je  fuis  perfuadé  que  le  fouvenir  encore  ré¬ 
cent  de  toutes  les  obligations  qu’on  avoit  à  Sa  Majefté,  fut 
une  des  principales  caufes  du  retardement  de  la  Paix  ,  ou 
de  la  Treve ,  qui  fans  cette  confideration ,  auroit  peut-être 
été  conclue  dès  cette  année  :  A  quoi  contribuoit  encore  la 
mefintelligence  entre  le  Prince  d’Orange  &  Barneveld,  qui 
entretenoit  la  divilion  dans  le  ConfeÜ  des  Etats  3  le  pre¬ 
mier  ne  voulant  point  entendre  parler  de  Paix  5  &  l’autre 
ne  cedant  point  de  déclamer  contre  la  Guerre.  Cette  me  (in¬ 
telligence  faifoit  encore  qu’on  ne  fçavoit  trop  dans  le  Con¬ 
feil  de  France ,  à  quoi  fe  réfoudre  fur  les  affaires  de  la  Flan¬ 
dre  3  parce  qu’on  ne  pouvoit  fervir  .l’une  des  Faétions  a  fou 
gré  ,  fans  defTervir  l’autre. 

Buzenval  revint  au  mois  de  Décembre  à  Paris ,  chargé 
de  faire  plufieurs  proportions  *  fur  lesquelles  Sa  Majefté  ne 
voyant  pas  bien  clair  ,  elle  l’envoya  conférer  avec  moi  à 
l’Arcenal ,  ou  jetois  alors  oblige  de  garder  la  chambre.  J  a  - 
voue  que  mon  embarras  ne  fut  pas  moindre  que  celui,  de 
Sa  Majeflé.  Je  voyois  bien  que  fi  l’on  avoit  quelque  réfo- 
lution  à  prendre  ,  au  fujet  de  la  Paix  entre  l’Efpagne  &  les 
T/i*o  TT  H  h  h  11 
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1606.  Provinces-Unies ,  dont  toutes  les  Nouvelles  publiques  fai- 
foient  bruit  $  c’étoit  alors  qu’il  le  falloit  faire  :  Mais  com¬ 
ment  fe  comporter  ,  6c  que  répondre  à  des  gens  fans  force  y 
fans  union  entr’eux ,  6c  fi  dépourvus  de  conleil ,  que  n’ayant 
pu  apparemment  convenir  de  Députés  auprès  de  Sa  Maje- 
ffé,  c’étoit  notre  Agent  lui-même  qui  étoit  obligé  de  leur 
en  fervir  ?  Engager  ces  Provinces  à  embrafler  la  Domination 
Françoife  j  6c  alors  faire  de  leur  affaire  la  nôtre  propre  > 
Mais  ç’eut  été  fe  jetter  de  gaieté  de  cœur ,  dans  une  Guer¬ 
re  avec  toute  la  Maifon  d’Autriche,  dont  Pévenement  étoit 
d’autant  plus  douteux ,  que  les  Pays  dont  il  auroît  fallu  fe 
mettre  en  poffellion  ,  font  éloignés  du  nôtre  *  que  nous 
n’avions  encore  aucuns  des  préparatifs  necelfaires  pour  tra- 
verfer  des  Terres  ennemies  $  ni  de  vaillèaux  pour  y  abor¬ 
der  par  la  Mer ,  que  ceux  des  Etats  eux-mêmes  :  Se  con¬ 
tenter  de  recevoir  d’eux  certain  nombre  de  Villes  ou  en 
otage  ,  ou  en  propriété  ,  pour  dédommagement  de  nos 
avances  ;  comme  Poffroit  Buzenval  de  leur  part  >  Ce  parti 
a  tous  les  mêmes  inconvenîens  que  le  premier,  fans  en  avoir 
les  avantages.  C’étoît  outre  cela  ,  de  nombreufes  Garnifons 
à  entretenir  :  parce  que  ces  Villes  auroient  été  fans  doute 
des  Places  frontières ,  6c  dans  lefquelles  les  Flamands  nous 
auroient  vu  prefque  d’aufii  mauvais  œil ,  que  les  Efpagnols 
eux-mêmes  ;  comme  l’Angleterre  nous  en  fournifioit  un 
éxemple  tout  récent.  De  quelque  maniéré  qu’on  déguife 
tout  parti  qui  nous  eût  mis  en  guerre  avec  l’Efpagne  *,  il 
nous  l’auroit  auflî  immanquablement  attirée  avec  l’Angle¬ 
terre,  d’abord  que  nous  aurions  paru  vouloir  mettre  le  pied 
6c  nous  faire  un  établifiement  dans  les  Pays-Bas.  Pour  n’a¬ 
voir  rien  à  craindre,  ni  des  uns  ni  des  autres ,  il  falloit  que 
notre  coup-d’effai  nous  affûrât  d’emblée  l’empire  de  la  Mer 
contre  les  Efpagnols,  6c  dans  une  neceffité  ,  contre  les  An- 
glois  :  je  crois  bien  ,  j’aurois  même  engagé  ma  tête  ,  qu’a- 
lors  n’ayant  plus  à  attaquer  ,  ni  à  défendre,  que  du  côté  de 
la  Meule  :  les  Pays-Bas  étoient  perdus  pour  l’Efpagne:  Mais 
quelles  dépenfes  6c  quels  efforts ,  pour  en  venir-là  ?  Je  fuis 
encore  perfuadé  que  nous  pouvions ,  fans  donner  de  l’om¬ 
brage  a  nos  Voifins ,  6c  fans  nous  attirer  de  la  part  de  l’Ef¬ 
pagne  ,  que  des  plaintes  6c  des  murmures ,  continuer  à  fa- 
vorifer  couvertement  les  Etats  \  comme  nous  avions  fait  juf 
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qu’à  prefent  :  Mais  outre  que  les  dépenfes  que  nous  faifions  i  60 
pour  eux, dévoient  neceffairement  augmenter  dans  la  mé¬ 
mo  proportion  que  leur  pouvoir  6c  leur  force  diminuoient  * 
tout  l’avantage  que  nous  en  pouvions  efperer ,  étoit  de  re¬ 
tarder  Amplement  la  Paix  de  quelques  années.  Dans  l’état 
où  étoîent  les  chofes  ,  il  n’y  avoit  point  d’alternative  entre 
un  accommodement  des  Provinces-Unies  avec  l’Efpagne, 

6c  la  Guerre  de  l’Efpagne  avec  nous.  Quant  à  cet  accommo¬ 
dement  *  il  y  avoit  encore  deux  partis  à  prendre  pour  nous  : 

Qu’il  fe  fît  fans  nous:  ou, que  nous  paruffions  en  être  les 
Médiateurs.  Le  fécond  étoit  le  feul  raifonnable  j  ôc  l’on  y  vint 
à  la  fin  :  Mais  le  Roi  étoit  encore  affez  éloigné ,  au  temps 
dont  je  parle,  de  goûter  ce  trait  de  Politique:  6c  en  un  fens, 
c’étoît  celui  de  tous  les  partis ,  qui  fouffroit  le  plus  de  diffi¬ 
cultés. 

Ce  furent-là  à-peu-près  les  réflexions  que  je  fis  faire  au 
Roi ,  qui  vouloir  fçavoir  mon  avis  fur  le  fujet  de  la  dépu¬ 
tation  de  Buzenval.  Je  les  mis  par  écrit;  parce  que  je  ne 
pouvois  aller  trouver  Sa  Majefté  :  Ce  n’étoit  pas  tout-à-fait 
ma  faute ,  fi  elles  n’indiquoient  rien  de  bien  pofitif.  De  part 
6c  d’autre  ,  on  laiffa  au  temps  le  foin  de  meurir  toutes  clio- 
fes  :  elles  demeurèrent  dans  cet  état  d’incertitude ,  jufques 
6c  bien  avant  dans  l’année  fuivante.  Les  Etats  firent  par 
Aërfens ,  quelques  petits  prefens  au  Roi  6c  à  la  Reine  j  dont 
Sa  Majefté  les  fit  remercier ,  6c  donner  par  la  Reine  à  la 
Femme  d’ Aërfens,  pour  quinze  cens  écus  de  Bijoux.  Aërfens 
prefenta  au  Roi  de  la  part  de  fes  Maîtres ,  la  Relation  du 
Voyage  que  les  Hollandois  venoient  de  faire  dans  les  Indes 
Orientales. 

Je  n’ai  rien  à  dire  de  l’Allemagne  ,  que  ce  qu’on  en  a  vu 
plus  haut  -,  6c  que  le  Duc  de  Virtemberg  reffentit  les  effets 
de  la  protection  du  Roi.  Montglat  etoit  1  homme  de  con¬ 
fiance  de  Sa  Majefté  en  ce  Pays-là  :  car  pour  Bongars,  qui  y 
étoit  auffi ,  &  qui  m’avoit  écrit  de  Metz  une  Lettre, que  Hen¬ 
ry  lut, parce  qu’elle  étoit  ouverte  3  ce  Prince  ne  voulut  pas 
même  lui  permettre  de  demeurer  dans  cette  Ville ,  ni  dans 
tel  autre  lieu  ,  difoit-il ,  où  il  put  prêcher  fa  Doctrine. 

Toute  l’Angleterre  fut  émuë  de  la  Nouvelle  d’une  Confpi- 
xation  (34),  tramée  par  les  Jefuites  Henry  Garnet  6c  Ol- 

(,4)  Le  détail  de  cette  Confpiration  nous  jetteroit  dans  un  récit  trop 
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decorne ,  avec  plufieurs  autres  Anglois  ,  contre  la  Perfonne 
du  Roi.  Les  Conjurés  avoient  relolu  de  le  faire  fauter  en 
l’air ,  avec  les  principaux  Seigneurs  du  Royaume,  lorfqu  ils 
feroient  tous  aiïemblés  dans  une  chambre  ,  fous  laquelle  on 
avoit  placé  des  barils ,  &  préparé  des  traînées  de  poudre. 


long ,  de  qui  n’a  pas  a/Tcz  de  rapport 
avec  ces  Mémoires.  M.  De-  T  hou  de 
le  Mercure  François ,  la  font  com¬ 
mencer  dès  les  dernieres  années  de 
la  Reine  Elifabeth.  Confultez  ces 
Hiftoriens ,  æwz.  i6o)  &  1606.  Il  en 
coûta  la  vie  à  dix  ou  douze  Anglois , 
ainli  qu’aux  deux  Jcfuitcs  ,  Henry 
Garnet  de  Edouard  Oldecorne.  Il 
paroït  que  tout  le  crime  de  ces  deux- 
cy ,  fut  d’avoir  eu  connoiilance  de 
la  Confpiration,  de  de  n’en  avoir  rien 
déclaré.  «  Ce  que  le  Roi ,  dit  L’Etoi- 
»  le ,  fçut  bien  dire  au  Pere  Cotton , 
»  quand  il  lui  en  parla  :  Je  ne  veux 
«  croire  celui-là  de  vous  autres ,  dit- 
»  il  ,  ni  toucher  au  Général  de  vo- 
tre  Ordre }  Ci  ce  n’eft  à  Perfon ,  qui 
«  eft  à  Rome  près  Sa  Sainteté  ,  le- 
quel  je  fçais  n’avoir  ignoré  cette 
pernicieufe  menée  de  deflein.  « 
ami.  160 f. 

Le  Pere  Oldecorne  protefla  avant 
que  de  mourir  (le  17  Avril  1606), 
Qu’il  n’avoit  jamais,  ni  fçu  ,  ni  ap¬ 
prouvé  ,  la  Confpiration  des  poudres. 
Mezerai  dit ,  Que  ce  Pere  avoit  fou- 
tenu  ,  que  l’entreprife  étoit  bonne  de 
louable  :  mais  il  le  dit ,  je  ne  fçais 
fur  quel  fondement  -,  lui ,  qui  fait  de 
Hall  de  d’Oldecorne ,  deux  hommes 
differens ,  quoique  ce  foit  le  même  , 
qui  avoit  deux  noms.  Le  Pere  Gar¬ 
net  futéxecuté  le  3  Mai.  Les  Juges 
n  épargneront  rien ,  pour  lui  faire  di¬ 


re  qu’il  en  avoit  été  inflruit  par 
une  autre  voie  que  celle  du  Sacre¬ 
ment  ,  dontils  fçavoient  que  le  fceau 
eft  inviolable  chez  les  Catholiques. 
Le  Pere  Garnet ,  félon  les  Relations 
des  Catholiques  ,  entra  Ci  peu  dans 
ce  ddfein  ,  dont  Larrey  le  fait  l’Au¬ 
teur  de  le  Promoteur ,  qu’il  mit  tout 
en  ufage ,  à  la  révélation  près,  pour 
le  prévenir  3  exhortant  fans  celle  les 
Catholiques  à  la  patience.  Il  avoit 
même  fait  écrire  par  le  P.  Perfo- 
nius ,  de  par  le  Pere  Aquaviva ,  Gé¬ 
néral  des  Jefuites ,  Qu’il  falloir  évi¬ 
ter  fur  toutes  chofes ,  de  prendre  au¬ 
cune  réfolution  violente  ,  dont  l’if- 
fuë  ne  pouvoit  être  que  funefte  à  la 
Religion.  Mem.  pour  J'ervir  à  l’Hiftoire 
Univ.  de  L’Europe.  Tom.  1.  pag.  74.  P. 
Matthieu  difcuîpe  de  la  même  ma¬ 
niéré  le  P.  Garnet.  Tom.  1.  liv.  $.pag. 
71  f.  Voyez  aulïi  le  Livre  compofé 
par  le  Pere  Daniel  Bartoli ,  Jefuite 
Italien  ,  qui  a  pour  titre  :  Dell  iflona 
délia  Compagnia  di  Gicjù  d’Inghilterra . 
Ces  témoignages  fumfent  pour  réfu¬ 
ter  tous  ceux  qui  ,  ainf  que  Bayle, 
(  Rep.  des  Lett.  Mars  1687.  )  ont 
avancé,Que  félon  tous  les  Hiftoriens, 
les  Peres  Garnet  de  Oldecorne  fu¬ 
rent  convaincus  d’avoir  trempé  dans 
la  Confpiration.  Ce  Pere  Perfon  , 
ou  Robert  Perfonio ,  étoit  un  Jefui¬ 
te  de  beaucoup  de  mérité  de  de  fça- 
voir. 


\ 


Fin  du  vingt-troijieme  Livre , 


D  E 

SULLY. 


LIVRE  VINGT-QUATRIEME, 

Es  Affaires  du  dedans  du  Royaume  furent  ””^7 
pendant  cette  année ,  dans  une  fituation  E 
tranquille,  qu  elles  ne  nous  laiffent  prefqu’au- 
cun  événement  remarquable  à  particularifer  : 

Mais  elles  offrent  en  récompenfe  un  fpe&a- 
cle  bien  plus  touchant ,  malgré  fon  uniformi¬ 
té  ,  que  ces  Cataftrophes  fmgulieres  ,  lesquelles  n’amu- 
fent  à  décrire  6c  à  lire ,  que  par  ces  mêmes  traits  d’inhu¬ 
manité  ,  ou  de  dépravation  ,  qui  ne  devroient  nous  infpi- 
rer  que  du  dégoût  6e  de  l’horreur.  Ce  fpe&acle  eft  l’abon¬ 
dance  6c  le  repos  répandus  par  toute  la  France.  On  n’a- 
voit  jamais  tant  vu  de  plaifîrs  6c  de  divertiffemens ,  qu’il  y 
en  eut  cet  Hiver  à  la  Cour  6c  dans  Paris  }  6c  les  Campa¬ 
gnes  reffentoient  auffi  tous  les  effets  d’un  heureux  Régné. 

Cette  difpofition  ,  qui  prenoit  fa  première  fource  dans  le 
cœur  bienfaifant  de  Henry,  rejailliffoit  à  fon  tour  fur  foi  ; 

6c  lui  faifoit  partager  la  jouiflance  de  fes  propres  bienfaits, 

H  h  h  h  iij 
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j  6 07/  Débarralfé  de  toute  affaire  tumultueufe  ,  jufqu’à  ce  que  le 
temps  qu’il  s’étoit  prefcrit  pour  mettre  le  comble  a  la  gloi¬ 
re  de  Ton  Régné,  fut  arrivé  }  ce  Prince  n’avoit  prefque  rien 
à  faire  ,  qu’à  fe  livrer  aux  douceurs  d’une  vie  privée  ,  au 
milieu  de  les  Serviteurs  ,  &dans  fes  Maifons  Royales ,  qu’il 
vifitoit  les  unes  après  les  autres.  Il  étoit  le  premier  Janvier 
à  Saint-Germain  ,  où  je  ne  pus  aller  rendre  à  Leurs  Maje- 
fiés  les  devoirs  ordinaires  5  ma  plaie  de  la  bouche  ,  qui  s’é¬ 
toit  rouverte  par  une  apoftume  ,  m’arrêtant  chez  moi.  Sa 
Majefté  eut  la  bonté  de  m’écrire ,  pour  me  marquer  la  part 
qu’elle  y  prenoit  -,  &  elle  m’envoya,  pour  conférer  fur  les 
Affaires  du  Gouvernement ,  dont  on  vouloit  former  le  plan 
dès  le  commencement  de  1  annee ,  les  deux  de  les  Miniflres , 
auxquels  elle  y  donnoit  la  principale  part  >  je  veux  dire, 
Vil  le  roi  St  le  Garde- des-Sceaux.  Celui  auquel  j’ai  déjà  don¬ 
né  ce  nom ,  eft  Sillery , que  Sa  Majefté  avoit  affocie  aux  fon 
étions  de  Chancelier  3  jufqu’à  ce  qu’il  les  éxerqât  feul,  par 
la  mort  de  Bellievre ,  qu’on  voyoit  bien  n’être  pas  éloignée. 
L’efprit  de  ce  Magiflrat,  jufque-là  fi  fain ,  avoit  commencé 
depuis  quelque  temps  à  s’alterer  ,  de  maniéré  qu’il  fallut  lui 
donner  un  fuccefteur,  de  fon  vivant.  Il  vit  cette  aflociation 
d’une  maniéré ,  qui  étoit  une  nouvelle  preuve  combien  elle 
étoit  neceffaire  (1)3  quoique  Sillery  s’y  comportât  avec  tou¬ 
te  la  complaifance  poffible  :  Sa  foiblefle  en  augmenta  :  il  re¬ 
vint  tout-à-fait  en  enfance  3  St  paya  enfin  le  dernier  tribut 


(1)  «  Vous  voyez,  dit-il  à  M.  de 
Baifompierre  ,  un  homme  qui  s  en 
53  va  chercher  une  fépulture  à  Paris. 
33  J’ai  fervi ,  tant  que  j’ai  pu  le  faire  -, 
3>  &  quand  ils  ont  vu  que  Je  n  en 
33  étois  plus  capable  ,  ils  m  ont  en- 
33  voyé  repofer  ,  Se  donner  ordre  au 
33  falut  de  mon  ame  ,  à  quoi  leurs  af- 
33  faires  m’avoient  empêché  de  pen- 
»»  fer  :TJn  Chancelier  fans  Sceaux, 
33  eft  un  Apothicaire  lans  fucre.  « 
Journal  de  Baifompierre. 

Lorfque  Henry  IV.  demanda  les 
Sceaux  à  M.  de  Bellievre  pour  SiUc- 
ry  ,  fe  fervant  de  l’occafion  de  fon 
voyage  en  Limolln ,  où  le  grand  âge 
Sc  la  loiblefte  de  Bellievre  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  le  fuivre  3  ce  Chan¬ 
celier  lui  répondit  :  »»  Que  s’il  ne 


33  vouloit  faire  courir  la  pofte  aux 
33  Sceaux ,  il  les  rendroit  toujours  à 
33  temps ,  au  même  lieu  où  Sa  Maje- 
33  fté  arriveroit....  Il  femble  ,  Sire  , 
33  ajoûta-f  il ,  que  vous  craignez  qu’il 
33  n’y  ait  point  de  terre  en  Guyenne 
33  pour  m’enterrer  :  Je  me  porte  bien*, 
33  Se  n’ai  fouci  de  ma  vie  ,  que  pour 
>3  votre  fervice  laquelle  me  feroit 
33  fort-ennuyeufe  fi  j’en  étois  éloh 
33  gné.  «  P.  Mattb.  tom.  1. 1.  3.  p •  688. 
Ce  grand  Chancelier  ,  dont  la  pro¬ 
bité  &  la  fermeté  ont  été  générale¬ 
ment  reconnues  ,  avoit  fervi  fous 
cinq  Rois.  Il  eft  auteur  de  plufieurs 
utiles  Reglemens  pour  la  Chancel¬ 
lerie.  Il  mourut  le  Septembre  de 
l’année  fuivante ,  âgé  de  78.  ans.  Il 
étoit  de  la  Ville  de  Lyon. 
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de  l’humanité ,  après  avoir  payé  prefque  tous  les  autres. 

Le  Roi  vint  à  Paris  le  2  Janvier  *  en  intention  d’aller  &; 
de  mener  la  Reine  à  Vigny  :  voyage,  dont  je  le  détournai.  Il 
fe  contenta  d’aller  faire  un  tour  à  Fontainebleau  *  d’ou  il 
revint  à  Paris ,  à  la  fin  de  Février  ,  potif  aller  à  Chantilly  t 
qui  étoit  fa  promenade  ordinaire  du  mois  de  Mars  :  il  s’y 
plaifoit  beaucoup  dans  cette  faifon  :  «  Il  fait  ici  fort-beau , 
n  m’écrivoit-il  de  cet  endroit,  le  8  Mars  :  j’y  pade  bien  mon 
»  temps  :  tous  les  jours  je  fuis  à  cheval  ;  &  j’y  ai  bien  du 
>5  plaifir.  «  Il  ne  fe  fixa  nulle-part ,  que  lorfque  de  retour  à 
Paris  ,  il  eut  pris  le  20  Mars ,  le  chemin  de  Fontainebleau: 
il  y  pafia  le  Printemps.  Sa  Majefté  eut  fort-beau  temps  de¬ 
puis  Paris  jufqu’à  Fleury,  par  où  elle  paffa  pour  voir  fes  En- 
fans  ,  qui  étoient  encore  dans  cette  maifon  •  mais  la  pluie 
l’accompagna  depuis  Fleury  jufqu’à  Fontainebleau.  Dans  la 
Lettre  où  Henry  me  fait  tout  ce  détail ,  il  me  mande  en¬ 
core,  Que  le  Dauphin  étoit  venu  une  lieue  à  fa  rencontre  ; 
&  qu’il  l’avoit  trouvé  fort-joli ,  aufiï  bien  que  fes  autres  En- 
fans  :  Que  la  Reine ,  qui  étoit  greffe  alors ,  fe  portoit  bien ,  6c 
devoir  fe  rendre  inceffamment  à  Fontainebleau.  »  Mandez- 
«  moi  des  Nouvelles  de  la  Ville,  m’écrivoit  ce  Prince,  lepre- 
»  mier  Avril  :  Je  me  porte  bien  ici  3  comme  au'fïî  font  ma 
yy  Femme  ,  mon  Fils  &.  mes  autres  Enfans ,  qui  font  les  plus 
»  jolis  du  monde,  &  me  donnent  bien  du  plaifir  (2).  « 

La  Reine  y  accoucha  le  1  6  Avril ,  à  onze  heures  du  foir, 
de  fon  fécond  Fils  ,  auquel  on  donna  dans  la  fuite  le  nom 
de  Duc  d’Orléans  (3).  Sa  Majefté  me  le  fit  aufii-tôt  fçavoir 
par  un  Billet,  que  Montmartin  m’apporta  de  fa  part  3  &  je 
reçus  prefque  dans  le  même  moment ,  une  fécondé  Lettre 
de  fa  main  ,  pour  faire  tirer  le  Canon.  Cette  naifiance  redou¬ 
bla  la  joie  dans  la  Famille  Royale.  Le  Roi  qui  avoit  comp¬ 
té  revenir  à  Paris ,  au  commencement  de  Mai ,  ne  fongea 
plus  à  s’éloigner  de  Fontainebleau  3  d’où  il  fit  feulement  un 
voyage  pour  voir  Madame  de  Moret. 

(2)  ”~I1  aimoit,  dit  Péréfïxe ,  tons 
>5  les  Enfans,  légitimes  &  naturels, 
r>  avec  une  affection  pareille  ,  mais 
35  avec  differente  confîderation  :  Si 
33  ne  vouloir  pas  qu’ils  fappellaffent, 

»  Mon  fleur  :  nom  ,  qui  fembie  rcn- 
33  dre  les  Enfans  étrangers  à  leur  Pe- 

re ,  qui  marque  la  fervitude  Sc  , 


•  35  Ja  fuggelrion  mais ,  qu  ils  1  appel- 
35  laden t ,  Papa  :  nom  de  tendreffe  St 
33  d’amour,  « 

(3)  Il  n’eut  point  de  nom  de  Bap- 

•  tême  3  parce  qu’il  mourut  dans  fa 
cinquième  année ,  avant  que  les  Ce¬ 
remonies  de  fon  Baptême  euffent  été 

.  faites.- 
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La  ChafTe  y  tenoic  toujours  ,  comme  à  l’ordinaire  ,  un  des 

premiers  rangs  parmi  Tes  divertiflèmens.  Apres  1  exemple 
qu’on  a  ,  que  cet  exercice  a  un  attrait  infurmontable  pour 
une  infinité  de  perfonnes  *  je  n’ai  garde  de  décider  qu  il  ne 
fçauroit  être  que  très-médiocrement  divertifïant,  paice  qu  il 
ne  l’eft  point-du-tout  pour  moi.  Le  récit  que  Praflin  me 
faifoit  de  Fontainebleau  ,  des  parties  de  Sa  Majefté ,  n’etoit 
afîîirément  pas  bien  propre  à  me  l’infpirer:  Il  me  mandoit, 
Que  le  même  jour  Sa  Majefté  ,  après  avoir  chape  le  matin 
à  l’Oifeau ,  avoit  fait  une  Chafle  du  Loup ,  de  fini  fa  journée 
par  une  troifieme  du  Cerf,  qui  avoit  dure  jufqu  a  la  nuit,  êv 
malgré  une  pluie  de  trois  ou  quatre  heures.  On  etoit  a  ors 
à  fil  grandes  lieuës  du  gîte  :  C'eft  de-la  qu’il  fallut  faire 
retraite  ,  entièrement  pénétrés  d  eau ,  excepte  le  Roi  leul , 
qui  changea  de  tout,  avant  que  de  regagner  Fontainebleau  j 
où  il  arriva  un  peu  fatigué  à  la  vérité,  mais  avec  cela  gai 
de  content  >  parce  qu’il  avoit  pris  ce  jour-la  tout  ce  qu  il 
avoit  attaqué.  Voilà  ce  que  les  Princes  appellent  s’amuier: 
mais  il  ne  faut  difputer  ,  ni  des  goûts,  ni  des  plaifirs.  Hen¬ 
ry  ne  laifiTa  pas  de  s’occuper  le  lendemain  tout  le  matin,  a 
vi  fi  ter  tous  fes  Ouvriers  ,  &  à  courir  d’attelier  en  atte  lier. 
«  Il  eft  vrai,  ajoutoit  Praflin ,  qu’au  retour  du  Parc,  il  le 
sa  fentit  un  peu  de  fievre  -,  mais  ce  ne  fut  rien.  «  Pour  ce 
Prince,  quand  il  m’écrivoit  fur  ce  fujet ,  cetoit  en  vrai 
Chafifeur  qui  pafie  legerement  fur  toutes  fes  fatigues  ,  ce 
appuie  fur  ce  qu’il  appelle  fes  bonnes  fortunes.  Il  me  mam 
doit  par  éxemple,le  io  Mai ,  Qu’il  avoit  chafle  la  veille  avec 
le  plus  grand  plaifir  du  monde ,  de  fans  avoir  beaucoup  de 
chaud  :  Qu’il  avoit  pris  fon  Cerf  de  bonne  heure  3  étoit  venu 
dîner  à  Ponthierry ,  à  dix  heures  3  de  revenu  à  deux  &  demie, 
à  Fontainebleau  j  où  il  avoit  rencontre  la  Reine,  qui  venoit 
au-devant  de  lui.  Une  autrefois  Je  viens  de  prendre  un 
»  Cerf,  avec  grand  chaud  de  grand  plaifir.  f‘  Rien  ne  coûte 

de  ce  qui  plaît.  f 

Ce  Prince  ne  perdok  pas  de  vue  fes  Affaires  pour  tout 

cela  :  mais  comme  elles  ne  lui  donnoient  pas  alors  beaucoup 
de  peine  j  il  en  étoit  quitte  pour  m’écrire  de  temps  en  temps , 
ou  pour  m’appeller  à  Fontainebleau  ,lorfi^u’il  avoit  quelque 
choie  d’important  à  me  communiquer.  Il  m’y  fit  venir  le 
Mercredi  de  Pâques,  avec  le  Prefident  Jeannin  5  de  y  manda 


bJU 
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fon  Confeil,  pour  le  Lundi  de  la  Quafimodo.  Il  n’oublioit  1607. 
jamais  à  payer  le  moindre  furcroît  de  peine  ,  par  de  nouvel¬ 
les  libéralités  :  >5  Je  n’attends  point ,  m’écri voit-il ,  que  ceux 
«  qui  me  fervent  bien ,  me  demandent.  Vous  m’aidez  li  bien 
»  à  faire  mes  affaires ,  que  je  veux  aufii  vous  aider  à  faire 
>5  les  vôtres  :  Je  vous  donne  vingt  mille  écus ,  fur  mes  deniers 
»  extraordinaires 3  faites-en  faire  les  dépêches  neceflaires. 

J’ai  fçu ,  me  mandoit-il  une  autrefois,  que  vous  faites  bâ- 
«  tir  à  La-Chapelle ,  &  que  vous  y  faites  un  Parc  :  comme 
«  ami  des  bâtiffeurs ,  de  votre  bon  Maître  ,  je  vous  donne  fix 
»  mille  écus ,  pour  vous  aider  à  faire  quelque  chofe  de 
v>  beau,  et 

Il  y  avoit  une  autre  forte  de  Lettres  de  Henry ,  que  je 
mets  autant  au-deffus  de  celles-cy  ,  que  la  confiance  d’un 
auffi  grand  Prince  doit  l’emporter  fur  les  prefens,dans  l’efi 
prit  d’un  Miniftre  fidele  de  affe&ionné  :  ce  font  celles  où  ce 
Prince  m’ouvroit  fon  cœur,  fur  ce  que  nous  avions  lui  de 
moi  de  plus  chers  intérêts  :  «  Il  s’eft  paffé ,  c’eft  ainfi  qu’il 
55  s’exprimoit  dans  une  de  fes  Lettres  ,  ce  matin  quelque 
î3  chofe  dans  mon  fein  ,  pourquoi  j’ai  affaire  de  vous  ,  comme 
«  de  mon  plus  confident  Serviteur.  «  Il  en  étoit  de-même  de 
tout  ce  qui  lui  arrivoit  de  capable  de  troubler  fa  tranquilli¬ 
té.  Mon  Fils  fe  blefia ,  en  maniant  un  cheval.  Sa  Majefté  en¬ 
voya  aufli-tôt  un  Courrier  exprès ,  fçavoir  l’état  de  fa  fan- 
té  ;  en  me  mandant ,  Que  comme  Pere  de  comme  Maître  ,  il 
y  prenoit  toute  la  part  poflible.  Mon  Fils  fut  encore  plus 
dangereufement  malade  au  mois  de  Novembre  $  de  le  Roi 
ne  fe  contenta  pas  d’y  envoyer  Du-Laurens ,  fon  premier 
Médecin,  &  de  lui  recommander  lui-même  le  malade  :  il 
m’écrivit,  Qu’il  ne  m’aimoit  pas  fi  peu ,  que  s’il  penfoit  que 
fa  prefence  y  fût  neceffaire,  il  ne  vînt  lui-même  me  donner 
cette  preuve  de  fon  affe&ion  ;  de  il  confentit  le  plus  obli¬ 
geamment  du  monde,  que  je  differaffe  le  voyage  que  je  de- 
vois  faire  à  Fontainebleau,  non-feulement  de  deux  jours, 
mais  encore  tout  le  temps  que  je  me  croirois  utile  auprès  de 
mon  Fils. 

Dans  l’affaire  malheureufe ,  arrivée  à  Amiens ,  ou  Ram- 
bures  tua  mon  Neveu  D’Epinoi  3  le  Roi  inftruit  de  la  vive 
douleur  de  des  larmes  que  ce  cruel  accident  caufoit  au  Fre- 
Tome  II.  lui 
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1607,  re  du  Mort  (4) ,  l’envoya  vifiter ,  &  lui  fit  porter  trois  fois 
de  fa  part  des  paroles  de  confolation.  On  avoit  cherché 
à  animer  toute  la  Famille  contre  Saint-Paul  (5) ,  qu’on  ac- 
cufoit  d’avoir  eu  part  à  cet  afiaffinat.  Saint-Paul  juftement 
indigné  de  ces  bruits,  vint  aufii-tôt  trouver  Sa  Majefi:é,avec 
l’aflurance  qu’infpire  l’innocence  :  Il  juftifia  qu’il  n’étoit  pas 
même  forti  de  Calais  ,  pendant  tout  ce  temps-là.  Il  parla  de 
la  malheureufe  vidime  de  cette  avanture,  avec  des  éloges 
6c  des  regrets  fi  finceres  ,  qu’il  me  fit  regreter  à  moi-mê¬ 
me  qu’il  ne  fe  fut  pas  trouvé  à  Amiens  ,  ou  il  fe  tenoit  affû- 
ré  qu’il  auroit  prévenu  cet  accident  :  Il  protefta  qu’il  au- 
roic  volontiers  racheté  le  fang  du  Mort, d’une  partie  du  fien. 
Il  fe  plaignit  enfuite  qu’à  tous  ces  bruits  injurieux  l’on  avoit 
ajouté  celui  de  dire.  Que  Sa  Majefté  avoit  réfolu  de  le  ci¬ 
ter  $  èc  qu’elle  m’avoit  promis  de  le  traiter  durement  :  Que  je 
ne  le  faluërois  point }  êc  même ,  qu’il  lui  feroit  fait  défen- 
fe  de  venir  à  Paris  ,  tant  que  j’y  ferois.  Saint-Paul  demeura 
trois  jours  entiers  à  Paris ,  pour  difliper  tous  les  foupçons  de 
la  lâcheté  qu’on  lui  imputoit.  Je  trouvai  fon  procédé  d’un 
tout-à-fait  galant  homme  5  &  je  crois  que  de  fon  côté  ,  il 
fut  content  de  la  maniéré  dont  je  le  traitai.  Pour  Henry  , 
il  ne  fe  donna  pas  moins  de  mouvemens  ,  que  fi  l’affaire 
l’eût  regardé  perfonnellement.  Il  me  jufbifia  toute  la  con¬ 
duite  de  Saint-Paul  5  &  me  manda ,  Que  je  me  donnaffe  bien 
de  garde  d’ajouter  foi  aux  bruits  du  Quartier  de  la  Baftille  j 
où  mes  ennemis  n’avoient  pour  but  que  de  faire  joindre 
un  fécond  malheur  au  premier  :  Il  m’exhorta  même  à  me 
fervir  de  la  confiance  que  Saint-Paul  paroiffoit  avoir  en  moi, 
pour  empêcher  avec  lui  que  la  choie  n  eut  aucune  fuite. 

J’étois  encore  arrêté  chez  moi ,  lorfque  le  Roi  y  vint  un 
jour  m’entretenir  de  je  ne  fçais  quelle  intrigue  de  galante- 


(4)  De  plusieurs  Enfans  mâles,  for- 
tis  du  mariage  de  Pierre  de  Melun , 
Prince  d’Epinoi  ,  Marquis  de  Ri- 
chebourg ,  &  d’Hyppolite  de  Mont¬ 
morency  ,  dont  on  a  vu  cy-devant 
que  M.  de  Sully  avoit  pris  la  Tu¬ 
telle  il  n’en  refloit  plus  alors  que 
deux  :  Guillaume  de  Melun ,  Prince 
d'Epinoi,  Vicomte  de  Gand,  Con¬ 
nétable  de  Flandre ,  Grand-Bailli  de 


Hainaut ,  Chevalier  de  la  Toifon 
d’or  &cc.  C’eft  celui  qui  eut  avec  la 
PrincelFe  de  Ligne ,  le  grand  Procès, 
dont  il  fera  parlé  dans  la  fuite  :  Et  * 
Henry  de  Melun,  Marquis  de  Ri- 
chebourg,  fon  Frere  puîné  :  c’eft  ce 
Henry, qui  fut  tué  parRambures. 

(y)  François  d’Orléans  ,  Comte 
de  Saint-Paul» 
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rie, dont  j’ai  perdu  la  mémoire.  Je  me  fouviens  feulement 
que  je  m’emportai  fort  contre  Madame  d’Angoulême  (6), 
éc  une  autre  perfonne,  qui  y  jouoient  les  premiers  rôles  3  6c 
que  j’ofai  reprefenter  à  Henry  avec  beaucoup  de  fermeté , 
Que  des  defleins  fi  peu  féans  à  fon  âge  &;  à  fon  rang,  étoient 
autant  de  flétriffures  à  fa  gloire  ,  &:  pouvoient  bien  produis 
re  quelque  chofe  de  pis  encore.  Ma  liberté,  quelquefois  lieu- 
reufe ,  ne  m’attira  cette  fois-cy  qu’une  vive  colere  ôc  de 
piquans  reproches  de  ce  Prince.  Il  étoit  encore  fi  échauffé, 
lorfqu’il  fortit  de  ma  chambre,  qu’on  lui  entendit  dire  tout- 
haut  :  »  Voilà  un  homme  que  je  ne  fçaurois  plus  fouffrir  2 
»  Il  ne  fait  jamais  que  me  contredire ,  &  trouver  mauvais  tout 
«  ce  que  je  veux  5  mais  Pardieu  !  je  m’en  ferai  obéir  •  je  ne  le 
«  verrai  de  quinze  jours,  et  Ma  difgrace  parut  à  tousles  Afîi- 
ffans  une  chofe  décidée  :  mes  Domeftiques  s’en  affligèrent  3  éc 
plufieurs  des  autres  s’en  réjouirent ,  je  crois,  intérieurement. 

Dès  les  fept  heures  du  lendemain  matin  ,  on  vit  arri¬ 
ver  Sa  Majefté  à  l’Arcenal  ,  avec  cinq  ou  fix  perfonnes  , 
qu’elle  avoit  dans  fon  carroffe.  Ce  Prince  monta  à  mon 
appartement ,  fans  vouloir  qu’on  m’avertît  ,  &  frappa  lui- 
meme  à  la  porte  de  mon  cabinet.  Je  ne  fus  pas  peu  furpris, 
lorfqu’ayant  demandé  Qui  efi-lk  ,  j’entendis  répondre  'Ce fi 
le  Roi  3  &  que  je  connus  au  fon  de  la  voix,  que  c’étoit  lui- 
même  qui  avoit  répondu  :  »  Hé-bien  !  que  faifiez-vous  là,  « 
me  dit-il,  en  entrant  avec  Roquelaure ,  De- Vie  ,  Zamet, 
La-Varenne  &:  l’Ingenieur  Erard  :  car  il  avoit  à  me  parler 
des  fortifications  de  Calais?  Je  lui  répondis,  Que  j’écrivois 
des  Lettres ,  &  apprêtois  du  travail  à  mes  Secrétaires  :  ma 
table  étoit  effectivement  toute  couverte  de  Lettres ,  &c  d’E¬ 
tats  des  matières  que  je  devois  traiter  ce  jour-là  au  Conleil  : 
»  Et  depuis  quand  êtes-vous  là,  me  dit  encore  Sa  Majefté  ? 
»  Dès  les  trois  heures  du  matin ,  repris-je.  Hé-bien  !  »Ro- 
»  quelaure ,  dit  ce  Prince  ,  en  fe  tournant  vers  lui ,  pour 
13  combien  voudriez-vous  mener  cette  vie-là?  Pardieu!  Sire , 
>3  pour  tous  vos  threfors,  répondit  Roquelaure.  «  Henry  ne 
répliqua  rien.  Il  fit  fortir  tout  le  monde  3  &  il  commença  a 
m’entretenir  de  chofes  fur  lefquelles ,  il  me  fut  impofïibk 
de  me  ranger  à  fon  avis  :  ce  qu’il  connut  aifement,  lorfquii 

(6)  Charlote  de  Montmorency,  Il  d’Angoulême. 

femme  de  Charles  de  Valois ,  Duc  U  . 
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1607.  vit  que  je  lui  répondois  froidement ,  Que  je  n’avois  aucun 
confeil  à  lui  donner  :  Que  Sa  Majefté  ayant  pris  fa  réfolu- 
tion  ,  après  une  meure  délibération  fans  doute  5  il  ne  me 
refboit  rien  à  faire,  que  de  lui  obéir }  puifqu’auffi-bien  elle  ne 
trouvoit  pas  bon  qu’on  fût  d’un  fentiment  contraire  au  lien. 
>5  Oh ,  oh  !  vous  faites  le  réfer vé,  me  dit  Henry  en  foûriant, 
6c  en  me  donnant  un  petit  coup  fur  la  joue  *  >3  6c  vous  êtes 
»  encore  en  colere  d'hier  :  Je  n’y  fuis  plus  moi  :  là  ,là,  em- 
>5  brafïèz-moi ,  6c  vivez  avec  la  même  liberté  ,  que  vous 
>5  aviez  accoutumé  :  car  je  vous  connois  bien  }  fi  vous  faiflez 
53  autrement  ,  ce  feroit  ligne  que  vous  ne  vous  foucieriez 
>5  plus  de  mes  affaires.  Quoique  je  me  fâche  quelquefois, 
33  ajoûta-t’il,  avec  cette  candeur  qui  lui  étoit  naturelle  ,  je 
33  veux  que  vous  le  bouffiriez  :  car  je  ne  vous  en  aime  pas 
33  moins  :  Au-contraire  ,  dès  l’heure  que  vous  ne  me  contre- 
33  direz  plus, dans  les  chofes  que  je  fçais  bien  qui  ne  font  pas 
>3  de  votre  goût,  je  croirai  que  vous  ne  m’aimerez  plus,  ce 

Voilà  un  de  ces  traits ,  qui  font  tout-à-fait  propres  à  faire 
connoître  à  fond  Henry  :  6c  en  vérité  ,  c’eh:  le  montrer  par 
un  bel  endroit.  Il  n’elf  pas  rare  de  voir  des  Miniflres  6c  des 
Confidens  de  Princes,  difgraciés  :  iln’eft  pas  rare  non-plus, 
qu’ils  méritent  ce  traitement,  par  des  procédés  reprochables. 
Lorfque  cela  arrive ,  eft-ce  véritablement  les  fautes  que  les 
Princes  punilfent  ?  prefque  jamais  :  ils  font  par  caprice ,  par 
legereté  ,  par  orgueil  ,  par  mauvaife  humeur  ,  ce  qu’il  ne 
tiendroit  qu’à  eux  de  faire,  par  le  feul  motif  de  la  jufliee. 
Il  femble  que  le  fort  de  la  Raifon  eft  de  n’être  écoutée, ni 
lorfqu’elle  combat  les  Paffions ,  ni  lorfqu’elle  confeille  la  mê¬ 
me  chofe  quelles. 

Le  Roi  m’entretint  après  cela  de  chofes,  qu’il  ne  m’efl 
pas  permis  de  rapporter  ,  m’embraifa ,  6c  me  dit  adieu.  En 
fortant,  il  dit  à  De- Vie  :  3>  J’ai  pourvu  à  l’Affaire  de  Calais  :  ce 
6c  tout-haut  :  n  II  y  en  a  d’ allez  fots ,  pour  croire  que  quand 
33  je  me  mets  en  colere  contre  Mon  heur  de  Sully,  c’efl  à-bon- 
33  efeient  6c  pour  long-temps  :  mais  tout-au-contraire  :  Car 
>3  quand  je  viens  à  conflderer  qu’il  ne  me  remontre  ,  ou  ne 
33  me  contredit ,  que  pour  mon  honneur  ,  ma  grandeur ,  6c  le 
33  bien  de  mes  Affaires ,  6c  jamais  pour  les  fiennes  ;  je  l’en  aime 
33  mieux,  6c  fuis  impatient  de  le  lui  dire.  «  Tout  Prince  qui 
entend  fes  intérêts ,  ne  négligera  point  de  donner  de  temps  en 
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temps  des  marques  éclatantes  de  fon  eftime ,  aux  Minières  1  607. 
dont  il  a  fait  choix  3  fuppofé  que  ce  choix  foit  bon  :  elle  lui 
affurera  celle  du  Public  :  ce  qui  eft  un  point  effentiel. 

Je  reviens  aux  Affaires,  dont  Villeroi  &  Sillery  étoient 
venus  par  ordre  du  Prince ,  conférer  avec  moi.  L’une  des 
principales  regardoit  les  Proteftans.  Le  Roi  leur  ayant  per¬ 
mis  l’année  précédente  ,  de  tenir  en  celle-cy  un  Synode  3  ils 
l’indiquerent  à  La-Rochelle,  &  firent  nommer  dans  des 
Affemblées  Provinciales ,  les  Députés  dont  il  devoit  être 
compofé.  Ce  furent  quelques-uns  de  ces  Députés  mêmes , 
qui  firent  fçavoir  à  Sa  Majefté  ,  Que  leurs  Cahiers  étoient 
chargés  de  r  Article  du  Synode  de  Gap ,  touchant  le  Pape  , 
dont  il  a  déjà  été  tant  parlé.  De  quelque  mauvais  efprit  que 
fuffent  pouffés  une  partie  de  ceux  qui  dirigeoient  cette  A f- 
femblée  ,  ils  fe  crurent  obligés  de  prévenir  Sa  Majefté  3  en 
lui  envoyant  trois  Députés,'  tant  fur  cette  affaire  ,  que  fur 
quelques  autres ,  qu’ils  avoient  raifon  de  croire  ne  pas  être 
de  Ion  goût  :  C’eft  qu’ils  avoient  réfolu  d’y  remettre  fur  le 
tapis  la  queftion  ,  déjà  fi  fort  difcutée  à  l’Aftëmblée  de  Châ- 
telleraut,  fur  la  nomination,  le  nombre  &  le  temps  d’é- 
xercice ,  des  Députés  Généraux  du  Parti  Réformé  3  à  l’occa- 
fion  des  deux  a&uellement  en  charge  ,  dont  le  fervice  al- 
loit  expirer. 

Le  Roi ,  en  m’envoyant  de  Fontainebleau  ces  Députés 
particuliers ,  prit  le  parti  qu’il  prenoit  ordinairement  dans 
ces  fortes  d’occafions3  je  veux  dire,  de  me  faire  notifier  fes 
intentions  à  l’Affembîée  ,  comme  de  moi-même ,  &  par  un 
motif  d’affection  pour  mes  Confrères:  fe  refervant  à  pren¬ 
dre  le  ton  d’autorité  ,  fi  Pon  ne  réiilîiffoit  pas  par  cette  voie. 

Mon  Frere  vint  en  conférer  avec  moi  ,  le  27  Avril,  de  la 
part  de  Sa  Majefté  :  &  comme  je  m’attendois  toujours  que  le 
Roi  viendroit  lui-même  inceffamment  à  Paris  3  je  retins 
les  Députés  deux  ou  trois  jours ,  fans  leur  donner  une  ré- 
ponle,  que  je  n’aurois  pas  été  fiché  de  concerter  avec  ce 
Prince.  Il  m’écrivit  de  Fontainebleau,  le  5  Mai,  lorfqu’il 
eut  changé  d’avis  fur  fon  voyage  ,  &  il  me  parut  inquiet 
de  fçavoir  ce  que  j’avois  tait  avec  les  Députés  :  »  Je  11e  tçais , 

»  me  difoit-il ,  ce  qu’ils  peuvent  vous  avoir  dit,  fur  ce  que  je 
»  vous  ai  mandé  par  votre  Frere.  M.  de  La-Nouë,  auquel 
>3  je  parlai  hier  matin,  en  prefence  de  M.  de  Villeroi ,  m’en 

*  *  •  -r  •  •  • 
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l6o7'-  „  a  avoué  la  plus  grande  partie ,  6c  m’a  dit  n’avoir  vu  de  fa 
„  vie  tant  de  fous  dans  une  Compagnie  :  entr’autres ,  il  m’a 
„  nommé  Rivet.  Il  ne  faut  point  douter  que  les  Députés 
m  n’ayent ,  avant  de  vous  voir ,  conféré  avec  M.  Du-Plefïis, 

„  qui  les  aura  inftruits  de  ce  qu’ils  dévoient  dire,  ce 

T’écrivis  à  l’ Affemblée  la  Lettre,  que  Sa  Majefté  avoit  éxi- 
gée  de  moi.  Je  les  exhortai  à  ne  rien  s’arroger  fur  l’Article 
des  Députés  Généraux, de  ce  qui  appartenoit  à  la  Police, 
ou  au  Gouvernement  *  6c  à  ne  rien  changer  de  ce  qui  avoit 
été  ftatué  à  cet  égard ,  dans  une  de  leurs  plus  folemnelles 
Affemblées.  Je  leur  faifois  comprendre,  Que  la  durée  de  la 
Députation  Générale  ne  pouvoir  être  moindre  que  de  trois 
ans  5  les  Députés  ne  pouvant  en  moins  de  temps  s’inftruire 
des  affaires  ,8c  fe  faire  connoître  :  6c  qu’on  ne  devoir  point 
nommer  pour  deux  Députés  feulement  j  parce  que  ce  choix 
devant  être  fait  dans  des  Aflemblées  générales ,  toujours 
précédées  d’ Aflemblées  particulières  :  formalité, qui  empor- 
toit  un  temps  confîderable  ,  s’il  arrivoit  accident  a  lun  de 
ces  deux  Députés ,  le  Parti  s’expofoit  à  manquer  d’un  Ag;ent 
auprès  du  Roi  :  au-lieu  qu’en  en  proposant  toujours  fix  à  Sa 
Majefté,  ce  vuide  fe  trouveroit  aufîi-tot  rempli ,  par  la  no¬ 
mination  qu’elle  pourroit  faire  dans  le  moment ,  de  quel¬ 
qu’un  de  ces  fix  ,  marqués  fur  la  lifte.  Quant  au  Pape  j  je 
leur  fis  fentir ,  Qu’en  remuant  imprudemment  une  Queftion 
déjà  jugée  fi 'inutile,  6c  fans  aucune  confideration  pour  un 
Pape  ,  qui  par  fon  caractère  doux  6c  pacifique  ,  ne  méritoit 
pas  ce  traitement  $  ils  rifquoient  a  perdre  par  leur  faute,  6c 
pour  un  rien  ,  cet  état  heureux  6c  tranquille ,  qui  avoit  ete 
fi  long-temps  l’objet  de  tous  leurs  vœux.  Je  les  rappellois 
là-deflus  à  leurs  propres  fentimens  ,  6c  même  à  leurs  aveux  : 
6c  je  fini ftois  en  leur  reprefentant  fortement ,  Que  toute  de- 
fobéïfTance  à  leur  Maître  les  compromettoit  :  mais  qu’une 
defobéïiïance  injufte  6c  déraifonnable ,  étoit  capable  de  les 
perdre. 

Je  leur  fis  encore  écrire  dans  les  mêmes  termes, par  quel¬ 
ques  autres  perfonnes  ,  que  je  feavois  avoir  le  plus  de  créan¬ 
ce  dans  le  Parti  -,  6c  je  les  priai  d’écouter  attentivement  les 
raifons  que  pourroit  y  ajouter  Montmartin ,  que  je  fis  le 
porteur  de  cette  Lettre ,  6c  que  Sa  Majefte  jugea  capable 
d’être  dans  cette  occafion ,  l’interprete  de  fes  volontés.  J’em- 
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ployai  encore  un  autre  motif,  que  Sa  Majefté  crut  devoir 

faire  effet  :  c’eft  que  comme  les  Rochellois  venoient  tout- 
fraîchement  de  faire  inftance ,  pour  obtenir  deux  mille  livres 
pour  leur  College  •  je  leur  donnai  à  entendre  que  Sa  Majeflé 
accorderoit  cette  grâce  à  la  déference,  qu’ils  perfuaderoient 
à  leurs  Confrères  d’avoir  pour  fes  ordres.  Une  Lettre  du 
Roi  m’inftruifit  au  bout  de  quelques  jours  ,  Que  Montmar- 
tin  6c  les  Députés ,  renvoyés  avec  les  ordres  de  Sa  Majefté^ 
avoient  été  à  la  vérité  affez  bien  reçus  à  l’Affembïée  : 
mais  qu’il  s’en  falloit  beaucoup  quTon  eût  eu  les  égards 
qu’on  devoit  avoir, pour  les  difeours  du  premier,  non-plus 
que  pour  mes  Lettres ,  6c  pour  celles  qui  y  étoient  jointes  * 
dont  les  Auteurs  avoient  été  appellés  par  dérifion,  les  qua¬ 
tre  V oyans  de  l’Eglife.  Ce  que  Montmartin  mandoit  de  temps 
en  temps  au  Roi ,  des  difpofitions  des  efprits  ,  ne  le  fatisfai- 
foit  pas  davantage  ;  53  Si  cela  continue ,  mrécrfvoit-il ,  ils  fe- 
”  ront  les  Rois  ,  6c  nous ,  les  Afiemblées.  ce  Cependant  le 
Parti  favorable  au  Roi  ,  l’emporta  à  la  fin.  Montmartin 
s’y  employa  avec  un  zèle  ,  que  le  Roi  récompenfà  d’une 
Penflon.  Quoiqu’on  ne  pût  pas  dire  qu’il  eût  eomplette- 
ment  réüfii  j  eu  égard  aux  obftacles  qu’il  avoit  fiurmontés 
il  crut  avoir  fait  tout  ce  qu’il  étoit  pofiible  de  faire ,  lorfi- 
qu’il  put  attefter  à  Sa  Majefté,  que  fa  volonté  y  avoit  été 
fuivie  Montmartin  a  fort-bien  travaillé ,  me  mandoit  en- 
33  core  Henry ,  quoiqu’envain  :  ce  qu’il  ne  croit  pas  :  Il  a  ap- 
33  porté  de  l’ombre,  6c  le  corps  effc  demeuré  5  l’Article  de 
>3  Gap  n’ayant  emporté  que  deux  feules  voix,  ce 

L’Eglife  de  Pons  fe  fit  connoître  par  un  trait  d’une  gran¬ 
de  hardieflè  5  lorfque  fe  faifant  une  ridicule  application  de 
la  maniéré  de  gouverner  les  Affaires  de  la  Religion  par  Dé¬ 
putés  Généraux,  elle  ofa  nommer  au  Roi  trois  Sujets,  Ve- 
rac3  Longchamp  6c  Bertauville,  pour  leur  remettre,  en  qua¬ 
lité  de  Députés  particuliers,  le  Gouvernement  de  cette  Ville. 
Henry  ne  répondit  qu’en  faifant  parler  les  Edits  :  mais  il  ne 
fut  pas  moins  irrité  de  cette  témérité  ,  que  des  Conférences 
qu’on  lui  manda  que  Lefdiguieres  6c  Murat  avoient  fec ret- 
tement  enfemble ,  6c  du  manque  de  reipeét  du  Minidre 
Charnier  pour  M.  le  Connétable  ,  à  fon  paiîage  à  MontelL 
mar.  je  fis  enforte  que  ce  Miniftre  alla  fe  jufKfier  à  ce  Prin¬ 
ce  ,  des  imputations  dont  il  fe  plaignoit. 
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Les  Rochellois  donnèrent  à  la  fin  de  cette  année ,  un  au¬ 
tre  fuiet  de  mécontentement  au  Roi  ;  en  écrivant  en  Corps 
au  Roi  d’Angleterre ,  à  l’infçu  deSaMajefté  &  de  moi  pour 
lui  demander  la  liberté  d’unMiniftre  Ecoffois, nomme  Maluin, 
qui  avoir  été  mis  à  la  Tour  de  Londres,  pour  avoir  tenu  des 
difeours ,  8c  publié  des  Ecrits  offenfans ,  contre  Sa  Majelte 
Britannique  8c  Ton  Confeil.  Les  Rochellois  n’avoient  rien 
à  alléguer  contre  un  fait ,  que  le  Miniftre  Primerofe ,  ce  ui- 
là-même  qui  avoir  été  porteur  de  leur  Dépêche  ,  atteffca  a  Sa 
Maiefté  ;  qui  lui  permit  ,en  confideration  de  cet  aveu  ,  de  re¬ 
tourner  éxercer  le  Miniftere  à  Bordeaux  :  Et  ce  qui  les  ren- 
doit  encore  plus  coupables ,  c’eft  qu’ils  prétendoient  donner 
retraite  au  Prifonnier  dans  leur  Ville  ,  6c  meme  s  en  fervir 
en  Qualité  de  Miniftre.  Il  y  avoit  dans  tout  ce  procédé ,  une 
affectation  d’indépendance  ,  que  rien  ne  pouvoit  exculer. 
Le  Roi  d’ Angleterre  ne  s’étoit  pas  fait  prier  pour  accor¬ 
der  à  une  Ville  qu’il  affedionnoit ,  une  auffi  petite  grâce, 
que  l’étoit  l’élargiffement  d’un  Etranger ,  dont  il  delivroit 
fon  Royaume  :  je  ne  voudrois  pas  même  affurer  que  le  Con¬ 
feil  de  Londres  n’eût  un  fecret  contentement  de  taire  un 
pareil  prefent  au  Roi  de  France:  Mais  ce  Prince,  outre  1  in¬ 
térêt  de  fon  autorité  bleffée, avoit  les  memes  raiions  de  ne 
point  recevoir  Maluin  dans  fes  Etats ,  que  îe  Roi  Jacques 
avoit  de  le  chaffer  des  fiens.  Henry  m’envoya  Bullion  5e 
m’écrivit  fur  cette  affaire  plufieurs  Depeches  ,  loit  lui- 
même,  foit  par  Villeroi.  je  fus  encore  chargé  par  ce  Prin¬ 
ce  d’en  demander  l’explication  à  la  Ville  de  La-Rochelle  j 
de’la  lui  reprocher  j  6c  de  lui  en  faire  demander  pardon  a 
Sa  Majefté1,  qui  témoigna  être  tout-à-fait  contente  des  de- 

inarches  que  je  fis  en  cette  occafion.  t 

Parmi  plufieurs  torts  effedifs ,  il  fe  trouvoit  quelquefois 
qu’on  en  imputoit  à  cette  Ville  de  bien  gratuits.  Il  prit  en¬ 
vie  aux  Te  fuites  d’envoyer  un  des  leurs ,  pour  faire  les  fon¬ 
dions  de  Prédicateur  dans  La-Rochelle.  La-Varenne  ,  le 
Pere  Cotton  ôc  quelques  autres  ,  jetterent  les  yeux  pour 
ce  fujet,  fur  le  Pere  Séguiran  (7)  :  6c  afin  de  ne  pas  courir 
le  rifque  d’un  refus  de  Sa  Majefté  ,  ils  s’adrefferent  aux  deux 

Secrétaires  d’Etat ,  Beaulieu  6c  Frefne ,  qui  délivrèrent  a  ce 

Pere , 

(7)  Gafpard  Séguiran:  Il  fut  dans  la  fuite  Confeffeur  de Lou*s8 }Xj^urois 
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Pere  1  leur  chef  &  fans  en  parler  à  Sa  Majefté ,  des  Let¬ 

tres  qui  le  mettoient  en  droit  de  s’y  faire  recevoir.  Le  Te- 
fuite  s’étant  prefenté  aux  portes  de  la  Ville  ,  on  lui  deman¬ 
da  qui  il  étoit  :  »  Je  fuis  ,  répondit-il  hardiment,  Séguiran, 
»  de  la  Compagnie  de  Jefus,  qui  viens  pour  prêcher  en  cet- 
«  te  Ville ,  en  vertu  de  Lettres  du  Roi.  Retirez-vous ,  lui  dit 
«  la  Sentinelle  allez  peu  refpedueufement  :  nous  fçavons 
«  bien  que  JESUS  n’a  point  eu  de  Compagnons  5  &  que  vous 
>>  n  avez  point  de  Lettres  du  Roi.  «  Sans  vouloir  l’entendre 
davantage  ,  on  l’obligea  de  fe  retirer:  ce  que  le  Pere  fit,  en 
menaçant  d  un  ton  tres-emporte  ,  de  s’en  plaindre  au  Roi  j 
&  il  n’y  manqua  pas.  Tous  fies  Partifans  à  la  Cour  lefecon- 
derent  fi  bien  ,  en  éxaggerant  à  Sa  Majefté  ce  manque  de 
refpeét  poui  les  ordres  3  &c  lui  cachant  tout  ,  ou  partie  de  la 
vérité  5  que  ce  Prince  me  manda  incontinent  à  Fontaine¬ 
bleau  ,  par  un  Billet  tres-prellant ,  &  qui  marquoit  beau*» 
coup  de  colere. 

Je  trouvai  toute  la  Cour  en  rumeur  ,  &  le  Roi  environ¬ 
né  de  perfonnes ,  qui  animoient  fon  relTentiment  :  »  Hé-bien» 
M  me  éit-il ,  vos  Gens  de  La-Rochelle  ont  bien  fait  des 
«  leurs  :  Voilà  le  refpeét  qu’ils  me  rendent ,  &  la  recon- 
w  noiffance  de  l’amitié  que  je  leur  porte  ,  &c  des  gratifications 
33  qu’ils  reçoivent  de  moi.  a  Ii  me  conta  le  fait,  d’un  air  qui 
me  parut  ne  relpirer  que  le  châtiment.  Mais  m’ayant  en- 
fuite  tiré  à  quartier ,  il  me  dit  :  33  J’ai  fait  ainfi  le  fâché,  pour 
33  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  ne  cherchent  qu’à  blâmer 
33  mes  actions  :  mais  je  vous  dis  à  vous ,  que  les  Rochellois 
33  n  ont  pas  tout  le  tort  du  monde  :  car  je  n’ai  commandé , 

33  ni  été  informé  de  telles  Lettres  -,  je  les  eulTè  bien  empê- 
33  chées,  fi  j’en  avois  été  averti.  Cependant  il  y  faut  pourvoir, 

33  par  une  autre  voie  qu’en  defavouant  les  Secrétaires  d’E- 
33  tat  j  parce  que  cela  tireroità  conféquence  pour  toutes  leurs 
33  autres  Dépêches:  Avifezquel  moyen  il  y  aura.  « 

J’écrivis  aux  Rochellois ,  après  en  être  convenu  avec  Sa 
Majefté,  Que  leur  devoir  étoit  avant  toutes  chofes,  d’en¬ 
voyer  faire  foûmifiion  au  Roi ,  &  lui  marquer  le  regret  qu’ils 
avoient  de  lui  avoir  déplu.  Je  leur  donnai  à  entendre  qu’un 
peu  d’obéïfiance  les  feroit  fortir  de  cette  affaire  à  leur 
avantage.  Je  les  affurai ,  Que  la  chofe  s’étoit  faite  fans  la  par- 
Tome  //.  „  K  k  k  k 
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tïcipation  de  Sa  Majefté  :  Quelle  n’arriveroit  plus }  &  quel¬ 

le  fe  terminerait ,  fans  qtf’oti  touchât  â  leurs  privilèges  :  en¬ 
fin  que  j’ au  roi  s  tout  le  foin  imaginable  de  ménager  leurs 
interets ,  avec  deux  ou  trois  de  leurs  plus  notables  &  plus 
honnêtes  Citoyens ,  que  je  leur  mandai  de  m  envoyer.  Le 
biais  que  je  pris-,  fut  que  le  Pere  Séguiran  reçût  de  nou¬ 
velles  Lettres  ,  de  la  main  même  de  Sa  Majefté  j  en  vertu 
defquelles  il  prêcha  :  mais  il  fut  révoqué  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours.  Les  Jefuites  eux-mêmes  ne  parurent  pas  mecon- 

tens  de  ce  tempérament.  v  .  c  . 

Il  eût  été  fort-difficile  d’en  trouver  titt,  propre  a  fatisfcure 
la  Ville  de  Poitiers.  Depuis  que  cette  Ville  avoit  enfin  été 
obligée  de  foufFrir  les  Jefuites,  je  ne  recevois  plus  que  des 
plaintes ,  de  vive  voix ,  ou  par  Lettres ,  contre  ces  Peres ,  de 
la  part  de  l’Evêque  ,  du  Lieutenant-Géneral  &  des  prin¬ 
cipaux  habitans ,  foit  féparément ,  foit  en  Corps.  Ces  plaintes, 
qui  ne  venoient  pas  feulement  des  Proteftans ,  mais  des  Ca¬ 
tholiques  eux  mêmes  ,  rouloient  fur  ce  que  les  Partilans 
que  les  Tefuites  avoient  à  Poitiers,  les  ayant  mis  a  leur  ar¬ 
rivée  en  poOeffion  d’un  College  ,&  ayant  fait  en  leur  faveur, 
de  fort-grandes  dépenfes  en  maifons  &  en  meubles  j  ayant 
même  fait  palier  entre  leurs  mains  les  plus  riches  Bénéfi¬ 
ces  du  Canton  ;  on  ne  voyoit  pas  que  ces  Peres ,  depuis  deux 
ans  qu’ils  étoient  établis  parmi  eux ,  &  avoient  ete  charges 
de  l’Inftrudion  de  la  meilleure  partie  des  jeunes  gens  de  la 
Ville,  eulTent  encore  produit  aucun  fruit:  Ce  qui  leur  croit 
d’autant  plus  fen Bible, qu’avant  cela  ,  difoient-ils,  ils  avoient 
de  très-bons  Colleges  &  d’excellens  Régens.  Ils  y  joignirent 
quelques  autres  plaintes  encore  plus  graves  fur  la  zizanie, 
qu’on  accufoic  ces  Peres  d’avoir  Berné  dans  la  Ville  &  dans 
la  Province  :  &  ils  revendent  à  de  nouvelles  inftances,  pour 
obtenir  qu’on  rappellât  les  Jefuites  ,&  qu’on  fondât  un  Col¬ 
lege  Royal.  Qu’au rois-je  pu  faire  pour  eux  auprès  de  H  en- 
ryB  qui  yenoit  d’accorder  tout-récemment  à  ces  Religieux, 
que  fon  Cœur  fut  mis  dans  leur  Maifon  de  La-Fleche  ;  au- 
lieu  de  l’Eglife  de  Notre-Dame,  où  l’on  a  coutume  dedepo- 
fer  celui  de  nos  Rois  ?  C’eft  à  ce  Bu  jet  qu’un  Chanoine  de  cet¬ 
te  Eglife  ,  rencontrant  en  ce  temps-là  un  Jefuite ,  lui  deman¬ 
da  lequel  ils  aimoient  mieux  ,  de  mettre  le  coeur  du  Roi 
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dans  La-Fleche ,  ou  de  mettre  la  fléché  dans  le  coeur  du  TFot 
Roi  (8).  7 

Malgré  tant  de  faveurs  &  de  bienfaits,  dont  Sa  Majefté 
combloit  ainfi  chaque  jour  les  Jefuites,  ils  fe  croyoient 
ians  doute  tout-autrement  obligés  encore  au  Roi  d’Efpa- 
gne  ^  puifqu’ils  continuoient  à  appuyer  tous  fes  deffeins  : 
deffeins ,  qui  fe  tramoient  dans  le  Royaume ,  6e  au  milieu 
de  la  Cour  même.  L’Ambaffadeur  Efpagnol  s’ouvrit  con- 
ndemment  aux  Amis  que  cette  Couronne  avoir  en  grand 
nombre  chez  nous  ,  de  la  réfolution  où  il  difoit  qu’étoit 
Sa  Majefté  Catholique,  d’empêcher  par  quelque  moyen 
que  ce  fut,  qu’un  Roi  fi  ambitieux,  difoit-il,  fi  prudent, 
fi  habile  Général  d’Armée,  d’une  fi  grande  réputation,  6c 
fi  particulièrement  uni  de  Politique  avec  les  Protefians  , 
n’éxecutât  les  projets,  que  fes  amas  d’argent,  d’armes  6c 
de  munitions,  déclaroient  allez  :  Qu’il  ne  Falloir  pas  laiffer 
prendre  à  ce  Prince  l’elfor  hors  de  chez  lui  ;  parceque 
rien  ne  pourroit  lui  réfilter  :  mais  lui  lufciter  allez  d’affai¬ 
res  dans  l’interieur  de  fon  Royaume  ,  pour  l’empêcher 
d’en  fortir  $  en  fe  fervant ,  avec  le  même  fruit  qu’on  avoir 
fait  du  temps  de  la  Ligue,  de  la  haine  que  fe  portoient  les 
deux  Religions  :  Que  c’étoit  l’affaire  de  tous  les  Catholi¬ 
ques  de  l’Europe,  dont  la  crainte  étoit  d’autant  mieux  fon¬ 
dée,  que  Henry,  par  la  protection  qu’il  avoit  accordée  aux 
Provinces-Unies,  avoit  fçu  affaiblir  la  feule  Puiffance  qui 
auroit  pu  faire  queîqu’effort  confiderable  en  leur  faveur: 

Qu’il  falloir  lui  rendre  la  pareille  j  en  cherchant  à  confir¬ 
mer  les  forces,  avant  que  d’entreprendre  d’en  tirer  raifon 
ouvertement. 

J’étois  moins  épargné  que  perfonne  ,  dans  ces  difcours. 

On  difoit,  Que  je  mettois  dans  la  tête  de  Sa  Majefté ,  d’en¬ 
treprendre  de  plus  grandes  chofes,  qu’aucun  Roi  de  France 
n’avoit  fait  dépuis  plus  de  cinq  cens  ans  :  Que  mon  prin¬ 
cipal  objet  étoit  de  détruire  la  Religion  Catholique.  Je 
ne  me  défends  que  contre  cette  derniere  imputation  ,  ab- 
folument  faillie  :  mais  on  la  croyoit  permife  ,  comme  le 
motif  le  plus  capable  de  faire  impreffion.  Au-refte,  je  ne 
mets  rien  ici  gratuitement  fur  le  compte  de  l’Ambaffa- 

(8)  J’aurois  bien  voulu  faire  hon-  Il  Bon-mot  fi  plat  &c  û  plein  de  ma¬ 
rieur  à  M.  de  Sully  >deméprifer  un  |1  lignite. 
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deur  Efpagnol.  Quelques-uns  des  Eccléfiaftiques  qu’il  prit 
pour  Conndens ,  fe  trouvèrent  encore  affez  bons  François, 
pour  être  fcandalifés  de  pareils  difcours.  Ils  crurent  fatif- 
fiaire  leur  confidence  ôc  leur  honneur  ,  en  fai  Tant  jurei  par 
la  Foi  8c  les  Saints  Evangiles  ,  au  Cardinal  Du-Perron  8c 
à  fon  Frere  /auquel  ils  les  redirent ,  que  du-moins  ils  ne 
les  nommeroient  point  :  Onnefoupçonnerapas  les  deux  Du- 
Perron  d’avoir  forgé  une  impofture  >  tout  y  etoit  tiop  bien 
circonftancié:  on  ne  rapportoit  rien,  que  d  aptes  1  Ambafia- 
deur  •  qui  avoit  dit  encore  ,  Que  la  chofe  n’en  étoit  plus 
aux  termes  d’un  (impie  projet  :  mais  que  plusieurs  bons  Ec¬ 
cléfiaftiques  8c  Amis  de  Sa  Majefté  Catholique,  y  avoient 
dé  jà  travaillé ,  &  y  travaillent  fi  bien  tous  les  jours  ,  qu’on 
devoir  s’attendre  à  voir  dans  peu  arriver  quelqu’heureufe 
Révolution.  D’ailleurs  ,  ce  n’étoit  pas  feulement  dans  fa 
Cour,  que  ces  avis  étoient  donnés  au  Roi  :  ils  lui  venoient 
de  toutes  les  Cours  Etrangères,  où  les  Ambaftadeurs  d’Ef- 
pagne  difoient  publiquement,  Que  la  balance  commençoit 
trop  à  pencher  du  côté  de  la  France  3  pour  que  la  Paix 
pût  durer  encore  long-temps  entre  les  deux  Couronnes  : 
Et  l’on  ajoûtoit, Que  ces  Efpagnols  foutenoient  ces  difcours 
par  de  puiffans  efforts ,  &  par  toutes  fortes  de  maneges  pro¬ 
pres  à  s’attacher  les  Amis  &  Allies  de  la  France. 

Henry  ému ,  comme  il  devoir  l’etre ,  de  ces  avis  qui  fe 
multiplioient  de  tous  côtes ,  avoit  commence  des  la  fin  de 
l’année  derniere  à  m’en  parler.  Il  m’envoya  un  jour  cher¬ 
cher  par  La-Varenne,  de  fi  grand  matin  ,  que  je  le  trouvai 
encore  couché.  Si-tôt  qu’il  fut  habille  ,  il  me  prit  par  la 
main  ,  en  me  difant;  >>  Mon  Ami ,  j’ai  des  chofes  dimpor- 
>3  tance  à  vous  dire  :  allons-nous  en  au  Cabinet  des  Livres  , 
>3  afin  de  pouvoir  nous  entretenir  long  temps  $  Car  quoique 
33  j’aye  eu  quelque  refTentiment  de  Goutte ,  je  ne  laiftèraî  pas 
33  de  me  promener  quelquefois,  e<,  Après  qu  il  m  eut  rap¬ 
porté  tous  les  avis  qu’il  recevoit  :  33  He-bfen  1  dites  la  ve- 
„  rité,  me  dit-il  :  Vous  n’êtes  pas  fâché  de  voir ,  par  tout  ce 
>3  que  je  vous  ai  dit,  confirmer  l’opinion  que  vous  avez  tou- 
33  jours  eue ,  qu’il  falloir  que  les  grands  Rois  fe  réfoluffent 
33  à  être  Marteaux  ou  Enclumes,  quand  ils  ont  des  Rivaux 
33  puiflans  j  &c  qu’ils  ne  doivent  jamais  compter  fur  un  bien 
33  profond  repos  :  ce  que  je  ne  nie  point  que  je  ne  vous 
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»  aye  quelquefois  contefté  :  Mais  puifque  nous  voyons  la 

»  chofe  fe  vérifier  aujourd’hui  ;  au-moins  donnons  ordre  à 
U  les  réduire  en  tel  état,  qu’ils  ne  puiïïent  mettre  en  éxe- 
«  cution  leurs  mauvais  defTeins  après  moi  :  car  peut-être 
13  n’y.  trouveront-ils  pas  tant  de  difficultés  ,  qu’ils  feront 
il  moi  vivant,  qui  connois  leurs  fin  elles.  Je  ne  fuis  pas  fï 
53  fou,  continua  ce  Prince  ,  que  de  vouloir  me  venger  à 
>3  mes  dépens ,  de  ces  petites  frafques  que  me  font  queL 
55  quefois  vos  Huguenots.  Ils  s’abufent,  s’ils  penfent  que  je 
33  ne  connois  pas  mes  forces  en  comparaifon  des  leurs,  6c 
33  que  je  ne  fçache  bien  qu’il  eft  en  ma  puiiîance  de'les 
33  ruiner  quand  il  me  plaira  :  Mais  je  ne  veux  pas ,  par  un 
13  dépit  frivole  ,  ni  pour  plaire  à  autrui ,  afïoiblir  fi  fort 
ismon  Etat  en  les  voulant  détruire,  que  je  devienne  la 
33  proie  de  mes  Ennemis  :  j’aime  mieux  leur  donner  deux 
’3  coups ,  que  d’en  recevoir  un  de  leur  main.  Ainfi ,  pour- 
33  fui  vit  Henry,  en  s’animant  de  lui-même,  puifque  la  ma- 
>3  lice  de  ces  Marauds  eft  telle  ^  il  faut  effayer  de  la  préve- 
33  nir  :  êe  Pardieu  1  j’en  jure  ,  car  ils  m’ont  mis  en  colere  , 
3î  s’ils  me  preffent  davantage  par  leurs  complots  contre  ma 
53  Perfonne  &  mon  Etat  5  car  j’ai  été  averti  encore  hier  , 
«  qu’en  leurs  menées  il  y  a  de  l’un  êc  de  l’autre  ;  s’ils  me 
53  font  une  fois  mettre  les  armes  à  la  main  ,  ce  fera  de 
33  maniéré  que  je  leur  ferai  maudire  l’heure  où  ils  auront 
33  troublé  mon  repos.  Préparez  donc  tout  le  mieux  que 
33  vous  pourrez  *  êe  faites  fur -tout  abondante  provifion 
33  d’armes ,  d’artillerie  ,  de  munitions  6e  d’argent,  qui  eft 
33  ce  qui  donne  vigueur  aux  autres  :  pour  le  furplus  ,  je 
33  m’en  charge  :  Et  voyez  fi  pour  cette  année  prochaine 
«  1607,  vous  ne  pourriez  point  trouver  une  Devife ,  qui 
33  exprime ,  fuivant  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  s’ils 
33  nous  font  la  Guerre  en  Renards,  nous  la  leur  ferons  en 
33  Lions.  « 

Je  fus  charmé  d’entendre  le  Roi  parler  de  la  forte  5  Sc 
j’éxecutaî  fes  ordres  avec  la  plus  grande  joie  du  monde.. 
Sur  les  Jettons  d’or  que  je  lui  prefentaî  au  commencement 
de  l’année,  étoît  reprefenté  le  Temple  de  {anus  :  Un  Lis 
paroiffoit  en  tenir  la  porte  fermée  :  ce  qui  étoit  encore 
mieux  expliqué  par  ces  trois  mots,  qui  en  étoient  la  De¬ 
vife  :  Claujï ,  Ccivcte  recludam.  Le  Roi  trouva  que  j’avois 
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1 607,  fort-bien  réülïï  à  marquer  la  dilpofition  ou  il  étoit ,  de  ne 
pas  fe  laiffer  prévenir  par  fes  Ennemis. 

Henry  avoit  de  la  peine  a  ne  pas  regarder  comme  tels ,  fix 
ou  fept  perfonnesde  la  Cour ,  entre  plufieurs  autres*,  fur  les¬ 
quelles  on  lui  donnoit  prefque  continuellement  des  avis 
très-férieux.  La  Maifon  de  Lorraine  y  étoit  comprife  toute 
entière  :  ce  qui  lui  faifoit  un  jour  m’écrire  :  »  Toutes  les 
»  Croix  de  Lorraine  font  diffimulées  ;  &  j’ai  peur  que  les 
»  Fleurs-de-lis  n’en  reffentent  de  la  contagion.  «  Ces  plain¬ 
tes  étoient  allez  fou  vent  mêlées  de  reproches  de  Sa  Ma- 
jefté  ,  de  ce  que  je  fouffrois  que  tous  ces  Princes  eulTent 
publiquement  avec  moi,  des  liaifons  plus  étroites  quelles 
lui  lembloient  ne  devoir  l’etre ,  avec  une  façon  de  penfer 
fi  differente  :  C’eft  que  je  regardois  comme  autant  de 
calomnies  ,  tous  ces  rapports  faits  à  Sa  Majefté  contre 
Meilleurs  de  Lorraine.  Je  crus  pourtant  devoir ,  par  com- 
plaifance  pour  ce  Prince ,  en  parler  à  celui  de  tous  qui 
pouvoir  lui  faire  le  plus  d’ombrage  :  je  n’en  reçus  que  des 
affurances  d’obéiffance  te  d’attachement ,  qui  me  parurent 
fi  finceres,  que  je  crus  être  obligé  de  détromper  Sa  Ma¬ 
jefté  fur  fon  fujet.  Je  priai  ce  Prince  de  me  rendre  la 
juftice  de  croire  que  je  romprois  fans  balancer  ,  toute 
liaifon  qui  me  paroîtroit  tant-foit-peu  préjudiciable  à  fon 
„  autorité  :  Et  comme  il  fouffroit  que  je  lui  donnadê  des 
confeils  là-detfiis ,  je  lui  fis  obferver ,  Que  pour  fon  inté¬ 
rêt  propre  ,  ]e  ne  devois  point  abandonner  la  peifonne 
dont  il  le  plaignoit  :  parce  qu’en  fuppofant  qu’elle  m’eut 
caché  quelque  chofe  de  fes  fentimens  ,  j’étois  fur  ,  que 
tant  que  je  conferverois  quelque  pouvoir  fur  fon  efprit, 
elle  ne  fe  porteroit  jamais  jufqu’à  manquer  à  fon  devoir  j 
te  qu’il  me  paroiffoit  fur-tout  neceffaire  d’ufer  de  patien¬ 
ce  te  de  filence ,  pour  ne  pas  effaroucher  des  efprits ,  aux¬ 
quels  une  femblable  impofture  feroit  d’autant  plus  fenfi- 
ble ,  qu’ils  la  méritoient  moins. 

Quant  à  toutes  les  autres  perfonnes  comprifes  dans  l’ac¬ 
cu  fat  ion  5  le  Roi  ne  me  difoit  rien  ,  dont  je  n’euffe  été 
informé  avant  lui  :  mais  toutes  les  fois  que  j’avois  voulu 
approfondir  tous  ces  rapports ,  j’y  avois  toujours  trouve 
peu  de  fondement  te  de  réalité.  Le  motif  qui  faifoit  agir 
les  Délateurs  ,  m’étoit  d’ailleurs  fi  bien  connu  ,  qu’à  la 
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En  j’avois  pris  le  parti  de  leur  fermer  tout-à-fait  1  oreille , 
dès  que  je  leur  entendois  feulement  nommer  les  deux 
ou  trois  perfonnes  ,  fur  lefquelles  leur  langue  s’éxerçoit 
avec  une  plus  maligne  joie.  Ce  n’eft  pas  que  le  Parti  'Ef- 
pagnol  ne  fût  confiderable  à  la  Cour  :  j’ai  été  le  premier 
à  en  convenir  -,  6c  je  crois  que  perfonne  n’a  mieux  connu 
que  moi ,  ceux  qui  en  faifoient  profelfion  :  mais  quelle  ap¬ 
parence  de  faire  entrer  dans  cette  aflbciation ,  qu’on  vou- 
loit  qui  fût  fecrette  ,  des  perfonnes  connues  par  une  lon¬ 
gue  6c  invincible  antipathie  ? 

A  cela  Henry  répondoit,  Qu’il  étoit  toujours  fort-dan¬ 
gereux  qu’on  fût  perfuadé  qu’il  ne  fe  tramoit  aucun  pro¬ 
jet  criminel  contre  l’Etat ,  dans  lequel  011  ne  pût  efperer 
de  Elire  entrer  la  première  6c  la  plus  grande  partie  de  la 
Cour:  6c  il  revenoit  toujours  à  me  folliciter  de  vérifier 
6c  de  prévenir  tous  ces  prétendus  complots.  En  convenant 
du  principe,  j’y  en  oppofois  un  autre,  qui  efb  encore  plus 
inconteftable  :  c’eft,  Qu’il  ne  faut  pas  prétendre  punir  tous 
les  crimes  qui  ne  font  qu’en  idée  6c  en  defirs ,  mais  feu¬ 
lement  prêter  un  œil  attentif  à  ne  pas  leur  laîlfer  pren¬ 
dre  un  corps  ;  en  écartant  les  uns  des  autres ,  comme  fans 
deffein,  les  germes  dont  il  pourroit  fe  former:  ce  qui  doit 
toujours  être  pluftôt  le  foin  du  Miniftre  que  du  Maître, 
Que  pouvoient  faire  après-tout  ces  perfonnes  ,  qu’on  pei¬ 
gnoir  fi  redoutables ,  en  mettant  la  chofe  au  pis  aller?  c’eft 
une  réfléxîon  que  je  faifois  encore  faire  au  Roi  :  Sa  feule 
Perfonne  n’en  valoit-elle  pas  mille  des  leurs  ?  6c  celles  de 
fes  Serviteurs,  décidés  fideles,  ne  lui  faifoient-elles  pas  un 
rempart  alluré  ?  Henry  n’avoic  point  d’ennemis ,  que  dès- 
lors  il  ne  pût  d’un  feul  mot  faire  trembler  :  Lui  vivant  , 
la  tranquillité  du  Gouvernement  ne  pouvoit  être  troublée 
par  la  crainte  d’aucune  Révolution. 

Voilà  à-peu-près  tout  ce  qui  fut  dît  6c  écrit  à  cette  oc- 
cafion  ,  entre  Sa  Majefté  6c  moi  ,  fait  d’elle  à  moi  5  foie 
par  la  bouche  du  Duc  de  Rohan  ,  qui  vint  plufieurs  fois 
m’entretenir ,  on  me  porter  fur  tout  cela  des  Lettres  de 
fa  part.  Ce  Prince  fuivit  à  la  fin  l’avis  que  je  lui  don- 
nois ,  de  manier  toute  cette  affaire  par  des  voies  détour¬ 
nées  ,  6c  avec  plus  de  fubtilité  que  de  force.  Je  ne  regar¬ 
dai  pas  cette  occupation  ,  comme  quelques  autres  dont  le 
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1 607."  Roi  nie  chargeoit  à  la  Cour  :  j’y  fis  plufieurs  voyages 
à  cet  effet.  Je  ne  négligeai  rien  de  ce  que  je  crus  capable 
de  difiiper  ces  vapeurs  malignes  :  j’offris  même  à  Sa  Ma- 
jefté  d’y  confacrer  tout  le  temps  ,  qu’elle  me  permettoit 
d’aller  paffer  dans  mes  Maifons ,  êc  d’y  travailler  fans  celle 
auprès  d’elle.  Je  convins  avec  ce  Prince,  en  lui  écrivant 
fur  toute  cette  matière,  d’un  Chiffre,  qu’il  n’étoit  pas  pof- 
fible  d’entendre,  ni  de  Soupçonner.  J’envoyai  Defcartes 
à  Barrault ,  pour  l’inftruire  de  ce  qu  il  ialloît  qu  il  fit  8c  qu  il 
dît  à  Madrid  ,  tant  fur  ce  fujet ,  que  fur  quelques  autres. 

Il  étoit  queftion  d’un  Mémoire,  que  le  Secrétaire  d’Ef- 
pagne  venoit  de  prelenter  au  Roi  a  Fontainebleau,  le  5. 
Avril  $  pour  faire  rendre  par  Sa  Majefte  aux  Eipagnols , 
certaine  prife  que  Grammont  avoit  faite ,  8c  qu  il  avoit  rc- 
fufé  de  reftituer  fans  ordre.  Il  ne  s’agiffoit  ici  que  de  bien 
entendre  la  Loi  des  Débris  8c  Naufrages  :  car  la  prife  étoit 
de  cette  nature.  Le  Miniftre  Elpagnol  foûtenoit.  Que  cette 
Loi  n’a  point  lieu  par  rapport  aux  V aifieaux  8c  Pièces  d  Ar¬ 
tillerie,  qui  appartienennt  en  propre  aux  Rois  8c  Princes 
fouverains ,  8c  leur  fervent  actuellement.  Ni  la  Loi  qu  on 
citoit  ,  ni  le  cas  prefent ,  ne  paroiffoienr  pas  fi  clairs  au 
Confeil,  que  l’Efpagne  le  difoit.  Villeroi  dit,  Que  lorfque 
lafameufe  Flotte  que  le  feu  Roi  d’Efpagne  envoyoit  con¬ 
tre  l’Angleterre  ,  fut  diffipée  dans  la  Manche  ,  l’on  avoit 
fait  rendre  à  la  vérité  les  débris  qui  en  vinrent  à  Calais  * 
mais  que  cette  reftitution  fut  regardée  plus  comme  de  grâ¬ 
ce  ,  que  comme  de  droit.  Le  Roi  me  renvoya  cette  Ques¬ 
tion  à  décider  ,  par  l’autorité  8c  les  éxemples  des  Archives 
de  la  Monarchie. 

Ce  qui  fe  paffa  cette  année  en  Flandre  entre  l’Efpagne 

les  Provinces-Unies ,  paroîtra  d’une  toute  autre  confe- 
quence  pour  nous.  Le  commencement  de  la  Campagne 
donna  quelque  efperance  que  la  Paix  pourroit  fe  reculer 
encore  pour  long-temps.  Du-Terrail  eflaya  de  furprendie 
la  Ville  de  L’Eclufe  pour  les  Efpagnols:  il  s’y  ouvrit  un 
paffage  par  le  pétard,  8c  y  entra  fi  avant,  a  la  tete  des  Sol¬ 
dats  que  l’Archiduc  lui  avoit  donnés  pour  cette  entrepri- 
fe,  qu’il  efb  fans  contredit  qu’il  s’en  feroit  rendu  le  maî¬ 
tre  ,  s’il  avoit  été  mieux  foùtenu  :  mais  la  peur  faifit  tout 
fon’monde  j  il  en  fut  abandonné  ,  8c  obligé  de  Sortir  com¬ 
me 
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me  il  étroit  entré.  Le  Prince  d’Orange  attaqua  Anvers ,  6c 

ne  réüifîit  pas  mieux.  Tant  de  molelTe  ne  fît  que  mon¬ 
trer  encore  mieux,  qu’on  avoit  défapris  de  part  6c  d’au¬ 
tre  à  faire  la  Guerre  ;  6c  donner  plus  de  force  aux  Propo- 
lîtions  de  Paix,  qu’on  faifoit  publiquement.  Une  antipathie 
auifi  profondément  enracinée,  que  l’étoit  celle  des  Flamands 
pour  l’Efpagne ,  leur  infpira  de  tenter  une  derniere  fois ,  le 
même  moyen  ,  qu’ils  avoient  employé  auprès  de  nous  l’an¬ 
née  précédente  ,  pour  nous  engager  à  faire  notre  Caufe  de 
la  leur  ;  je  veux  dire,  qu’ils  réïtererent  avec  plus  d’inflance, 
l’offre  d’un  certain  nombre  de  leurs  meilleures  Places  en 
otage. 

Je  n’ai  pas  rapporté  ,  je  crois,  ce  qui  s’étoit  paffé  dans 
le  Confeil  à  cette  occafîon.  On  y  avoit  dit,  Qu’il  n’étoit  pas 
raifonnable  que  le  Roi  dépenfât  tous  les  ans  deux  millions 
pour  les  Etats ,  fans  en  retirer  aucune  utilité  :  Que  l’éxem- 
pie  de  la  Reine  Elifabeth  étoit  une  leçon  pour  nous  *  6c 
que  les  Flamands  fe  trouveroient  encore  trop  heureux  de 
recevoir  notre  fecours  à  ces  conditions.  Il  n’y  avoit  rien  d’é- 
tonnant  dans  cette  opinion  du  Confeil  3  fî-non ,  qu’elle  ne 
fut  appuyée,  à  ce  qu’on  remarqua,  que  par  les  Catholiques 
zélés  -,  ceux-là  mêmes  qui  auroient  tout  facrifîé,  pour  faire 
réiifîir  le  projet  d’unir  enfemble  la  France  6c  l’Efpagne  : 
On  ne  devineroit  peut-être  pas,  vers  quel  but  tendoient 
ces  Confeillers  ,  par  des  démarches  en  apparence  fî  con¬ 
tradictoires.  Le  voici  :  Ils  étoient  fort-éloignés  de  croire 
l’offre  des  Flamands  aufîî  fîneere  qu’elle  l’étoit  :  6c  à  leur 
compte  ,  il  fuffifoit  de  la  recevoir ,  pour  voir  bien-tôt  la 
defunion  6c  la  difeorde  entre  le  Roi  6c  les  Etats.  Cet  avis 
l’emporta  3  fans  que  je  fîffe  rien  autre  chofe ,  que  de  témoi¬ 
gner  par  un  branlement  de  tête,  que  je  refufois  ma  voix. 

Cependant  il  en  arriva  tout  autrement  :  Le  Confeil  des 
Frovinces-Unies  (9)  reçut  cette  ouverture  à  bras  ouverts  3 
6c  confentit  de  donner  en  otage,  au  Roi,  fîx  Villes  à  fon 


(9)  On  ne  fçauroit  douter  que  les 
Provinces -Unies  n’ayent  eu  alors 
bien  véritablement  le  ddfein ,  non- 
feulement  de  fe  mettre  fous  la  pro¬ 
tection  de  la  France,  mais  encore  de 
fe  foûmettre  à  fa  Domination  .Voyez- 
çn  la  délibération  dans  Vittorio  Si- 

Tome  11 . 


ri,  (  Mm.  Rccond.  tom.  i.  pag.  418.) 
Mais  comme  c’étoit  la  necelîité  feu¬ 
le  qui  les  y  forçoit,  cette  difpofition 
étoit-elle  bien  fincere,  &  auroit-elle 
duré  long-temps  ?  Je  crois  que  le 
meilleur  parti  fut  celui  que  le  Duc 
de  Sully  fit  prendre  dans  le  Confeil, 

lui 
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j  607  choix  ;  moyennant  qu’il  leur  fournît  deux  millions  effectifs , 

4*  6c  certaine  quantité  de  poudre  -,  &  qu’il  favori fât ,  comme 
auparavant ,  leurs  levées  de  Gens  de" guerre  en  France.  Bu- 
zenval  étant  revenu  l’Hiver  précédent ,  comme  je  lai  dit, 
lignifier  cette  réfolution  5  nos  Confeillers ,  dans  l’embarras 
où  elle  les  jettoit ,  ne  Envoient  plus  que  dire ,  ni  quel  para 
prendre  :  6c  je  crois  qu’alors  ,  bien-loin  de  les  tacher ,  je 
leur  rendis  un  grand  fervice,  en  montrant ,  comme  je  fis  , 
en  plein  Confeil ,  combien  précipitamment  ils  avoient  for¬ 
mé  leur  première  Délibération.  Je  fis  voir,  Qu’il  s  en  faljoic 
beaucoup  que  les  differensfecours,  que  Sa  Majefté  accoidoit 
volontairement  chaque  année  aux  Etats  ,  montaffent  a  une 
fomme  auffi  confiderable ,  que  celle  qu’ils  demandaient  :  Que 
les  Villes  qu’on  offroit ,  n’étoient  point ,  à  bien  l’examiner, 
une  caution  fûre  de  notre  Argent.  Enfin  je  taxai  avec  en¬ 
core  plus  de  fatisfadion  de  leur  part  que  de  la  mienne,  tou¬ 
tes  leurs  raifons  d’abfurdité  6c  d’ignorance.  Ce  Confeil  avoir 
été  affemblé  extraordinairement  j  6c  il  etoit  compoie  du  Roi , 
de  M.  le  Comte  de  Soiffons ,  du  Chancelier  de  Bellievre  , 
de  Siilery  ,  Château-neuf,  Villeroi ,  Château-vieux  ,  com¬ 
me  Capitaine  des  Gardes ,  6c  moi.  Perfonne  n’ayant  rien 
répliqué  5  il  ne  fut  plus  queftion  de  Villes  d’otage  }  & :  on 
s’en  tint  en  gros ,  aux  premiers  termes  d’Amis  6c  d  Allies 
des  Provinces-Unies ,  foit  pour  l’offenfive,  foit  pour  la  de- 
fenfive  -,  dont  le  prétexte  exprimé  dans  le  Traité  (car  les 
Etats  en  vouloient  un),  fut  de  les  mettre  en  paix  avec  le 

Roi  d’Efpagne.  t  .  . 

Les  Etats,  à  qui  ce  manege  donnoit  beau  jeu,  pour  met¬ 
tre  le  tort  de  notre  côté ,  ne  prirent  point  le  change  *  6c 
dirent  réfolument  ,  Que  puis-qu’on  leur  refufoît  l’Argent 
dont  ils  avoient  befoin ,  après  le  leur  avoir  comme  promis, 
on  les  mettoit  dans  la  neceffité  de  faire  la  Paix  avec  leur 
Ennemi  5  ôc  qu’on  la  verroît  inceffament  conclue.  Ce  n’é- 
toit  pas  là  le  compte  de  Sa  Majefté,  qui  s’étoit  attendue 
â.  tenir  encore  long-temps  les  chofes  fur  le  premier  pied  , 
moyennant  fes  fecours  6c  fon  afïîftance  ordinaires  5  6c  qui 
avoît  commencé  pour  cela,  par  faire  tenir  aux  Etats,  au 
commencement  de  cette  année ,  une  fomme  de  fix  cens  mil¬ 
le  livres.  Mais  ils  prirent  fon  Argent  ,  6c  n’en  firent  pas 
moins  la  ceffation  d  Armes ,  a  laquelle  ils  etoient  refoiùs  » 
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Et  c’eft  apparemment  pour  prévenir  nos  reproches ,  qu’ils  en¬ 

voyèrent  de  nouveau  nous  fatiguer  par  les  mêmes  propo¬ 
rtions  de  Villes  d’otage,  6c  d’acceptation  de  la  Domination 
Françoife ,  dont  ils  Içavoient  combien  nous  étions  dégoû¬ 
tés.  J’ajoute ,  qu’ils  cherchoient  à  nous  tirer  encore  quel¬ 
que  fomme  d’ Argent  conlîderable  :  Aërfens  à  fon  retour  à 
Paris,  au  commencement  d’ Avril ,  n’ayant  point  eu  honte 
de  demander  un  fupplément  de  deux  cens  mille  livres.  Hen¬ 
ry  eut  fa  revanche  :  mais  en  refufant  Acrfens ,  il  ne  laiffii 
pas  de  faire  d’ailleurs  tout  ce  qu’il  crut  propre  à  fufpendre 
la  réfolution  des  Etats  pour  l’accommodement  -,  quoiqu’il 
dît  dès  ce  moment  ,  qu’il  n’étoit  que  trop  clair  que  c’étoit 
un  point  arrêté  entr’eux. 

Préaux  6c  Rufly  avoient  déjà  fait  plufieurs  allées  6c  ve- 
nuës  àcefujet,  par  Commiffion  du  Roi.  Sa  Majeftë,  qui  re~ 
gardoit  comme  un  coup  de  partie,  d’avoir  en  ce  Pays-là  quel¬ 
qu’un  ,  qui  affiliât  de  fa  part  à  l’Alfemblée  Générale  des 
Etats ,  qui  avoit  été  indiquée  pour  le  G  Mai,  6c  dans  la¬ 
quelle  on  devoit  nommer  des  Députés,  pour  envoyer  faire 
part  à  ce  Prince ,  des  motifs  de  la  celfation  d’ Armes  3  Sa 
Majefté,  dis-je,  jugea  à-propos  que  je  Me  repartir  préci¬ 
pitamment  Buzenval,  auquel  elle  donna  Jeannin  pour  Ad¬ 
joint.  Leurs  inftruétions  furent  à-peu-près  les  mêmes  qu’on 
avoit  données  à  La-Boderie  ,au  fujetde  la  fufpenlion  d’Ar- 
mes.  Je  délivrai  à  Buzenval  fes  mêmes  appointemens,  pour 
fix  mois  :  j’y  compris  feulement  les  Frais,  que  Franchemen , 
fon  Secrétaire ,  pouvoit  avoir  faits  en  Flandre ,  pendant  que 
fon  Maître  étoit  abfent. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état ,  lorfqu’on  apprit  la  Nouvel¬ 
le  d’une  grande  Vidoire  Navale ,  remportée  le  2  5  Avril  (10), 
par  la  Flotte  des  Provinces-Unies  ,fur  celle  des  Efpagnols  : 
6c  prefqu’auffi-tôt  Buzenval  en  envoya  le  détail ,  tel  qu’on 
va  le  voir.  Alvarès  Àvila,  Amiral  Efpagnol  ,  croifoit  aux 
environs  du  Détroit  de  Gibraltar  ,  pour  défendre  aux  Hol- 
landois  l’entrée  de  la  Méditerannée ,  6c  leur  ôter  le  Com¬ 
merce  de  la  Mer  Adriatique.  Les  Hollandois ,  qu’on  ne  pou- 


(10)  D’autres  Hiftoriens  difent  le 
Lundi  30  Avril  :  il  y  a  auffi  quel¬ 
ques  autres  différences  dans  la  Re¬ 
lation  du  Combat  3  mais  peu  conli- 


derables.  Voye\  De-Thou  ,  liv.  138. 
le  Merc.  Franf.  ann.  1  <->87.  &  autres  Hi- 
fioriens . 
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D.  Joan  A!- 
varès  d’ Avila. 
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Jacob  Heems- 
kerk. 
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voie  mortifier  plus  fenfiblement ,  donnèrent  dix  ou  douze 
Y aifieaux  à  commander  à  un  de  leurs  meilleurs  Hommes 
de  Mer,  nommé  Heemskerk,  avec  la  qualité  de  Vice-Ami¬ 
ral,  pour  aller  reconnoître  cette  Flotte,  6c  l’attaquer.  Avila 
étoit  déjà  plus  fort  que  fou  Adverfaire,  de  près  du  double, 
foit  en  VaifTeaux,  foit  en  Hommes  :  Il  ne  lailïa  pas  de  fe 
renforcer  encore  de  vingt  fix  grands  Navires  ou  Gallions, 
dont  quelques-uns  étoient  du  port  de  mille  tonneaux  ,  6c 
d’augmenter  fes  Gens  de  Guerre  jufqu’à  trois  mille  cinq  cens 
hommes  :  mais  anffi  avec  ce  renfort  il  fe  tint  fi  allure  de 
la  Victoire  ,  qu’il  fe  fit  accompagner  de  cent-cinquante 
Gentilhommes ,  pour  en  être  feulement  les  Témoins.  Au- 
lieu  cependant  de  prendre  la  pleine  Mer  ,  comme  il  de¬ 
voir  le  faire  j  avec  cette  confiance  ,  il  fe  pofta  fous  la  Ville 
6c  Château  de  Gibraltar ,  afin  de  ne  combattre  que  quand 
il  le  trouveroit  bon. 

Heemskerk  bien  éloigné  de  tant  de  précautions,  n’eut 
pas  plu  flot  aperçu  que  fon  Ennemi  paroifloit  le  craindre, 
qu’il  alla  l’attaquer  ,  6c  lui  livra  le  plus  furieux  Combat , 
dont  on  ait  entendu  parler  de  mémoire  d’homme:  il  dura 
huit  heures  entières.  Le  Vice-Amiral  Hollandors  s’attacha 
tout-dabord  à  l’Amiral  Efpagnol  ,  l’accrocha  ,  6c  vint  à 
l’abordage:  Un  coup  de  Canon,  qui  lui  emporta  la  cuilTe 
dès  le  commencement  de  la  mêlée  ,  ne  le  laifia  vivre 
qu’une  heure  5  pendant  laquelle  ,  6c  jufqu’à  une  minute  près 
de  fa  mort,  il  continua  de  donner  les  ordres,  comme  s’il 
n’eût  fend  aucun  mal  :  6c  lorfqu’il  fe  vit  prêt  à  rendre  le 
dernier  foupir,  il  mit  fon  Epée  entre  les  mains  de  fon  Lieu¬ 
tenant  ,  en  lui  faifant  faire,  6c  à  tous  fes  Gens,  ferment  de 
vaincre  ou  de  mourir.  Le  Lieutenant  fit  palier  ce  ferment 
dans  tous  les  Vaifieaux  ,  où  l’on  n’entendit  que  ce  cri  géné¬ 
ral  ,  Mort  ou  ViHoire.  Les  Hollandois  demeurés  enfin  Vic¬ 
torieux  ,  trouvèrent  qu’il  ne  leur  en  avoit  coûté  que  deux 
Vaifièaux,  6c  environ  deux  cens  cinquante  hommes.  Pour 
les  Efpagnol  s ,  ils  y  perdirent  feize  Bâtimerrs,  trois  confumés 
par  le  feu  5  le  relie ,  du  nombre  defquels  étoit  l’Amiral  5 
fracalfés  à  coups  de  Canon  6c  coulés  à  fond.  L’Amiral  Avila , 
trente-cinq  Capitaines  de  Vailfeau,  cinquante  de  fes  Gen¬ 
tilhommes  volontaires ,  6c  deux  mille  huit  cens  Soldats  y 
perdirent  la  vie  ;  A  dion  mémorable  ,  qui  non- feulement 
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coûta  des  larmes  aux  Veuves  6c  aux  Particuliers  y  mais  en¬ 

core  pénétra  d’horreur  toute  l’Efpagne. 

On  peut  dire  que  c’étoit  finir  la  Guerre  par  un  beau  coup  1 
Car  les  Négociations  n’en  furent  pas  dilcontinuées  :  elles 
n’en  furent  peut-être  même  poufTées  que  plus  vivement. 
On  n’en  parlo't  au  commencement,  que  comme  de  moyens 
propofes  par  le  Marquis  Spinola,  ou  tout-au-plus  par  l’Ar¬ 
chiduc  ^  fans  faire  mention  du  Roi  d’Efpagne  :  6c  quelques- 
uns  furent  allez  fimples  pour  croire  ,  fur  les  incertitudes 
qu’ils  y  remarquoient  ,  que  tout  cela  fe  traitoit  en  effet 
fans  la  participation  de  Sa  Majefté  Catholique.  Pour  peu 
qu’oil  y  eût  fait  attention  5  on  n’auroit  trouvé  aucune  ap¬ 
parence  ,  que  Spinola  ni  l’Archiduc ,  euffent  ofé  négocier 
avec  les  Ennemis  mortels  de  l’Efpagne ,  pour  une  Paix,  ou 
une  Treve  à  longues  années  (  car  on  difoit  l’un  6c  l’autre), 
fans  le  confentement,  du-moins  fecret,  du  Roi  d’Efpagne, 
ou  de  ceux  qui  le  gouvernoient.  Ce  Prince  étoit  lui-même 
bien  décidé  dès  ce  moment-là,  comme  il  le  parut  affez  clans 
la  fuite  :  Et  fi  l’on  remarquoit  quelque  embarras  politique  , 
il  venoit,  ou  de  la  ehofe  même,  ou  de  la  lenteur  du  Con- 
feil  de  Madrid  y  ou  enfin  du  côté  de  ceux  auxquels  il  fe 
croyoit  obligé  ,  pour  la  forme  ,  de  communiquer  fa  réfo- 
lution  :  réfolution  ,  qui  pour  en  bien  parler  ,  n’étoit  pas- 
fans  de  grands  rifques  pour  l’Efpagne ,  6c  qui  par  confé- 
quent  ne  pouvoir  lui  être  infpirée  que  par  une  preffante 
necefïké. 

On  foûtint  en  France  le  pour  6c  le  contre,  jufqu’au  mo¬ 
ment  de  la  conclufion.  Le  Roi  me  mandoit  fon  Avis  fur 
toutes  les  Dépêches  qui  lui  venoient  de  ce  Pays-là  ;  6c  nous 
les  envoyoit  exactement  à  Villeroy  ,  Sillery  6c  moi  ,  pour 
être  éxamînées  dans  une  efpece  de  Confeil.  L’Avis  le  pîu3 
important ,  fut  celui  qui  fut  apporté  fur  la  fin  de  Mai:  Qu’on 
n’attendoit  plus  en  Flandre,  pour  arrêter  les  Articles  ,  li¬ 
non  $  que  le  Roi  d’Efpagne  promit  de  ratifier  ce  qui  feroit 
ftatué  par  PArchiduc  ,  ou  par  Spinola  6c  les  Agens  des 
Etats  :  Que  le  Secrétaire  de  ce  Marquis  ,  qui  avoir  paffé, 
quelques  jours  auparavant,  par  Paris ,  étoit  allé  chercher 
cet  engagement  de  ratification  ,  avec  la  révocation  de  Dorrï 
Diego-EHbarra ,  qu’on  difoit  qu’il  avoit  en  effet  rapportées. 
Sur  cet  expofé,  que  me  fit  Henry,  dans  une  Lettre  qu’il 
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76qj7  m’écrivit  de  Monceaux  ,  le  24  Mai  3  je  lui  répondis ,  Qu’il 
falloit  tenir  la  ratification  de  l’Efpagne  pour  afrnree  ;  6c  par 
confequent  la  Paix  ,  ou  une  longue  Treve  :  Que  ce  feroit 
apparemment  fous  ce  dernier  nom ,  comme  plus  propre  a 
cacher  la  honte  des  Efpagnols  ,  que  1  accord  paroitroit  : 
A  quoi  j’ajoutai,  conformément  à  ce  que  je  viens  de  dire  ; 
Que  l’Efpagne  cedoit  au  befoin*  fuppofé  qu’elle  ne  cachat 
pas  fous  cette  démarche  ,  un  piege ,  par  lequel  elle  efpe- 
roit  regagner  un  jour,  ce  qu’elle  lacrifioit  a  la  necefïite. 

Le  Secrétaire  de  Spinola  n’étoit  point  chargé  du  projet 
de  ratification,  comme  on  l’avoit  dit 5  puifque  fi  cela  eût 
été  ,  elle  feroit  arrivée  en  Flandre ,  6c  meme  a  Paris  ,  avant 
la  fin  de  Juillet ,  ainfi  qu’Henry.s’y  attendoît  :  Ou  bien  il 
fe  rencontra  de  nouveaux  obftacles ,  ou  enfin  l’Efpagne 
jugea  à-propos ,  pour  d’autres  raifons ,  d’en  retarder  1  expé¬ 
dition  *  puüqu’elle  ne  parut  datée  que  du  1  8  Septembre.  Je 
le  feus  des  premiers ,  par  l’Ambafladeur  de  l’Archiduc  ,  qui 
en  répandit  enfuite  le  bruit  par  tout  Paris  ,  avec  des  cir- 
conftances  tout-à-fait  favorables  a  l’Efpagne  ,  qu  Henry  ne 
crut  point  j  v>  les  Efpagnols ,  difoit-il ,  ayant  trop  marchan¬ 
ds  dé  à  le  dire.  «  Je  mandai  à  Fontainebleau, ce  que  m’avoit 
dit  fur  cela  P Ambaflàdeur ,  6c  ce  que  je  lui  avois  répondu, 
avec  une  flncerite  qui  fit  plaifir  à  Sa  Majefte.  La  première 
Dépêche  qui  devoit  venir  de  Hollande  ,  6c  qui  arriva 
enfin  ,  le  1  5  Octobre  ,  apprit  au  jufte  ,  ce  qu’on  devoit 
croire  de  cette  Piece ,  qui  étoit  attendue  avec  tant  d’impa¬ 
tience. 

Par  cet  Ecrit,  Sa  Majefté  Catholique  ,  non-feulement  ap- 
prouvoit  le  Traité  de  fufpenfion  d’ Armes,  qui  avoir  ete  tait 
par  l’Archiduc  ^  mais  engageoit  encore  fa  parole  Royale, 
de  ratifier  de-même  tout  ce  qui  feroit  conclu  par  ce  Prin¬ 
ce  ou  fes  Agens ,  avec  le  Confeil  des  Province-Unies,  pour 
une  Paix,  ou  une  longue  Treve ,  leur  en  laifTant  le  choix  j 
comme  fi  elle  avoit  été  conclue  6c  arretée  par  lui-meme. 
Il  promettoit  d’employer  toute  ion  autorité,  pour  la  faire 
éxaétement  obferver ,  6c  fous  de  grandes  peines ,  dans  tous 
fes  Etats  :  Entendant  feulement ,  que  fi  rien  ne  fe  concluoit 
entre  les  Négociateurs ,  le  prefent  Ecrit  feroit  cenfé^  nul  j 
fans  pouvoir  procurer  à  aucune  des  Parties  ,d  autre  Droit,  que 
celui  qu’elles  avoient  dans  la  chofe  5  6c  que  tout  demeure- 
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roic  au  même  état,  où  il  étoit  lors  de  la  prefente  Ratifica-  ~ 
don.  Elle  étoit  écrite  &  lignée  en  Efpagnol ,  Yo  el  Rey  .  6c 
en  placart  :  ce  cjui  déplut  aux  Etats  :  Car  pour  la  forme ,  ils 
en  furent  allez  contens  3  excepte ,  qu  ils  trouvèrent  encore  à 
redire  à  ces  mots  ,  fans  préjudicier  aux  Droits  des  Parties 
qui  étoient  exprimés,  dans  la  fuppofition  qu’il  ne  fe  conclût 
rien.  Ils  firent  une  beaucoup  plus  grande  difficulté,  fur  ce 
qu  il  y  etoit  flipule ,  Que  la  prefente  difpofition  ne  regar- 
doit  pas  moins  la  Religion  que  la  Politique  êc  le  Gouverne- 
ment  3  croyant  que  cette  Claufe  y  avoit  été  mife,  pour  leur 
difputer  les  Droits  de  vrais  Souverains  fur  la  Police  Eccle- 
iîaftique.  Mais  la  Piece  fut  jugée  recevable  en  cette  forme, 
par  les  Députés  de  France  6c  d’Angleterre ,  auxquels  on  en 
demanda  avis.  Jeannin  qui  cherchoit  à  faire  valoir,  le  plus 
qu’il  pou  voit,  le  Nom  de  fon  Maître ,  leur  dit  :  Qu’il  n’ap- 
prouveroit  pas,  qu’après  avoir  tout  accordé,  ils  rompiffent 
fur  une  chofe,  qui ,  à  bien  éxaminer ,  ne  les  engageoit  à  rien 
de  plus  que  ce  qu’ils  avoient  intention  de  faire  :  Qu’il  leur 
confeilloit  feulement ,  Que  toutes  les  douceurs,  qu’ils  pour- 
roient  accorder  aux  Catholiques  dans  leur  République,  pa- 
ruffent  pluflôt  venir  d’eux-mêmes ,  ou  par  le  canal  de  Sa 
Maj.  T.  C.  qu’en  vertu  dûn  Contrat  paffé  avec  les  Archi¬ 
ducs  6c  PEfpagne. 

Voilà  quelle  étoit  cette  Ratification,  dont  on  avoit  fait 
tant  de  bruit  (1  1).  >3  Le  temps  nous  apprendra  «  m’écrivoic 
Henry ,  en  m’en  envoyant  une  Copie  par  le  jeune  Lomenie, 

«  quels  avantages  chacun  en  tirera  :  Le  Prince  Maurice 
53  tient  déjà  des  difcours ,  comme  s’il  ne  vouloit  pas  la  re- 
33  cevoir  ,  ni  la  Zelande  non-plus,  «  La  Treve,  par-oii  toute 
cette  Négociation  aboutit  à  la  fin ,  ne  fut  confommée  ni 
publiée ,  qu’au  commencement  de  1609:  différentes  diffi¬ 
cultés  l’ayant  tenue  accrochée  pendant  tout  le  cours  de 
1608.  Pour  ne  rien  anticiper,  contentons-nous  de  dire, 
qu’elle  produifit  en  celle  cy,  une  ceffation  totale  d’hoftili- 
tés ,  pendant  laquelle  on  négocia  fincerement  pour  la  Paix, 

Le  Roi  tint  continuellement  fur  les  Lieux  (  t  2)  Jeannin  6c 


(ri)  Voyez  De-Thou ,  le  Mercu¬ 
re  François  ,  &  autres  Hifloriens , 
mn.  1 607.  On  peut  auffi  consulter 
le  Volume  95)8 1 .  des  MIT.  Royaux  > 


rempli  de  Pièces  curieuffs  fur  les 
Affaires  des  Provinces-Unies. 

1(12)  M.  de  Buzenval  venoit  d’y 
,  mourir,  à  Leyden  ,  le  2  3  Septembre  ; 
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Préaux  de  fa  part.  Le  Roi  d’Angleterre  y  fit  auili  réfuter 
fon  Député.  Ce  Prince  y  donna  affez  à  connoitre  fon  ca- 
radere ,  tel  que  je  l’ai  dépeint.  Il  ne  tenoit  cju  a  lui  dhu- 
Biilier  une  Puifïance ,  qui  lui  etoit  odieufe.  La  Fiance ,  quoi¬ 
qu’elle  puiffe  mieux  fe  paffer  qu’aucune  autre  Couronne, 
de  fes  Voilins  ,  lui  en  indiqua  les  voies ,  6c  offrit  de  lui 
en  montrer  l’éxemple.  Mais  que  peut-on  attendre  de  ceux 
qui  ne  fcavent,  ni  connoitre  le  temps  ,  ni  faifir  les  occu¬ 
pions-,  ni  rien  éxecuter  ,  ni  même  rien  vouloir  bien  poü- 
tivement  ? 

Sur  l’avertiffement  donné  par  De-Vic,  Qu’au  mépris  des 
Traités  ,  6c  malgré  les  Déclarations  réitérées  des  Archi¬ 
ducs  nos  Voifins  continuoient  à  travailler  au  Fort  de  Re- 
buy  6c  qu’il  feroit  bien-tôt  en  état  de  defenfe  j  le  Roi  en¬ 
voya  à  ce  Vice-Amiral,  ordre  de  faire  marcher  de  ce  cote- 
là  des  Gens  de  guerre  ,  qui  furprirent  les  Ouvriers,  6c  îen- 
verferent  tout  ïeur  travail,  fans  tuer  ni  bleller  perfonne  : 
»  Nos  Voifins ,  me  mandoit  Villeroi ,  pourront  bien  s  en 
ri  plaindre  j  mais  il  vaut  mieux  qu’ils  foient  Demandeuis 

55  6c  Complaignans ,  que  nous,  «  _  , 

Les  Grifons  fe  déterminèrent  enfin,  a  en  ufer  a-peu-pres 
aufli  peu  refpedueufement  avec  les  Efpagnols  j  après  les 
avoir  trop  long-temps  ménagés.  Les  efforts  que  les  Mutins 
faifoient  parmi  eux,  pour  mettre  tout  le  Pays  fous  la  Do¬ 
mination  Efpagnole ,  6c  pour  en  chaffer  tous  les  Reformes, 
venoient  d’aboutir  à  une  véritable  fédition  >  dans  laquelle 
le  Sénat  découvrit  que  le  Comte  de  Fuentes  avoit  fait  joüer 
Le  principal  rôle  à  l’Evêque  de  Coire  6c  a  fes  Adherans, 
par  le  moyen  de  deux  Penilonnaires  d  Efpagne ,  qui  en 
portèrent  toute  la  peine  :  Ils  furent  faifis  6c  abandonnes  au 
Bras  Séculier ,  qui  en  fit  une  promte  6c  éxemplaire  juftice. 
Les  Ligues  firent  en  même-temps  lacérer  publiquement  les 
ArticleD  de  Milan,  le  feul  lien  qui  eût  pu  les  tenir  attachés 
à  l’ Efpagne  •  6c  confirmèrent  folemnellement  leur  Alliance 

avec  la  France  6c  les  Vénitiens.  Après  ce  coup  d’éclat  les 

Grifons 


homme  de  grande  réputation  chez 
les  François"&  les  Etrangers.  «Pour 
33  honorer  fa  valeur  8c  fa  mémoire , 
«  difent  les  Mémoires  de  l’Hiftoirç 
»de  France,  MeiTieurs  les  Etats  fi- 


>5  rent  faire  fon  enterrement  à  leurs 
33  dépens  ,  avec  pareille  Cérémonie 
33  8c  pompe  ,  qu’ils  avoient  fait  au 
3>  Prince  d’Orange,  « 


(13)  Selon 
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Grifons  fentirent  qu’ils  avoient,  plus  que  jamais,  befoin  76 07 
du  confeil  &  de  l’affiftance  de  Sa  Majefté  :  Le  Courier  ' 

qui  vint  demander  l’un  &  l’autre  ,  en  apportant  cette  bon¬ 
ne  Nouvelle,  ne  mit  que  fix  jours  à  venir  du  fond  de  La- 
Valteline. 

Quoique  le  Comte  de  Fuentes  ne  parlât  publiquement, 
que  de  venger  l’affront  fait  à  fon  Maître,  &  qu’il  affedât 
de  grands  préparatifs  en  Allemagne  àc  en  Suiffe  -,  011  ne  s’en 
émut  guère  en  France  *  où  l’on  étoit  perfuadé  que  ,  s’il 
pouvoit  par  toutes  ces  vaines  menaces ,  reculer  une  Dé¬ 
cision  fur  l’Affaire  de  La-Valteline,  il  n’infifteroit  que  bien 
foiblement  fur  les  deux  Pensionnaires ,  &  fur  les  Articles 
mis  en  pièces.  L’Empereur  avoir  alfez  de  fes  affaires  parti¬ 
culières.  Ayant  entrepris  d’bter  la  liberté  de  confcience  aux 
Proteftans  de  Tranfilvanie^un  Tranlilvain, nommé  Boftkay, 
s’étoit  mis  à  leur  tête,  &  avoit  fi  fort  mal-mené  les  Troupes 
Impériales,  que  l’Empereur,  dans  la  crainte  que  les  Turcs 
ne  fe  joignirent  aux  mécontens  ,  avoit  été  obligé  de  laifîer 
ces  Peuples  en  paix ,  &  d’accorder  à  Boftkay  la  Seigneurie 
du  Pays,  en  propriété,  avec  quelque  forte  d’hommage  ,  ou 
pluftôt  une  Simple  redevance.  A  l’égard  des  Cantons  Suif- 
fes ,  l’Efpag'ne  devoit  bien  fe  douter  que  les  Ligues  ne  s’é- 
toient  pas  portées  à  un  pareil  coup ,  fans  la  participation  de 
ceux  de  ces  Cantons  qui  font  Alliés  du  Duché  de  Milan. 

Le  Roi  fit  entendre  aux  Grifons ,  qu’il  ne  les  abandon- 
neroit  pas.  Il  promit  la  même  chofe  à  la  petite  Républi¬ 
que  de  Genève,  qu’il  11e  croyoit  pas  indifférente  pour  fes 
grands  deffeins:  il  y  lit  tenir  de  l’Argent  ,  afin  qu’elle  put 
maintenir  fes  Forces  en  état,  &  faire  une  abondante  pro¬ 
vision  de  munitions.  Sa  Majefté  fit  plus  :  En  envoyant  por¬ 
ter  à  Genève  fes  Lettres,  toutes  remplies  de  témoignages 
de  fa  bienveillance ,  par  Boëffe ,  Mettre  de  Camp  du  Ré¬ 
giment  de  Navarre,  &  Gouverneur  des  Ville  &:  Citadelle 
de  Bourg  $  elle  lit  offre  à  cette  Ville ,  de  la  Perfonne  de  cet 
Officier  ,  pour  lui  aider  à  conduire  fes  Entreprifes  :  &  elle 
ne  fît  pas  difficulté  de  lui  communiquer  le  deifein  qu’elle 
avoit  de  faire  dans  Genève  un  Magafin  de  Canons ,  &:  de 
Munitions  de  guerre  &  de  bouche  ,  pour  fervir  ,  tant  â  fes 
befoins  ,  qu’à  ceux  de  Sa  Majefté  dans  ces  Cantons.  La  Ré¬ 
publique  répondit  au  Roi,  le  zi  Avril,  en  acceptant  avec 
Tome  II .  M  m  m  m 
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reconnoiffance  ces  marques  de  fa  bonté ,  &:  lui  promettant 

une  grande  éxaétitude  à  l’avertir  de  tout  ce  que  leurs  En¬ 
nemis  communs  pourroient  entreprendre..  Ce  Prince  ne 
rompit  point  pour  cela  avec  le  Duc  de  Savoie  Au-contrai- 
re  ,  le  Comte  de  Garmare ,  Envoyé  de  ce  Prince  ,  devant 
prendre  congé  du  Roi  à  Fontainebleau,  a  la  En  d  Octobre  , 
pour  repaffer  les  Monts ,  avec  le  Marquis  De-Beuillaque  , 
autre  Envoyé  du  Grand  Duc  de  Tofcane  ,  Tans. prendre 
leur  route  par  Paris,  du-moins  Sa  Majefte  le  crut  ainfî  >  Elle 
m’écrivit  de  lui  envoyer  deux  Enfèignes  de  Pierreries ,  de 
mille  écus  chacune ,  pour  leur  en  faire  prefent. 

L’Angleterre  avoir  aufïi  fes  troubles.  Apres  que  Sa  Ma- 
îefté  Britannique  eut  fait  expirer  dans  les  tourmens ,  les  deux 
principaux  Adeurs  du  Complot  contre  fa  Perfonne ,  dont 
j’ai  parlé  l’année  précédente ,  les  Jefuites  Garnet  &  Olde- 
corne  *  elle  crut  devoir  faire  prêter  de-nouveau  le  ferment 
de  fidelité  à  tous  fes  Sujets  :  Ce  qui  fe  fit  avec  plufieurs  cir- 
con Rances  contre  la  puiflance  êc  la  Perfonne  du  Pape,  au¬ 
quel  ce  Prince  s’en  prenoit ,  qui  aigrirent  fi  fort  l’efprit  de 
Sa  Sainteté  ,  qu’elle  envoya  un  Bref  dans  la  Grande-Bre¬ 
tagne  ,  par  lequel  elle  défendoit  a  tous  Catholiques  An- 
glois  de  prêter  ce  ferment. 

Le  Saint  Pere  fe  voyoit  alors  heureufement  hors  de  1  em¬ 
barras  ,  que  lui  avoit  caufé  fa  Querelle  avec  les  Vénitiens» 
Le  Roi  termina  cette  grande  affaire, a  la  fatisfadion  des  deux 
Parties ,  par  le  Cardinal  de  Joyeufe,  qui  envoya  fon  Ecuyer, 
dans  le  mois  d’Avril ,  en  porter  à  Sa  Majefté  la  Nouvelle 

les  conditions.  La  Republique  (1 3)  faifant  les  premières 
démarches ,  comme  il  convenoit ,  remit  par  l’Ambaffadeur 


(13)  Selon  d’autres  Hiftoriens ,  le 
Doge  &  le  Sénat  ne  voulurent  faire 
aucune  fatisfaélion  au  Pape  a  ni  re¬ 
cevoir  l’abfolution  a  encore  moins 
la  demander  3  6c  Paul  V .  fut  tres- 
choqué  de  l’indifférence aavec  laquel¬ 
le  on  reçut  à  Venife  ace  quil  pre- 
tendoit  qu’on  regardât  comme  une 
grâce.  Frefne-Canaye  difoit  >  au  re¬ 
tour  de  fon  Ambaflade  a  Qu  on  ne 
parloir  pas  plus  refpedueufementdu 
Pape  dans  Ycnife  a  que  dans  Genève. 
Il  eli  certain  du-moins  a  que  tous  fes 
efforts  furent  inutiles  pour  y  faire 


rétablir  les  Jefuites.  «  Cette  affaire  a 
dit  M.de  Péréfixe,  retarda  l’accom- 
«  modement  de  quelques  mois  a  6c 
«penfa  le  rompre  tout-à-fait  5  parce 
«que  le  Pape  confiderant  qu’ils 
«  avoient  été  chaffés  pour  fa  Caufe  y 
»  vouloir  abfolument  que  la  Sei- 
«  gneurie  les  rétablit  en  leurs  Mai- 
«  Ions  8c  en  leurs  Biens  -,  &  quelle 
«  s ’opiniâtroit  de  tout  rtfquer  a  plu- 
«  ilôt  que  d’y  confentir.  Enfin  le 
«  Pape  j  perfuadé  par  l’éloquence  du 
«  Cardinal  Du  -  Perron  comprit 
!  «  qu’il  valoit  mieux  fe  relâcher  for 
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de  France  ,  les  deux  Ecclefiaftiques  Prifonniers,  encre  les  1607, 
mains  d’une  perfonne,  nommée  à  cec  effet  par  le  Pape  *  fans 
aucune  proteftation ,  qui  pût  déplaire  à  Sa  Sainteté.  Elle  ré¬ 
voqua  celle  qu’elle  avoit  faite  contre  l’Interdit  ;  fur  l’affû- 
rance  qui  lui  fut  donnée  par  Sa  Majefté ,  que  le  Saint  Pere 
leveroit  enfuite  cet  Interdit  dans  la  forme  la  plus  gracieufe. 

Tout  cela  fe  fit ,  fans  que  les  Minières  Efpagnols  y  priffenc 
de  part ,  qu’autant  que  le  Cardinal  de  Joyeufe  voulut  leur 
en  donner  :  ce  qui  en  augmenta  encore  davantage  la  gloire 
que  cette  réconciliation  acquit  à  Sa  Majefté  (14).  Voulant 
gratifier  le  Cardinal  Aldobrandin  ,  Henry  laiffa  en  ma  dif- 
pofition  de  le  faire  :  Je  me  doutai  bien  que  cette  Eminence 
trouveroit  l’Argent  plus  de  fon  goût  que  les  Bagues  6c  les 
Pierreries  *  6c  je  décidai  pour  une  penfion  pluftôt  que  pour 
un  prefent. 

Le  Cardinal  Barberin  retourné  à  Rome  de  fa  Nonciatu¬ 
re  ,  s’y  tint  fi  fort  obligé  de  tous  les  fervices  qu’il  publia 
que  je  luiavois  rendus,  que  cela  me  valut, au  mois  de  No¬ 
vembre  ,  un  Bref  de  Paul  V ,  tout-à-fait  obligeant  :  du-moins 
Sa  Sainteté  fe  fervit  de  cette  raifon  pour  m’écrire ,  6c  me 
recommander  celui  qui  alloit  relever  Barberin  ;  qui  étoit 
l’Elu  de  l’Eglife  du  Mont-Politien.  Je  ne  rapporterai ,  ni 
tous  les  remercimens  du  Saint-Pere ,  ni  toutes  les  louanges, 
les  offres  de  fervice  ,  6c  les  autres  politeffes  dont  cette 
Lettre  eft  remplie  :  Je  ne  ferois  que  répéter  à-peu-près  ce 
que  j’ai  déjà  dit ,  en  parlant  du  Bref  qui  m’avoit  été  adreffé 
précédemment  par  Clement  VIII.  De  fortes  prières  6c  de  pa¬ 
thétiques  exhortations  d’embraffer  la  Religion  Catholique , 
avoient  une  égale  part  dans  l’un  6c  dans  ltautre  :  6c  je  ré¬ 
pondis  à  Paul  V ,  comme  j’avois  fait  à  fon  Prédeceffeur ,  par 
les  exprefiions  les  plus  refpedueufes ,  lesjftus  polies  6c  les 
plus  fatisfaifantes  j  excepté  que  je  gardai  encore  le  même 


55  ce  point  ,  que  de  mettre  toute  la 
55  Chrétienté  au  hazard  de  fe  brouil¬ 
ler:  de  forte  qu’ils  demeurèrent 
»  bannis  des  Terres  de  la  Seigneurie. 

Le  Pape  Alexandre  VII.  les  y  a 
»  rétablis  par  fon  intercdïion.  «  Pé- 
réfixe  ,  Journal  de  UEtoile ,  Mon.  pour 
ls bliftom  de  France ,  Mercure  François  , 
Matthieu  &c.  ann.  \  6o~J. 

(14)»  C’eft  moi ,  difoit  alors  Hen¬ 


ry  IV.  qui  ai  fait  la  paix  en  Italie.  « 
Le  Mercure  François  marque  ,  Que 
François  de  Caftro  6e  Dom  Ini- 
go  de  Cardenas  ,  MiniftresyfEfpa- 
gne  à  Rome,  après  avoir  dîàyé  inu¬ 
tilement  d’empêcher  l’Accord ,  en¬ 
treprirent  audi  inutilement  de  faire 
donner  par  Sa’ Sainteté ,  le  Cardinal 
Zapula  pour  Adjoint  au  Cardinal 
de  Joyeufe.  Ann.  \6oj. 

M  m  m  m  ij 
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1607.  Mence  fur  l’article  de  mon  changement  de  Religion. 

De  ce  détail  d’ Affaires  Etrangères  ,  revenons  à  celles  du 
Gouvernement  5  &  commençons  par  la  Finance  :  après  avoir 
averti  premièrement ,  Que  les  Finances  de  la  Navarre  (1  5) 
furent  réünies  cette  année  à  celles  de  France  •  en-forte  qu’on 
ceffa  de  les  traiter  féparément;  en  fécond  lieu  ,  Que  le  long 
féjour  que  Sa  Majefté  faifoit  dans  fesmaifons  hors  de  Paris, 
&:  loin  de  fon  Confeil ,  fit  qu’en  cette  année,  encore  plus  que 
dans  les  précédentes ,  prefque  rien  ne  s’expedioit  que  par 
Lettres:  le  Roi  aimant  mieux  prendre  cette  peine  avec  fes 
Secrétaires  d’Etat  6e  fes  autres  principaux  Employés ,  que  de 
les  faire  venir  travailler  auprès  de  fa  Perfonne.  Il  en  étoit 
de-même  de  ceux  que  des  fondions  d’un  autre  genre  y  ap- 
pelloient  :  jamais  le  fervice  de  Sa  Majefté  n’a  moins  coûté 
de  peine  Se  de  dépenfe  aux  Subalternes. 

En  me  parlant  des  opérations  de  Finance  pour  la  prefente 
année,  Sa  Majefté  medemanda,  lorfqu’elle  me  vint  voir, au 
commencement  de  l’année,  un  Etatfommaire  de  ce  qui  étoit 
forti  d’Argentde  mes  mains,  depuis  que  je  gouvernois  les  Fi¬ 
nances  ,  pour  les  parties  que  le  calcul  fuivant  va  indiquer  : 
je  le  lui  donnai  huit  jours  après ,  en  cette  forme  : 

Aux  Cantons  Suiffes  &  Ligues  des  G  ridons ,  dix-fept  mil¬ 
lions  trois  cens  cinquante  mille  livres.  Dettes  à  l’Angleterre, 
en  Argent  donné  aux  Etats  des  Provinces-Unies  ,  fix  millions 
neuf  cens  cinquante  mille  livres.  A  differens  Princes  d’Al¬ 
lemagne  ,  quatre  millions  huit  cens  quatre- ving- dix-fept 
mille  livres.  Au  Grand  Duc  deTofcane  6c  Princes  d’Italie, 
dix-huit  mille  livres.  A  Gondy,  Zamet,  Cenamy  6e  autres 
Traitans  ,  de  dettes  fur  le  Sel  6e  les  Groflès-Fermes,  quatre 
millions  huit  cens  mille  livres.  Dettes  contractées  à-caufe 
de  la  Ligue ,  treize  millions  fept  cens  foixante-dix  mille  li¬ 
vres.  Dettes  aux  Princes  de  Dauphiné,  Lyonnois,  Langue- 


(  1  f  )  L’Auteur  veut  fans  doute  par 
1er  de  l’Edit  ,  qui  pourtant  ne  fut 
pafle  qu’en  6oy  ,  par  lequel  le  Do¬ 
maine  ,  5c  tous  les  Biens  qui  appar- 
teno'ent  à  H  nry  IV.  comme  Roi 
de  Navarre ,  5c  qui  jufques-là avoient 
toujours  été  féparés  de  la  Couronne 
de  France  ,  parce  que  ce  Prince  en 
avoit  cédé  l’ufufruit  à  Madame  Ca¬ 
therine  j fa  Sœur,  furent  réunis  à  per¬ 


pétuité  à  cetre  Couronne ,  fans  pou¬ 
voir  jamais  en  être  aliénés  5cc.  Ces 
Biens  comprennent  les  Duchés  de 
Vendôme  5c  d’Albr.t,  les  Comtés 
de  Foix y  Armagnac  ,  Bigorre,  Gau- 
rc  ,  Merle  5. Beaumont,  La  Ferre ,  la 
Vicomté  de  Limoges  ,  5c  autres 
Fonds  5c  Droits.  Voye\  les  Hifiomns 
cy-dejfîts. 
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doc&c,  acquitées  des  deniers  de  la  Gabelle,  quatre  millions  % 
lept  cens  vingt-huit  mille  livres.  Dettes  à  differens  Particu- 
liers  ,  acquitees  de  toutes  fortes  de  deniers  Royaux,  quatre 
millions  huit  cens  trente-fix  mille  fix  cens  livres/  Même 
partie  ,  comprife  dans  un  Etat  different  ,  quatre  millions 
trente-huit  mille  trois  cens  livres.  Dons  immenfes  de  Sa 
Majefté,  fix  millions  quarante-deux  mille  trois  cens  livres. 
Achat  d’Armes,  Munitions  de  Uftenciles  d’Artillerie ,  dépô¬ 
ts  dans  les  Magafîns  ,  douze  millions.  Conffru&ions  d’E- 
glifes  de  autres  Bâtimens,fix  millions  cent  cinquante  mil¬ 
le  livres.  Réparations  de  Fortifications  de  Villes,  cinq  mil¬ 
lions  fept  cens  quatre-vingt-cinq  mille  livres.  Pavé  ,  Ponts 
de  Chauffées ,  Levées  &c,  quatre  millions  huit  cens  cinquan¬ 
te-cinq  mille  livres.  Bagues  de  Meubles  achetés  par  Sa  Ma- 
jeflé ,  un  million  huit  cens  mille  livres.  Total  :  Quatre-vino-t- 
fept  millions  neuf  cens  deux  mille  deux  cens  livres. 

La  Reine  Marguerite  avoit  hérité  de  la  Reine  fa  Mere 
de  Biens  affez  confiderables  (  i  6),  dont  elle  fit  cefîion  à  Mon- 
fieur  le  Dauphin.  Pendant  que  je  calcule ,  je  vais  en  rendre 
compte  :  Ces  Biens  valoient  de  Revenu  annuel,  lors  de  cette 
Démiffion  ,  vingt-quatre  mille  trois  cens  foixante-dix  livres. 

Par  une  augmentation,  que  j’y  fis  en  les  affermant,  je  les 
portai  à  trente  mille  trois  cens  foixante  livres.  Je  retirai 
encore  un  Capital  de  cent  foixante-dix  mille  trois  cens  li¬ 
vres  ,produifan  t  treize  mille  trois  cens  livres  de  rente  ;  qur 
en  avoient  été  aliénés  ,  foit  par  la  feue  Reine,  foitpar  Mar¬ 
guerite.  J’aurois  bien  fouhaité  pouvoir  rentrer  de-même 
dans  une  autre  partie  de  quatre  vingt-quatorze  mille  livres 
en  principal,  rapportant  huit  mille  trois  cens  quatre  vingt- 
quinze  livres  :  mais  il  avoit  été  abfolument  vendu  ou  donné 
par  ces  deux  Princeffes. 

J’entrepris  de  réünîr  au  Domaine  du  Roi,  tous  les  Gref¬ 
fes  de  Languedoc,  qui  en  avoient  été  aliénés. Ce  deffeinne 
fut  pas  pluflôt  connu,  que  La-Foffe  de  plufieurs  autres  Trai- 
tans  fe  prefenterent  pour  faire  leurs  offres:  Le  parti  que  je 
pris ,  fut  de  permettre  à  ces  Partifans  de  le  racheter ,  à-con¬ 
dition  qu’au  bout  d’un  certain  nombre  d’années,  dont  on* 
convint  y  pendant  lefquelles  ils  en  jouïroient ,  ils  les  remet- 

(16}  Le  dénombrement  en  a  été  j  Procès  de  la  Reine  Marguerite  con- 
donné  cy-devant,  à-  l’occafton  du  [.  tre  le  Duc  d’Angoulême. 

M  m  m  m  iijj 
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Y6ÔÏ7  croient  quittes  à  Sa  Majefté.  (Economie  louable ,  6c  en  quel* 
que  forte  neceflaire,&  autorifée  de-plus  par  toutes  les  Réglés 
de  la  juftice  generale  fie  particulière  :  les  Contrats  des  Ac¬ 
quereurs  portant  expreftément  faculté  de  rachat  perpétuel  : 
Ce  que  je  fais  remarquer  ;  parceque  le  Parlement  de  Tou- 
loufe ,  en  vérifiant  les  Lettres-Patentes ,  expédiées  pour  ce 
Traité  jugea  à-propos  d’en  excepter  les  Greffes  de  la  Ville 
&;  de  la  Compagnie.  J’écrivis  au  Premier  Prefident  Verdun, 
Que  le  Roi  étoit  juftement  irrité  de  ce  mépris  des  Regle- 
mens  plus  extraordinaire  encore  dans  des  Perfonnes  pro- 
pofées  pour  maintenir  la  juftice  6c  l’ordre  *  6c  qu  il  auroit 
cité  tout  le  Corps ,  fi  quelques  Amis  de  ce  Parlement  n  a- 
voient  fufpendu  fon  courroux, en  lui  promettant  une  entière 
obéïffance.  De  quel  Droit  le  Parlement  de  Languedoc  vou- 
loit-il  excepter  fes  Greffes  d’une  Réglé  generale  pour  toute 
la  Provinre  =  Et  fi  c’étoit  l'efpece  de  Traité  qui  lui  deplai- 
foit  :  pourquoi ,  étant  libre  à  tous  les  Propriétaires  de  ces 
Greffes,  comme  il  l’étoit ,  de  les  vendre,  aliéner,  fieffer  6c 
tranfporter  ,  de  même  qu’ils  auroient  pu  faire  une  portion 
de  leur  héritage  j  vouloit-on  ôter  ce  Droit  a  Sa  Majeite,  de¬ 
venue  Proprietaire  de  ces  Biens  ?  Il  n  y  avoir  rien  a  répli¬ 
quer  à  cela  :  le  Parlement  de  Touloufe  demeuroit  convaincu 

de  partialité,  parle  feul  fait. 

Celui  de  Dijon  avoit  confenti  d’acheter,  moyennant  une 
fomme  de  foixante  mille  écus ,  l’attribution  qu’on  venoit  de 
lui  faire  de  la  BreRe  *  &  il  s’y  étoit  même  engage  envers  le 
Roi  :  Cependant  il  ne  fe  donnoit  aucun  mouvement  pour  le¬ 
ver  cette  fomme  :  ce  qui  détermina  Sa  Majefte  a  faire  une 
augmentation  fur  la  Gabelle  de  cette  Province,  qui  lui  en 
auroit  du-moins  donné  une  partie.  Le  Parlement  ofa  luppri- 
mer  cette  augmentation  par  un  Arrêt  ,  qui  fut  a  U  vente 
cafté  par  le  Confeil  ;  mais  avec  un  rifque  de  voir  arriver  un 
foûlevement  parmi  le  Peuple ,  qui  fans  cela  fouRroit  patiem¬ 
ment  cette  Impofition.  Le  Roi  chargea  le  Baron  De-Lux  , 
de  marquer  fa  colere  au  Parlement  de  Bourgogne.  Pour 
moi  ,  je  confeillai  à  Sa  Majefté ,  de  lui  prefcrire  un  terme 
pour  le  pavement  de  la  fomme  qu’il  avoit  promife$  6c  s  il 
ne  fatisfaifoit  pas ,  de  déclarer  fans  autre  forme ,  la  Brefte 
tranfportée  au  Parlement  de  Dauphiné.  Quand  on  prononce 
ce  mot  de  Parlement,  on  eft  porté  à  y  attacher  l’idée  de  1  e- 
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quicé  &  de  la  fagellè-inemc  :  on  eft  fâché  de  trouver  dans 

tous  ces  Corps  ,  des  exemples  de  conduites  fi  irrégulières 
qu'on  eft  obligé  de  conclure  que  l’infaillibité  ,  fi  on  pou- 
voie  efperer  de  la  rencontrer  parmi  les  hommes ,  le  trouve- 
roit  encore  pluftôt  dans  un  feul  homme,  que  dans  une  mul¬ 
titude  d’hommes. 

J’ai  toujours  été  feandalifé  fur-tout  des  Chambres  des 
Comptes,  établies  uniquement  pour  mettte  de  l’ordre,  de 
la  droiture  6c  de  la  vérité  parmi  les  Ordonnateurs  ,  les  dif- 
ferens  Comptables  6c  Parties  prenantes  de  toute^fpece  : 
Elles  ne  leur  avoient  appris  qu’à  tromper  6c  à  voler*  en  fouf- 
fiant  qu  on  employât ,  6c  en  palîant  dans  les  comptes , mille 
Articles,  dont  la  faufïete  etoit  auffi  connue  des  uns  que  des 
autres.  Je  voulus  faire  déclarer  fujets  à  revihon  ,  tous  les 
comptes  rendus  depuis  l’annee  1598  exclulivement.  J’en 
écrivis  la  Lettre  circulaire  aux  Chambres  des  Comptes,  le 
premier  Avril  :  J’y  marquois,  Que  pour  me  conformer  à  la 
volonté  de  Sa  Majefté ,  qui  vouloit  être  éclaircie  fur  la  con¬ 
duite  de  tous  les  Comptables  de  fes  deniers ,  depuis  cette  an¬ 
née  *  j’avois  fait  une  recherche  de  tous  les  Etats  vérifiés  au 
Confeil  depuis  ce  temps-là  ;  6c  que  n’y  ayant  point  trouvé 
ceux  de  telles  6c  telles  Recettes ,  en  telles  6c  telles  années  * 
ce  que  je  fpécifîois  à  chacune  de  ces  Chambres  ,  fuivant 
Péxamen  que  j’en  avois  fait  pour  chacune  d’elles  *  il  fallait, 
ou-bien  que  tels  6c  tels  Comptables  eulfent  négligé  d’y  por¬ 
ter  les  leurs ,  ou  que  le  Confeil  eût  omis  d’en  retenir  Co¬ 
pie  ou  Extrait.  Pour  fçavoir  lequel  étoit  vrai  ,  j’enjoignois 
à  ces  Chambres  ,de  fe  faire  reprefenter  les  doubles  de  ces 
comptes  *  de  les  confronter  avec  les  états  du  Confeil  du 
Roi  ,6c  de  drelfer  un  Extrait  de  tout  ce  qu’elles  y  auroient 
trouvé  de  contraire  à  la  forme  que  Sa  Majefté  leur  préferi- 
voit*  parce  qu’elles  n’a  voient  pu  s’exempter  de  fuivre  le  For¬ 
mulaire,  qui  leur  en  étoit  adrelfé  exprès  ,  chaque  année* 
fans  renvoyer  du-moins  à  décider  à  Sa  Majefté ,  les  points 
qui  pouvoient  y  fouffrir  de  la  difficulté.  Je  n  oubliois  pas 
de  leur  bienfpécifier ,  comment  devoit  être  fait  cet  Extrait* 
où  rien  de  toutes  les  parties  excedentes ,  Epices ,  Frais , 
Redditions  de  comptes ,  Gages ,  Droits ,  Taxations ,  Recet¬ 
tes  ,  6c  autres  chofes  de  cette  nature  ,  ne  dévoient  être 
omis.  Je  leur  enjoîgnois  de  faire  ce  dépouillement ,  non-feu- 


ï  607. 
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lement  des  comptes  des  Receveurs-Géneraux ,  mais  encore 
de  tous  Receveurs-Particuliers  ;  parce  qu’on  avoir  fait  en¬ 
tendre  à  Sa  Majefté  ,  que  ceux-cy  n’étant  point  dans  l’ufage 
de  faire  vérifier  les  leurs  au  Confeil,  c’étoit  dans  ceutf-là 
qu’il  fe  trouvoit  de  la  part  des  Chambres ,  plus  d’indue  ve¬ 
xation.  Je  leur  marquois  à  la  fin  de  cette  Lettre  ,  Que  je  ne 
leur  envoyois ,  pour  cette  recherche,  ni  Arrêts  ,  ni  Commifi* 
fions  particulières  parce  qu’elles  pouvoient  le  faire  d  Offi¬ 
ce  :  mais  que  fi  elles  croyoient  en  avoir  befoin ,  elles  n  avoicnt 
qu’à  me  le  mander  •  6c  qu’elles  dévoient  être  obligées  à 
Sa  Majefté  ,  de  ce  qu’au-lîeu  des  rigueurs  inféparables  des 
Chambres  de  juftice ,  6c  des  envois  de  Commiflaires ,  elle 
ne  fe  fervoit,  pour  la  recherche  des  abus  ,  que  de  les  pro¬ 
pres  Officiers  ordinaires  :  Que  c’étoit  a  eux  a  y  repondre 
par  toute  l’éxa&itude  6c  la  bonne  foi  poffibles. 

C’étoit  une  affaire  à  démêler  en  fuite  ,  entre  les  Cham¬ 
bres  des  Comptes  6c  les  Threforiers,  Receveurs,  6c  autres 
Comptables.  Ceux-cy  parèrent  le  coup  par  deux  moyens: 
le  premier,  en  rejettant  tout  fur  les  Chambres  *  le  fécond, 
en  difant  :  Que  le  Roi  leur  avoir  fait  acheter  une  affûrance 
de  n’être  jamais  inquiétés ,  ni  eux  ni  leurs  Comptables  fub- 
ordonnés,par  une  Taxe  de  lix  cens  mille  livres, qu  ils  avoient 
en-effet  payée.  Reftoit  le  recours  lur  les  Chambres  des 
Comptes  :  ce  qui  prefenta  des  difficultés  d’une  efpece  bien 
differente.  Ces  Corps  prétendirent  à  leur  ordinaire  :  Que  l’au¬ 
torité  fouveraine  ,  dont  ils  font  Depofitaires  a  tous  ces 
égards, les  mettoit  en  Droit  de  recevoir  tous  les  comptes  en 
dernier  reffort,  6c  fans  être  obligés  d’en  répondre  en  fuite  à 
perfonne ,  pas  même  au  Roi.  Je  ne  trouvois  cette  difficulté 
bonne  tout-au-plus, que  de  ces  Chambres  à  moi  5  6c  je  parus 
à  Sa  Majefté,  difpofé  à  entreprendre  ces  Cours  Souveraines  5 
ft  elle  vouloit  de  fon  coté  donner  tous  les  ordres  neceffaires 
au  Confeil,  à  elles  6c  à  moi.  Ce  n’eft  pas  ma  faute  fi  la  chofe 
n’alla  pas  plus  loin. 

Malgré  le  Reglement  que  j’avois  fait, l’année  précédente, 
pour  les  Commiflaires  départis  dans  les  Généralités  ;  je  re- 
çevoîs  encore  de  fréquentes  plaintes  contr’eux.  Hanapier  me 
porta  les  fiennes,  contre  celui  du  Grenier  à  fel  de  Buzançois. 
J’en  fis  citer  quelques-uns  au  Confeil,  où  Tardieu  reçut  une 

rude  réprimandé.  Je  ne  pouvois  leur  faire  comprendre ,  Que 

toutes 
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toutes  les  véxations  qu’ils  faifoient  au  Peuple ,  fur  le  fel  par  1607, 
exemple ,  fous  une  fauiïe  apparence  de  profit  pour  le  Roi , 
lui  faifoient  perdre  beaucoup  plus  fur  la  Taille,  par  l’in- 
folvabilité  où  elles  réduifoient  les  Particuliers  ,  qu’elles  ne 
lui  rapportoient  :  8c  pour  bien  dire ,  qu’ils  ne  travailloient 
que  pour  les  Fermiers  de  Sa  Majefté  8c  les  Partifans.  Il  fallut 
renouveller  avec  de  plus  fortes  injon&ions  encore ,  le  Re¬ 
glement  pour  la  Gabelle ,  fur  la  répartition  du  fel  dans  les 
Généralités ,  fur  celui  d’impôt ,  8c  fur  le  Faux-là unage.  Car 
pourquoi  aggraver  la  condition  des  Colleéteurs  du  fel,  déjà  { l 
miferable,  auffi  bien  que  celle  de  Collecteur  de  la  Taille  ,  que 
perfonne  ne  fe  charge  de  cet  emploi  que  par  force ,  8c  que 
prefque  perfonne  n’en  fort  que  ruiné  ?  Je  défendis  auffi  aux 
Commiliaires,  de  pourfuivre  extraordinairement  les  Gref¬ 
fiers  ,  Notaires ,  Sergens  ,  Jaugeurs  ,  8c  autres  perfonnes  pu¬ 
bliques  j  8c  de  contraindre  aucun  Officier  au  payement  de 
fa  Taxe ,  fans  avoir  envoyé  aux  Commiffiaires  Généraux  de 
Paris*  le  Rôle  entier  de  toutes  ces  Taxes,  pour  être  éxaminé 
8c  autorifé,  s’il  étoit  julle  ;  comme  auffi,  de  rien  décider  dans 
les  cas  litigieux,  que  par  le  Confeil.  Avec  de  pareilles  vues, 
mon  interet  n’étoit  pas  que  ces  difpofitions  demeuraffent 
fecrettes,  comme  ordinairement  elles  font  entre  les  Minif- 
tres  8c  les  interelfés  :  En  obligeant  Du-Monceau,  Commif- 
faire  dans  le  Berry,  aies  obferver$je  les  communiquai^  au 
Maréchal  de  La-Châtre  8c  aux  Threforiers-de-France  5  avec 
lefquels  je  lui  mandai  d’agir  de  concert. 

La  même  Province  me  parut  avoir  befoin  d’un  Regle¬ 
ment  concernant  les  Maréchauffiées.  Une  partie  des  deniers 
qui  y  étoient  deftinés,  fe  trouvant  divertie,  ou  retournant 
à  la  Recette  Générale ,  le  refte  ne  fuffifoit  qu’à  entretenir 
un  nombre  d’Archers,  trop  petit  de  beaucoup.  Les  lieux  de 
leur  réfidence  étoient  avec  cela  h  mal  diftribués ,  qu’il  en 
manquoit  dans  les  endroits,  où  ils  auroient  été  le  plus  né¬ 
cessaires  j  comme  du  côté  de  Vatan  ,  lffoudun,  Argenton  , 
Châteauroux  ,  La-Châtre  8c  Saint-Amand,  où  l’Autorité 
Royale  n’étoit  pas  trop  bien  refpeélée  j  pendant  que  le  mi¬ 
lieu  de  la  Province ,  qui  n’en  avoit  prefque  pas  befoin  ,  en 
étoit  tout  rempli,  j’en  envoyai  la  diftribution  avec  la  ré¬ 
forme  aux  Threforiers  de  la  Province ,  après  les  avoir  con- 
fultés  là-defTus.  L’Ele&ion  de  Saint-Amand  étant  en-par- 
Tom  II.  Nnnn 
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i6oy.  tie  du  Bourbonnois  j  on  accorda  au  Vice-Sénéchal  de  cette 
Province  ,  le  Droit  d’y  placer  un  Lieutenant  6c  une  Briga¬ 
de  $  comme  important  fort-peu  pour  le  bien  de  l’Etat,  par 
quelle  main  ils  le  fulTent. 

J’obligeai  ceux  qui  avoient  cautionné  les  Receveurs  des 
Conhgnations  des  Parlemens  de  Paris  6c  Bordeaux  ,  à  rap¬ 
porter  dans  quatre  mois ,  les  Déclarations  de  ces  Receveurs, 
au  Bureau  de  MM.  de  Mailles ,  Pont-carré  ,  Caumartin  6c 
Maupeou  ,  nommés  à  cet  effet  ;  6c  je  déclarai, de  leur  con- 
fentement ,  ces  Offices  réunis  au  Domaine,  après  feize  ans 
de  ce  jour. 

CulTé  6c  Marigné  ,  prépofés  pour  le  rembourfement 
des  lix  cens  nrlle  livres  prêtées  au  Roi  en  1598  ,par  la 
Province  de  Bretagne  ,  m’envoyerent  leur  Etat  final  de  Re¬ 
cette  6c  Dépenfe  ;  ou  pluftôt  un  Extrait  6c  un  Abrégé  in¬ 
forme  ,  dans  lequel  je  vis  feulement ,  que  pour  rembour- 
fer  fix  cens  mille  francs ,  il  étoit  fait  Recette  6c  Dépenfe  de 
près  d’un  million  trois  cens  quarante  mille  livres.  Les  plain¬ 
tes  de  la  Province  m’avoient  déjà  prévenu  fur  le  contenu 
de  cet  Etat ,  dont  je  repris  féverement  les  Auteurs.  Je  pour- 
fuivis  de-même  bien  des  larcins  ,  que  Vitry  me  fit  décou¬ 
vrir  en  Guyenne  (17). 

Lorfqu’on  fçut  que  le  Roi  fongeoit  à  racheter  differen¬ 
tes  parties  de  fon  Domaine  j  il  fe  prefenta  une  infinité  de 
Traitans.  L’un  d’eux  fit  demander  au  Confeil  ,  fi  l’on  vou¬ 
loir  le  recevoir  à  traiter  d’une  portion  de  cent  cinquante 
mille  livres  :  il  ne  vouloir  qu’on  fçùt  ni  fon  nom  ,  ni  quel¬ 
le  portion  du  Domaine  ,  ni  même  à  quelles  conditions  5 


(17)  Une  des  principales  actions 
de  juftice  faites  contre  les  Finan¬ 
ciers  ,  pendant  le  miniftere  du  Duc 
de  Sully  ,  fut  l’emprifonnement  6: 
le  procès  du  fameux  Part’fan  L’Ar¬ 
gentier.  Les  Mémoires  Hift.  de  Fr. 
après  avoir  rapporté  tom.  i.p.  271. 
fes  malverfations  6c  fes  dilïipations , 
y  joignent  ce  trait  :  »  Au  dernier 
33  voyage  du  Roi  à  Fontainebleau  , 
33  L’Argentier  étant  venu  prendre 
33  congé  de  Sa  Majefté  ,  lui  dit ,  que 
33  bien-tôt  il  s’y  achemineroit ,  pour 
3’  lui  baifer  les  mains ,  6c  recevoir 
33  fes  commandemens ;  6c  ajoûta  :  ce 
33  voyage  me  coûtera  dix  mille  écus. 


3>  Ventre-faint  gris,  répondit  le  Roi, 
3^  c’ell  trop  pour  un  voyage  de  Pa- 
33  ris  à  Fontainebleau.  Oui,  Sire, 
33  répliqua  L’Argentier ,  mais  j’ai  au- 
33  tre  chofe  à  faire  ,  fous  le  bon  plai- 
33  lir  de  Votre  Majefté  ,  qui  elt  de 
33  prendre  le  modelle  des  frontifpi- 
’>  ces  de  votre  Maifon  ,  pour  en  ac- 
>»commoder  une  des  miennes,  que 
3 3  j’ai  en  Champagne ;  à  quoi  le  Roi 
33  fe  prenant  à  rire  ,  n’y  répondit 
33  rien  pour-lors  :  mais  quand  on  lui 
33  porta  la  Nouvelle  de  fa  prifon  au 
33  Châtelet;  comment ,  dit-il ,  veut- 
33  il  prendre  le  modelle  des  Frontif- 
33  pices  du  Châtelet  ?  « 
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excepté  qu'il  difoit  ces  conditions  fort-avantageufes  pour 
Sa  Majefté  *  n’étant  queftion  ni  de  Bail  à  longues  années , 
ni  de  nouveaux  Reglemens  ,  mais  de  prendre  les  choies  en 
l’état  où  elles  étoient.  Il  éxigeoit  encore, que  quand  une 
fois  il  auroit  parlé ,  Perfonne  ne  fût  reçu  à  enchérir  fur 
lui  ,  qu’en  lui  payant  deux  cens  mille  livres.  La  fingulari- 
té  de  cette  propofition  n’empêchoit  pas  que  le  Confeil  ne 
penchât  à  l’accepter  :  mais  le  Roi  voulut  qu’on  obligeât 
celui  qui  la  faifoit ,  à  fe  nommer  ,  &:  â  s’ouvrir  du-moins  à 
lui  ,  au  Chancelier  &:  à  moi  ,  fur  le  temps  èc  la  qualité 
de  ce  rachat  :  Sa  Majefté  craignoit  que  peut-être  cette  par¬ 
tie  ne  fût  entre  les  mains  de  perfonnes ,  auxquelles  il  ne 
fût  pas  à-propos  de  l’ôter.  Un  nommé  Longuet  lui  pre- 
fenta  aulîi  fur  ce  fujet ,  de  longs  Mémoires  ,  qu’il  me  ren¬ 
voya  ,  aufli-bien  que  les  proportions,  qu’étoient  venu  lui 
faire  à  Fontainebleau  les  Fermiers  des  Aides  $  en  me  di- 
fant ,  qu’il  avoir  dans  l’efprit  que  ceux  qui  venoient  ainfï 
lui  parler  arriéré  de  moi ,  cherchoient  à  le  furprendre. 

Le  Duc  de  Nevers  prefenta  Requête  au  Confeil,  pour 
faire  fupprimer  un  Grenier  à  Sel,  établi  dans  le  Réthelois , 
à  la  Pollicitation  de  la  Ducheffe  fa  Mere  ,  à  laquelle  le 
Roi  avoir  abandonné  le  profit  de  ce  Bureau ,  pour  une 
fomme  qu’il  étoit  convenu  de  lui  donner.  Je  cherchai  chez 
les  Threforiers  de  Champagne  ,  l’éclairciffement  de  cette 
Affaire  ,  qui  n’étoit  pas  de  mon  temps  ;  êc  je  n’eus  pas  de 
peine  à  retrouver  le  Brevet  de  conceffion  à  la  Ducheffe 
de  Nevers.  Le  Roi  jugea,  en  le  voyant,  qu’il  devoir  être 
quitte  envers  cette  Maifon  :  il  m’ordonna  pourtant,  en  me 
le  renvoyant ,  d’acquiter  ce  qui  ,  après  un  calcul  jufte  , 
pourroit  encore  fe  trouver  dû  au  Duc  de  Nevers  $  mais 
qu’après  cela,  j’amelioraffe cette  partie ,  comme  les  autres, 
loin  de  l’éteindre.  Sa  Majefté  avoit  deux  Procès  contre 
cette  Maifon  ,  pour  les  fuccefïïons  de  celles  de  Foix  &c 
d’Albret,par  lefquels  on  fe  demandoit  réciproquement  des 
millions.  Cette  Affaire  paffoit  pour  être  fort-embrouillée* 
je  m’attachai ,  lorfque  j’eus  les  Pièces  entre  les  mains,  à 
en  faire  un  Mémoire  li  fuccinct  êc  fi  clair ,  que  je  fis  ai- 
fément  comprendre  au  Roi  ,  que  je  ne  m’étois  pas  trom¬ 
pé  ,  lorfque  j’avois  jugé  que  des  deux  côtés  il  y  avoit  pres¬ 
que  tout  à  rabattre. 
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Ceux  de  Lyon  avoient  auffi  un  Procès  au  Confeil ,  con¬ 

tre  Feydeau.  Ils  reprefenterent  à  Sa  Majefté ,  Que  le  re¬ 
fus  ,  que  le  Confeil  faifoit  de  leur  délivrer  un  Arrêt  quils 
y  avoient  déjà  obtenu  ,  portoit  un  préjudice  notable  à 
leur  Commerce.  Le  Roi  me  les  recommanda  3  &;  je  fis 
•finir  leur  Affaire:  Le  bien  &  le  mal  d’une  Ville  telle  que 
Lyon  ,  eft  celui  de  tout  le  Royaume  :  Elle  m’en  fit  re¬ 
mercier  par  fes  Prévôt  des  Marchands  ,  &  Echevins. 

Sur  un  Procès-verbal,  que  m’envoyerent  les  Threfo- 
riers-de-F rance  de  Beziers  ,  de  la  maniéré  dont  fe  faifoit 
la  levée  du  Marc  d’or  ;  je  fis  rendre  un  Arrêt  au  Confeil 
pour  furfeoir  cette  levée.  Je  ne  fçais  ce  qu’on  fit  entendre 
là-deffus  au  Roî.  Sa  Majefté  m’écrivit  de  ne  pas  faire  ligner 
cet  Arrêt  *  ou  s’il  l’étoit  ,  de  ne  pas  le  faire  lignifier  r 
fans  un  ordre  de  fa  part  :  Non  qu’elle  prétendît  autorifer 
les  abus, qui  fe  commettoient  dans  cet  Impôt  3  mais  parce 
qu’elle  vouloit  du-moins  les  connoître  :  iis  intereffoient  fi 
fortement  la  fureté  des  deniers  qui  en  provenaient ,  que 
je  fus  perfuadé  que  le  Roi  ne  nous  blâmeroit ,  que  d’avoir 
tant  tardé  à  y  mettre  ordre. 

O11  me  fit  auprès  de  Sa  Majefté,  une  autre  imputation 
bien  plus  grave,  au  fujet  du  Confeil  3  dans  lequel  on  vou¬ 
lut  perfuader  à  ce  Prince  que  je  faifois  entrer  des  perfon- 
nes  ,  qui  ne  le  méritoient ,  difoit-on  ,  ni  eu  égard  au  bien 
du  fervice ,  ni  par  leur  propre  perfonne  3  &  que  cette  mé¬ 
thode  avoir  jetté  beaucoup  de  confulîon  dans  le  Confeil. 
Si  la  chofe  avoit  été  vraie  3  j’avoue  que  je  méritois  enco¬ 
re  toute  autre  chofe  ,  que  les  reproches  que  m’en  fit  Sa 
Majefté  3  parce  que  c’eût  été  abufer  très-criminellement 
de  la  confiance  T  avec  laquelle  elle  m’avoit  remis  tout  le 
foin  de  fes  Finances.  En  éxammant  ce  qui  y  avoit  donné 
lieu  3  je  jugeai  que  ce  ne  pouvoit  être  que  le  projet  que 
j’avois  formé  ,  de  mêler  à  ce  nombre  de  Maîtres-des-Re- 
quêtes  ,  &  autres  gens  de  Robe ,  qui  compofent  pour  l’or¬ 
dinaire  le  Confeil  ,  quelques  perfonnes  d’Epée  ,  choifies 
parmi  celles  qui  ont  un  Brevet  pour  pouvoir  y  affilier  ex¬ 
traordinairement  :  Et  il  eft  vrai  que  je  ne  trouvois  jamais 
l’occafîon  de  mettre  fur  ce  chapitre  les  Princes,  Ducs  &c 
Pairs ,  &  autres  Officiers  de  la  Couronne ,  ceux  principa¬ 
lement  dans  lefquels  je  remarquois  du  talent  3  que  je  ne 
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cherchaflè  à  leur  infpirer  du  goût  pour  cette  forte  d’oc¬ 
cupation,  qu’un  préjugé  des  plus  aveugles ,  leur  fait  regar¬ 
der  comme  indigne  de  leur  Naiffance.  Le  vrai  grand  hom¬ 
me  ne  fçait  que  chercher  à  être  utile  à  fa  Patrie  dans 
tous  les  temps  ,  de  quelque  maniéré  qu’il  le  foit  :  Et  où 
eft  la  baffèiïè  ,  linon  à  lailfer  flétrir  par  une  vie  délicieu- 
fe  &  efféminée ,  telle  que  les  perfonnes  de  Qualité  la  mè¬ 
nent  en  France  pendant  la  Paix ,  toute  la  gloire  dont  on 
a  pu  fe  couvrir  pendant  la  Guerre  ? 

Bien-loin  de  pouvoir  m’imaginer  que  j’eufle  mal  fait,  de 
m’efforcer  à  détromper  tous  ces  inutiles  voluptueux  de  la 
Cour  5  en  avouant  au  Roi  l’Intention  que  j’avois  eue  ,  je 
crus  devoir  approfondir  avec  lui  cette  matière  ,  quoique 
par  Lettres  ,  &  par  conséquent  peu  commodément.  Je  lui 
lis  un  plan  d’un  nouveau  Confeil  ,  dans  lequel  on  feroic 
tenir  à  quatre  perfonnes  d’Epée ,  la  place  d’autant  de  Con¬ 
seillers  ,  fur  les  huit  dont  il  efl:  compofé.  Il  auroit  fallu, 
pour  faire  ce  changement  d’une  maniéré  encore  plus  fen- 
flble  ,  avoir  un  Etat  des  plus  qualifiés  du  Royaume  ,  au- 
deiïiis  de  trente  ans  ;  fur  lefquels  on  en  choifiroit  vingt, 
qui  partagés  en  quatre  ,  cinq  par  chaque  Quartier  ,  tinR 
fent  toujours  le  Confeil  complet  j  &  qui  s’y  trouvaient 
affidument  dès  le  matin  les  trois  jours  de  la  femaine  où 
il  fe  tient  5  fous  peine  d’être  retranchés  de  l’Etat ,  &  leurs 
places  données  à  d’autres.  Quelle  différence  entre  un 
Corps  ainfi  compofé  ,  &  une  Affémblée  qui  fe  conduit 
par  les  refForts  de  la  Chicane,  dont  ceux  qui  la  compofent 
ont  fart  toute  leur  étude  ? 

Je  n’entrai  point  pour  cette  fois  dans  un  plus  grand 
détail  :  Je  marquois  feulement  au  Roi ,  Que  fl  cette  idée 
lui  plaifoit  autant  qu’à  moi ,  il  feroit  encore  plus  content 
du  Reglement  général  ,  par  lequel  je  eroyois  l’avoir  per¬ 
fectionnée  ,  jufqu’à  pourvoir  à  ce  que  les  lecrets  de  l’Etat 
fuffent  en  fûreté  parmi  tant  de  perfonnes,  d’efprits  fl  dif- 
ferens.  Le  Roi  alloit  à  la  chaflé,  lorfqu’il  reçut  cette  Let= 
tre  :  Il  la  lut  pourtant  deux  fois  ;  &  me  manda  qu’il  y 
penferoit  plus  meiïrement  :  Mais  j’eus  beau  faire ,  il  me 
fut  impoffible  de  le  ranger  à  mon  avis.  Le  plus  grand  mal 
de  l’habitude  n’efl:  pas  d’autorifer  des  abus  grofflers  :  on 
peut  porter  à  ceux^cy , prefqu’en  tout  temps,  des  coups  in- 
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i6oj.  faillibles  5  c’efl:  d’accréditer  certains  abus  moins  fenfibles, 
jufqu’à  les  revêtir  d’un  mafque  de  fagefle  ,  8c  d’une  fauflTe 
apparence  d’utilité  publique  ,  qui  les  rend  refpe&ables  aux 
Princes  même  du  meilleur  efprit.  Le  moment  marqué 
pour  la  deftrudion  de  ceux-cy ,  ne  fe  trouve  qu’au  bout 
d’une  longue  chaîne  de  réflexions  6c  de  conféquences  (i  8), 
qu’on  manie  lentement  les  unes  après  les  autres  :  En  tou¬ 
tes  maniérés ,  la  vie  d’un  homme  ne  fuffit  pas  pour  les  ar¬ 
racher  tous. 

Ce  ne  fut  pas  dans  cette  feule  occafion,  que  je  me  trou¬ 
vai  d’avis  contraire  à  Sa  Majefté.  On  lui  perfuada  d  éta¬ 
blir  une  nouvelle  Chambre  de  Julhice  contre  les  Financiers  : 
Opération  décidée  inutile  8c  abuflve  ,  par  mille  expérien¬ 
ces  }  mais  toujours  du  goût  de  ce  Prince  ,  qui  n  aimant  pas 
à  prendre  fur  les  deniers  ordinaires ,  pour  fes  dépenfes  de 
jeu,  bâtimens  ,  Maîtreiïes  ,  8c  autres  de  cette  efpece  *  lef- 
quelles ,  comme  je  l’ai  dit ,  étoient  très-confiderables  5  y 
employoit  avec  plaiflr  une  fomme  d  argent,  quil  trouvoit 
par-là  fans  peine  fous  fa  main  }  8c  que  fes  Courtifans  inte- 
refles  lui  faifoient  toujours  beaucoup  plus  grande  qu’elle 
ne  fe  trouvoit  l’être.  Je  fus  fl  fâché  que  Henry  fût  enco¬ 
re  la  dupe  de  tous  ces  gens-là  ,  que  j’en  dis  mon  fèntiment 
en  pleine  Cour.  La  colere  ou  ma  fincerité  mit  le  Roi ,  don¬ 
na  à  mes  ennemis  de  grandes  efperances  de  ma  difgrace. 
L’avanture  de  i’Arcenal ,  que  j’ai  rapportée  ,  s’y  joignit  8c 
les  redoubla  :  mais  il  ne  fut  pas  en  mon  pouvoir  de  m  em¬ 
pêcher ,  malgré  tout  cela  ,  de  rompre  publiquement  en  vi- 
fiere  aux  Commiflaires  de  cette  Chambre  5  lorfque  je  les 
voyois  fermer  les  yeux  fur  les  principaux  coupables  ,  8c 
punir  avec  autant  d’oftentation  que  de  dureté  ,  de  legeres 

malverfations.  # 

Mangot, l’un  de  ces  Commiflaires,  ayant  pris  des  Con- 
clufions  ,  diredement  contraires  à  des  ordres  particuliers 
que  le  Roi  lui  avoit  donnés  (  je  ne  fcais  plus  fur  quelle 


(  1 8)  Rien  afin  rément  n’eft  plus  jufte 
que  ce  que  dit  ici  l’Auteur  j  ni  rien 
de  plus  heureufement  imaginé  que 
ce  Projet ,  pour  détruire  le  préjugé , 
qui  fu'bhfte  encore  aujourd’hui  par¬ 
mi  la  NoblelTe  Françoife  ,  malgré 
les  lumières  d’un  Siecîe  auiTx  éclairé 


que  le  nôtre.  Pourquoi  en  effet  fe 
dégraderoit-elle  davantage  par  la 
Finance  ,  le  Commerce  ,  8c  les  au¬ 
tres  fondions  de  bons  Citoyens,  que 
par  les  belles  Lettres ,  quelle  n’a  plus 
honte  de  cultiver  aujourd’hui  ?  Ef- 
perons  que  l’un  viendra  après  l’autre. 
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affaire) }  je  lui  fis  fencir  qu’il  avoir  dans  ma'perfonne ,  un 
furveillant  determme  a  ne  lui  rien  paffer.  Il  fe  plaignit 
de  moi  a  Sa  Majefte ,  &  engagea  fes  Confrères  à  fe  join- 
fre.  a  71  :  du-moins  on  me  le  rapporta  avec  des  particu- 

a"CCSj-r  Pofi.nves  >  ffue  )e  n’en  doutai  point.  Le  Roi  ne 
m  en  diloit  rien  ;  mais  ce  n’étoit  pas  pour  moi  une  preu- 

contraire.  Je  crus  que  c’étoit  à  moi  à  inftruire  Sa 
Majefte,  de  ce  que  j’avois  die  au  fujet  de  Mangot  ;  afin 
de  ne  pas  laiffer  faire  à  fon  reflentiment ,  tout  le  chemin 
que  quelquefois  je  lui  avois  vu  faire.  J’avois  dit  à  Man¬ 
got  Que  je  ne  me  foûmettois  point  à  cesprétendus  ordres 
du  Roi ,  quon  ne  me  les  montrât:  il  n’étoit  pas  bien  dif- 
hcffe  d  empoifonner  cette  parole.  En  écrivant  à  Sa  Ma¬ 
jefte  ,  je  la  remerciai  de  ce  qu’elle  n’avoit  point  ajouté 

i°'  n*/r'Ta^°rC  ftue  mes  ennemis  lui  avoient  fait  de  moi. 
Je  allurai  que  la  chaleur,  que  j’avois  montrée  dans  cette 
occafion  ne  partoit  que  du  dépit  de  voir  fes  ordres 
tranfgrefles  par  des  gens ,  qui  s’imaginoient  qu’elle  s’étoic 
depouillee  en  leur  faveur  de  toute  fon  autorité  ;  &  fes  intérêts 
îacrmes  a  toutes  fortes  de  confiderations.  Je  finiflois  en  la 

priant  de  m’excufer  ,  fi  contre  mon  intention,  j’avois  pu 
lui  déplaire.  }  *■ 

J’avois  été  trompé  ,  comme  on  va  le  voir  par  la  Ré¬ 
ponse  que  me  fit  le  Roi  :  Qu’il  étoit  bien  furpris  d’ap¬ 
prendre  la  première  Nouvelle  de  ce  Différend ,  par  ma  bou¬ 
che  :  Que  fi  tous  ces  gens-là  lui  avoient  parlé  ,  il  leur 
auroit  répondu  en  Maître,  qui  aime  fon  Serviteur:  Que 
tout  cela  n’étoit  qu’un  artifice ,  pour  m’échauffer  ,  me  fai¬ 
re  parler  ,  6c  me  mettre  mal  auprès  de  lui.  «  Je  vous  jn- 
>3  re  ,  ajoutoit  ce^  Prince ,  qu’on  n’en  a  point  entendu  par- 
w  1er  ici  :  Vous  êtes  prompt }  6c  je  vois  par  votre  Lettre 
«  que  vous -croyez  ce  que  l’on  vous  avoit  dit:  cependant 
>3  le  rapport  eft  entieiement  menteur  :  .Modérez  votre  cole- 
»3  re,  6c  croyez  moins  tout  ce  qu’on  vous  dit 5  6c  vous  fe- 
33  rez  enrager  ceux  qui  vous  portent  envie  du  bien  que 
33  je  vous  veux.  Je  mets  la  main  à  la  plume  pour  la  pre- 
33  miere  fois  depuis  ma  Goutte }  la  colere  que  j’ai  contre 
33  ces  rapporteurs  a  furmonté  ma  douleur. 

Caumartin  avoit  conduit  avec  une  fi  grande  œcono- 
mie  ,  les  deniers  qu’on  l’avoit  chargé  de  difiribuer  aux 
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,  607.  Cancons  Suiilés,  qu’il  avoir  trouvé  le  moyen  de  mettre  en 
referve  trente  mille  écus  par  an  ,  dont  il  avoir  acquite 
d’autres  dettes  ,  en  compoiant  de  fix  à  un.  Cet  exemple 
eft:  trop  beau,  pour  le  palier  fous  filence  :  il  lefl:  d  autant 
plus  qu’à  quelqu’un  qui  veut  chercher  un  prétexte  plau- 
iible  de  détourner  une  partie  de  la  Tomme  au  profit  du 
Diftributeur ,  rien  n’eft  fi  facile  que  de  faire  crier  les  Suif- 
fes  pour  empêcher  ce  bon  ménage.  Je  ne  manquai  pas 
de  le  bien  faire  obferver  à  Du-Refuge ,  qui  alloit  prendre 
la  place  de  Caumartin. 

Le  Roi  venoit  de  créer  une  Compagnie  de  Gendarmes 
de  M.  le  Duc  d’Orléans  ,  qu’il  trouva  fi  belle  &  fi  bien 
montée,  lorfqu’il  en  fit  la  revue,  qu’il  la  fit  payer  avec  celle 
de  la  Reine ,  des  quatre  quartiers  de  l’année  courante.  U 
laifta  à  mon  choix  ,  de  prendre  les  deux  cens  mille  îvi  es, 
que  cette  montre  lui  coûtoit ,  fur  les  fix  cens  mille  qu  on 
mettoit  tous  les  ans  dans  le  Threfor  Royal,  des  deniers  du 
Taillon  >  ou  que  l’Epargne  prenant  cette  fournie  fur  1  or¬ 
dinaire  de  la  Guerre  ,  la  rendît  dans  les  temps  ou  l’on  avoit 

coutume  de  payer  ces  Compagnies.  # 

Quant  à  ce  qui  eft  du  refîort  de  mes  autres  Emplois  * 
ce  qui  fut  fait  de  plus  confiderable  dans  l’Artillerie ,  c  eft 
l’Equipao-e  entier  pour  un  Armement  de  Galeres  dans  un  be- 
foin  :  ouvrage  que  le  Pvoi  loua  fort.  Je  voulus  lui  en  épar¬ 
gner  une  partie  de  la  dépenfe.  J’avois  trouvé  dans  de  vieux 
Papiers  de  la  Grande-Maîtrife ,  Qu’il  avoit  été  donne  fous 
les  Régnés  précedens ,  plufieurs  Pièces  d’Artillene  aux  Ca¬ 
pitaines  de  Galeres ,  pour  armer  celles  qu’ils  commandoient  * 
avec  engagement  de  les  reftituer  :  ce  qu’ils  n’avoient  point 
fait.  Le  Confeil ,  à  qui  je  communiquai  cette  Découverte  , 
jugea  comme  moi ,  qu’on  pouvoir  pourfuivre  cette  re  î- 
tution  dans  la  perfonne  des  Héritiers  de  ces  Officiers  de 
Vaiffeaux.  Mais,  comme  cette  pourfuite  interefloit  beau¬ 
coup  de  perfonnes  de  Qualité,  j’envoyai  le  Duc  de  Rohan 
en  demander  la  permiffion  à  Sa  Majefté,  en  lui  piefentant 
le  Mémoire  que  j’avois  dreflé  fur  cette  affaire.  Le  Roi  con- 
fentit  qu’on  l’entamât  j  mais  non  pas,quon  la  pouflât  a 
toute  rigueur  :  ce  qui  rendit  mes  foins  inutiles.  U  me  pa¬ 
rut  qu’if  auroit  été  bien  plus  convenable  à  ce  Prince,  de 
paroître  avoir  ignoré  ce  fait,  que  den  commencer  les  re¬ 
cherches  ,  pour  s’en  défifter  enfuite.  Jc 
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Je  fis  dreflèr  des  Plans  de  toutes  les  Places  &  Côtes  de 
Bretagne,  que  j’envoyai  porter  à  Sa  Majefté  ,  afin  quelle 
vît  ce  qu’il  y  avoit  à  y  faire.  Je  perdis  cette  année  en  Pro¬ 
vence ,  deux  excellens  Sujets  en  ce  genre,  Bonnefont  &  le 
jeune  Erard  (19),  qui  n’étoit  pas  déjà  moins  bon  Ingénieur 
que  fonPere  :  leur  mort  me  fit  beaucoup  de  peine.  Je  priai 
le  Roi ,  à  qui  l’on  demanda  incontinent  leurs  places ,  de  ne 
pas  en  difpofer,que  nous  n’euflîons bien  examiné  enfemble 
la  capacité  de  ceux  qui  y  prétendoient. 

L’enlevement  de  la  Fille  du  Sieur  de  Fontange  ,  par  le¬ 
quel  je  commence  l’article  de  la  Police  ,  appartient  aufii 
au  précèdent  •  puifque  je  reçus  ordre  de  Sa  Majefté ,  de 
faire  conduire  du  Canon  devant  le  Château  de  Pierrefort , 
que  Fontange,  aflîfté  de  fes  Amis  ,affiegea,  en  poursuivant 
le  Ravilfeur.  Les  frais  d’un  Siégé  le  réduifîrent  bientôt  à 
une  grande  necefiîté  ,  &  l’obligerent  à  avoir  recours  au  Roi. 
Ce  Prince  touché  de  la  juftice  de  fa  caufe  ,  dans  laquelle 
il  ne  pouvoit  guère  fe  dilpenfer  d’ailleurs  d’entrer,  en  qua¬ 
lité  de  Pere  commun  de  fes  Sujets,  renvoya  la  requête  8c 
le  porteur  ,  à  Sillery  8c  à  moi  ^  en  me  mandant ,  Qu’il  ve- 
noit  de  donner  ordre  à  Du-Bourg  &  à  Nereltan  (20),  de 
tenir  leurs  Compagnies  prêtes  à  marcher,  8càNoailles,  de 
s’avancer  pour  éxecuter  ce  que  je  jugerois  à-propos  qu’on 
lît  en  faveur  de  Fontange  :  mais  que  fi  je  croyois  que  ce 
fût  à  lui  à  porter  tous  les  frais  du  Siégé  de  Pierrefort ,  je  le 
fille  au  meilleur  marché,  8c  de  la  maniéré  la  moins  onéreufe 
pour  le  Peuple.  Henry  nous  renvoya  aufii  Baumevielle,  qui 
étoit  venu  propofer  un  expédient ,  dans  lequel  il  trouvoit , 
difoit-il ,  plus  de  vanité  que  de  fondement.  Ce  Prince  en¬ 
voya  Vanterol  fe  faifîr  d’un  homme  qui  avoit  de  mauvais 
delFeins ,  &  me  dit  de  lui  payer  fon  voyage. 

Le  bon  ordre  de  la  Police  me  parut  encore  bielle  dans 
la  défenfe  que  le  Juge  de  Saumur  porta  de  fon  autorité  pri¬ 
vée  ,  de  tranfporter  des  bleds  hors  du  Royaume  ,  8c  d’en 
vendre  dans  l’étenduë  de  la  Jurifdiétion  de  Saumur.  Je  fis 


(19)  N.  Erard  ,  de  Barleduc  ,  fit 
par  ordre  de  Henry  le  Grand  ,  un 
Traité  des  Fortifications ,  qui  elt  le 
premier  que  nous  ayons  fur  cette 
matière:  Son  Neveu  ,  A.  Erard ,  le 
fit  réimprimer  en  1620. 

Tome  II. 


(20)  Philibert  de  Nereftan,  Capi- 
taine-des-Gardes  de  Sa  Majefté  ,  &: 
nommé  par  elle,  l’année  fui  van  te , 
premier  Grand-Maître  de  l’Ordre  de 
Notre-Dame  du  Mont  Carmel  ÔC 
de  Saint-Lazare. 
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caffier  cette  Sentence  au  Confeii  y  avant  même  que  d’en 

avoir  donné  avis  à  Sa  Majeflé  *  &  je  fis  de-plus  ajourner  per- 
fonnellement  les  Officiers  de  Juftice  ,  qui  l’avoient  rendue» 
Le  Parlement  de  Rouen  rendit  deux  Arrêts ,  foûtenus  par 
les  uns ,  fort-bons,  &  par  les  autres , trè s-in ju des  :  l’un  ,  fur 
la  ChâlTe  de  Saint  Romain  ,  qu’il  maintint  dans  le  Privilège 
de  conférer  grâce  d’aflaffinat,  quelque  éxecrable  qu’il  puiR 
fe  être  (21):  l’autre,  fur  le  mariage  d’un  nommé  Drouet ,, 
Auditeur  de  la  Chambre-des-Comptes  >  dont  i’hiftoire  ne 
mérite  pas  place  ici. 

Le  Premier  Prefident  de  ce  Parlement  étant  tombé  dans 


(21)  En  faveur  de  Guillaume  de 
La-Mothe-de-Péhu  ,  complice  de 
Faftaftinat  de  François  de  Montmo¬ 
rency,  Sieur  de  Hallot ,  Lieutenant- 
General  pour  le  Roi  en  Normandie , 
commis  feize  ans  auparavant,  d’une 
maniéré  très-indigne  ,  par  Chrifto- 
phe,  Marquis  d’ÀHegre.  Henry  IV, 
évoquant  cette  affaire  à  fon  Con- 
feil ,  modifia  la  grâce  accordée  à  La- 
Mothe  ,  en  le  condamnant  à  neuf 
ans  de  banniftement  ,  à  plufieurs 
amendes  pécuniaires  >  ôte.  La  peine 
auroit  été  plus  griéve  ,  félon  les  ap¬ 
parences  ,  fi  la"  grande  jeunefle  du 
coupable  n’eüt  diminué  fon  crime. 
Ce  Prince  avoir  déjà  beaucoup  re¬ 
tranché  dès  l’année  1  ^97.  du  Privi¬ 
lège  ,  dont  le  Chapitre  de  Rouen  elf 
en  pofteftion.  Ce  Procès  ,  qui  fit 
alors  un  fort-grand  bruit ,  donna  oc- 
cafion  d’éxaminer  de  plus  près  toute 
cette  Queftion.  M.De-Thou  ,tom.  4. 
pag.  160.  Nicolas  Rigault  fon  Con¬ 
tinuateur  &  tous  les  Sçavans ,  au¬ 
tant  qu’on  le  peut  juger  par  la  ma¬ 
niéré  dont  ce  fait  eft  traité  dans  le 
Mercure  François  ,  ann.  1607.  pag. 
179.  ne  balancèrent  pas  à  taxer  de 
fabuleux  le  miracle  prétendu  ,  par 
lequel  Saint  Romain  ,  Archevêque 
de  Rouen  ,  délivra  cette  Ville  des 
fureurs  d’un  monftre,  ou  ferpent,  vul¬ 
gairement  appellé  la  Gargouille  i  ai¬ 
dé  dans  cette  entreprife ,  par  un  cri¬ 
minel  retenu  pour  meurtre  dans  les 
prifons:  d’où  efl  venu  le  privilège. 
Les  titres  eux-mêmes par  lefquels 
on  veut  prouver  qu’il  a  été  vérita¬ 
blement  accordé  par  plufieurs  Rois 


de  France  ,  ne  foûtinrent  pas  l’éxa- 
men  févere  de  la  Critique  ,  qui  trou¬ 
va  par-tout  bien  des  erreurs ,  des  fup- 
pofitions  3c  des  fàufietés ,  pour  les 
temps  3c  les  dates.  On  conjecture 
que  le  fondement  de  toute  cette 
pieufe  fable ,  efl  un  vrai  miracle  du 
faint  Archevêque  •,  mais  qui  a  pour 
objet  une  inondation, dont  la  licen¬ 
ce  poétique  ,  félon  fes  ufages  ,  a  fait 
un  monftre  •,  fans  oublier  d’orner 
Phiftoire  de  fes  autres  figures  ordi¬ 
naires.  Le  mot  ,  Hydre  ,  auquel  on 
fubftitua  aifément  celui  de  Serpent , 
a  tant  de  reftemblance  avec  le  mot , 
qui  en  Grec  lignifie  me  inondation  y 
que  ce  nom  feul  peut  bien  avoir 
caufé  toute  l’erreur.  Il  feroit  trop 
long  de  rapporter  ici  les  raifons  con¬ 
tenues  ,  foit  dans  les  plaidoyers  de 
Ecrits  de  ce  temps-là  ,  foit  dans  les 
différentes  dilfertations  faites  depuis 
fur  ce  fujet ,  pour  3c  contre  le  Pri¬ 
vilège  des  Chanoines  de  l’Eglife  Ca¬ 
thédrale  de  Rouen.  Je  ne  trouve  pas 
étrange  qu’on  fe  foit  fi  fort  récrié 
contre  une  dévotion  aufti  lîngulierey 
que  celle  qui  fait  d’une  aétion  tou¬ 
te  injufte  &c  propre  à  autorifer  le 
crime  ,  la  partie  la  plus  eflentielle 
du  culte  d’un  faint  Evêque.  Les  cé¬ 
rémonies  qui  s’y  obfervent  (  car  il 
fubfifle  encore  aujourd’hui  ,  3c  fe 
pratique  tous  les  ans  à  Rouen,  le 
jour  de  FAfcenfion  :ce  qu’on  appel¬ 
le,  lever  la  Fierté ,  )  font  aufti  rappor¬ 
tées  dans  le  même  Mercure  Fran¬ 
çois  ,  de  dans  plufieurs  autres  en¬ 
droits. 


LIVRE  VINGT-QUATRIEME.  659 

une  dangereufe  maladie ,  donc  pourtant  il  ne  mourut  pas , 

Ie,  par  ordre  du  Roi  a  Tambeville,  cjui  demandoit  cette 
dignité ,  que  Sa  Majefte  etoit  toujours  bien  intentionnée 
pour  lui  5  mais  qu’il  ne  lui  faifoit  pas  plaifir  de  la  convoiter 
fi  publiquement.  L’Office  d’Avocat-du-Roi  au  Parlement 
de  Bordeaux ,  vacant  par  la  mort  du  Sieur  De-Sault  ,  fut  auf- 
E  demande  pour  le  Fils  de  Du-Bernet,  Conleiller  en  cette 
Cour ,  par  la  Reine  Marguerite  6c  par  D’Ornano  :  Le  Roi 
la  leur  refufa  ,  ne  voulant  accorder  cette  place ,  dont  les 
troubles  pâlies  lui  avoient  fait  voir  l’importance ,  qu’à  un 
homme  qu’il  connut  parfaitement:  mais  le  portrait  que  je 
lui  Es  de  Du-Bernet ,  le  fit  revenir  en  fa  faveur.  Henry 
regreta  fort  Dînteville  6c  Bretauville;  aînfi  que  deux  Offi¬ 
ciers  de  fa  Maifon  ,  Sainte-Marie  6c  Canify.  Il  n’avoit  créé 
leurs  Charges ,  que  pour  leurs  feules  perfonnes  :  auffi  les 
fupprîma-fil  après  leur  mort. 

L’exactitude  que  je  me  fuis  prefcrite ,  m’oblige  de  mar¬ 
quer  ici  plufieurs  fommes ,  que  je  trouve  dans  mes  papiers 
payées  en  cette  année,  par  des  ordres  6c  pour  des  dépenles 
particulières  de  Sa  Majellé  :  Trente-fix  mille  livres ,  à  D. 
Joan  de  Médicis  :  le  Roi  me  les  fit  prendre  fur  les  cent  mille 
livres  employées  dans  l’Etat  des  Finances  de  la  prefente 
année ,  fous  le  nom  de  fon  Oncle  ,  le  Grand-Duc  de  Tof 
cane  :  Trois  mille ,  au  Cardinal  de  Givry  j  de  autant ,  au  Car¬ 
dinal  Séraphin  5  qui  étoient  un  reliant  des  fruits  de  l’Abbaye 
de  Clerac,  échus  avant  le  Contrat  pâlie  avec  ceux  de  Saint- 
Jean-de-Latran  :  Trois  mille  deux  cens  vingt-cinq  ,  à  Sante- 
ny,  que  celui-cy  lui  avoit  prêtées  :  Dix-huit  mille  foixante 
livres ,  à  l’Evêque  de  Carcalîonne ,  qui  les  follicitoit  depuis 
long-temps  avec  beaucoup  d’importunité  ,  comme  lui  étant 
dues  par  Sa  Majellé,  6c  propofoit  expediens  fur  expediens, 
pour  les  toucher  :  le  Roi  me  fit  retirer  de  cet  Evêque,  une 
épée  enrichie  de  pierreries  6c  les  papiers  qu’il  avoit  pour  ga¬ 
rants  de  cette  fomme  :  Plufieurs  fommes  confiderables,  per¬ 
dues  au  Jeu  par  Henry:  mais  je  ne  les  marquerai  pas  toutes. 
Il  envoya  Beringhen  me  demander  neuf  mille  livres ,  qu’il 
avoit  perdues  à  la  Foire  Saint- Germain  ,  en  bijoux  6c  baga¬ 
telles  }  en  me  mandant  que  les  Marchands  le  tenoient  au  cul 
&  aux  chauffes ,  pour  cette  fomme.  Le  même  me  vint  encore 
demander  quelques  jours  après,  cinq  mille  deux  cens  foixan- 

O  o  o  o  ij 
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7  607.  te-cinq  livres.  Trois  jours  apres,  j’en  donnai  trois  mille  au¬ 
tres  -,  8c  une  autre  fois ,  trois  mille  fix  cens. 

Je  11e  confonds  pas  avec  ces  fommes ,  celles  que  le  Roi 
accorda  au  Prince  de  Conde ,  pour  lui  donner  le  moyen  de 
voyager  en  Italie:  il  ne  pouvoit  trop  en  coûter  a  Henry,  pour 
infpirer  à  ce  Prince  de  bons  fentimens  :  Je  n’y  mêle  pas  non- 
plus  celles  que  lui  coûtèrent  a  reparer  les  Baftions  de  la 
Porte  Saint -Antoine  8c  la  Place-Royale  3  celles  qui  fervirent  à 
retirer  les  bagues  de  la  Reine,  des  mains  de  Rucelay ,  auquel 
elles avoient  été  engagées  $  enfin,  celles  qu’il  depenfoit  aux 
Bâtimens  de  fes  Manufactures  ,  quoique  très-inutiles  félon 
moi ,  8c  de-plus  très-confiderables.  Les  Entrepreneurs  vou- 
loient  abbattre  pour  cela ,  tout  un  cote  des  maifons  de  la 
Place-Royale:  mais  Henry,  fur  le  devis  du  Contrôleur  Do- 
non,  leur  ordonna  de  fe  contenter  de  faire  au-devant  de  ces 
maifons  ,  une  forme  de  galerie,  qui  confervât  à  ce  côté  de 
la  Place,  fon  uniformité  avec  les  autres. 

-  On  eut  de  la  peine  à  convenir  de  prix  avec  ces  célébrés 
Tapiffiers  Flamands  ,  qu’011  avoir  fait  venir  à  fi  grands 
frais.  Enfin  il  fut  conclu ,  en  prefence  de  Sillery  8c  de  moi, 
qu’il  leur  feroit  donné  pour  leur  établifïement ,  cent  mille 
francs ,  que  Henry  fut  très-foigneux  de  m’avertir  de  leur 
payer  $  ayant ,  difoit-il ,  grande  envie  de  les  conferver ,  8c 
„  crrand-peur  de  perdre  les  avances  faites  jufque-là.  «  Il  au¬ 
ront  feulement  bien  voulu  que  ces  Manufacturiers  fe  fufTent 
contentés  d’autres  deniers,  que  ceux  quil  s  etoit  refervés 
pour  lui-même  :  mais  enfin  à  quelque  prix  que  ce  fut ,  il 
falloir  les  fatisfaire  5  8c  Sa  Majefté  ufa  d’autorité  avec  De¬ 
vienne,  pour  lui  faire  contrôler  un  Acquit  de  ces  entrepre¬ 
neurs  de  Toiles,  de  façon  d’Hollande.  Ce  Prince  fai  foi  t  tra¬ 
vailler  à  un  ameublement  complet  ,  qu  il  me  manda  d  exa¬ 
miner  piece  par  piece ,  pour  fçavoir  f  on  ne  le  trompoic 
point,  je  fuis  fur  tout  cela  de  mauvais  goût,  8c  plus  mauvais 
connoiflèur  encore  r  le  prix  m’en  parut  exceffif ,  auffi  bien 
que  la  quantité.  Henry  en  jugea  tout-autrement  ,  en  voyant 
le  meuble  8c  mon  Mémoire  :  il  m’écrivit ,  Qu’il  n’y  avoir 
rien  de  trop  ,  8c  rien  qu’il  n’eût  commandé  :  Qu’il  n’avoic 
vu  de  fa  vie  fi  belle  marchandife ,  ni  à  fi  bon  marché  :  8c 
qu’il  ne  falloir  pas  balancer  à  en  donner  ce  que  l’Ouvrier 
demandoiû 


LIVRE  VINGT- QUATRIEME.  6&i 

Voila  quels  étoient  les  amufemens  de  Henry.  Il  ne  quitta 

Fontainebleau  (2  2)  qu  a  la  fin  de  Juillet,  pour  venir  palier 
trois  femaines  à  Monceaux.  Il  alla, fur  la  fin  d’Aoûc,  à  Saint- 
Maur ,  on  une  indilpofition  le  retint  quelques  jours 3  6e  la 
Reine  prit  pendant  ce  temps-là  les  eaux  de  Vanvres.  Le  Roi 
demeura  le  mois  de  Septembre  à  Paris ,  &  n’y  revint  qu’au 
mois  de  Décembre,  étant  retourné  à  la  mi-Octobre  palier 
l’Automne  à  Fontainebleau.  M.  le  Connétable  fut  de  ce 
voyage,  &  reçut  bien  des  carellès  de  Sa  Majefté  ,  lorfqu’ils 
fe  rencontrèrent  à  Bourom  '  1 

Ce  Prince  n’avoit  point  de  plaifir  plus  fenfible,  que  quand 
il  fe  voyou  avec  fes  Enfans,qu’il  aimoit  tous  avec  la  plus  for¬ 
te  tendrelîè(2  3  ).  Sur  la  Nouvelle  qu’il  reçut  au  mois  d’Aout, 
que  l’air  contagieux  s’étoit  fait  fentir  à  Saint-Germain  ,  il 
manda  auffi-tôt  à  Madame  de  Montglat  de  les  conduire  à 
Noify  5  &  il  envoya  Frontenac  en  porte ,  me  dire  qu’il  fe  repo¬ 
rt  fur  moi  du  foin  d’envoyer  les  carrortes  ,  litières  6e  char¬ 
rettes,  necertaires  pour  ce  démeublement.  M.  le  Dauphin  fut 
malade  a  Noify  j  6e  Sa  Majefte  me  le  manda  encore  ,  a  11 1ÎI 
bien  que  fa  guérifon  :  car  il  n’arriva  jamais  de  changement 
en  bien  ni  en  mal ,  foit  dans  fa  fanté  ,  fort  dans  celle  de  quel¬ 
qu’un  de  la  Maîfon  Royale ,  qu’il  ne  m’en  donnât  avis  aufii- 
tôt.  On  ne  trouvoit  aucun  rifque  à  faire  retourner  les  En- 
fans  de  France  à  Saint-Germain  ,  lorfque  le  mois  de  No¬ 
vembre  fut  arrivé  :  mais  Henry,  qui  ne  vouloir  rien  hazar- 


(22)  Il  y  fut  attaqué  de  la  Goutte, 
la  veille  de  la  Pentecôte.  «  La  fluxion 
«fut  grande  ,  dit  l’Hiltorien  Mat- 
«  thieu  ,  la  douleur  fort-poignante  j 
«  mais  fon  courage  6e  fa  bonne  com- 
«  plexion  l’euflent  vaincu  ,  s’il  ne  fe 
«  fût  donné  plus  de  liberté  à  man- 
«ger  des  fruits,  que  fes  Médecins 
«  ne  lui  en  accordoient  :  Il  ne  flata 
»  point  fon  mal ,  fe  forçant  à  fes  éxer- 
«  cices  ordinaires  :  Et  environ  le  2 1. 
«  jour  du-  mois  de  Mai ,  étant  cou-- 
«ché  près  de  la  Reine ,  fe  fentant 
«chatouillé  d’une  nouvelle  fluxion 
«  à  l’un  des  pieds  ,  il  fe  ft  mettre 
«  en  un  autre  lit  *,  &  voyant  que  ce 
«  changement  lui  prof  toit  ,•  il  fe  le- 
«  ve  &  fe  fait  porter  au  grand  Ca- 
«  nal ,  où  il  fe  promena  6e  agita  en 
«  telle  forte ,  qu’étant  de  retour  ,  il 


«  dormit ,  Sc  à  fon  réveil  ne  fentit 
«  plus  de  mal.  Tom.  z.  liv.  3  .pag.  768; 

(2  3)  On  a  reproché  à  Henry  IV, 
que  cette  tendrefle  fi  forte  pour  fes 
Enfans  légitimes  6e  naturels ,  l’aveu- 
gloit  jufqu’à  l’empëcher  de  connor* 
tre  leurs  défauts  ,  6e  d’agir  avec  fa 
prudence  ordinaire ,  dans  ce  qui  les 
regardent  :  C’efl:  dans  le  Livre  qui  a 
pour  titre  ,  H: flaire  de  la.  Mcre  &  du 
Fils ,  que  je  trouve  ce  reproche,  tom. 
t.  pag.  43.  Mais  je  ne  fçais  f  toutes 
les  Anecdotes  dont  il  elt  plein  ,  font 
aufli  lûres ,.  qu’elles  font  ordinaire¬ 
ment  curieufes  :  J’y  trouve  un  air  de 
prévention  en  faveur  de  certaines 
perfonnes ,  6e  de  paflion  contre  d’au¬ 
tres  ,  qui  fait  qu’on  a  de  la  peine  à 
s’autonfer  de.  fon  témoignage. 

O  o  o  o  il j 
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der  dans  une  chofè  de  cette  confequence  ,  m  eci  î vit  de  a  Ma¬ 

dame  de  Montglat,  qu’il  falloir  encore  lailfer  paffer  la  Lune 
de  ce  mois  (24.)  ^  je  ne  les  fis  ramener  que  les  piemicrs  jours 

de  Décembre,  '  ,  , 

Le  temps  n’apporta  point  dans  le  domeihque  de  ce  Prin¬ 
ce,  la  tranquillité,  qu’on  y  a  vu  fi  fouvent  troublée  par  les 
femmes  j  au-contraire,tout  fe  brouilla  de-plus-en-plus.  L’en¬ 
tretien  de  Sa  Majefte  avec  moi, dans  leC-abinet  des  Livies, 
dont  j’ai  cy-devant  parlé,  roula  en  grande  partie  fur  ce  fu¬ 
ret-  Henry  me  pria  ,  comme  on  prie  fon  Ami  (pour  me  fer- 
vir  de  fes  termes  )  de  me  mettre  encore  une  fois  entre  les 
deux  perfonnes ,  qui  lui  caufoient  fes  chagiins.  Il  fera  plus 
queftion  de  tout  ceci,  l’année  fuîvante  :  ainfi  je  n’en  dirai 
rien  en  celle-cy  ,  que  pour  rendre  raifon  de  quelques  Let¬ 
tres  ,  que  ce  Prince  m’écrivit  fur  ce  chapitre.  L’une  de  ces 
Lettres  eft  datée  de  Verneuil  près  Senlis,  du  15.  Avril  :  Il 
5*y  plaint  de  ce  qu’apres  lui  avoir  piomis  au  Louvre,  de  tra¬ 
vailler  à  un  accommodement ,  quinze  jours  s’étoient  pâlies , 
fans  qu’il  vît  rien  de  ma  part.  »  Je  vois  bien,  medifoit-il, 
„  que  les  prières  d’Ami  n’étant  pas  fuffifantes  pour  vous  per- 
„  fuader,  il  faut  que  j’ufe  du  commandement  de  Roi  &  de 
m  Maître':  Vous  n’y  manquerez  donc  pas,  fi  vous  m’aimez, 
m  fi  vous  defirez  que  je  vous  aime  :  car  je  fuis  réfolu  de 
»  me  débarrafler  l’efprit  de  toutes  ces  intrigues  ,  qui  récidi- 
13  vent  trop  fouvent,  comme  vous  fçavez  bien  me  le  dire  j 
»  6c  je  veux  y  mettre  fin  ,  a  quelque  prix  que  ce  foit.  Je 
55  vous  aime  bien  *  mais  aimez-moi  aufli:  ce  que  je  croirai , 
>5  fi  vous  me  rendez  le  fervice  que  je  defire  de  vous.  « 

J’en  trouve  une  autre, de  Fontainebleau  ,  au  mois  d’Odo- 
bre  ,  conçue  en  ces  termes  :  »  Il  m’efi:  arrivé  un  déplaifir 
domeftique  ,  qui  me  donne  une  facheiie  la  plus-giande 
«  que  j’aye  jamais  eue.  J’acheterois  votre  prefence  beaucoup: 
45  car  vous  êtes  le  feul  a  qui  j  ouvre  mon  cœur  r  6v.  par  les 
»  confeils  duquel  je  reçois  le  plus  de  foulagement.  Il  n’y  va 


(24)  Ce  qui  obligea  à  prendre  tou¬ 
tes  ces  précautions  pour  la  fanté  des 
Enfans  de  France  ,  fut  la  Cornete  qui 
parut  en  cette  année  ,  au  mois  de  Sep¬ 
tembre  •,  parce  que  les  Aflrologues 
publioient  quelle  menaçoit  leur 
vie.  Henry  IV.  dit  à  Matthieu  fon 


Hiffcorien ,  qui  le  rapporte ,  >>  Que  la 
«  Cornete  avoit  fait  fon  effet  fur  la 
»  Fille  du  Roi  d’Angleterre-,  de  que 
»  les  Aflrologues  s’étoient  mécom- 
»  ptés ,  par  la  grâce  de  Dieu.  «  Tom.  2. 
liv.  5  .p*g. 
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”  l’amour, ni  de  la  jaloufie.-  c'eit  affaire  d’Etat.  Hâtez  vol 

”  ®...alres’  P°"r  «venir  le  pluftôt  que  vous  pourrez.  M  de 
«Sillery  m  y  fert  :  ma  .s  il  n'a  pas  l'efprit  aiTez  fort.  Vous 

*  rVM  b‘£VarSer  de  T  Ü  s'agfc  =  eette  dureté  d’efprit  me 
■>  iera  a-la-fin  mfupportable.  Pour  mon  déplaifir  particulier 

me  mandoit-il ,  quelques  jours  après ,  à  la  Fuite  d'autres  cho¬ 
ies,  »il  dure  toujours:  S!  vous  étiez  ici,  vous  feriez  bien 
»en  co  ere  &  en  dînez  votre  opinion.  «  Le  Lecteur  je 
crois ,  plaint  fort  ce  bon  Prince;  &  c’eft  auffi  prefque  tout 
ce  que  je  pou  vois  faire.  *  * 

F0  ,Dl!c  de  Bouillon  reçut  une  grande  preuve  de  la  bon- 
te  &  de  la  douceur  de  ce  Prince  ,  lorfqu'i]  fe  réfolut  à  lut 
rendie  Sedan  ,  &  a  lui  en  confier  la  sarde  à  lui-même  en 
renrant  Netancourt  &  la  Compagnie  qu'il  y  entretenoit. 
Le  Sieur  Gamahel  de  Monfire  ,  Commiflaire  Ordinaire  des 
Guerres,  y  fut  envoyé  pour  cet  effet.  L'In  (fonction  qu'on  lui 
onna,  eft  datee  ou  dernier  jour  de  Décembre  de  cette  an- 
nee,  &  porte  ,  Que  quoique  le  terme  de  quatre  ans,  marqué 
a  Gannfon  Royale ,  ne  foit  pas  encore  expiré;  Sa  Majeité 
fur  de  bonnes  raifons ,  a  jugé  à-propos  de  la  retirer  pour 
remettre  le  Duc  de  Bouillon  en  poiïeffion  de  fa  Ville’:  Que 
ivlonfire  fera  la  montre  de  cette  Compagnie,  pour  les  qvfa- 
tre  mois  reliant  a  payer  de  l’année  courante  :  Qu’après  cela 
elle  fera  licenciée  ;  &  que  Monfire  aura  l’oeil  à  ce  que  les 
ioldats  payent  exactement  ce  qu’ils  pouvoient  devoir  aux 
Bourgeois  Comme  le  Roi  n’entendoit  point  déroger  à  !4r- 

vlvd'  f ^  de  Protea!on,’du  2-  Avril  1  par  lequel  Sa 
Majelte  doit  y  entretenir  des  Capitaines  8c  un  nombre  de 

Cens -de-guerre,  pour  kfûreté  de  la  Ville  .  il  eft  enjoint  à 
Monftre  ,  de  faire  prêter  à  ees  Capitaines  8c  foldats  qui  v 
entreiont  en-meme-temps  que  la  Compagnie  de  Nétan- 
court  en  fortira  ,  un  ferment  particulier  à  Sa  Maiefté  ou¬ 
tre  celui  qu’ils  étoient  obligés  par  le  même  Traité,  de"  fai¬ 
re  quatre  fois  l’année ,  aux  jours  de  leur  payement.  Ces  Of- 
ilciers  8c  foldats  s’engageoient  par  ferment  à  fêrvir  le  Roi' 
envers  8c  contre  tous,  8c  même  contre  le  Duc  de  Bouil¬ 
lon ,  par  lequel  ils  étoient  cependant  cenfés  établis  ,  corn- 
me  Gouverneur  5  s’il  venoit  à  manquer  aux  cl  au  fes  de 
f  Accord  de  1  G  o  G.  Enfin  Monfire  étoit  encore  chargé  de 
faire  pareillement  prêter  ferment  aux  Bourgeoisie  Sedan 


lùo-j. 


o  u  ^  _  ■  ■■ 

le  ferment  marqué  dans  l’Acte  de  Protection  &  qui  11  a~ 
voit  rien  de  different  de  l’autre,  fi  non  qu’il  les  releve  du 
ferment  prêté  au  Duc  de  Bouillon  ,  &  de  fon  propre  con¬ 
tentement  fi  quelque  jour  il  étoit  capable  dentiei  dan^ 
des  intérêts’  contraires  à  ceux  de  Sa  Majefté.  Tout  cela  fut 
exécuté  :  Les  Ades  de  cette  expédition  paffes  devant 
'es  Notaires  de  Sedan, en  font  foi,  aulli  bien  que  les  deux 
Ades  de  cette  double  preftation  de  ferment  des  Bourgeois 
&  des  foldats  ;  l’un ,  du  »  1,  Sc  l’autre ,  du  z3  Janvier  fui. 

vant. 


J/#  du  vingt- quatrième  Livre  ,  &  du  Tome  fécond. 
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Fautes  à  corriger  dans  le  fécond  Volume , 


JD  Age  il.  ligne  io.  l’Empereur,  mettes  en  marge  Rodolphe. 

*  Ibid,  note  10.  lig.  2.  Robert  de  Melun  ,  life ^  Pierre  de  Melun. 
18.  lig.  19.  Henry  IV.  lif.  Henry  III. 

39.  l/g.  dern.  quatre,  lif.  quarante. 

49.  lig.  1  f .  ForteiTes  ,  lif.  FortereSIes. 

S7-  Ug-  3  3-  langueurs  ,  lif.  longueurs. 

S  9.  S/g.  4-  Galegaï,  l/f.  Galigaî. 

62.  %  1 1 .  puilfent ,  lif.  puiSTe. 

6\.  Itg  37.  de  vues ,  lif.  des  vues. 

66.  Ug.  16.  pourfuivit ,  lif.  pourfuit. 

6-j.  l/g.  1 8.  pour  par  parvenir  ,  l/f  pour  parvenir. 

69.  lig •  7*  pleins ,  l/f.  pleines. 

71- lig.  20.  Bergue,  Saint- Vinax ,  lif.  Bergue-Saint-Vinox, 
7  6.  U  g.  17.  voilïgnage  ,  lif.  voisinage. 

84.  lig.  19.  tirèrent ,  lif.  tinrent. 

1 07.  lig.  34.  ces ,  lif.  les. 

108.  lig-  31.  tous ,  lif.  tout. 

1 27.  lig.  2  f .  lenvoi ,  lif  l’envoi. 

1 18.  lig.  19.  du  temps  ,  lif.  de  temps. 

1 6\.  lig.  2 6.  Vaétendonek ,  l/f.  Vaéàendonck. 

1 66.  note  8.  l/g.  dern.  Sommerdic ,  lif.  Sommerdick. 
i  69.  note  9.  l/g.  1 .  Chriftophle  ,  l/f.  Christophe. 

172 .l/g.  27.  propros  ,  lif.  propos. 

Ibid.  lig.  3  6.  l’Europe ,  l/f  l’ESpagne. 

193.  note  1 8.  l/g.  12.  en  temps-là.  l/f.  en  ce  temps-là. 

199.  Ug •  1 3*  Dannemark,  mette^en  marge  Chriftiern  ÎV. 
270.  lig.  9.  de  Roi ,  lif.  du  Roi. 

277-  Ug •  2f.  Verneiul ,  l/f.  Verneuil. 

288.  lig.  1 3.  dipoSition,  lif.  difpofition. 

3  1 6.  l/g.  24.  Billet ,  Simple  ,  lif  Billet  Simple , 

488.  lig.  19.  toutes ,  l/f  tous. 

Soi.  lig.  11.  Romaine,  l/f  Réformée. 

644.  l/g.  dern.  Princes  ,  lif.  Provinces. 

64s*  Ug •  3 6.  de  le  racheter ,  lif  de  les  racheter. 


Fin  de  /’ Errata  du  fécond  Volume, 


Tome  II. 
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